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qui  font  \ç  principal  fujet  de  cet  extrait,  nous  allons  donnef 
Hijl.  i7fi.  ,  A 
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une  hifloire  fùccinde  de  ce  qu'on  avoit  tenté  avant  lui  fur  la 
même  matière. 

Kepler  avoit  pris  garde  que  les  corps  légers ,  tels  que  les 
pailles  &  les  fétus,  qui  viennent  à  rencontrer  un  tournant 
deau,  y  étoient  bien  tôt  entraînés  au  centre  de  la  circula- 
tion; &  la  raifôn  qu'il  en  donnoit,  étoit  que  Teau  fe  trouvant 
plus  pefânte  que  ces  corps ,  &  tendant  avec  plus  de  force  à 
gagner  les  extrémités ,  ou  à  fuîvre  la  tangente  du  cercle , 
devoit  repoufler  vers  le  centre  tout  ce  qu'elle  rencontroit  de 
plus  léger  qu'elle.  Mais  Kepler,  au  lieu  de  tirer  delà,  comme 
a  fait  Defcartes,  une  explication  méchanique  de  la  Pefanteur, 
employa  ce  même  raiibnnement  à  rejetter  tout  méchanifme 
de  ce  ^énomène.  Il  aima  mieux  l'attribuer  à  une  caulê  in- 
trinsèque ,  à  une  vertu  naturelle  attraŒve,  tant  par  rapport  i 
la  terre,  qu'aux  autres  fyflèmes  ou  alTemblages  de  matière  de 
i'univers;  &  cela,  difoit-il,  parce  que  tes  corps  terreflres 
ibnt  certainement  plus  pefàns  que  i'éther  qui  les  environne» 
&  qui  circulerolt  autour  d'elle  :  raiibnnement  qui  pèche  & 
qui  porte  à  faux  par  bien  des  endroits ,  puifqu'on  y  fùbditue 
l'effet  à  la  caufè,  &  qu'on  y  regarde  déjà  comme  pefàns  àts 
corps  qui  ne  doivent  le  devenir  que  par  k  mouvement  ou 
par  l'impulfion  àts  uns  fur  les  autres.  D'ailleurs,  l'eau  des  tour* 
jians  ne  circule  prefque  jamais  dans  des  cercles  »  elle  décrit 
plutôt  des  fpirales  qui  vont  aboutir  à  un  centre ,  on  il  y  a 
même  quelquefois  un  enfoncement ,  ior/qu*elle  s  engouffre 
dans  quelque  cavité.  Ainfi  il  n'cil  pas  étonnant  dans  tou^ 
ces  cas,  que  les  corps  légers  qui  furnagent,  fbient  entraînés 
vers  le  centre  du  tournant,  &  ils  y  font  en  effet  plutôt  en- 
traînés que  chafTés  par  voie  d'impulfion ,  &  par  fa  force 
centrifugé  de  l'eau.  Il  n'eft  pas  vrai  encore  que  àts  corps 
plongés  dans  un  fluide  circulant,  ne  doivent  céder  à  fà  réac-* 
tion  vers  le  centre  que  par  leur  légèreté,  ils  le  doivent  auflî 
par  le  moins  de  mouvement  qu'on  leur  fuppoie ,  &  par  le 
repos  mutuel  de  leurs  parties  entr'elles. 

Quant  à  l'ufàge  que  Defcartes  a  fait  du  principe  rejette 
par  Kepler  I  ii  eft  trop  connue  &  il  a  été  trop  fou  vent 
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expliqué  dans  celte  hiftoirc,  pour  nous  y  arrêter.  ÎI  n'eft 
question  ici  que  d'une  expérience  que  Defcartes  avoit  indi- 
quée, mais  qu'il  n  a  point  faîte,  /çavoir,  de  la  rotation  d'un 
globe  plein  deau,  dans  lequel  nageroient  plufieurs  petits 
corps  ibiides,  ou  même  fluides,  &  tels  que  quelques  bulles 
d'huile  ou  d'air.  C'eft ,  dît  M.  l'Abbé  Nollet,  un  juge  que  ce 
Philofophe  s'étoit  nommé  lui-même.  S'il  l'a  trouvé  dans  ces 
derniers  temps,  ceux  qui  le  lui  ont  procuré  ne  feront  pas 
accufés  d'avoir  corrompu  ce  juge  en  fà  faveur. 

Dès  la  troifième  année  de  l'établi fîèmcnt  de  cette  Aca- 
démie, ceft-à-dire,  en  1 669,  la  grande  queftion  de  la  Pe- 
lànteur  des  corps  y  fut  agitée  ;  &  l' Attraélion  mutuelle  des 
uns  vers  les  autres ,  telle  que  quelques  Philofbphes  la  con- 
çoivent aujourd'hui ,  n  y  manqua  pas  de  parti/ans.  Al.  de 
Roberval  toujours  antagonifle  de  Defcartes ,  après  avoir  ex- 
poie  modeftement  les  ral(bns  qu'il  avoit  de  douter  que  nous 
raflions  jamais  en  état  de  connoître  la  caufe  de  ce  phéno- 
mène, à  l'égaTd  duquel,  ajoûtoît-il,  nous  ne  fbmmes  peut- 
être  que  comme  des  aveugles  à  l'égard  des  couleurs ,  fè  dé- 
termina en  faveur  d'une  force  interne  &  innée  dans  les  corps, 
qui  en  réunit  les  parties  &  les  détermine  à  s'aflembler  autour 
d'un  centre  commun.  M.  Frénîcle  s'éloigna  peu  de  ce  fentî- 
ment ,  &  il  admit  l' Attraélîon  comme  une  vertu  confervatrice 
que  l'Auteur  de  la  Nature  avoit  imprimée  à  tous  les  êtres 
corporels.  Mais  M."  Buot,  Perrault  &  Huguens  s'opposèrent 
fortement  à  toutes  ces  vertus  attraélives ,  innées  &  confer- 
vatrices  ;  ils  ne  voulurent  admettre  que  les  impuifions,  quelle 
qu'en  fût  la  caufe ,  pour  principe  de  la  defeente  des  graves 
vers  le  centre  de  la  Terre  ;  &  ils  proposèrent  dîverfes  expé- 
riences pour  en  démontrer  la  poffibîlité.  M.  Huguens  qui 
a  toujours  cru  qu'il  falloit  raifbnner  de  tous  les  effets  natu- 
rels d'après  des  caufes  méchaniques  &  intelligibles,  ou  bien 
renoncer  à  toute  efpéranee  de  jamais  rien  comprendre  dans  la 
Phyftquc,  fut  un  de  ceux  qui  infiftèrent  le  plus  en  faveur  de 
la  théorie  des  Tourbillons,  &  l'on  peut  dire  qu'il  fe  la  rendit 
propre  par  tout  ce  qu'il  y  ajouta  de  nouvelles  vues  pour 
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i'éclaîrcîr  &  pour  la  reélifier.  Il  fit  voir  dès-lors  à  rAcadémîc 
une  expérience  mieux  aflbrtie  à  ce  fyftème  que  les  tournans 
d'eau  dont  nous  venons  de  parier ,  quoîqu  encore  bien  im- 
parfaite. Il  ajufla  fur  un  pivot  un  vaiflèau  cylindrique  à  fond 
plat  »  rempli  d'eau  jufqu'à  une  certaine  hauteur  ;  il  jetta  dans 
cette  eau  plufieurs  petits  brins  de  cire  d'Ë/pagne  concafTée» 
dont  la  pefânteur  (pécifîque  efl  tant  foit  peu  plus  grande  que 
celle  de  l'eau ,  &  après  avoir  fait  tourner  quelque  temps  le 
vaifTeau  fur  fon  axe,  il  l'arrêta  fubitement  pour  laiiTer  à  l'eau 
feule  le  mouvement  acquis  par  la  rotation ,  &  l'on  vit  tous 
les  brins  de  cire  fè  raflëmbler  en  peloton  autour  du  centre. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  fur  cette  expérience,  qui  efl 
rapportée  dans  la  plupart  des  Traités  de  Phyfique,  &  qui  a 
vrai-fèmbiablement  enfanté  toutes  pelles  qui  font  venues  de- 
puis. M.  Huguens  lui-même  ne  fut  pas  long-temps  à  s'aperce- 
voir de  ce  qu'elle  avoit  de  défedueux,  fur-tout  dans  l'applica- 
tion qu'on  en  fait  aux  Tourbillons  de  Defcartes.  Il  remarqua 
que  la  rotation  ne  s'y  fai/ànt  pas  fur  un  centre  unique,  mais, 
pour  ainfi  dire,  fur  une  infinité  de  caitres  rangés  en  ligne 
droite  ou  fur  l'axe  de  rotation,  fbitdu  cylindre,  foit  duTour^ 
billon  quelconque,  il  falloit  nécefTairement  que  la  matière 
chafTée  par  le  fluide  vers  cet  axe,  s'y  rangeât  autour  en  petit 
cylindre  ou  en  fufêau ,  &  par  confequent  que  fi  cette  mé- 
chanique  avoit  lieu ,  il  faudrpit  que  la  matière  qui  forme  fe 
Soleil  &  les  Planètes  fê  fût  rangée  de  même  fur  les  axes  de 
leurs  l'ourbillons.  C'eil  ce  qui  l'obligea,  comme  on  vit  de- 
puis dans  ion  Traité  de  la  Pefânteur,  à  imaginer  que  la  matière 
éthérée  dont  l'effort  centrifuge  caufe  la  Pelânteur,  tournoit 
en  tous  fèns,  &  fur  une  infinité  de  grands  cercles,  autour  du 
point  central  de  chaque  Tourbillon.  Par  ce  moyen  la  ma* 
tière  du  Soleil  ou  de  la  Planète  étant  également  chafTée  de 
toutes  parts  vers  ce  point,  elle  fera  contrainte  de  s'y  afIèm-> 
bler  fphériquement.  Mais  M.  Huguens  n'en  fît  point  lex- 
périence,  qui  fèroit  en  effet  d'une  exécution  très -difficile, 
par  cette  multiplicité  d'axes  fur  lefqueis  il  £uidroit  £ilre 
tounaer  le  fluide  autour  d'un  même  centre. 
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*  Cependant  M.  Saurin  peu  fàtisfait  de  ce  mouvement  en 
tous  iens  de  la  matière  éthérée  de  M.  Huguens ,  &  plus 
étroitement  attaché  aux  Tourbillons  de  Defcartes,  donna 
en  1703,  au  Journal  des  Sçavans,  un  Mémoire  dans  lequel 
il  fait  voir  que  ipéculativement  parlant,  un  fluide  qui  cir- 
cule autour  d'uQ  fêul  axe,  &  dans  un  giobe  creux  d'où  il 
ne  peut  s'échapper,  devoit  fans  cefTe  être  repoufTé  perpendî- 
culairement  par  les  parois  intérieures,  &  réagir  vers  le  centre. 
Il  étendit  &  orna  cette  idée  dans  un  Mémoire  qu^l  lut  à 
une  afièmblée  publique  de  l'Académie ,  &  qu'on  peut  voir 
dans  le  volume  de  1 709*  La  réponlë  qu'il  fait  aux  difficultés 
de  M.  Huguens  fur  cette  matière ,  porte  encore  ilir  quet- 
ques-unes  de  celles  de  M.  Newton. 

Il  faut  compter  parmi  les  expériences  qui  ont  été  entre- 
prifès  en  faveur  des  Tourbillons  céiefles ,  celles  que  fit  Mr 
Saulmon  eni7i2&  1714*,  quoiqu'il  n'eût  pour  but  que  ♦  V.  rHiff. 
de  confbter  les  différentes  viteffes  des  couches  du  fluide,  *  '^  **^' 
conformément  à  la  règle  de  Kepler,  fur  les  temps  périodiques  ^  ^^^^ 
des  révolutions  des  Planètes  autour  du  Soleil.  Il  Ce  fêrvoit 
d'un  grand  baquet  cylindrique,  comme  a  voit  fait  Ni.  Huguens» 
avec  cette  différence,  que  ne  s'agiiiànt  pas  ici  direélement 
d'expliquer  la  caufe  de  la  Pefânteur,  mais  feulement  les  diffé- 
rentes viteffes  des  corps  qui  nagent  à  peu-près  dans  le  même 
plan  d'un  grand  cercle  de  la  fphère,  ou  entre  les  Umites  afièz 
étroites  d'une  même  zone,  les  induélions  qu'on  en  pouvoit 
tirer  à  cet  égard,  dévoient  être  beaucoup  pius  légitimes  que 
celles  qu'on  en  avoit  tirées  par  rapport  à  la  Pe^nteur.  M. 
Saulmon  y  déterminoit  l'eau  à  tourner  par  le  moyen  d'une 
canne,  le  vaiflèau  demeurant  immobile,  parce  que,  comme 
il  i'avcât  obfèrvé ,  lorfqu  on  fait  tourner  le  vaifleau  fur  un 
pivot ,  toutes  les  parties  de  l'eau ,  &  les  corps  plongés  dedans, 
achèvent  leurs  révolutions  en  des  temps  à  peu  près  égauxr 
Mais  malgré  toutes  les  précautions  de  M.  Sauimon ,  Texpé* 
rience  demeura  infufHfànte,  elle  ne  put  repréiènter  les  moi]>* 
vemens  des  Planètes  dans  le  Zodiaque,  &  elle  y  fut  même 
quelquefois  contraiiei 
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On  en  eft  venu  bien  tard  à  l'expérience  du  Tourbillon 
iphérique  par  le  moyen  d'un  fluide  renfermé  dans  un  giobe 
de  verre  creux,  &  tournant  fur  fon  axe.  C'étoit  pourtant 
la  iêule  décifive  iùr  les  Tourbillons  de  De/cartes,  il  quelque 
expérience  le  pouvoit  être  dans  une  'matière  où  il  eil  û  diffi- 
cile à  1  art  d'imiter  la  Nature  ;  car  nous  ne  parlerons  pas  de 
quelques  expériences  qui  avoient  été  faites  fur  les  Tourbillons 
confidérés  fous  d'autres  a(pe<^s  que  celui  de  la  Pe/ânteur» 
M.  Bulfiinger  ci -devant  Profefîëur  de  Phyfique  de  l'Aca- 
démie Impériale  de  Péterfbourg ,  &  aujourd'hui  Confèilier 
Privé  de  S.  A.  S.  M.  le  Duc  de  Wirtemberg  à  Stutgard ,  efl 
le  premier  que  je  fçache ,  qui  nous  ait  donné  quelque  chofê 
d'exaél  fur  la  matière  dont  il  s'agit.  Ses  expériences  accom- 
pagnées de  réflexions  fçavantes  &  judicieufês ,  fë  trouvent 
dans  le  premier  tome  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Pé- 
terfbourg»  &  il  en  réfûlte  que  les  corpufcuies  de  matière  r 
ou  les  bulles  d'un  autre  fluide  quelconque,  plongés  dans 
celui  qui  remplit  le  globe  tournant ,  fë  rangent  autour  de 
ion  axe ,  non  en  noyau  fphérique ,  mais  cylindrique ,  fëlon 
la  penfee  de  M.  Huguens  :  ce  qui  cbnne  occaûon  à  M» 
BulfEnger  de  faire  quelques  remarques  fur  la  démonflratioa 
de  M.  Saurin  »  qu'il  ne  croit  pas  applicable  aux  Tourbillons 
effedifs ,  &  tels  qu'ils  peuvent  exlÂer  dans  la  Nature. 

Refle  l'expérience  qu  exigeoit  i'hypothèfë  de  M.  Huguens, 
d'un  fluide  tournant  en  tous  fëns  dans  de  grands  cercles  de 
lafphère.  En  tous  fëns,  il  neft  pas  permis  dcn  cfpérer  i'exé-» 
i;ution  ;  mais  on  peut  en  faire  l'efl'ai  en  y  employant  d'abord 
deux  mouvemens  dont  les  dlredxons  fë  coupent  à  angles 
droits. 

M.  BulfSnger  qui  nous  a  encore  donné  la  defcription  d'une 
fëmblable  machine,  dans  l'excellente  pièce  qui  remporta  le 
Prix  propofé  par  l'Académie  eni  728 ,  fur  la  caufe  phyfique 
de  la  Pefanteur,  dit  en  avoir  vu  le  jeu  en  petit,  &  fur  le  modèle 
que  lui  en  a  voit  fourni  un  de  fës  amis;  mais  elle  n'étoit  pas 
encore  achevée  en  grand ,  loi*fc]u  il  fut  obligé  de  nous  en« 
yoyer  fa  dlfTert^tion»  Cependant  il  en  a  détaâié  &  démçntr^ 
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les  effets  d'après  des  principes  de  Méchanîque  &  d'Hydrofta- 
tique ,  qui  lui  perfuadent  qu'étant  bien  exécutée ,  elle  repré- 
iêntera  le  phénomène  de  la  Pefànteur  dans  l'hypothèfe  des 
Tourbillons  ;  c'eft-à-dire,  que  les  particules  de  matière  plon- 
gées dans  le  fluide  fournis  à  cette  double  rotation ,  s  afTem- 
bleront  autour  de  fon  centre ,  &  y  formeront  un  noyaa 
iphérique.  Ceft  aufli  par  rhypothèfe  defc  Tourbillons  que 
M.  Buffinger  explique  la  Pefanteur,  &  il  croît  qu  on  ne 
doit  abandonner  une  idée  fi  naturelle  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité. 

Enfin ,  M.  l'Abbé  de  Moliéres  ayant  entrepris  de  rétablir 
les  Tourbillons  de  Deicartes,  en  tant  que  formés  par  la  révo- 
lution d'un  fluide  autour  d'un  feui  axe  »  &  après  avoir  publié 
divers  ouvrages  fur  ce  fujet ,  voulut  l'année  dernière  &  dans 
celle-ci,  en  faire  voir  la  poflibilité  &  les  efïcts,  par  rapport 
à  la  Pe^nteur,  dans  un  globe  rempli  d'eau,  &  tournant 
verticalement  fur  un  axe  horizontal.  Il  avoit  lu  auparavant 
un  Mémoire  où  il  attaquoît  les  difficultés  de  Mj^  Huguen^ 
&  Buiffinger  contre  le  Tourbillon  ré/îiltant  ti'un  feu!  mouve- 
ment  autour  cfe  l'axe.  Toutes  les  expériences  qui  en  faifoicnt 
naître  un  noyau  cylindrique  lui  devenoîent  fufpeéles,  ou 
lui  paroiffoient  mal  exécutées ,  &  les  loix  du  mouvement 
qui  lui  étoient  communes  avec  ces  deux  Géomètres ,  de* 
voient,  félon  lui,  donner  en  cette  occafion  des  réfultats  tout 
contraires  aux  conclufions  de  ces  Auteurs. 

M.  l'Abbé  de  Moliéres  prît  donc  on  globe  de  verre  creux 
rempli  d'eau ,  où  il  enferma  une  bulle  d'air,  feulement  d'une 
ou  deux  lignes  de  diamètre;  car  la  petiteffe  de  cette  bulle ^ 
&  le  rapport  de  fbn  diamètre  à  celui  du  ballon  ou  du  Tour- 
billon faélice  entroient  dans  fà  théorie  ;  &  ayant  fait  tourner 
]e  globe  de  la  manière  que  nous  venons  de  dire ,  par  le 
moyen  du  tour  fur  lequel  on  a  coutume  de  i'ajufler,  on  vif 
en  effet  quelquefois  la  petite  bulle,  ou  quelqu'autre  portion 
d'air  encore  plus  petite,  que  la  première  agitation  de  l'eau 
avoit  détachée  de  celle-ci ,  fê  retirer  vers  le  centre.  Cepen- 
dant, comme  i'air  a  efl  jamais  fans  quelqu'adhéfion  aux  corps 


8        Histoire  de  l'Académie  Royale 

où  H  5*appiique,  ia  petite  bulie  quon  vouloit  faire  aller  au 
centre,  s  arrêtoit  fou  vent  aux  parois  intérieures  du  globe ,  & 
/ùr-tout  vers  fês  pôles,  aux  extrémités  de  Taxe  de  rotation, 
où  la  force  centrifuge  du  fluide  qui  devoit  la  repouflër  au 
centre,  étoit  moins  grande^  Pour  Tarracher  du  verre,  il  faiioit 
quelquefois  &  pour  un  moment,  incliner  un  peu  cet  axe,  qui 
auroit  dû  être  toujours  exaélement  horizontal  ;  après  quoi 
la  bulle  d  air  s'arrêtoit  à  la  vérité  quelquefois  au  centre  du 
globe ,  ou  vers  le  milieu  de  j'axe ,  mais  encore  &  audi  fôur 
vent,  à  un  autre  de  fes  points  quelconques,  &  elle.remonr 
toit  au  pôle  oppplë,  fi  Ton  ne  rétabtifToit  pai  promptement 
la  pofition  horizontale  ;  pofition  dont  on  ne  pouvoit  guère 
^  allurer  parfaitement.  Cependant  M.  l'Abbé  de  Moliéres  pre* 
noit  pour  preuve  de  fbn  fyflème ,  tous  les  cas  où  la  bulle 
d'air  paroiiToit  avoir  été  chaffée  vers  le  centre  par  Ig  rotation 
du  fluide,  &  n at^ribuoit  tous  les  cas  contraires  qu'à  ricnper^ 
feélion  des  inflrumens,  &  aux  difficultés  infëparables  de  l'exr 
périence.  Mais  l'Académie  fous  les  yeux  de  qui  cette  expé^ 
jience  fut  faite  &  répété^,  n'en  jugea  pas  de  même.  La  plus 
grande  partie  de  ceu;(  qui  en  fiirent  témoins,  trouvèrent  que 
}a  bulle  d'air  parpifToit  indifférente  à  fe  porter  vers  quelque 
point  que  ce  f^t  de  l'axe ,  &  que  fi  eik  afièélpit  de  k  û^cs 
à  l'un  des  pples ,  ce.  n'étpit  que  par  les  raifbns  que  nous 
venons  d'en  donner  ;  en  un  mot ,  que  l'expérience  n'indi- 
quoit  dans  le  fluîdc  circulant  qu'une  force  axifiige,  qui  ne 
pouvoit  par  confëquent  i/nprioier  par  (à  réa^ion ,  une  ten- 
dance centrale  aux  corps  plus  légers  qu'on  y  avpit  plongés. 

M.  l'Abbé  NoUet ,  qu'on  fçait  être  très  -  exercé  dans  la 
Phyfique  expérimentale ,  fe  déclara  non  feulement  contre 
l'expérience  de  M.  l'Abbé  de  Moliéres ,  &  contre  les  in-? 
duélions  que  J\I«  l'Abbé  de  Moliéres  en  tiroit ,  mais  aufli 
contre  les  principes  fur  lefquels  il  les  avoit  fondées.  Il  fit 
voir  à  l'Académie  la  même  expérience  fbiis  d'autres  faces , 
^  il  y  lut  quelque  tenips  après  le  Mémoire  qu'il  donne  aur^ 
purd*hui.  M.  l'Abbé  de  Moliéres  répliqua»  comme  par 
provifion^  &  en  attendant  qi^'il  p^t  traiter  la  matière  plus  à 

^ondff 
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fend.  II  (bûtim  que  les  expériences  &  les  obfèrvatlons  que 
M.  TAbbé  Noiiet  &  lui  avoient  faites,  démontroiént  i 
iœîi,  qu outre  la  force  axîfuge  incidente,  &  qoî  ne  pro-» 
cédoit  que  du  poid$  des  paifties  de  1  eau ,  il  y  avoit  dans  le 
Tourbillon  fphérique  une  force  centrifiige  ou  plutôt  ccri-: 
traie  qui  en  rélûltoit  ;  que  c'étoît  celte  force  qui  contraignoît 
*  la  buile  d'air  d'aller  au  centre  du  globe ,  &  d  y  fejourner 
malgré  la  tendance  qu  elle  a  vers  le  pôle ,  lorfque  Taxe  du 
Tourbillon  n  eft  pas  exadement  horizonlal  ;  &  qu  a  plus 
forte  raiibn  fe  maintîendroît-elle  au  centre,  fi  Ton  pou  voit 
toû/ours  confertrer  à  Taxe  fâ  fituation  horizontale ,  &  ôter  à 
ia  bulle  (on  adhéfion,  &  à  Teau,  qui  tient  lieu  ici  dé  matière 
éthérée,  fà  pefanteur.  II  feroit  à  defirer  en  effet  qu  on  pût 
y  employer  dts  matières  exemptes  de  toute  pelânteur  ipé- 
cifîque,  &  qui  n'eudènt  de  tendance  quelconque  que  ce 
qu  elles  doivent  en  recevoir  du  méchanifme  propoie.  Il  feu- 
itroit  prelque  opérer  fur  un  petit  monde  fépare  du  grande 
&  pouvoir  y  répandre  le  mouvement  &  la  vie. 

On  voit  aflëz  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  quel 
a  été  le  but  du  Mémoire  de  M.  l'Abbé  Noilet,  &  quel  en 
peut  être  le  réfultat.  II  a  examiné  les  effets  rapportés  cî- 
deflbs ,  féparément ,  dans  chaque  cas ,  &  dans  le  concours 
de  toutes  tes  circondances  qui  contribuent  à  les  produire,  & 
il  en  a  donné  raifbn  d'après  lexpériience  &  par  le  raifon^- 
nement;  il  a  (Iiivi  la  petite  buile  d'air  de  M.  l'Abbé  de  Mo- 
liéres  dans  toutes  ics  pofjtions  qu'elle  prend  fur  l'axe  du 
Tourbillon  ;  il  a  montré  fur -tout  que  la  pofition  centrale 
de  cette  bulle  ne  fçauroit  jamais  être  due  à  la  force  centrifuge 
&  réaAive  du  fluide  circulant  où  die  nage,  &  qu'en  quèl-^ 
que  parallèle  ou  tranche  verticale  qu'elle  fê  trouve,  elle 
doit  y  relier,  lorfque  l'axe  efl  exaélement  horizontal  ;  parce 
que  toutes  les  tranches  d'eau  cbntigues  ayant  à  pareille  dif^ 
tance  de  Taxe  des  forces  centrifuges  ^aies,  oa  ne  voit 
aucune  caulè  qui  puiflè  déterminer  la  bujle  d'air  à  paflèr 
d'une  tranche  ou  d'un  parallèle  à  i'autce«  Et  à  l'égard  de 
Tobjeélion  fondée  fur  le  poids  de  l'eau ,  ou  de  fâ  tendance 
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vers  le  centre  de  la  Terre»  bien  différent  de  celui  du  gfobé 
oui  renferme  cette  eau ,  ii  y  répond ,  en  ce  que  lorfqu  on 
foit  tourner  le  globe  fur  fbn  axe»  toutes  its  parties  de  Teau 
fent  en  ^uilibre  entr  elles,  &  que  ieùr  pelânteur  ne  change 
rien  à  leur  mouvement  de  rotation. 

Comme  ii  ne  s  efl  pas  boi'né  à  la  feule  expérience  de  M» 
i'AbI;>é  de  Moliéres ,  ii  a  fait  entrer  dans  le  globe  avec  l'eau 
plufieurs  autres  matières  fôlides  ou  liquides,  par  exemple, 
deThuile  de  Térébenthine  colorée,  &  en  aflez  grande  quan- 
tité pour  pouvoir  occuper  &  couvrir  toute  k  place  de  l'axe 
de  rotation.  Le  mouvement  rapide  de>  l'eau  divifè  bien  tôt 
cette  huile  en  une  infinité  de  petites  bulles,  qui,  cédant  i 
la  force  axifuge  du  fluide  qui  les  emporte,  viennent  fê 
nnger  autour  de  l'axe.  Cefl  ordinairement  en  cylindre, 
quelquefois  en  conoïde,  en  fufêau,  &  afièz  fbuvent  fous 
une  forme  de  bobine  ou  de  cylindroïde  évafé  à  fes  extré- 
mités ;  mais  ce  n'efl  jamais  en  forme  de  noyau  fphérique, 
ni  en  rien  qui  approche  d'une  fphère.  Ces  expériences  ont 
été  faites  en  préfènce  de  l'Académie,  &  devant  des  Com^ 
miffaires  nommés  par  elle,  &  que  M.  l'Abbé  Noilet  avoit 
eu  la  déiicateflè  de  demander. 

Enfin  ii  a  voula  faire  l'expérience  du  globe  tournant  en 
niême  temps  fur  deux  axes  qui  fe  coupent  à  angles  droits , 
&  le  fuccès  en  a  été  très-différent  de  celui  qu'en  attendoit 
M.  Bulffînger. 

Tout  cela  efl  expofë  en  détail  &  fort  clairement  dans  le 
Mémoire  de  M.  l'Abbé  Noilet. 

Cependant  nous  devons  avertir  que  M.  TAbbé  de  Mo« 
iiéres  étoit  bien  éloigné  de  fe  rendre  à  toutes  ces  preuves 
expérimentales  contre  les  Tourbillons.  Il  prétendoit  toû«- 
jours  qu'elles  tourneroient  en  leur  faveur  étant  mieux  appro- 
fondies, 8i  dégagées  des  circonflances  étrangères  qui  en 
changent  l'effet  à  nos  yeux  ;  mais  fa  mort  arrivée  l'année 
fuivante  1742,  avant  rimpreâion  de  ces  Mémoiics,  a 
teriuné  la  diipute.r 
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NOus  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires 
Les  Obfervations  Météoroiogi(|ues  de  M.  Maraîdî ,    V.  les  M, 
pour  fa  préfènte  année  1741-  P-49S- 

Les  Obfervations  fiotanico -Météorologiques  de  M.  du  p.  14^. 
Hamel. 

Les  Obfervations  fur  fétendue  &  fa  Iiauteur  de  Tlnonda-  p.  3  3  ; • 
tion  du  mois  de  Décembre  1 740  »  avec  un  Plan  de  fa  ville 
de  Paris,  relatif  à  cette  inondation  ;  par  M.  Buache. 
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DIVERSES    OBSERVATIONS 

DE    PffYSIQl/E 

ET   D'HISTOIRE    NATURELLE. 

I. 

Sur  le  rapport  des  diffhrens  degrés  de  fluidité 

des  Liàuides. 

« 

LES  qualités  fênfibles  âts  corps  ne  font  pas  feul^nent 
difficiles  à  connoître  en  elles  -  mêmes  &  d;uis  ce  qu  elles 
ont  de  mécfaanique ,  indépendamment  de  \\os  fens  »  elles 
ibnt  encore  un  fu/et  de  reclierche  très-difficile  par  rapport 
à  feurs  intenfités»  ou  i  f  évaluation  de  leur  quantité  &  d» 
leur  force  plus  ou  moins  grande.  C  efl  ainfi  que  la  quantité 
ou  l'intenfité  du  Son  &  de  la  Lumière,  ont  fait  de  tout  temps 
Ats  problèmes  de  Phyfique  aufli  curieux  que  mal^aifés  à  té^ 
foudre;  La  dureté  &  fa  raollefië,  ia  folidité  &  la  fluidité» 
qualités  convertibles,  comme  ia  grandeur  &  ia  petitefle,  & 
prefque  toujours  relatives  à  la  réfiiknoe  que  nous  éprouvons 
en  voulant  divifcr  les  corps ,  ne  font  ni  plus  faciles  à  déter* 
miner ,  ni  moins  dignes  de  la  curiofîté  du  Phyficien.  Elles 
ièmblent  même  avoir  un  ra]^ort  plus  immédiat  à  nos  h^ 
foins  que  les  autres  I  par  les  lumières  que  leur  mefure  exaéle 
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peut  fournir  fur  ie  différent  degré  d'aélivité  de  diver/es 
jubftances  employées  dans  la  Médecine. 

Ceft  dans  ce  point  de  vue  que  M.  le  Monnier  Médecin p 
fils  &  frère  d'Académicien  dans  celte  Compagnie,  &  digne 
émule  de  fes  parens ,  a  cherché  une  méthode  pour  déter-  ^ 
miner  les  différens  degrés  de  fluidité  des  Liqueurs,  &  qu'il 
a  préfenié  à  l'Académie  le  Mémoire  dont  nous  allons  rendre 
compte. 

M.  ie  Monnier  définit  le  Fluide^  un  corps  dont  les  parties 
ibnt  fi  peu  liées  entr  elles ,  qu  elles  cèdent  à  la  moindre  force 
qui  tend  à  les  défîinir)  &  iê  mettent  auifi-tôt  en  inouve-> 
ment  au  milieu  les  unes  des  autres.  Il  avertit  cependant  que 
cette  définition  ne  doit  pas  être  prife  à  la  rigueur,  puifc]ue 
l'expérience  nous  apprend ,  que  quelque  peu  de  liaifbn  qu'il 
y  ait  entre  les  parties  d'un  fluide,  il  leur  en  refte  toujours 
aflez  pour  iè  faire  appercevoir,  &  pour  apporter  une  ré- 
fifbnce  (ènfible  à  leur  (^paration. 

Le  défaut  d'adhérence  ou  de  ténacité  entre  les  parties 
'd'un  fluide  fai^nt  ie  caraélère  efientiel  de  la  fluidité,  &  le 
fluide  parfait  ne  pouvant  être  que  celui  où  1  adhérence  &  la 
ténacité  fèroient  nulles ,  on  voit  clairement  qu'une  liqueur 
fera  d'autant  plus  fluide ,  que  l'adhérence  entre  ks  parties 
ièra  plus  petite. 

M.  ie  Monnier  s  abflient  ^gement  d'entrer  dans  la  difcuf» 
fion  épineufe  de  ce  qui  produit  cette  adhérence  de  parties» 
ibit  preifion  de  la  part  "d'un  fluide  ambiant  plus  fùbtil ,  /bit 
attradion  quelconque  ;  il  ne  s'agit  ici  que  d'en  déterminer 
la  quantité.  Ce  fera  la  mefure  qu'on  cherche. 

Newton  s'eft  fërvi  d'un  Pendule,  qu'il  a  fait  o/ciller  dalis 
diflTérens  fluides,  pour  déterminer  la  réfiflance  de  difl^érens 
milieux  au  mouvement  des  corps  qu'on  y  a  plongés,  &  il  a 
conclu  de  iês  expériences ,  que  les  milieux ,  ou  ce  qui  eft 
ici  la  même  choie,  les  fluides,  réfiflent  à  peu-près  en  raiibn 
de  leur  denfité.  Il  trouve,  par  exemple,  que  félon  fa  règle 
!a  réfiflance  de  l'eau  efl  à  celle  de  l'air  à  peu-près  en  raiton  . 
de  8  5  o  à  I  ;  mais  il  a  fenti  que  cette  règle  n'avoit  pas  lieu 


DES    Sciences.  tj 

à  regard  des  milieux  tenaces ,  qu'il  avoue  réfiAer  plus  que 
d'autres  de  même  denfité.  Ainfi ,  ajoûte-t-il ,  l'huile  froide 
réfille  plus  que  l'huile  chaude,  celle-ci  plus  que  l'eau  com- 
mune, &  l'eau  commune  plus  que  l'erprit  de  Vin.  Il  laide 
donc  entrevoir  ici  une  manière  de  déterminer  les  degrés 
de  ténacité  des  liqueurs,  puifque  dans  celles  qui  font  égale- 
ment dénies  ou  de  même  pelânteur  fpécifîquei  les  réfiftances 
du  pendule  feroient  proportionnelles  à  leur  ténacitç«  Le  même 
Philolbphe  donne  ailleurs  une  méthode  plus  pofîtive  pour 
découvrir  la  réfiflance  qui  réfùlte  de  la  ténacité  des  parties 
d'un  fluide,  fçavoir,  en  y  faifànt  tomber  d  une  même  hauteur 
des  corps  fpécifiquement  plus  pefàns  les  uns  que  les  autres, 
£c  en  comparant  les  temps  eneélifs  de  leurs  chûtes  à  ceux 
que  donneroit  la  théorie  dégagée  de  cette  circonflance. 

M.  le  Monnier  convient  de  l'excellence  de  ces  méthodes 
pour  découvrir  la  réfiflance  des  milieux  ;  mais  il  ics  juge 
peu  praticables  pour  eflimer  les  difFérens  degrés  de  ténacité 
entre  les  parties  intégrantes  des  liqueurs.  £iles  en  exigent, 
félon  li»i ,  une  trop  grande  quantité,  &  qui  doit  être  au  moins 
de  5  à  6  pieds  cubiques. 

Voici  la  méthode  qu'il  leur  /ûbflitue ,  &  qui  peut  faire 
connoitre  le  degré  de  fluidité  que  l'on  cherche ,  dans  telle 
quantité  de  liqueur  qu'on  voudra. 

11  a  pris  une  bouteille  fphérîque  de  verre  d'environ  4r 
pouces  de  diamètre;  il  y  a  fait  /buder  vis-àrvis  du  centre  deux 
petits  tuyaux  de  verre  d'environ  trois  lignes  de  diamètre , 
&  qui  a^mmuniquent  avec  le  dedans  de  la  bouteille;  Il  a 
fait  rétrécir  à  la  lampe  des  Emailkurs  l'orifice  extérieur  d'un 
de  ces  tuyaux,  jufqu'à  ce  que  (on  ouverture  fût  tout  au  plus 
d'un  12.°^^  de  ligne,  l'autre  tuyau  demeurant  tout -à- fait 
ouvert ,  pour  laifler  une  entrée  libre  à  l'air ,  iâns  quoi  la 
liqueur,  qu'on  de  voit  mettre  auili  par-là  dans  la  bouteille^ 
n'auroit  pu  couler  par  le  petit  orifice.  Il  a  rempli  fucceflive^ 
ment  cette  bouteille  de  différentes  liqueurs,  &  Tayant  fituée 
perpendiculairement  à  l'horizon ,  par  rapport  à  l'axe  indiqué 
par  les  deux  tuyaux^  l'orifice  rétréci  fë  trouvant  en  embas^ 

D  ji| 
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il  a  obièrvé  avec  un  Pendule  à  /ècondes ,  en  combien  Jd 
temps  toute  la  liqueur  s'écouioit  par  cet  orifice. 

Chaque  goutte  de  la  liqueur  qui  fort  de  la  bouteille 
s  écoule  en  vertu  de  la  peiànteur  ipécifique  &  du  poids  de 
toute  la  mafle  du  fluide  fûpérieur  qui  la  preflè ,  Taxe  ou  le;s 
deux  tuyaux  étant  fitués  verticalement.  Donc  û  les  parties 
intégrantes  des  liqueurs  étoient  abfolument  dénuées  de  téna^ 
cité  ou  d adhérence  entr elles,  its  temps  de  Técoulenieift 
entier  des  quantités  égales  ièroient  réciproquement  pïo« 
portionnds  aux  peiânteurs  ou  gravités  fpécifîques.  Mais  en 
même  temps  que  la  gravité  /pécifîque  de  la  liqueur  entraîne 
ks  gouttes  en  embas ,  la  ténacité  de  {es  parties  les  retient 
unies  à  la  mailè  qui  lui  eft  contigue  »  &  aux  bords  du  verre^ 
dont  elle  tend  à  fe  détacher ,  jufqu  a  ce  qu  enfin  la  goutte 
ainfi  fuipendue,  fbit  devenue  allés  groffè  pour  que  (a  peiân- 
tcur  l'emporte  fur  fbn  adhérence,  &  la  détache  entièrement 
de  l'orifice  qui  la  retenoit.  Où  il  efl  aifè  de  remarquer  que 
les  gouttes  qui  font  partie  des  liqueurs  plus  tenaces ,  font 
toujours  plus  groffes  avant  leur  chute,  que  celles  des  liqueurs 
plus  fluides.  La  goutte  reliera  donc  plus  ou  moins  long^ 
temps  fùfpendue  à  lorifice  du  tuyau  rétréci ,  félon  que  la 
ténacité  de  la  liqueur  dont  elle  fait  partie,  &  dont  elle  doit 
ië  feparer,  fera  plus  ou  moins  grande. 

Donc  dans  les  liqueurs  de  même  gravité  fpécifique ,  les 
temps  de  l'écoulement  feront  en  même  raifôn  que  leurs 
ténacités,  &  dans  celles  de  gravité  fpécifique  &  de  ténacité 
différentes ,  ces  temps  feront  en  raifbn  compofee ,  inverfe 
des  gravités,  &  direéle  des  ténacités.  D  où  Ion  voit  que  les 
ténacités  font  direélement  comme  les  produits  dts  temps 
de  l'écoulement,  par  les  pefânteurs  fpécifiques',  &  enfin  les 
4egrés  de  fluidité  réciproquement  comme  ces  produits* 

D'après  cette  méthode  &  les  expériences  faites  en  confé^, 
quence.  M*  le  Monnier  a  dredê  une  Table  où  font  exprimés 
les  rapports  de  différentes  liqueurs  les  plus  connues ,  &  qui 
cfl  partagée  en  5  colonnes. 

JLa  première  de  ces  colonnes  contient  les  noms  de| 
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Jiqueurs  confidérées  dans  leur  différent  état  de  condenfation 
&  de  raréfaélion  ;  la  féconde  indique  le  degré  de  chaleur 
.correfpondant  de  ces  liqueurs ,  tel  qu'il  a  été  pris  fur  le 
Thermomètre  à  mercure  de  M.  Delifle,  &  réduit  à  la  gra- 
duation du  Thermomètre  de  M.  de  Réaumur  ;  &  la  troi- 
fième  marque  le  temps  de  Técoulement.  On  voit  dans  la 
quatrième  la  peiânteur  fpécifîque  &  a<5luelle  de  chaque 
liqueur»  comme  elle  fè  trouve  au  moment  de  l'expérience; 
Teau  d'Arcueil  fuppofèe  d'un  poids  quelconque  exprimé 
|>ar  1000,  en  eft  le  terme  de  comparai/on.  La  cinquième 
colonne  donne  enfin  le  rapport  des  fluidités»  dont  l'eau 
4'Arcueil  e(l  encore  la  commune  mefure. 

Il  paroît  par  cette  Table  que  la  fluidité  du  vin  de  Bour- 
gogne ,  par  exemple ,  efl  un  peu  moins  grande  que  celle 

xle  l'eau,  &  ne  va  qu'à  environ  pp6  -^r celle  de  l'huile 
d'Olive  n'eft  que  de  45  ^^^;  ceile  de  l'huile  de  Noix, 
de  I  a  2  -i^  ;  de  l'huile  de  Lin  1 49  -^^t. ,  &c.  L'e/prit  de 

1000  *^      1000  i. 

Vin  &  l'huile  de  Térébenthine,  qui  par  leur  grande  facilité 
)l  s'évaporer,  femblent  être  fi  fluides,  n'ont  pas  cependant 
des  fluidités  bien  différentes  de  l'eau  commune,  celle  de 
l'un  n'étant  que  d'environ  1 09  8,  &  celle  de  l'autre  de  i  oop; 
encore  ces  liqueurs,  quand  elles  ont  été  mifês  en  expérience» 
étoient  -  elles  un  peu  moins  froides  que  Teau.  Enfin ,  les 
liqueurs  minérales,  telles  que  le  Mercure  &  l'huile  de  Vitriol^ 
qu'on  ne  fçauroit  appeller  ni  aqueuies  ni  huileu/es,  ont  des 
degrés  de  fluidité  bien  au  defibus  de  celui  de  l'eau  &  de 
}'huile,  le  Mercure  ne  donnant  que  134  degrés  de  fluidité  par 
rapport  à  l'eau ,  que  nous  fuppoîons  en  avoir  1 00  o ,  &  l'huile 
4^  Vitriol  ne  pafTant  guère  60  de  ces  mêmes  degrés. 

Nous  ne  touchero]is  que  fuccinélement  quelques  objec- 
tions qu'on  pourroit  faire  contre  la  Méthode  de  M.  leMon^ 
^ier ,  &  qu'il  s'efl  faites  lui-même  pour  la  plupart. 

Le  tuyau  inférieur  d'où  la  liqueur  découle  par  un  très- 
Ipetit  orificje ,  tombe  dans  le  cas  des  tuyaux  capUlaires.  Or 
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on  içait  que  1  adhélion  des  liqueurs  au  verre»  ou  leur  afcen- 
iîon  dans  les  tuyaux  capillaires  de  verre,  diffère  quelque- 
fois confidérablement  en  différentes  liqueurs ,  &  apparem- 
ment  auffi  dans  la  même  liqueur ,  (bit  par  la  température 
aduelle  où  elle  eft,  foit  par  celle  de  Tair  qui  l'environne. 
D  où  il  fuit ,  qu'il  refiera  toujours  dans  le  tuyau  inférieur  une 
certaine  quantité  plus  ou  moins  grande  de  liqueur,  qui  le 
refufèra  à  l'entier  écoulement.  Mais  il  efl  clair  qu'il  n'y  a 
qu'à  tenir  compte  de  ce  refle,  par  rapport  à  la  mafîè  totale» 
ou  mieux  encore ,  qu'à  prendre  la  fin  de  l'écoulement  à  l'en* 
droit  du  tuyau,  où  Ton  aura  éprouvé  auparavant  que  la 
liqueur  dont  il  s'agit ,  dans  l'état  donné,  fe  fbûtient  par  la 
fimple  adhéfion.  £t  l'on  préviendra  même  une  partie  de  cet 
inconvénient  en  faifânt  toujours  l'expérience  à  peu  près  dans 
Ja  même  température  d'aîr.  La  température  que  M.  le  Mon- 
nier  a  choifie  par  préférence,  eft  celle  de  z  degrés  au  deffus 
de  la  congélation. 

Quant  aux  changemens  que  la  froideur  ou  la  chaleur  des 
liqueurs  pourroit  caufèr  à  Ja  capacité  de  la  bouteille  qui  les 
contient ,  par  le  rétréciflëment ,  ou  par  la  dilatation  du  verre, 
ils  ne  fçauroient  apporter  ici  d'erreur  fènfible,  pourvu  qu'on 
ne  rempiiflë  pas  entièrement  la  bouteille ,  &  que  la  quantité 
àe  liqueur  qu'on  y  met  ne  fbit  réglée  que  par  le  poids  , 
comme  l'a  pratiqué  M.  le  Monnîer.  Mais  l'élargiflëment , 
ou  le  rétréciffement  que  la  même  caufè  doit  produire  ea 
pareils  cas ,  fur  le  petit  trou  du  tube  inférieur  par  où  la 
liqueur  découle,  nous  paroit  de  plus  grande  conféquence,  & 
nous  ne  voyons  pas  par  quelle  voie  on  pourroit  y  remédier. 
Nous  remarquerons  feulement  que  cet  inconvénient  n'a  lieu 
qu'à  l'égard  de  la  même  liqueur  dans  fes  différens  états ,  8c 
n'influe  point  fur  la  plupart  des  réfûltats  de  la  Table,  où  les 
liqueurs  font  confidérées  à  un  même  degré  de  chaleur. 

La  gravité  fpécîfique  &  relative  de  chaque  liqueur  dans 
fes  différens  étatij,  entre  nécefïairement,  comme  nous  lavons 
vu,  dans  le  produit  qui  conflîtue  le  degré  de  fluidité  des 
liqueurs.  Apffi  M.  le  Monnier  a-t-il  pris  grand  foin  de  Ig 

bieo 
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Bien  déterminer.  Il  s  e(l  ièrvî  pour  cela  de  ia  balance  h);!- 
droflatique  décrite  dans  plufieurs  Auteurs  modernes,  &  à 
laquelle  il  a  ajuflé,  au  lieu  du  poids  de  verre  fôlide  qu  on  a 
coutume  de  fulpendre  à  lun  de  fes  bras,  une  bulle  de  verre 
fort  mince,  &  prelque  pleine  de  mercure.  Il  a  trouvé  que 
la  diminution  de  poids  de  cette  bulle  ainfî  chargée  étoit  dans 
Teau  bouillante,  de  1 28  grains,  &  dans  leau  froide  appro^ 
chante  de  la  congélation*,  de  1 3  3  grains  ;  d  où  il  a  calculé, 
conformément  au  terme  de  comparai/on  qu'il  a  choifi  pour 
toutes  les  autres  liqueurs,  que  la  gravité  (pécifique  de  l'eau 
à  ce  degré  de  froideur ,  étoit  à  celle  de  l'eau  bouillante, 
conune  1000  eft  à  962.  M.  Halley  avoit  conclu  d'une 
iêmblable  expérience  qu'il  fit  en  i  ^9  3  »  que  c  etoit  commfe 
|ioooàp63  :  différence  prefque  infenfible  d'avec  leréfiiltat 
de  M.  le  Monnier,  &  qui  prouve  l'extrême  attention  qu'il 
a  donnée  à  cette  partie  de  fâ  recherche.  > 

Du  refte  M.  le  Monnier  ne  donne  tout  ceci  que  pour  un 
premier  eiïai ,  qui  ne  lui  laiflè  pas  ignorer  combien  la  matière 
qui  en  fait  l'objet,  exîgeroît  encore  d'expériences,  tant  fur 
le  même  plan  que  (bus  de  nouveaux  points  de  vue,  pour  être 
portée  au  degré  de  certitude  que  i  on  pourroit  y  defirer. 

I  I. 

Sur  l' Evaporation  de  l'Eau. 

II  e(l  aflez  /ûrprenant  que  la  terre  imbibée  d'eau,  &  qui 
£iit  en  tout  une  madè  plus  (blide  &  plus  pelante  qu'un  pareM 
.volume  d'eau  pure,  fournifle  une  Evaporatîon  plus  prompte 
que  Teau.  C'eft  cependant  ce  qui  réfulte  de  l'expérience 
qu'on  va  voir,  &  qui  eft  due  à  JVl.  Bazin  déjà  connu  dans 
le  monde  lavant  par  d'excellentes  obfervations  de  Hiyfiqué 
&  d'Hiftoîre  Naturelle.  Cette  expérience  nous  a  été  coni- 
jiiuniquée  par  M.  de  Réaumur,  à  qui  M.  Bazin  en  a  fait 
part  dans  une  lettre  qu'il  lui  a  écrite  de  Strafbourg.  Le  &it 
cft  d'autant  plus  digne  de  remarque,  qu'il  contredît  une 
obiervation  de  M.  Haies ,  l'un  des  plus  habiles  obiervateurs 
<Ie  l'Europe;  car  on  trouve  en  [U'opres  termes  dans  hiStattifue 
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des  végéiaiix  de  cet  Auteur,  que  Vévaporation  de  la  furfàct 
de  Veau,  ejl  à  Vévaporaùan  de  la  furface  de  la  terre,  comme 
\j,o  ejl  à  j,  ce  qui  fait  plus  du  triple. 

M.  Bazin  avoit  depuis  2  ans-Sc  demi  une  terrine  vernifl^e 
preique  pleine  de  terre  à  potier,  qu'il  arroibit  condamment 
tous  les  jours  dune  certaine mefure  d'eau,  &  qui  cependant 
n'en  étoit  pas  plus  imbibée  que  le  premiec  jour,  quoiqu'il 
lui  parût  que  la  quantité  d'eau.quli  y  mettoit  chaque  jour» 
fût  plus  grande  que  celle  qui  pouvoit  s'en  évaporer  en 
^4  heures.  Surpris  de  ce  phénomène  il  voulut  s'en  aâurer 
plus  parfaitement»  Il  mit  à  côté  de  la  terrine  un^vafe  de  la 
même  grandeur,  &  il  y  vcrù,  pendant  fix  mois  de  fuite  la 
même  quantité  d'eau  qu'il  vei'fbit  dans  le  va(è  où  étoit  la  terreu* 
Il  remarqua  que  ce  vafe  où  il  n'y  avoit  que  de  l'eau ,  fe  trou- 
Yoit  rempli  »  &'  avoit  befbin  d!étre  vuidé  pliifieurs  fois ,  tandis 
que  celui  où  étoit  la  terre  demeuroit  toujours  dans  le  même 
état;  preuve  certaine  que  l'évaporation  étoit  plus  prompte 
&  plus  abondante  dans  celui-ci.  M.  Bazin  fît  encore  deux  fois 
la  même  expérience,  &  y  employa  même  d'autres  moyens> 
&:  elle  eut  le  même  fuccès. 

Nous  préfumons»  quoiqu'il  ne  Tait  pas  énoncé  dans  fâ 
lettre,  qu'il  n'aura  pas  manqué  de  mettre  toujours  les  deux^ 
vaifleaux  à  couvert  de  la  pluie,  &  fur-tout  de  la  rofée;  puii^- 
que  félon  le  même  M.  Haies,  dont  il  combattoit  le  fèntî- 
roent,  la  rofëe  tombe  en  plus  grande  quantité'Sc dadouble - 
iùr  une  furface  d'eau,  que  fur  une  pareille  furface  de  terre; 
humide,  ce  qui  rendroit  l'expérience  équivoque. 

Si  ce  que  nous  yenons  de  dire  arrivoit  fur  une  terrequi 
tieût  pas  été  imbibée  d'eau  depuis  long  temps»  on  pourroit 
croire  que  la  chaleur  de  la  fermentation  fèroit  capable  d'y^ 
produire  cette  prompte  évaporation  de  l'eau  ;  mais  qu'une 
terre,  arroge  chaque  jour  &  pendant  deux  ans  &  demîj^ 
ait  conflamment  produit  cet  effet,  c'efl  ce.  quii  efl  difficile 
4  attribuer  à. la  fermentation.. > 

Il  fèroit  à.defirer  cependant  pour  plus  de  fureté,  qu^onà 
i;i£|',toûjoairs.tenu.dv3s  chacun  db.deux.yaiffçaux  lon.TI^ 


DES    Sciences.  19 

momètre  de  femWabie  graduation  ;  car  enfin  il  cft  rare  que 
deux  dîfFércnies  fubftances  renfermées  dans  le  même  iîeu 
aient  le  même  degré  de  chaleur,  &  il  efl  certain  que,  toutes 
chofês  d'ailleurs  égales,  une  chaleur  difFérente  change  confi- 
^dérablement  Tévaporation  de  i*eau«  Il  paroit  par  les  expé^ 
jiences  que  M.  Halley  fit  fur  ce  fujet ,  pendant  tout  le  cours 
jde  Tannée  1 693,  &  qui  font  l'apportées  d'ans  lesTran&c- 
4ions  philofophiques ,  que  la  différence  va  quelquefois  à  plus 
du  quadruple,  de  THiver  à  l'Eté  de  Londres. 
^  On  trouve  à  la  fin  du  volume  de  nos  Mémoires  de  1 70p, 
eUn  Mémoire  de  M.  Gauteron  Médecin  de  Montpellier  & 
Secrétaire  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  cette  ville , 
jdans  lequel  il  conclut  de  diver/ês  expériences  qu'il  a  voit 
faites  la  même  année,  que  i'évaporation  de  certains  liquides 
{  &  feau  efl  de  ce  nombre }  ed  plus  grande  pendant  une  forte 
gelée,  que  lorfque  l'air  efl  dans  un  état  moyen  entre  lé  grand 
froid  &  le  grand  chaud.  Nous  fimes  aulTi  quelques  expé- 
;riences  eni  7 1 6,  en  travaillant  fur  la  formation  de  la  gbce» 
(^i  nous  perfùadèrem  que  Teau  glacée,  &  à  fuu'façes  ^ales 
en  apparence,  s  evaporoit  quelquefois  plus  promptement  que 
Jdans  ion  état  de  liquidité  ;  mm  nous  remarquâmes  en  même 
jtemps ,  que  dans  un  vaiflèau  de  même  diamètre  la  furface 
de  l'eau  glacée  n  efl  famais  réellement  égale  à  oelle  de  Teaii 
tranquille  &  dans  fon  état  de  liquidité,  tant  à  eau fe  des 
jides  &  des  inégalité  dont  la  fupeiiicie  de  la  glace  efl  pref- 
<]ue  toujours  remplie  i^  que  parce  que  la  glace  en  k  détir 
chant  des  parois  intérieures  du  vafe  où  elle  efl  contenue ,  & 
en  montant  au  deffus  de  ion  premier  niveau  »  fms  quoi  elfe 
jferoit  crever  ce  vaiè,  préiènte  de  plus  en  plus  de  nouvelles 
furfaces  à  lair  qui  l'environne ,  &  k  trouva  expofî^  par-li 
<à  mie  plus  ^ande  évaporation. 

Peut-^tre  y  aurgit-il  quelque  choie  de  parâl  à  obierver  fîir 
la  terre  imbibée  d*eau ,  &  dont  la  Surface  n'efl  qu  un  tifUi  de 
prugofit^  &  de  petits  grains  ;  mais  quoi  qu'il  en  (bit  »  nous  ne 
içavons  pas  qu'on  ait  rien  donné  lufqu  ici  de  fi  pofitif  &  de  fî 
l^nduant  fur  ce  k}^$  qtw  ks  expéfteoces  de  M.  Bazin. 

Ci; 
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III. 

Trombe  ohfervéejur  le  Lac  de  Genève. 

M.  Jallabert  Profefleur  de  Phyfique  expérimentale  à 
nève,  l'un  des  plus  içavans  &  des  plus  utiles  Correfpondans 
de  l'Académie ,  nous  a  communiqué  une  obfèrvation  dont 
on  lui  a  fait  part»  itir  uneefpèce  de  météore  qu'on  a  vu  fur 
le  Lac  de  Genève. 

Ce  Phénomène  qui  étoit  nouveau  pour  le  pays ,  fut  ap^ 
perçu  à  7  heures  du  matin  fur  ce  Lac,  &  à  une  portée  dé 
moufquet  de  fes  bords ,  dans  le  mois  d'Oélobre  de  cette 
année.  C'étoit  une  colonne  dont  la  partie  fupérieure  aboi^ 
tifibit  à  un  nuage  allez  noir,  &  dont  la  partie  inférieure 
qui  étoit  plus  étroite,  iè  temiinoit  un  peu  au  deifus  de  l'eau» 
11  avolt  plu  &  fait  beaucoup  de  vent  la  veille  ;  mais  le  vent 
avoit  ceifé  fur  le  matin ,  &  le  Ciel  demeuroit  feulement 
chargé  de  quelques  nuages.  Ce  météore  fût  obfêrvé  pendant 
deux  ou  trois  minutes,  après  quoi  it  fè  diflipa;  mais  oit 
apperçut  aul!î-tôt  une  vapeur  épaifle  qui  montoit  de  l'endroit 
fur  lequel  il  avoit  paru,  &  là  même  les  eaux  du  Lac  bouillon*» 
noient  &  ièmbloient^  faire  effort  pour  s'élever.  On  voit  ordi- 
nairement quelque  chofê  de  pareil  après  les  Trombes  de  Mer, 
ou  pendant  qu'elles  paroiflent.  Aufli  M.  Jallabert  juge-t-if 
que  celle  du  Lac  de  Genève  n'étoit  pas  d'une  nature  diffé- 
rente ;  mais  il  ajoute  une  circonflance  fingulière ,  &  qu'il 
tient  d'un  Obfërvateur  digne  de  foi ,  qui  n'étoit  qu'à  quelque 
300  pas  de  la  colonne,  c'efl  que  le  temps  étoit  alors  fort 
calme,  &  que  lorfqu'clle  fe  diffipa,  il  ne  s'enfuivît  ni  vent 
ni  pluie.  Avec  tout  ce  que  nous  fçavons  dé|a  fîir  le^ Trombes 
marines,  ne  feroit-ce  pas  une  preuve  de  plus,  qu'elles  ne 
iê  forment  point  par  le  fèul  confliél  àt%  vents ,  &  qu'elles 
font  prefque  toujours  produites  par  quelqu'éruption  de  va>* 
peurs  fbûterraifies ,  ou  même  dé  volcans ,  dont  on  fçait 
d'ailleurs  que  le  fond  de  la  mer  n'efl  pas  exempt!  Les  tou]> 
blilons  d'air  &  les  ouragans  ^u  on  croit  conuDunéinent  to<. 
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la  cau/ê  de  ces  fortes  de  Phénomènes»  pourroient  donc  bien 
n'en  être  que  1  effet  ou  une  fîiite  accidentelle. 

On  a  remarqué  fur  ce  même  Lac  un  Flux  &  Reflux» 
appelle  dans  le  pays.  Sèches  ou  LaUecc,  &  que  M.  JaHabert 
croit  être  un  éts  plus  réguliers  qu  on  y  obferve.  Dans  de  cer^ 
tains  temps,  &  fur-tout  en  Eté,  les  eaux  de  ce  Lac  croiffènt 
de  9 ,  I  o ,  12  pouces  &  plus ,  dans  lelpace  de  quelques 
minutes;  elles  décroiflent  auffi  rapidement,  &  ces  crues  fe 
fûccèdent  plus  d'une  fois  en  moins  d'une  heure.  Comme  ce 
Flux  périodique  n  avoit  été  obfervé  jufqu'à  préfent  qu'à 
Genève,  ou  tout  au  plus  deux  lieues  au  delà,  &  qu'on  ne 
croyoit  pas  qu'il  s'étendît  plus  loin,  on  en  a  attribué  la  caufe 
aux  vents  qui  retardent  quelquefois  le  cours  du  Rhône,  oit 
â  la  grande  quantité  d'eaux  qui  fe  jettent  par  cet  endroit 
dans  ce  fleuve,  &  qui  pourroient  refluer  vers  le  Lac.  Maïs 
plus  M.  JaHabert  a  examiné  le  fait,  plus  il  s'efl  convaincu 
que  ce  n'en  efl  point-là  la  véritable  caufê.  Il  travaille  aéluel** 
lement  à  l'approfondir'  &  il  fera  part  à  l'Académie  de  ce 
qu'il  aura  trouvé  (ûr  ce  fùjet. 

D'habiles  Géographes  &  àts  perfbnnes  du  pays  aflurent 
que  l'on  fènt  quelquefois  far  le  Lac  de  Genève  dts  vents 
ioûterrains  qui  en  foulèvent  les  eaux.  Si  cette  circonflance 
31'entre  point  dans  la  produélion  des  Flux  &  Reflux  réglés 
dont  nous  venons  de  parier,  elle  indique  du  moins  fous  le 
baflîn  de  ce  Lac,  quelques  matières  bitumineufês  &  înflam-> 
mables ,  qui  pourroient  bien  y  avoir  produit ,  conformé^ 
ment  à  notre  idée ,  la  Trombe  décrite  ci-deflus. 

Nous  ne  bazardons  nos  conjeélures  que  pour  faire  naître: 
île  nouvelles  obfervations- 

r  V. 

Enfant  Beaucoup  plus  grand  que  ne  comporte  fin  âge^^ 

On  amena  à  l'Académie  eh  iy^6^ un  Enfant  de 7  ans;  ♦  v. THIK 
de  la  paroifle  de  Frefnay-le^Bufrard  près  de  Falaifeen  Nor-  P*  55* 

Biaiidie,  qui  avoit  4  pieds  8  pouces  4  lignes  de  hauteur^ 

C«  •• 
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*  V.  I*Hift.  ^tant  uns  fouliers.  £n  1739^1!  avoit  crû  feulement  de 
P'  3 •  3  pouces  2  lignes ,  &  ii  ne  iè  trouve  avoir  cette  année  1 74. 1 1 

Sl  à  i  âge  de  1 2  ans ,  qu  environ  i  pouce  de  plus ,  &  en 
tout  5  pieds  &  7  pouce.  Ce  qui  ed  bien  éloigné  de  cet 
accroiflement  rapide  qui!  avoit  pris  dès  les  premières  an* 
nées  après  ià  naiflânce  ;  car  il  n  avoit  rien  d'extraordinaire 
en  venant  au  monde.  M.  Geoffroy  qui  s'en  efl  informé,  6c 
de  qui  nous  tenons  ces  particularités ,  croit  que  le  jeune 
Pay&n  pourroit  bien  avoir  abufé  de  ibn  tempérament  pré* 
maturd 

y. 

^  Rouille  Jmguliire. 

On  a  donné  le  nom  de  Verdet  ou  Verddegns  à  la  rouille 
du  Cuivre  &  du  Laiton.  Ce  n  eil  point  une  corruption»  mais 
une  fimpie  diifoiution  de  parties ,  puilqu  on  retrouve  dans 
le  verdet  toutes  les  parties  du  Cuivre.  La  manière  ordinaire 
de  iê  procurer  du  verd  de  gris ,,  eft  de  mettre  le  Cuivre  dans 
du  marc  de  raifm.  C'eft  ainH  qu  on  le  pratique  en  Langue* 
doc,  en  Provence  &  en  Italie ,  où  le  marc  de  raifin  a  beau- 
coup de  force  pour  pénétrer  ce  métal ,  &  pour  lempreindre 
de  ion  (êl.  Un  peu  d'eau  &  la  ièule  humidité  de  lair  fùfii« 
iènt  quelquefois  pour  faire  parc^e  la  rouille  du  Cuivre  ou 
!e  verd  de  gris,  mais  en  petite  quantité. 

Avec  ces  notions  on  auroit  de  la  peine  à  fe  perfûader  que 
le  voifmage  du  vernis  eût  pu  produire  (îir  plufieurs  pièces 
de  Cuivre  un  verd  de  gris  prefqu  aufli  abondant  que  fi  elles 
avoient  été  miles  dans  le  marc  de  raifin  :  voici  le  fait. 

Un  mouvement  de  Pendule  qui  avoit  été  achevé  le  8.® 
Juillet  1736,  fut  enfermé  tout  de  jfùite  dans  une  boîte  de 
bois  vernie  en  dehors  &  en  dedans  d  un  vernis  à  Timitation 
de  celui  de  la  Chine,  &  pofèe  en  même  temps  Ç\xt  un  iêrre- 
papiers  &  (ùr  un  bureau  verniffê  de  même.  £n  mai  1738 
la  Pendule  ceflà  d'aller ,  &  i  on  trouva  fes  roues,  ks  platines 
&  toutes  les  pièces  de  Cuivre  ou  de  Laiton  qui  la  corn*» 
polbient»  couvertes  de  verd  de  gris.  £Ue  fut  envoyée  à 
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SHorloger  qui  ravoit  faîte,  &  qui  la  nétoya,  la  repolît  &  en 
travailla  de  nouveau  le  mouvement;  mais  en  Juillet  1740 
ia  Pendule  s  arrêta  encore,  &  les  mêmes  pièces  fe  retrouvèrent 
«ouvertes  de  verdet.  L'Horioger  que  Ion  vouloit  rendre 
xefponfable  de  cet  accident^  fit  remarquer  que  depuis  k 
première  époque  où  la  rouille  avoît  fait  arrêter  le  mouve- 
ment, jufqu  à  la  féconde,  il  y  avoit  quatre  mois  de  plus  que 
depuis  le  jour  où  la  Pendule  fut  livrée,  /ufqu'à  la  première. 
D  où  il  conclut  que  le  vernis  étoit  Tunique  cau(e  de  cette 
rouille,  &  que  l'impreflion  en  avoit  été  d'autant  plus  prompte, 
qu'il  avoît  été  plus  récemment  appliqué  &  moins  ièc.  Il 
alTure  d'ailleurs  que  le  métal  de  cette  Pendule  ell  le  même 
abfolument  qpe  celui  qu'on  a  coutume  d'employer  dans 
l'Horlogerie.. 

L'Académie  Gonfûïtée  lùr  oe  fû/et  a  jugé  provifionnelle-^ 
mait  que  ^Horloger  ne  devoît  pas  être  re/pon(âble  de  cet 
accident.  Mais  il  faut  qu'il  y  ait  ici  quelque  circondance 
extraordinaire,  ou  dans  le  vernis,  ou  dans  le  métal,. ou  dans 
les  deux  à  la  fois;  car  on  a  vu  d'autres  Pendules  ainfi  ren- 
fermées  dans  du  bois  vernjflé,  &  auxquelles  il  n'eflrien 
arrivé  de  pareil..  La  chambre  où  étoit  le  bureau,  &  le  mur 
contre  lequel  il  étoit  appuyé ,  y  entreront  peut-être  encore 
pour  quelque  choie.  Il  faudroit  fouvent  des  recherches  &as> 
un  pour  expliquer  les  moindres  phénomènes.- 

VI. 

Hifloîrc  Naturelle  de  la  France  Equrnoâtialè.- 

Quelques  Voyageurs  ont  nommé  France  E'quino6tide ,  ce* 
ique  les  François  pofi*èdent  autour  de  la  Rivière  &  deilfle 
de  Caïenne  en  Amérique,  à  environ  5  degrés  de  latitude 
Nord,  pays  célèbre  par  les  obfervations  Agronomiques  de 
M.  Richer  en  1 67a,  &  fur-tout  par  celle  de  IWcourciffe- 
nent  du  Pendule  àfëcondes^d'où  la  quefUon  de  la  Figure- 
^  la  Terre  prit  naiflance. 

Çl^  dç  cgttç  lile  &  d^  oivirons  fur  les  côtes  xlé  laMèr^. 
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&  dans  le  continent  de  la  Guiane,  que  M.  Barrere  Doreur 
&  Profefleur  Royal  en  Médecine  en  TUniverfité  de  Per- 
pignan f  Correfpondant  de  TAcadémie ,  publie  aujourd'hui 
l'Hiftoire  Naturelle,  fous  le  titre  à'EJfaifur  tHifloire  Naturelle 
de  la  France  E'qumoâiale ,  après  en  avoir  obtenu  Tapproba* 
tion  de  la  Compagnie.  C  e(l  un  dénombrement  des  Plantes, 
des  Animaux  &  àss  Minéraux  qui  fè  trouvent  dans  le  pays, 
avec  leurs  noms  difFérens,  Latins,  François  &  Indiens,  & 
quelques  obièrvations  fur  leurs  ufàges  dans  la  Médecine  & 
dans  les  Arts.  M.  Barrere  fut  à  Caïenne  en  1722  par  ordre 
du  Roi,  &  avec  les  inftruélions  de  TAcadémie,  &  il  y  de« 
jneura  trois  ans ,  pendant  lefqueb  il  fit  toutes  ces  recherches 
curieufès.  Il  les  rapporta  en  £urope  en  bop  ordre,  &  avec 
des  deiïeins  fort  bien  exécutés,  qu'il  fit  voir  à  l'Académie 
d'abord  après  fbn  retour.  Ce  qu'il  donne  aujourd'hui  n'eft 
cependant  que  le  plan  ou  l'abrégé  d'un  plus  grand  ouvrage 
qu  il  prépare  fur  ce  fujet. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  d'une  matière  (i 
vade  &  fi  abondante.  Nous  remarquerons  feulement  d'après 
M.  Barrere,  qu'on  trouve  prefque  par- tout  dans  les  mon* 
tagnes  de  Caïenne,  &  bien  avant  dans  la  terre  ferme  d'alen* 
tour  vers  le  Sud,  des  Mines  de  Fer,  qui  fe  montrent  même 
fur  la  fliperficie  du  terrein.  C'efl  cependant  une  opinion 
reçue,  que  le  nouveau  Monde  n'a  point  de  Fer.  Comment 
les  Américains  ont -ils  ignoré  un  tréfbr  que  la  Nature  leur 
offroit  avec  fi  peu  de  myflère  î  Ce  n'efl  pas  qu'ils  n'ayent 
bien  fènti  combien  ce  métal  étoit  préférable  à  leurs  Mines 
d'Or  &  d'Argent ,  &  qu'ils  ne  fè  foient  montrés  à  cet  égard 
très-fènfes  &  très-habiles,  avec  les  premiers  Européens  qui 
portèrent  du  Fer  chez  eux;  mais  c'efl  qu'apparemment,  & 
comme  nous  l'avons  remarqué  dans  une  autre  occafion,  le 
Fer  qui  fè  découvre  fi  manifeflement  i  àts  yeux  Phyfîcîens 
qui  le  connoilfent  déjà,  efl  infiniment  difficile  à  imaginer 
&  à  découvrir  fous  les  apparences  qui  nous  le  cachent,  & 
que  la  manière  de  le  préparer  &  de  s'en  procurer  les  ufâges, 
juppolê  dans  les  Peuples  qui  le  poficdent ,  une  ancienneté 

d'originej^ 
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fl  origine ,  ou  une  longue  iùlte  de  connoiâànces  que  les 
;Américains  n  avoient  pas* 

VIL 

Dgnts  de  Lamîe. 

M.  Geoffroy  nous  a  fait  part  d  une  lettre  qu'on  lui  a  écrite 
de  Mariêiile ,  en  lui  envoyant  quatre  dents  d  une  Lamie 
qui  a  été  priie  aux  Ifles  Sainte-Marguerite*  La  Lamie  di  un 
grand  Poifibn  bu  Chien  de  mer,  qu  on  croit  être  le  Carcharias 
des  Anciens  »  &  qu'on  voit  quelquefois  fur  les  côtes  de  Lan* 
guedoc  &  de  Provence,  d'Italie  &  d'Efpagne.  Les  prétendues 
dents  de  Serpent  qu  on  trouve  montées  en  argent  chez  les 
orfèvres,  ne  font  autre  chofe  que  des  dents  de  Lamie;  car 
entr'autres  vertus  qu  on  leur  attribue,  quelques  Naturalides  fe 
ibnt  figurés,  je  ne  fçais  fur  quel  fondement ,  qu'étant  pendues 
au  col  des  enfans,  elles  leur  failbient  grand  bien  quand  les 
dents  leur  fbrtoient,  &,  ce  qui  efl  encore  plus  merveilleux, 

3 u elles  les  garantifibient  de  la  peur.  Ces  dents  font  très* 
ures  &  très-aigues,  de  forme  triangulaire,  tranchantes  &  dé« 
coupées  àts  deux  côtés ,  comme  une  fcie  ;  il  y  en  a  fix  rangs 
à  chaque  mâchoire ,  celles  du  premier  rang  fe  montrent  hors 
de  la  gueule  du  Poifibn ,  &  tendent  vers  le  devant  ;  celles  du 
(ècond  font  droites,  &  celles  des  autres  rangs  fbnt  courbées 
éh  dedans.  La  Lamie  priie  aux  Ifles  Sainte -Marguerite  fè 
trouva  embarraflée  dans  la  Thounine,  ou  filet  à  prendre  le 
iThon ;  elle  pefbit  près  de  cent  quintaux ,  &  Ion  fut  obligé 
(de  la  remorquer  zsçc  une  Felouque  jufqu'à  Cannes ,  qui 
eft  à  environ  deux  lieues  delà.  C'efl  apparemment  une  des 
j^us  grandes  quon  connoifië,  puifque  Rondelet,  dans  fbn 
Hifloire  des  Poifibns,  en  pariant  de  la  grandeur  ordinaire 
des  Lamies ,  dit  en  avoir  vu  une  qui  pefbit  dix  quintaux. 
On  Téventra,  &  on  lui  trouva  un  Cheval  encore  tout  entier 
dans  l'eftomac.  Cefl  ce  dont  Tauteur  de  la  lettre,  qui  étoit; 
alors  fur  les  lieux  ,  dit  avoir  été  témoin  oculaire.  On  en 
£t  beaucoup  d'huile»  &  l'on  en  auroit  mangé  la  chair  qui 
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eft  routée  faine  Bc  de  bon  goût,  ans  ce  Cheval  mort  ou  on 
lui  avoit  trouvé  dans  le  corps,  &  qui  en  d^cvûta  le$  nabi* 
tans  de  Cannes.  Cependant  cette  chair  fût  vendue  à  des 
Etrangers  qui  n'en  fçavoient  rien. 

a  « 

VIII. 

Cachalot  échoué  près  dt  Bawrme. 

Voici  encore  un  Poiflbn  cétacée,  &  dune  toute  autre 
grandeur  que  le  précédent*  C'efl  une  forte  de  Baleine  appeliée 
communânent  Cachalot,  du  nombre  de  celles  qui  ont  àta 
dents  &  des  nalêaux  ou  évents,  par  où  elles  rejettent  une 
partie  de  l'eau  qui  eft  entrée  dans  leur  gueule  ;  car  la  plupart 
des  Baleines  n  ont  point  de  dents ,  &  plufieurs  manquent 
de  ces  naiêaux,  quoiqu'elles  ayent  toutes  éss^  poumons  & 
phiffcurs  autres  parties  ièmblables  à  celles  des  quadrupèdes 
terreflxes ,  ce  qui  \ts  diftingue  de  prefque  tous  les  autres 
Poiflons.  De  longs  £inons  ou  barbes  qui  pendent  de  leur 
mâchoire  iîipérieure,  letA*  tiennent  lieu  de  dents,  &  le  ter* 
minent  en. une  efpèce  de  frange  allez  (êmblabie  aux  /oies 
de  Sanglier;  c  eft  la  matière qu  on  appelle  proprement  haleine^ 
&  qui  fèrt  à  divers  ouvrages  de  1  art. 

Le  Cachalot  dont  il  s'agit  ici ,  vint  échouer  auprès  de  fa 
barre  de  Baïonne  dans  la  rivière  de  TAdour,  le  i.^' Avril 
de  cette  année.  Nous  en  allons  donner  la  defcription  avec 
quelques  autres  détails,  d'après  les  mémoires  &  le  defieirt 
que  M.  de  la  Peyronie  nous  a  remis  fur  ce  fujet ,  &  qui  lui 
ont  été  envoyés  à  diverfès  reprîfès,  par  M.  Defpelette  Chi* 
nirgien  major  de  l'Hôpital  militaire  de  Baïonne. 

Ce  deflein  montre  le  PoifTon  de  profil ,  &  pof^  horizon^ 
talement  félon  fâ  longueur,  &  le  Cachalot  qu'il  repréfènte,  & 
qu'on  dit  être  un  des  plus  grands  qu  on  ait  vus  fur  ces  côtes  ^ 
a  en  ce  fens  4^  pieds  de  longueur,  depuis  l'extrémité  de  fâ 
queue  jufqu'au  bout  de  fbn  mufèau,  fur  environ  1 2  pieds  ^ 
de  largeur  ou  de  hauteur  ;  fbn  pourtour  qu  on  a  mefùré  à 
Tendrolt  le  plus  large,  qui  fè  trouve  à  peu-près  vis*à-vis 
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rœîl,  eft  de  27  pieds.  \\  a  fur  le  dos  vers  les  detix  tien 
del;  longueur,  à  prendre  depuis  la  tête,  une  petite  émînence 
quon  appelle  taquet,  d'envkon  un  pied  de  hauteur;  (à  tête* 
eft  fort  grande  &  fort  large  vtn  Je  mufeau,  dont  le  bout 
éft  applati  en  avant  connne  u»  mufte  de  Taureau  ;  elle  par- 
tage prefque  toute  la  longueur  du  corps  en  deux  parties  égales* 
La  figure  extérieure  de  1  œîl  reflèmbie  aflëz  à  celle  de  I  oeîf 
humain,  il  n  eft  que  de  p  pouces  de  longueur  fur  quatre  dt 
largeur.  Le  milieu  des  trous  de  tes  nafeaux  otr  évents  eft  k 
environ  2  pieds  de  la  partie  fûpérieure  du  mu/êau,  &  cear 
trous  paroîflènt  avoir  au  moins  un  pîedde  diamètre  :  c  eft  par* 
où  ces  Poiâbns  (bufilent  fearer,  ce  qui  les  a  aulli  fait  nom- 
mer Souffleurs.  La  longueur  de-  h  gueuie  eil  de  5^  pieds.  .11  a* 
1 8  dents  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  infërieure/eulenrent; 
n'y  ayant  â  la  fiipérîeure  que  des  trous  placés  vîs^à-vîs,  SC 
où  ces  dents  peuvent  le  loger.  A  14  pieds  de  d!ftance  dif 
bout  de  ià  queue  eft  1  anus^  d*eniriron  un  piecF  d  ouverture" 
en  longueur,  &  de  5  â  ^  pouces  de  large..  En  fîiivant  ainfp 
le deflbus du  ventre,  &  d pieds aucfefâ- vers ia tête,  fe* trouve* 
une  ouverture  un  peu  phjs  grande,  d*ou  fort  X^Baiènas  011 
membre  génhai^  de  ce^Poîflbn  ;  car  les  Baleines  ont  encore 
cela  de  commun  avec  les  quadrupèdes  terrelbes ,  qir'eKès' 
^accouplent  &  engendrent  de-mAne;  Ce  membrecft  d'àbbr  J 
i  /a  (ortie  de  près  d'un  pied' de  diamètre,  &  iong^ fêuFement 
de  18  pouces,  d  une  fùbftancêchamue  &  mufcufeuie;  mals^ 
8  fe  termine  par  une  verge  droite  &  pôlnttie,  rfènvîroir 
4  pieds  de  longueur  furd  à*  ^  pouces  db^  diamètre*  vers  fotf 
milieu,  de  la  même  fùMBinceà  peu-prôrquc  lès  ftnotay,.^ 
qu  on  emploie  aux  mêmes  ufigcs».  Les  nageoires* de' ià  queue 
ont  i  5  pieds  d'ouverture?  celles  qui- font  à*  10  pîeds  en  deçà' 
de  lœii,  un  peu  au  deftbus,  n'en  ont  que 4.  de  longueur  & 
:2  j  de  largeur  ;  ainfi  c'eft  principalement  la  queue  de  ce 
Poi(ron,.com£iJe*btiJe  fç3it\d^lletir^^.qui'lul.iêrti^^/e  mou- 
voir &  à  fo  conduire  dans  l'eau. 

Ce  OcHalëta'fbunn  unejjrodigfsufè'qQaiitité  àtSpcma^ 
<i9tf>d'une4«eutéadtoiraBlb  Levfôm»^}^  n'éft'abtre  chofif 
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3ue  la  cervelle  de  1  animal  préparée  fous  la  forme  ât  cette 
rogue.  On  a  rempli  dix  barriques  de  la  cervelle  &  du  cervelet 
de  celui-ci ,  quantité  que  la  préparation  réduit  ordinaîifement 
à  la  moitié  ou  au  tiers*  On  lui  trouva  dans  i  efiomac  une 
groflë  boule,  du  poids  d  environ  7  livres,  qui  fut  prife  pour, 
de  r Ambre  gris;  c'étoit  une  fùbflance  allez  molle ^  &  d'un* 
rouge  clair  lorfqu  on  la  retira  du  corps  de  1  animal  ;  elle  avoit 
une  odeur  deiâgréable  &  approchant  de  celle  du  Poifibn 
corrompu  ;  mais  en  s  obdinant  à  la  fêntir,  cette  odeur  pa«- 
roiflbit  bien  tôt  fîirmontée  par  une  autre  qui  approchoit  de 
celle  de  l'Ambre  gris.  Un  marchand  qui  prétend  s  y  con*- 
Doître,  a  acheté  la  boule  entière  650  livres,  ne  doutant 
point  que  damrpeu  d  années,  &  en  fedelTéchant,  elle  ne  perdît 
ia  couleur  rouge  &  toute  (a  mauvaiiê  odeur,  pour  prendre 
entièrement  la  couleur  &  l'odeur  de  l'Ambre  gris,  ce  qu'il 
s^ure  avoir  déjà  éprouvé  pludeurs  fois  ;.  &  il  td  vrai  que 
depuis  quelques  mois  feulement  que  cette  fùbflance  a  été  tirée 
du  corps  du  PoifTon ,  elle  a  pris  une  couleur  plus  brune.  Se 
une  odeur  fort  fêmblable  à  celle  de  l'Ambre  gris. 

M.  de  Ja  Peyronie  a  fait  voir  i  la  Compag^iie,  des  échan^ 
tillons  du  Sperma-ceti  préparé,  qu'on  a  tiré  de  la  cervelle 
de  ce  Cachalot ,  &  qui  a  paru  ion  beaa,  &  aufli  de  ce  vrai 
ou  prétendu  Ambre  gris  dont  nous  venons  de  parler.  Ai.  de 
la  Peyronie  efl  cependant  bien  éloigné  de  croire  que  l'Ambre, 
gris  prenne  fon  origine  dans  le  corps  de  ce  PoiHbn  ;  il  peniê, 
au  contraire  que  fi  l'on  en  trouve  quelquefois  (îans  l'eflon^ae 
de  ces  aninîaux ,  c  efl  parce  qu'ifs-  Tont  avalé  ;  car  voracesi 
comme  ils  font ,  que  n'avalent-ils  pas  !: 

Le  refle  du  corps  du  Cachalot  de  fiaïonne  n'étoit  prefquft 
^e  du  lard  ou  une  grailTe  „  dont  on  a  fait  beaucoup  d'huilew  > 

«  *  *  *   • 

Crapaud  màle  Accoucheur  de  la  finuttt^ 

* 

« 

n  fèrok  à  iôuhûto:  pour  quelques  Ledeurs ,  que  ce  que 
aDusavonsA<itfe  <faas  cet  an^le  ^^yx  r^ptdegjcs  jScJoeJiei^ 
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dt  !e$  Tourterelles ,  plutôt  qu'une  e(pèce  d  animaux  qu'on 
ne  voit  ou  qu'on  n'imagine  ordinairement  qu'avec  horreur^ 
Mais  l'imagination  &  les  yeux  du  Phyficien  ne  font  pas  il 
délicats,  ils  Ibnt  accoutumés  à  voir  la  Nature  agir  bien  diiFé^; 
lenmient  de  ce  que  nos  goûts  &  nos*  préfugés  voudroient 
lui  prefcrire ,  &  partager  Souvent  avec  difUnâion  les  ani- 
maux les  plus  vils  en  apparence ,  &  les  plus  hideux. 

Les  Crapauds  fent  un  genre  particulier  dans  ia  clafle  des 
amphibies»  &  quoiqu amphibies ,  ils  &  diviiènt;en  aquati-^ 
ques  &  ter refires  ;  parce  que  ces  derniers  qu'on  diyifê  encore 
en  graiiide  &  petite  e(pèce>  quoique  nés  dans  i'eau  ,rn'y  paflèntt 
que  les  premiers  jours  de  leur  vie.  C'ed  du  Csapaud  terrefire 
de  la  petite  efpèce  dont  nous  avons  à  parler,  d'après  le  Mé^ 
moire  que  M.  DenioMr3  Médecin  eft  venu  lire  à  la  Com^ 
pagnie  fur  ce  fujeti  i 

.  L'occafion  de  ce  Mémoire  eft  ua  de  ces  heureux  ha/ârdSt 
dont  les  Naturalises  lèuls  peuvent  connoître  le  prix.  Sûr  le 
ibir  d'un  grand  jour  d'Eté,  M.  Démours  étant  dans  le  JardiiH 
du  Roii  apperçut  deux,  de  ces  Crapauds  accouplés  au  bàrd 
dua  trou  que  foriviôit  en  partie  une  grande  pieri-e  qui.étoiù 
au.de0us,  JLa  curiofuéle  fit  approcher  pour  voir  queUe^iit 
la  cauië  des  mouvemens  qM'ils  fe  donnôient»  Deux  faits  ^ga^^ 
kment  nouveaux  ie  iurprirent  ;  le  premier  étoit  l'extrémé 
difficulté  qu'avoît  la  femelle  à  pondre  fes^ceufs,.  de  manièi}^ 
que  (ans  un. iecours. étranger  elle  ne  paj»oSiIttt.pas!pouv;finD 
ks  falcie  (brtjjf  de  /on  corps;  le  /êcondp'quelejnâle^lnvaiM 
ioit.dè  toute  iî  force,,  &  avec  les  pattes  de  deitièrei;  àlui^ 
arracher  fes  eeufs». 

:  Pour  bien  comprendre  fa  méchanique  de  cet  accouche^ 
ment ,  ii'  £iut  iç^voir;  i  *"!  >Que  ks  pattes  Ue.ces  animaux^^ 
tant  cel}e$. de. devant  que  celles  de  deirrièrei'  ibnt  dfvifées'ent 

plufieMr^^^^^  '^'^'^  ^^  ^^  iAioyen  dé  ces  doîgtisî  ipelâgji 

maie  tloojt  les  oeu&  du  fondemeat  de  iî»  féflSreIie.K  \      ,    ! . 

,  >  2V*  Que  les^  œufe  fbrteiu  du  CbndenKJut  de  là  fëmdfe^ 

p^rçe  qM.e  le  réceptacle :dans  lequel  jls  font  eoÂtehus  îufqi/au^ 

©iik 
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3*''  Que  les  Crapauds  s'accoiipientcQinme  iesGrenouifîef^ 
ceft-à-direp  que  le  mâle  monté  fiir  le  dos  de  la  fémeile, 
i  embraâè  avec  Ces  pattes,  de  devant  :  la  favÀt  différence  qu  ii. 
y  a  »  eâ  que  ie  mâle  des  Grenouilles  ^  tes  pattes  de  devanb 
allez  longues  pour  embral&r  emièrenieiu  la  femelle,  &  pour 
entreiaflèr  Css  propres  doigts  au  dedcxis  les  uns  avec  les  au« 
très  ;  au  lieu  que  les  pattes  du  Crapaud  mâle  étant  beaucoup 
plus  courtes ,  il  ne  peut  les  joindre  de  même  »  elles  n  at*- 
teignent  qu'aux  côtés  de  la  poitrine  de  la  femelle ,  où  il  les 
applique  quelquefois  fi  fortement ,  qu'il  y  fùrvient  une  ia- 
flanunation  avant  que  les  deux  animaux  fê>  fèparent. 

4*o  Enfin,  que  les  œufs  de  cette  e/pèce  deCt^ipauds  font 
Knferm6  chacun  dans  une  coque  membraneufê  très- ferme  ^^ 
dans  laquelle  eft  contenu  l'embryon /&  que*  ces  oeufs  qui 
font  oblongs,  &  qui  peuvent  avoir  deux  lignes  de  longueur^ 
fini  attachés  les  uns  aux  autres  par  un  court  filet  très-fort  ; 
ils  forment  une  efpèce  de  chapelet,  dont  les  grains  font 
dilians  les  uns  des  autres  d'environ  la  moitié  de  leur  longueur» 

Ces  conformations  étant  bien  entendues,  il  y  a  lieu  de 
croire;  c^ue  la  femelle  fait  beaucoup  d'effort  pour  fe  procurer 
hfortit  dp  premier  œuf;  mais  dès  qu'il  êftfbni^  cefi  au 
mâle  à  faire  le  refle.  C'efl  alors  qu'il' commence  à  exercer  Gl 
fsnélion  d'Accoucheur,  &  il  sen  acquitte  av€t  une  adreflè 
qu'on  ne  fbgpçonneroit  pas  dans  un  animal  qui  paroît  fi 
engourdi*  Celu^^^ci  avait  déjà  tiré  le  lêcond  œuf ,  lorlque  M> 
Dèmours  anvêta  iûrlui  les  regards,  &  ii  redoubloft  fësef&rts^ 
pour.i(irer  le  troifième.  Le  premier  œuf  étoit  engagé  entrer 
les  deux  doigts  du  milieu  de  fà  patte  droite  de  derrière,  par 
k  filet  qui  lattachoit  au  fécond,  &  c'efl  en  allongeant  cette 
patte  qu'il  tendoit  le  cordon  du  chapelet  vis-à-vis  le  fonde*: 
ment  de  ia  fèmelle,  qui  pendant  ce  tejmps-li  refloit  inuno-» 
faile.  H  tâchoit.  auffi  de  le  âifir  du  cqrdon  avec  fa  palte  gïiu«{ 
che,  &  il  en  vint  à- bout  après  plufteuns  tenvativesl  Cepen-^ 
4ant  la  préfênce^  de  l'ôbfèrvateur  ne  l'embarrafibit  pas  peu  » 
&  lui  câufbit  ùiR$  doute  bien  des  diflraélions  ;  car  tantôt  il[ 
s'anitoit  tout  court»  &  alors  11  jettoit  rui^oe^urieiix  impo^Uii' 
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dbsTegards  fixes  qui  marquoient  Ion  inquiétude  &  û  triinté; 
tantôt  il  reprenoit  ion  travail  avec  plus  de  précipitation 
qu auparavant,  &  un  moment  a^s  il  paroifibit  indécis»  s'A 
Jevoit  continuer  ou  non.  La  femelle  marquoit  auffi  fon  em« 
barras ,  par  des  mouvemens  qui  interron^of ent  quelquefois 
ie  maie  dans  ion  opération.  Mats  ren6n^  (bit  que  le  filencift 
&  l'immobilité  du  fpeâateur  eudènt  difltpé  leur  crainte^ 
ibit  que  le  cas  fut  prdiànt»  ie  mâle  reprît  ion  ouvrage  ave6 
la  même  vigueur  »  &  toujours  avec  de  nouveaux  iuccès. 

La  curiofité  de  JVL  Demours  avoit  encore  un  autre  objet  ; 
il  obiêrvoit  attentivement  û ,  à  meiùre  que  ie  mâle  tiroit  les 
oeufs,  il  ne  les  anofbit  pas  de  ia  liqueur  fémînale;  car  c'eft 
par  un  iêmblable  arrofèment ,  comme  le  rapportent  pluiieurs 
Auteurs ,  que  fes  œufs  de  ces  animaux  aquatiques  &  am-* 
phibies  font  frondés,  &  en  particulier  les  œuù  des  Gre- 
nouilles. C'efl  ainfî ,  ièlon  Swammerdam ,  Ton  des  plus  fa« 
meux  Naturalifies  de  ce  fiècle,  qu  après  un  accouplement 
d  environ  40  jours,  h  Grenouille  mâle  féconde  les  ceu6  de 
ia  femelle  au  moment  qu'elle  les  a  pondus.  Mais  comme 
M.  Demours  n  appercevoit  rien  de  pareil  aux  deux  Cra-* 
pauds  accouplés,  &  que  Tendroit  où  ils  ie  trouvoient  étoit 
un  peu  ibmbre,  il  ie  détermina  à  les  mettre  iur  ià  main» 
L'ouvrage  fut  encore  interrompu  pendant  quelques  inftans» 
&  repris  eniîiite  comme  auparavant;  mais  le  mâle  ne  donna 
jamais  le  moindre  iigne  de  ce  que  loblervatear  sWendoiK 
à  découvrir  par  fes  yeux ,  ou  à  &ntJr  fur  Gl  main  où  !1  le$ 
ânt  un  quart  d'heure. 

Swammerdam  avoit  remarqué  que  le  mâle  de  la  Gref 
nouille  aide  auffi  à  la  ponte  de  la  femelle;  mais  11  paroît  que 
c'eft  d'une  manière  moins  fuivie ,  moins  pari&ite ,  moins 
décidée  que  le  Crsmaud ,  &  telle  enfin  qu'on  ne  voit .  pas 
clairement  que  ce  ieeours  y  ibit  abfblument  héceUàireé  Ce 
n'eft  peut-être  qu'en  lui  ierrant  les  côtés  dans  ce  moment  t 
car  la  femelle  de  la  Grenouille  accouche  fort  vite  de  tous 
fes  œufs ,  &,  coiiuhe'  dit  le  marne  NatucatîAe^  unû  inqfetu 
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Ceft  dommage  que  quelques  Naturaliftes  qui  ont  pris, 
extrêmement  à  cœur  de  nous  perfuader  que  c  eft  aux  Ann 
niaux  que  nous  devons  originairement  nos  Arts  mécha^ 
niques  &  iil^raux ,  ainfi  que  nos  Sciences  les  plus  fublimes» 
iâ  Géométrie,  ia  Dialeélique,  la  Métaphyfique  même»  & 
iùr-tout  la  Médecine,  nayent  point  eu  connoiûance  dit 
fait  que  nous  venons  de  rapporter;  ils  en  auroient  tiré 
0ns  doute,  &  très-diredementt  l'art  des  Matrones  &de» 
Aceoucheursa 

X. 

Jnfiâes  quife  ntulttpltent  fans  accouplement,  &  par  /* 
feule  fécondité  de  chaque  individu. 

Il  y  a  des  accouj^emens  dlnfeétes  qui  ne  peuvent  étr« 
apperçus ,  quoi<p]e  très-réeis ,  parce  qu'ils  commencent  & 
qu'ils  s'accomplirent  en  à^  lieux  cachés  &  impénétrables 
à  nos  regards.  II  y  en  a  d'autres  qu'on  ignore  &  qu'on  n'a 
point  vus,  faute  d'avoir  s^pris  à  \çs  voir,  &  de  connoître 
les  temps  &  les  circonflances  où  Hs  pourroient  être  ob/ervés. 
Mais  quelque  difficulté  qu'il  y  aît  à  découvrir  la  manière 
dont  certains  Inlè^Ries  s'accouplent  ^  &  quelque  diverfité  qu'il 
T^gne  dans  leurs  accouplemens ,  tous  les  Naturalises  mo- 
dernes iembloient  s'être  réunis  à  r^arder  le  concours  àes 
individus  pour  la  propagation  de  chaque  e/pèce,  comme  une 
condition  indi/peniâble,  &  comme  une  de  ces  lolx  gêné-* 
raies  qu'on  n'avoît  point  encore  vu  enfraîndre  à  la  Nature.  Si 
quelques  elpèces  d'Animaux  avoient  paru  devoir  s'y  fbuC- 
traire,  c'étoient  celles  àts  Hermaphrodites  ;  maïs  il  a  été 
♦  V.  rHîlL  remarqué  dès  les  premières  années  de  cette  Hifloire  ^^  que 
•âei699.p.4..  les  Ihfeéles  hermaphrodites  les  plus  connus,  tels  que  les 
a8/<^^72^*  Limaçons  &  les  Vers  de  terre,  n'étoient  pas  moins  Ibûmîs^ 
f  •  34t  à  cette  loi ,  quoiqu'avec  des  modifications  &  àts  variétés 

particulières. 

Voici  cependant  une  exception  à  la  loi  générale,  &  une 
i^ception  qui  pourra  vrai  -  ièmblablement  être  fuivie  cfe. 

plufîeurs 
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pluiieurs  autres.  M.  de  Réaumur  donna  il  y  a  quelques 
années  l'hiftoire  d'une  e/pèce  d'Inieéle  fort  commun  à  la 
campagne  &  dans  nos  jardins,  appelle  Puceron;  petit  animal 
yivipare  qui  s'attache  aux  bourgeons,  aux  fleurs  &  aux  jets 
des  Fiantes,  fbuvent  aSé,  &  quelquefois  fans  ailes»  M»  de 
Réaumur  fbupçonna  dès-lors  fur  plufieurs  indices  qui  auroient 
iiiffi  à  un  obiervateur  moins  habile  &  moins  exercé  à  douter» 
que  les  Pucerons  accouchoient  fans  avoir  eu  d'accouplement 
ni  aucune  forte  de  commerce  entr'eux ,  ou  avec  quelqu'autre 
Inlède  quelconque  de  grandeur  fènfibie.  II  tenta  les  moyens 
de  s'en  afliirer;  mais  divers  accidens  ayant  fait  périr  les 
Pucerons  tenus  en  fblitude,  avant  qu'ils  fuffent  parvenus  à 
i'âge  où  ils  mettent  des  petits  au  jour,  il  en  écrivit  à  plu- 
fieurs de  fès  corre/pondans  pour  THifloire  Naturelle,  en  les 
exhortant  à  répéter  cette  expérience  avec  toutes  les  précau- 
tions qu'elle  demandoit.  JVl.  Bonnet  .de  Genève  s  acquitta 
ie  premier  de  cette  commiffion  délicate,  &  vérifia  le  fait 
par  mille  obfervations  qui  n'exigeoîent  pas  moins  de  patience 
que  de  fagacité  ;  &  enfin  M.  de  Réaumur  s'en  efl  pleine- 
ment convaincu  lui-même  fur  dts  Pucerons  de  la  fleur  de 
Pavot.  Il  ne  nous  a  encore  rien  communiqué  là-deflùs  que 
verbalement ,  mais  il  nous  en  promet  ie  détail  dans  uil  de 
ies  volumes  fur  les  Inlèéles.  ^ 

Nous  allons  voir  une  fécondité  encore  plus  lingulière. 

X  L 

m 

Animaux  coupés  ^^  partagés  en  plujîeur s  parties ,  &qui 
fe  reproduîfent  tout  entiers  dans  chacune. 

L'HKloiite  du  Phœnix  qui  renaît  de  ^t%  cendres,  toute 
âbuleufè  qu'elle  efl ,  n'of&e  rien  de  plus  merveiUeux  que 
la  découverte  dont  nous  allons  parier.  \^ts  idées  chimé-^ 
riques  de  la  Paiingénéfie  ou  régénération  des  Plantes  &  à^ 
Animaux,  que  quelques  Alchymiflés  ont  cru  pofEble  par 
i'aflëmblage  &  la  réunion  de  leurs  parties  effentielles ,  ne 
lendoient  qu'à  rétablir  une  Plante  ou  un  Animai  après  £t 
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deftruâion  ;  le  Serpent  coupé  en  deux  »  &  qu  on  a  dît  fe 
rejoindre ,  ne  donnoit  qu'un  ièul  &  même  Serpent  ;  mais 
voici  la  Nature  qui  va  plus  loin  que  nos  chimères.  De  chaque 
morceau  d'un  même  animal  coupé  en  2,  3,  4^  10,  2.0^ 
3  o  >  40  parties,  &,  pour  ainfi  dire,  haché,  il  renaît  autant 
d  animaux  complets  &  ièmblables  au  premier.  Chacun  de 
ceux-ci  efl  prêt  à  Tubir  la  même  divifion,  &  i  renaître  de 
même  dans  fcs  débris ,  &  ainH  de  fuite ,  fans  qu  en  (cache 
encore  où  s'arrêtera  cette  étonnante  multiplication.  On  voit 
par-là,  qu'à  la  tête  feparée  du  refte  de  /on  corps,  doit  revenir 
un  corps  iemblable  à  celui  qu'elle  a  perdu  ;  que  la  queue 
recouvrera  de  même  un  corps  &  une  tête,  &  que  les  tron- 
çons intermédiaires  vont  s'accroître  de  part  &  d'autre  par 
l'addition  de  nouvelles  parties,  &  fe  terminer  enfin  par  une 
queue  &  une  tête  toutes  (êmblables  à  celles  qu'on  leur  avott 
enlevées,  &  qui  appartiendront  déformais  à  d'autres  indi- 
vidus. Si  l'animal  efl  coupé  en  deux,  par  exemple,  lèlon 
û  longueur,  de  manière  que  les  deux  moitiés  n'étant  pas 
encore  entièrement  f^parées,  demeurent  unies  par  une  extré- 
mité de  fbn  corps,  \ers  la  queue,  ou  vers  la  tête,  il  en  vient 
Un  Monflre  à  deux  têtes  ou  à  deux  queues.  £t  tout  cela 

3uelquefois  en  vingt-quatre  heures,  ou  en  un  petit  nombre 
e  jours. 
Cette  découverte  eft  due  à  M.  Trembley  qui  £iît  aéluel- 
îement  fâ  réfidence  à  la  Haye  en  Hollande,  &  c'efl  par  M.. 
deRéaumur,  à  qui  M.  Trembley  en  avoît  écrit,  que  l'Aca- 
démie en  a  été  informée.  L'expérience  ne  fut  faite  d'abord 
que  fur  une  petite  e/pèce  d'Infeéle  ou  Ver,  de  deux  ou  trois 
lignes  de  longueur,  qu'on  trouve  ordinairement  dans  l'eau 
où  croît  la  lentille  de  marais.  M.  de  Réaumur  lappelfe 
Polype,  parce  qu'il  fê  termine  par  une  des  extrémités  de  fbn 
corps  en  plufieurs  pieds  ou  bras,  &  Polype  d'eau  douce ^ 
pour  le  diflinguer  des  Polypes  marins.  Comme  les  mouve^ 
mens  de  cet  animal  font  tort  lents ,  M.  Trembley  douta 
fi  c'étoit  un  vrai  animal  ou  une  plante  :  ce  doute  accom- 
pagné de  toutes  les  lumières  d'un  fçavant  Naturalifle  &  de 
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détails  très-curieux,  fît  le  fîijet  de  la  première  lettre ,  &  ce 
n  a  été  qu  après  avoir  fçu  1  avis  de  l'Académie  »  &  avoir 
réitéré  bien  dçs  fois  les  mêmes  expériences,  qu'il  s'efl  enfin 
rendu  à  cette  efpèce  de  prodige.  Cependant  M.''  Bonnet 
&  Lyonnet,  autres  obièrvateurs  habiles,  &  correipondans 
de  M.  de  Réaumur,  l'un  à  Genève,  l'autre  à  la  Haye,  ten- 
tèrent la  même  expérience  fur  d'autres  efpèces  de  Vers  aqua* 
tiques,  parmi  lefquds  ils  en  trouvèrent  plufieurs  qui  a  voient 
la  même  propriété.  Ils  purent  audi  s'en  convaincre  plus  fa- 
cilement, &  d'une  manière  plus  /ënfibie,  fur  des  Vers  aflëz 
longs ,  &  qui  avoient  encore  cet  avantage,  qu'on  ne  pou  voit 
douter  que  ce  ne  fuflènt  de  vrais  animaux ,  leurs  mouve* 
mens  étant  très-vifs.  M.  Lyonnet  en  découvrit  une  efpèce 
d'environ  3  pouces  j-  de  longueur,  &  de  la  groflèur  à  peu-près 
d'une  chanterelle  de  violon ,  &  c'eft  fur  cette  efpèce  qu  il 
poufià  la  diviffon  jufqu'à  30  ou  40  parties* 

On  peut  juger  que  M.  de  Réaumur  n  étoit  pas  demeuré 
oifif  fur  les  progrès  d  une  découverte  fî  digne  d'exciter  Gl 
curioilté,  &  qui  tenoit  en  quelque  forte  à  fbn  domaine: 
c'eft  lui  qui  en  a  rendu  l'Académie  témoin  oculaire,  &  avec 
l'Académie,  la  Cour  &  la  Ville,  qui  dans  le  fiècie  éclairé 
où  nous  vivons,  diffèrent  peu  des  Sçavans  à  cet  égard. 

Nous  laifièrons  au  leAeur  à  tirer  fès  confëquences ,  &  à 
^ivre  les  réflexions  &  les  nouvelles  vues  qu'un  tel  phéno^ 
mène  efl  capable  de  faire  naître  fîir  la  génération  dès  Ani«- 
maux,  fîir  leur  reflemblance  extrême  avec  les  Plantes,  & 
peut-être  fîir  des  matières  encore  plus  élevées* 

XII. 

Cire  blanche  de  la  Chine • 

* 
JML  Geoffiroy  a  reçu  une  lettre  du  P.  d'Incarville,  Jéfuitfe*, 

écrite  de  Gmton  le  1 5  Janvier  de  cette  année,  dans  laqueik 
ce  Père  lui  marque  que  la  Qre  blanche  de  la  Chine 
vient  de  petits  Vers  que  fon.  trouve  fur  un  aibrè  dahs.uôb 
Province  de  cet  Empire.  Ils  fe  nourriflènt  fur  cet  arbre» 

£  I j 
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on  les  y  ramalTe ,  on  les  fait  bouillir  dans  de  l'eatr»  &  Ss 
rendent  une  e/pèce  de  graifle  qui,  étant  figée,  eft  la  Cire 
blanche  de  la  Chine.  Cette  lettre  contient  quelques  autres 
particularités  d'Hiftoire  Naturelle,  fur  lelquelleslVLGeof&oy 
elpère  recevoir  une  plus  am^Je  inftruAlonr 

XIII. 

Ruiffèau  inflammable^ 

* 

Feu  M.  Raoul  Confeiller  au  Parlement  de  Bordeaux  ap* 
prit  à  M.  de  Réaumur,  par  une  lettre  du  mois  de  Juillet 
de  Tannée  dernière,  qu'il  y  avoh  dans  le  Prieuré  deTrémolac 
de  Tordre  de  Clugny,  à  ^  lieues  de  Bergerac ,  un  ruifleau 
inflammable  &  brûlant  ;  ce  qui  fut  découvert  il  y  a  4  ans 
par  un  voleur  d'Ecrevifles ,  qui ,  pour  mieux  appercevoir  \e$ 
trous  où  elles  le  cachent,  fè  iêrvoit  de  torches  de  paille  allu- 
mées. Tant  que  cet  homme  marcha  fur  le  gravier  du  Ut 
pre/que  horizontal  de  ce  ruhièau ,  ie  feu  ne  prit  point  à  Teau 
de  la  /uperficie  ;  mais  étant  arrivé  à  des  endroits  plu^  inégaux 
&  parièmés  de  creux ,  il  fut  bien  étonné  de  voir  que  Teau 
s'enflamma,  au  point. qu'il  en  eut  fà chemliê  brûiée.  C etoit 
une  flamme  bleuâtre.  M.  TAbbé  d'AIême  alors  Prieur  de 
Trémolac  en  flt  répéter  Texpérience  deux  ou  trois  fois ,  & 
elle  réuflit  toujours  de  même.  On  peut  croire  avec  beaucoup 
^  vrai*iemblance  qu'il  eft  tombé  &  quiiseftaflemblédans 
ces.endroits  creux,  quelque  limon  chargé  d  une  matière  iiil- 
phureu(è,  aflëz  en  mouvement  pour  s'exhaler  au  travers  & 
au  deflus  de  Teau,  &  pour  y  prendre  feu  à  la  moindre 
approche  d'une  flamme  étrangère. 

Il  s'en  faut  bien  que  la  Êmeuiê  fontaine  brûlante  de  Dau- 
phiné  mérite  ce  nom  à  aufli  jufle  titre  que  le  ruiflèau  de 
^Trémblac,.  puifqu'elle  ie  réduit  /  du  moins  aûjourd'Hui  & 
depuis  fort  long  temps,  à  un  iknplë  torein  bitumineux  /ans 
eau,  où  Ton  voit  quelquefois. une  flamme  errante  &  légère,, 
*  v.rmfiinSoiii  femhfablc  à  celle  xie  Tcau-de-^ie diumée *•. 


DES     Sciences.  37 

XIV. 
Fontaine  fans  fond,  de  Sablé. 

M.  le  Marquis  de  Torcy  nous  a  communiqué  une  rela* 
tjon  en  forme  de  lettre,  qui  lui  a  été  adreflee  pour  l'Aca* 
'  demie ,  fur  une  Fontaine  curieuië  qui  efl  auprès  de  Sablé 
en  Anjou ,  &  qu'on  appelle  la  Fontaine  fans  fond,  parce 
qu'en  effet  ceux  qui  i  ont  fondée  n  y  ont  point  trouvé  de 
rondi  &  que»  félon  la  tradition  du  pays»  plufieurs  befliaux 
qui  y  font  tombés  n'ont  jamais  été  retrouvés.  Cefl  une 
efpèce  de  gouffre  de  20  à  25  pieds  d'ouverture»  fitué  au 
milieu  &  dans  la  partie  la  plus  bafle  d'une  lande  de  8  à  c^ 
lieues  de  circuit  »  dcmt  les  bords  élevés  en  entonnoir  de^• 
cendent  par  une  pente  infênfibfe  jufqu'à  ce  gouffre»  qui  en 
efl  comme  la  citerne.  La  terre  tremble  ordinairement  tout 
autour»  fous  les  pieds  des  hommes  &  des  animaux  qui  mar- 
chent dans  ce  baffm.  Il  y  a  de  temps  en  temps  des  débor- 
démens  qui  n'arrivent  pas  toujours  après  les  grandes  pluies , 
&  pendant  lefquels  il  fort  de  la  fontaine  une  quantité  pro- 
digieufè  de  poiÂbn»  &  fùr-tout  beaucoup  de  brochets  truites, 
d'une  efpèce  fort  fmgulière  »  &  qu'on  ne  connoît  point  dans 
ie  refle  du  paysw  II  n'efl  pas  facile  cependant  d'y  pécher, 
parce  que  cette  terre  tremblante  &  qui  s'affaifle  au  bord 
du  gouf&e»  &  quelquefois  aflez  loin  aux  environs»  en  rend 
l'approche  fort  dangereufê.  Il  faut  attendre  pour  cela  des 
années  sèches»  &  où  les  pluies  n'ayent  pas  ramolli  d avance 
ie  terrein  inondé.  En  général  il  y  a  lieu  de  croire  que  tout 
ce  terrein  efl  comme  la  voûte  d'un  lac  qui  efl  au  defîbus» 
L'Académie  qui  porte  par  préférence  (on  attention  fîir  les 
curiofltés  naturelles  du  Royaume  »  mais  qui  veut  en  même 
temps  que  ce  foient  de  vraies  curiofités  »  a  jugé  que  celle-ci 
inéritoit  une  plus  ample  inflruAion.  Elle  avoit  chargé  M.  de 
Bremond  parent  de  M.  l'Abbé  Auvé,  de  qui  nous  vient  k 
leiation»  de  s'informer  plus  particulièrement  de  certains  faits^ 
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&  de  quelques  drconftances,  qui  pourront  plus  fôrement 
£ûre  juger  de  la  iinguUrité  de  cette  fontaine  :  mais  une 
longue  maladie,  &  la  mort  de  M.  de  Bronond  arrivée  dans 
l'intervidle  de  cette  récherche  &  de  l'impreffion  de  cette 
Hifloire,  ayant  arrêté  les  vaftes  &  utiles  projets  de  cet  Aca- 
démicien ,  nous  n'avons  pas  voulu  priver  le  public  de  ce 
?ue  nous  jçavions  déjà  fur  la  Fontaine  de  Sablé,  ni  manquer 
occafion  de  donner  à  M.  l'Abbé  Auvé  cette  petite  marque 
de  notre  reconnoiflànce. 
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ANATOMIE. 

SUR    LE    SIEGE    DE    L'AME 

DANS    LE    CERVEAU. 

DE  quelque  manière  que  I  on  conçoive  ce  qui  peniê  en  V.  fe  Mi 
nous,  il  eft  certain  que  les  fondions  en  font  dépen*-  ?•  *99' 
dantes  de  i  organifàtion  &  de  Tétat  a^luei  de  notre  corps 
pendant  que  nous  vivons.  Cette  dépendance  mutuelle  du 
Corps  &  de  ce  qui  penfè  dans  THomme,  e(l  ce  qu'on  ap* 
pelle  l'union  du  Corps  &  de  l'Ame:  union  que  la  /aine  Phi- 
loibphie  &  la  révélation  nous  apprennent  être  uniquement 
i  effet  de  la  volonté  libre  du  Créateur.  Du  moins  n'avons* 
nous  nulle  idée  immédiate  de  dépendance,  d'union,  ni  de 
rapport  entre  ces  deux  chofès,  corps  &  penf^e.  Cette  union 
e(l  donc  un  fai^  que  nous  ne  pouvons  révoquer  en  douie, 
mais  dont  les  détails  nous  font  abfolument  inconnus  :  c'efl 
à  la  ièuie  expérience  à  nous  les  apprendre ,  &  à  décider  for 
toutes  les  queftions  qu'on  peut  propolèr  fur  cette  matière* 
Une  de  ces  queilions  des  plus  curieufes ,  des  plus  intéref> 
fàntes  &  la  foule  dont  H  s'agit  ici ,  eft  de  fçavoir  fi  l'Ame 
exerce  également  fos  fon(5lions  dans  toutes  \cs  parties  du 
corps  auquel  elle  eft  unie ,  ou  s'il  n'y  en  a  pas  quelqu'une  à 
qui  ce  privilège  foit  particulièrement  attaché ,  &  quelle  eft 
cette  partie  ;  de  manière  que  fos  bleflures  ou  fo  deilruélion 
emportent  nécelfairement  la  ceflation  ou  l'interruption  àt$ 
fondions  fpirituelles ,  tandis  que  toutes  les  autres  parties 
peuvent  être  altérées  ou  détruites,  fans  que  le  Sujet  ceflë  de 
raifonner  &  de  fontir.  Nous  difons  &  de  fontir,  parce  que 
tout  ce  qui  s'appelle  fonfation ,  voir ,  entendre ,  &c.  n'ap* 
partient  pas  moins  à  l'Ame  que  la  faculté  de  recevoir  des 
idées,  de  les  compai'er  &  de  raifonner;  quoique,  folon  le 
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langage  ordinaire,  ce  ne  (bit  pre/que  jamais  qu'à  ces  der- 
nières qu'on  accorde  le  nom  de  penfée.  Les  fèniâtions  n'ex- 
priment ,  il  eft  vrai ,  que  des  manières  de  penfêr  très-confu(ès, 
ou  des  modifications  purement  pafTives  du  Sujet  penfânt , 
tandis  que  les  penfëes  proprement  dites  ièmbient  en  être 
i'a<5lion  ;  mais  ces  modifications  font  réellement  aufli  incom- 
patibles avec  l'idée  du  corps,  que  les  fpécuiations  métaphy- 
fiques  les  plus  fubtiies  &  les  plus  profondes.  S'il  y  a  donc 
quelque  partie  dans  ië  corps  humain  d'où  partent  nos  pen- 
sées &  nos  fenfàtiôns ,  ou  plutôt  à  laquelle  toutes  les  affec- 
tions corporelles  &  tous  les  mouvemens  unis  par  infUtution 
à  nos  penfëes  &  à  nos  fèniâtions  aillent  aboutir,  comme  à 
une  efpèce  de  foyer  ou  de  commun  organe,  c'eft  cette  partie 
que  nous  appellerons  le  ftége  de  l'Ame. 

La  première  idée  qui  s'efl  préfêntée  aux  Philofbphes  flir 
ce  fûjet,  a  été  fans  doute,  que  l'Ame  ne  pouvant  être  par  fâ 
nature  plus  en  un  lieu  qti'en  un  autre,  &  à  la  rigueur  n*oc^ 
cupant  aucun  lieu ,  il  falloit  en  vertu  de  fbn  union  intime 
avec  le  corps ,  l'imaginer  comme  répandue  dans  toutes  ks 
parties ,  toutes  étant  capables  de  fèntiment.  £t  s'il  y  avoit 
quelque  préférence  à  donner  i  une  portion  de  notre  corps 
plutôt  qu'à  l'autre,  pour  en  faire  l'organe  immédiat  des  opé- 
rations de  l'Ame ,  il  femble  que  ce  devroit  être  au  genre 
nerveux ,  puifque  les  nerfs  font  la  fburce  &  les  inflrumens  du 
mouvement  &  du  fentiment,  &  qu'ils  fê  diflribuent  par 
tout  le  corps ,  depuis  leur  origine  dans  le  cerveau  jufqu'aux 
extrémités  les  plus  reculées.  Mais  c'efl  im  fait  connu  &  que 
mille  exemples  ne  permettent  pas  de  révoquer  en  doute,  que 
les  neri&  d'une  partie  du  corps,  telle  qu'un  bras  ou  une  jambe, 
peuvent  être  coupés,  &  la  partie  abfbiument  retranchée,  fans 
que  l'on  cefïe  d'y  éprouver  ou  d'y  rapporter  les  mêmes  fen- 
fations,  les  mêmes  douleurs,  que  fi  elle  fubfifloit  encore.  Il 
faut  donc  néceflâirement  reconnoitre  qu'il  y  a  dans  le  corps 
humain  quelque  lieu  privilégié,  où  l'Ame  exerce  ks  fonélions, 
&  où  les  corps  qui  viennent  frapper  celui  qu'elle  anime,  vont 
aufC  l'affçderi  & ,  pour  ainfi  dire^  la  frapper  elle-même.  . 

La 
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La  queflton  dir  fiége  de  TAme ,  réduite  à  (es  véritables 
termes ,  n'eft  donc  pas  l'objet  d  une  recherche  vaine ,  niais 
elle  efl  très -difficile  à  résoudre.  Nous  ne  nous  arrêterons 
point  aux  opinions  de  ceux  qui  ont  placé  ce  fiége  hors  du 
xkrveaxï ,  tims  ie  Coeur ,  par  exemple ,  dans  l'eftomac  »  & 
nême  dans  ia  malle  du  ûng  ;  trop  de  faits  en  atteflent  fa 
faufleté*  Le  Cerveau  ied  efl  aujotird'hui  &  depuis  long 
temps  en  poflèffion  de  fournir  matière  aux  conjeélures  dts 
Fhilo/bphes  Si  d^  Anatomiftes  fiir  ce  fijjet  ;  mais  parmrtant 
de  parties  qui  compofent  ie  Cerveau,  laquelie  choifirons-npus 
pour  donner  le  mouvement  aux  autres»  &  pour  en  faire  lé 
iiége  des  fonélions  de  l'Ame  î  Defcartes  s'eft  déterminé  en 
faveur  de  la  Glande  pinéale ,  Willis  Anatomifte  Angfois, 
célèbre  fiir-tout  par  fon  Traité  du  Cerveau,  la  mis  dans 
ies  Corps  cannelés,  &  Il  n'y  a  pas  de  partie  dans  ce  vi(cère 
à  laquelle  quelqu'Auteur  n  ait  attribué  la  mêmç  prérogative. 
Quelqu'un  a  donc  nommé  ou  rencontré  la  partie  du  Cerveau 
qui  eft  véritablement  le  fiége  de  TAme  ;  mais  rencontrer 
ainfi  la  vérité  &  uns  preuves  ruffi/àntes,  c'eft  deviner  &  non 
pas  découvrir» 

M*  de  la  Peyronîe  qui  s'eft  appliqué  î!  y  a  long -temps 
à  cette  recherche,  &  qui  en  avoit  donné  une  ébauche  à  lat 
Société  Royale  de  Montpellier  dès  i  année  170^,  Ta  pré- 
lentée  cette  année-ci  à  l'Académie  des  Sciences,  avec  plus* 
d'ordre  &  d'étendue,  &  Ta  appuyée  d  un  û  grand  nombre 
de  preuves  &  d'obièrvations  tant  anciennes  que  nouvelles» 
qu'on  peut  regarder  ion  Mémoire  fi^  ce  lîijet,  comme  un 
nouvel  ouvrage. 

.  Après  avoir  bien  établi  Fétat  de  cette  quellion  délicate; 
&  avoir  pris  les  précautions  qu'elle  pouvoit  exiger,  il  placé 
le  iîége  de  TAme  dans  le  Gnps  calleux,  ce  petit  corps  blancf 
un  peu  ferme  8c  obiong,  qui  ëft  comme  détaché  de  la  mafle 
éa  Cerveau ,  8c  ^que  Ion  découvre  quand  on  éloigne  les 
4leux  hémi^hères  i  un  de  i  autre  >  leurs  faces  internes  étant 
contigues  &  fimplemént  couchées  fur  lui  par  leurs  bords 
inférieurs* 

Hijt.  ly^i.  .   F 
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Ce  n  eft  ni  (ur  nn^eAion  de  la  partie,  ni  (ùr  fz  (Iniâure 
pardcuilère,  qu'il  lui  accorde  cette  noble  fonéUon ,  le  Corps 
calleux  n  ayant  rien  par  tui-mênie  de  plus  analogue  avec  it 
penfée  &  le  iêntiment  que  toute  autre  partie  du  Cerveau  & 
qu'une  matière  ^lelconque,  mais  d'après  ks  faits»  par  voie 
aexclufi(Hi ,  &  en  montrant  que  les  Ueflures  ni  la  deftruâioa 
entière  d'aucime  des  autres  parties  de  ce  vif<5ère  n'influent 
p<»nt  £ir  les  exécrations  de  l'Ame,  tandis  que  celle  que  nous 
en  avons  nonuné  kfUgs^  ne  içauroit  être  afièdée  le  moins 
du  monde,  iàns  çie  ces  opérations  ne  îovax  troi^itées,  ou 
qu'elles  ne  ceflënt  totalement.  L'on  voit  iSSol  que  cette  mé» 
liiode  &  cette  elpèce  de  dànoi^lration  indircéb  étoit  la  feule 
qu'il  canveooit  d'employer  en  iêoiblaUe  matière. 

L'exduTion  ayaiirt  été  donnée  à  tout  ce  qui  n'eft  pas  le 
Cerveau,  oa  a  du  cbeicber  d'abord  ^  c'eft  dans  toute  fbit 
étendue  que  le  Cerveau  c<Mailitue  leii^  de  i'Ame  ;  mais 
pour  iê  convaincre  du  contraire,  il  ne  i^ul  que  le  rappeller 
une  infinité  d'exemples  de  CerveatOc  altérés»  pourris,  gan- 
grenés dans  presque  toute  leur  fubftance,  feus  que  la  raiiôa 
&  le  fentiment  en  aient  fbufFert,  ces  mêmes  fonélioBS  s'exé- 
cutant  oicore  dans  tous  ces  cas  avec  k  même  ibrce,  la  même 
promptitude  &  la  ntâme  vivacité  que  dans  Tétat  de  £uit& 
La  déperdition  même  d'une  grande  partie  de  la  &b(lancè 
du  Cerveau ,  comme  on  l'a  vu  après  certaines  bleilii res  ou 
après  certaines  opéralions  cbirurglques,  na  pas  empêché,  les 
malades  de  cailoan^rt  de  (êntir  &  de  vivre  comme  aupan- 
yant.  M.  de  la  PbyronÂe  a  ouvert  pWâen»  de  ces  Cerveaux 
altérés  ou  défeélueux,  dont  les  Sujets  n'avoieat  cependant 
éprouvé  aucune  des  iîiites  facheufës  qu'il  ibnbloit  qu'on  en 
devoit attendue  L^Amie  ne réûde donc  pas danstoMe l'é^ 
tendue  du^  Cerveau^ 

Venon^^n  aU(  d^taiii,  &  commençons  par  kCbnde  pinéilr; 
I^eicaites  qui  avok  beaucoup  oÛervé  <»  Anatomve^  qui 
avoit  Eut  une.  attention  tome  particulière  à  la  nature  &  atn 
méchanilme  de  nos  iên/àtions,  &  qui  a  été  aufli  le  pemncr 
des  Pbiloibphes  qui  nous  en  ait  donné  une  notion  exaâèj^ 
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qui  ait  famené  les  qualités  feiifibles  des  corps  à  leur  vérita-^ 
bie  principe,  a  voit  jugé  cette  glande  piu^  propre  qu  aucune 
autre  partie»  à  être  1  organe  des  fonélions  de  l'Ame*  Elle  efl 
unique,  &  comme  fulpendue  au  milieu  dc^  ventricules  du 
Cerveau  par  deux  fîlamens  nerveux  &  flexibles  qui  lui  per- 
mettent de  fe  mouvoir  en  tout  knSf  &  par  où  elle  reçoit 
toutes  les  impreflions  que  le  cours  àcs  e(prits  ou  du  rïuidd 
quelconque  qui  coule  dans  les  nerfs,  y  peut'apporter  de  tout 
le  refle  du  corps  ;  elle  tiï  entourée  d  une  infinité  d'artérioles^ 
tant  du  Lacis  choroïde  que  des  parois  intérieures  dûs  vehiri* 
cttles,  où  elle  efl  renfermée,  &  dont  les  plus détiéeF  tendent 
vers  cette  glande.  Cefl  du  moins  par  ces  drconflances  âC 
par  cette  fituatîon  avanugeufe,  que  Defcanes,  &  après  lui 
quelques  A naiomifiés,  ont  cru  que  fat  Glande  pinéale  étoit 
ie  véritable  fi^e  de  l'Ame  &  iorgane  commun  de  toutes 
DOS  fêfifàtioi».  Mais  enfin  on  a  décduven  que  b  Glandd 
pinéale  manquoh  dans  certains  SujeUi  oa  quelle  y  étolt 
entièrement  oblitérée,  £ins  qu  îb  eiiflèm  perdu  Tufàge  de  h 
laiibn  &  des  fbns;  elle  a  été  trouvée  pétrifiée  dans  quelque» 
autres  dont  ie  fort  navofe  pas  été  dIfFérent,  &  M*  de  la 
Peyronie  la  vue  pourrie  dans  la ne  femme  de  2 S  ans,  qui 
avoit  coniervé  k  mfba  &  le  (êmiment  yufqu'à  fa  fin  de  fil 
vie.  Il  remarqua  auffi  dam  le  même  Sujet  qudqueii  autres 
parties  du  Cerveau,  telles  que  les  Natts  &  les  Te  fies,  dé-* 
truites  par  ia  pourriture;  preuve  eue  c^lfes'^d  ne  font  patf 
son  plus  defUfiécs  â  être  le  dé^  de  l'Amer 

Nous  en^  dirons  autant  des  Cwps  catmelés  imlpé  leur  ftrine^ 
ture  fmgulière  ;  les  obièrvations  de  feu  M.  Petit  Médecin/ 
fê  réunificm  avec  ceUes  de  AL  de  la  Peyrome ,  pour  mon* 
trer  que  ces  Corps  ne  Içaufoien^  étiie  le  centre  de  nos  Çext* 
iôtiona  on  kSêt^immn  cênmame,  ainft  ^iie  Tappétte  WMli^/ 
qui  ie  plaçait  dans  cette  partie.  j      ' 

Les- couches  ifes  nerfs  optiques  cfA  M  fMit  qM  dei  f3td>^ 
tufaéanccsdes  néy&  qui  fervent  à  la^  viftcHi ,  ie  Cervelet  9Ù 
tomes,  les  wùtm  partie  hilévieures  dir  b  têier  tiy&i^é  \t  leul' 
Gkp&udkmfY^9gf^&à  iwiW  de  la  Mélliâ^iiiMièrtf^^cefl- 

Fij 
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à-dire,  que  M.^de  la  Peyronie  apporte  une  foule  dfexemplev 
où  1  on  voit  que  les  maladies  les  plus  marquées  &  les  pius 
dangereuiês  de  ces  parties  n'ont  point  interrompu  les  fono 
tiontf  de  rAme,^nl  même  quelquefois  attaqué  celles  de  la  vie; 

La  coniequence  après  cela  eil  ailée  à  tirer  en  faveur  dm 
Corps  calleux,  &  elle  efi  d'autant  plus  légitime»  que  par  une 
£iite  contraire  d  exemples  auiH  formels  que  les  précédens , 
cette  partie  paroît  être  plus  conflamment  liée  avec  1  exer- 
cice die  la  tai/bn  &  des  Ans.  Ce  que  M.  de  k  Peyronie  sdk 
attaché  à  prouver  de  la  manière  la  pius  ibiide. 

Comme  iL  y  a  loag -temps  que  lefprit  &  la  main  tra* 
vaillent  chez  lui  de  concert  pour  éciaircir  cette  Êuneule 
queftion,  &  qu'il  a  été  attentii  à  lâiiîr  tout  ce  qui  pou  voit 

Îf  conduire ,  il  n  a  manqué  ni  d  ohiêrvations  ni  <i'exemples*' 
1  fait  voir  qMe  dans  tous  les  cas>  Ibit  de  bleflures  acciden»^ 
telles,  (bit  de  maladies  internes,  le  Corps  cdieux  ne Içauroit 
être  atteint ,  conaprimé  ou.  vicié  par  quelque  caufê  que  ce 
pui^  être,  (ans  que  les  étourdiflèmens ^  laf^iflement  des^ 
membres ,  la  léthargie ,  le  délire  &  la  ceflâtion  totale  des< 
£>nélions  de  TAme  ne  senftiîveot;  &  il  y  a  tel  de  ces. car 
parmi  ceux  qu*il  rappotte,  où  ces  fonélions  étoient  alterna* 
tivement  &  comme  à  volonté  de  la  part  du  Chirurgien  ». 
iblpendues  ou  rétablies ,  iêlon  qu'avant  ou.  après  le  panie* 
ment,  le  Corps  calleux  fe  trouvoit  fuschargé  ou  délivi^é  de* 
]fk  matière  étiangère  qui  s'amaâbit  &  quî.^joumoit  fur  ui» 
des  côtés  de  (à  furfacew  C'eft  M«  de  Ik  Peyronie  lui-même 
qui  fâifoit  l'opération ,  &  qui  a  vu  ainfi  piuiîeurs  fois  la  laifon 
&  le  fentiment  du  malade  s'éclipfer  &  peparoîtse. 
.  Il  conclud  donc ,  &  il  efi  mal-ailé  de  ne  le  pas  condurre 
avec  lui,  d'après  toutes  les.  ohiêrvations  &  tous  ies.faits.que' 
i^ousî  venonii  djndiquer,  quie  le  Corps  calleux  dl  véritable** 
ment  cet  organe  primitif  de  la .  lailba  &  des  fènlâtions^ 
auquel  tous  les  autres  ne  font,  pour  ainfî-  dire,  que  porter 
k  réfultat  de  ce  qui  (ê  paiiê  chez  eux ,  &  les  impreffions» 
qu'ils  ont  reçues  des  objets ,  en  ui>  mot,  te  (iége  de  l'Ame». . 

<Qst|c  tfaéoiie  peut  éclaircf  odk  des  mabdiet  &  de» 
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dTérarigemens  du  Cerveau ,  &  déterminer  par  confèqueiit  les 
fècours  qu  on  eil  en  état  d'y  apporter.  Tout  efi  lié  dans  la 
Nature,  &  il  leroit  difficile  dy  trouver  quelque  découverte 
à  faire  qui  ne  fut  que  curieulè ,  &  qu'avec  le  temps  de  nou- 
veaux points  de  vue,  de  nouveaux  faits ,.  ou  quelqu autre 
découverte  ne  puflent  rendre  utile» 


SUR    LA    REUNION 

DES    FRACTURES    DES    OS. 


N  a  vu  dans  i'Hifiôire  de  1739*»  ^^  les  Os  des    V.IoM; 
Animaux,  dans  les  alimens  defqi^s  on  avoit  mêlé  dé  P-  97-  ^ 


o 

la  racine  de  Carence ,  fe  coloroient  en  peu  de  temps  d'un  **** 
rouge  plus  ou  moins  vif,  &  quelquefois  auffi-  vif  que  du      ^'  ^ 
Carmin.  Cette  fjngularité ,  dont  la  première  connoiflànce^ 
eft  due  au  hazard,  ayant  été  obfervée  par  M .  Belchier  Chi* 
ipurgien  de  Londres,  &  communiquée  à  l'Académie  par 
M.  Sioane  Préfident  de  la  Société  Royale,  M.  du  Hamel 
la  jugea  digne  d'une  plus  ample  recherche  ;  il  en  répéta 
les  expériences  avec  grand  fbin ,  &  fur  un  grand  nombre 
d'animaux  de  tout  âge.  Le  ré(ùitat  de  ces  oblêrvations  fut» 
ï.'^  Que  les  Os  des  jeunes  animaux  (è  coloroient  beaucoup- 
plutôt  que  ceux  àcs  vieux.  2.*"  Que  les  progrès  de  la  teii> 
tare,  dts  Os,  &  i'oâîfication' même,  étoient  d'autant  plus- 
prompts,  que  les  animaux  eroiflbient  plus  vite  &  parve* 
noient  en  moins  de  temps  à  leur  grandeur  ordinaire.  3  •''  Que 
quand  on  fupprimoit  la  Carence,  des  alimens  d'^un  animai* 
dont  les  Os  avoient  acquis  ainfp  la  couleur  rouge,  cette  cou- 
leur difparoiflbit  peu -à- peu,  &  que  les  Os  redevenoieht* 
blancs.  4**'  Qi»e  ce  rétabliflëment  des  Os  dans  leur  couleur 
natujîeile,  ie  feiibit  par  la  fuperpofitîon  des  couches  blanches* 
iûr  les  couches  rouges,  à  mefure  que  la  couleur  de  celles-cf 
s'afToIblifloit,  &  difparoiflbit  enfin  entièrement^ 

Nou»  rappelions  ces  premières  observations  potn*  mieux 
6ike  fentiir  quelle  ^  été  leur  fécondité  eBtr«  les  maim  de: 

lui 
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M.  du  Hamel.  £iles  lont  conduit  aux  plus  importantes  dé- 
couvertes (ùr  le  développement  &  la  formation  des  Os,  fwt 
la  çaule  &  fur  la  guéri/on  de  leurs  maladies ,  &  principa^ 
lement  fur  la  réunion  de  leurs  Fraélures  »  qui  fait  le  lujet  d^s 
deux  Mémoires  qu'on  trouvera  dans  ce  volume.  C*eft  le 
commencement  d  une  théorie  plus  étendue  qu'il  prépare  fut 
la  même  matière  ;  mais  d'une  théorie  toujours  fondée'fur  de 
nombreuies  expériences,  &  très  -  applicable  à  la  pratique. 
L'Anatomie»  la  Chirurgie  &  la  Phyfique  même,  dans  cette 
partie  de  THiitoire Naturelle»  ne  peuvent  qu'en. retirer  de 
grands  avantages. 

On  a  voit  penfô  jufquici  que  la  réunion  des  os  fraélurés 
iê  faiibit  par  l'eATufion  du  fuc  ofleux,  qui»  venant  à  couler 
dans  les  interlUces  de  la  fraélure,  en  rejoignoit  les  bouts  i 
peu-près  comme  la  colle  rejoint  les  parties  d'un  morceau  de 
bois  rompu  :  penfèe  fi  naturelle  &  û  analogue  à  ce  que  l'art 
nous  enfeigne ,  qu'il  n'efl  pas  étonnant  qu'on  s'y  fut  arrêté» 
Mais  M*  du  Hamel  prouve  par  un  nouvd  enchaînement 
d'oblêrvutions  &  d  expériences,  que  c  e(l  le  Période  lêul  qui 
réunit  les  ost  Cette  «membrane  k  tuméfie  d'abord  &  s'épaifTit» 
elle  devient  enfuite  cartiiagîneufe  &  enfin  odêufe ,  ce  qui 
forme  le  cal ,  ou  cette  efpèce  de  virofe  qui  entoure  l'en* 
droit  rompu ,  &  qtii  en  alfujettit  les  parties.  Cefl  en  fui vant 
pas  à  pas  cette  oîlification  &;  cette  réunion ,  que  M.  du 
Hamel  s'eft  convaincu  de  la  route  que  tenoit  la  Nature  pour 
y  arriver,  route  qui  ne  s'écarte  pas  du  niéchanî/me  qu'oiis 
peut  remarquer  da<is  la  réunion  des  paftiefs  rompues  de» 
arbres  &  d€;s  plantes. 

Quoique  le  Corps  humain  (bit  le  fiijiet  propre  de  TAnato^ 
mkx  on  ÇçM  cependant  de  quelle  utilité  eft  la  diflèdion  des 
l^rules,  p^r  h  comp^^i^bn  qu'on  £Nt  de  letnrs  vifcères  avec 
ceux  4e  f  Homme^  Cette  comparaison  étoiè  en.  ufàge  dès  ki 
temps  de  Gaiien.  Mais  une  autre  efpèce  J'Auatomie  cofnfkiree^ 
celle  des  Végétwx  .l  a  élé  encore  cuiuvée  pa^*  les  Modernes  t 
j*  ,^\''i .  ^  l'o»  peut  voir  à  cette  occafioR  dans  THiftoife  de  r Aca- 
p.  51.  *     d^ÊPW^  cQBiliMA  kgéi^ratioa&  la  fkuâui»;de ces dtwt 
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dpices  de  corps  vivans ,  les  Plantes  &  les  Animaux ,  fo 
nuemblent.  Al  du  Hamei  qui  a  beaucoup  étudié  i'one  8t 
l'autre  »  avoue  que  ce  font  ks  recherches  (or  la  réunion  de» 
arbres  rompus ,  qui  i  ont  conduit  k  i  utile  &  carieufè  dé^ 
couverte  qu'if  nous  donne  aujourd'hui  fut  h  formation  du 
tai  dans  [es  fi'adures  des  oSé 

UEcorce  des  aiiires  eft  leur  fétio(\e.  leurs  parties  iigneufes 
ibnt  ieurs  os.  Or,  comme  M«  du  Hanrei  le  fera  voir  plus 
particulièrement  dans  ia  fuite ,  c'efl  par  un  alongement  de 
l'écorce  que  la  fraâure  ou  la  plaie  de  Farbre  eft  remplie  ^ 
&  non  par  Falongement  de  ia  fibres  iigneufes,  ou  par 
f effufron  du  foc  nourricier  qui  fùinte  de  kur^  bouts  ronv- 
pus.  L'écorce  fê  tuméfie,  s'épaiffit  fur  la  plaie,  &  die  y 
forme  enfin  un  cal  tout  fen^iabfe  à  eekri  qui  le  fait  fur  ks 
QS  par  f offification  du  Périofle* 

Quand  ces  iortes  d'analogies  fe  trouvent  fbûtenues  d'2fu>^ 
tant  d'obfêrvations  &  de  recherches  réitérées  que  Teft  celle* 
ci ,  elles  deviennent  de  furs  guides  pour  les  Pbyficiens  ;  car 
enfin  la  Nature  j/eft  pas  moins  flmpie  ni  moins  uniforme- 
dans  fb  procédés,  que  variée  dlans  les  ouvrages. 


SUR   DE  NOUVELLES  ARTERES 

m 

ET  VEINES  LYMPHATIQUES, 

LES  découvertes  qui  noos  ineéreflênt  fe  plus,  fbnt  celles    y.  ib  m. 
qui  feun»&i9«  des  vues  générales,  ou  qui  tiennent  de  P«  37'» 
plus  près  aux  principes  fondamentaux  dts  Sciences»  Telles 
Ibnt  en  Anatomie,  celles  qui  ont  rapport  à  la  flroéhire  oU 
à  l'ufàge  de  tous  les  orgajies^  à»  cùns  amnhé.- 

UAnatomie  ne  connoifToit  autreiois  d^s^f œeonôAi  îe  ani- 
imktdls  ftuide  umwrjéfqat  h  fàng,  mais  la  Phyfiologie  otir 
ta  Phyfique  db  Corps  humain  en  fbppofcnt  deux  autres,  futt' 
émt  1  e^rit  animai  ou  vital ,  l'autre  une  rof%e  oh  lymphe 
ncRirricière  qu'on,  cro^v  renfermée  dans  lés  extrémité  . 
dssF  vaiflèaux  qui  doivent  porter  le  long  du  centre  à*  b 
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circonfèrence.  Des  Médecins  célèbres  firent  dans  la  fuhe  une 
découverte  i  jamais  mémorable  dans  i*Anatomie ,  .ce  |uC 
celle  des  Vaiflêaux  lymphatiques  &  de  la  liqueur  qu  ijs  cqii« 
tiennent.  Ces  vaiileaux  font  de  véritables  veines  qui  re- 
çoivent de  toutes  les  parties  du  corps  une  liqueur  limpide^ 
Sl  qui  la  verlènt  par  des  troncs  remarquables  dans  les  ré(èr« 
voirs  du  chyle,  dans  le  canal  thorachique ,  &c. 

La  connoiflance  des  Veines  lymphatiques  donna  lieu 
d'imaginer  aufli  des  Artères  d  un  genre  nouveau ,  deflinées.  à 
recevoir  la  férofité  ou  la  lymphe  du  (âng ,  en  laiflant  la 
partie  rouge  dans  ies  vaiâeaux  /ànguins.  M.  Boerhaave  qui 
efl  celui  qui  a  donné  le  plus  de  crédit  à  ce  (yftème ,  k 
crut  en  droit  de  fuppofer  autant  de  difFérens  genres  d  artères 
qu'il  y  a  de  liqueurs  dans  le  Corps  humain  ;  mais  cette  opi« 
nion,  quelque  poids  que  pût  lui  donner  un  nom  (i  fameux , 
n  a  pas  enlevé  tous  les  (ùfFrages  ;  l'Anatomie  n  a  reconnu 
conftamment  jufqu'id ,  que  les  Artères  qui  portent  le  iàhg 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Et  d'ailleurs,  il  n'étoit  pas 
naturel  de  penlêr  que  ù  les  Artères  lym[^atiques  exiftoient» 
dles  euilènt  échappé  aux  r^dierches  de  tant  d'habiles  Anato- 
mides ,  qui  ont  pam  depuis  qu'il  en  eft  queflion ,  &  /ùr* 
tout  dans  un  temps  où  lufàge  du  Microfcope  &  des  injec- 
tions anatomiques  eft  devenu  fi  fiimilier. 

Les  parti/ans  des  Artères  lymphatiques  répondoient  qu  on 
xi'avoit  pu  les  obfêrver  à  cauie  de  leur  extrême  petitefiè,  & 
de  plus,  parce  qu'il  n'efl  pas  facile  de  les  diftinguer  d'avec 
ks  vufièaux  iânguins  ;  tous  les  petits  vaîfieaux ,  quelle  que 
fi>it  laiiqueur  qui  ies  remplit,  vus  au  Microlcope ,  paroifiant 
à  peu-près  de  la  même  couleur  &  comme  crifiallins  :  mais  ce 
ce  n  eft-là  qu'une  raiibn  de  pc^lîbilité  &  non  d'exiftence. 

Od  voit  donc  que  l'idée  des  Artères  lymphatiques  n'a 
été  juiqu'ici  qu'une  bypothèfe  dont  on  a  pu  fe  iërvir  pour 
expliquer  des  faits  connus ,  mais  non  pas  pour  développer 
ceux  qui  étoient  cachés.  £a  un  mot,  l'Anatomie  qui  n'ad- 
met de  véritables  preuves  que  le  témoignage  des  fens ,  n'avoit 
pat  encore  prononcé  fur  cet  article  ;  mais  les  Sciences  exaéles 

profitent 
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profitent  quelquefois  des  conje<Sures  les  plus  halardéès  :  if 
y  a  peu  de  découvertes  importantes  que  l'imagination  n  ait 
iâifies  ou  effleurées  d  avarice ,  &  la  queflion  dont  il  s'agit 
tn  fournit  un  exemple* 

M.  Ferreîiî  a  enfin  découvert  &  confiaté  Texiftence  dc$  ' 
Artères  lymphatiques ,  &  avec  elles  de  nouvelles  Veines 
lymphatiques  qui  les  accompagnent.  H  regardoit  l'idée  de  ces 
aûlères  comme  une  hypothè/e  qui  n  avoit  aucun  fondement, 
lorfqu  il  oblerva  dans  l'intérieur  de  la  matrice  une  manière 
de  velouté  blancheâtre  &  extrêmement  mince,  qu'il  examina 
en  différens  temps  &  en  différens  états.  La  comparaifon  qu'if 
£t  de  toutes  fcs  ob/ervations  lui  donna  lieu  de  juger  que  ce 
velouté  n  étoit  en  effet  qu'un  tiifu  de  vaifleaux  lymphatiques 
artériels  &  veineux  ;  mais  tout  cela  étoit  encoreibrt  éloigné 
d'une  démondration  anatomique.  II  apperçut  en/ûite  fur  le 
haut  de  l'œil  d'un  Chien  un  appareil  de  vaifiëaux  qui  le 
£rappa  ;  c'étoit  un  nombre  confidérable  de  petits  tuyaux  ra- 
mifiés à  la  manière  des  artères  &  des  veines,  &  pleins  d'un 
fluide  qui  avoit  toutes  les  apparences  du  lymphatique*  Ils  lui 
parurent  très-différens  des  Veines  lymphatiques  déjà  connues, 
&  il  ne  pouvoit  guère  les  foupçonner  d'être  autre  choie  que 
les  artères  mêmes  dont  il  s'agit.  Il  apperçut  ces  mêmes 
tuyaux  dans  une  autre  occafion  ;  mais  il  lui  fut  impoifible 
de  reconnoitre  leur  origine,  &  d'éciaircir  les  difficultés  qu'il 
avoit  à  ce  fù/et.  Il  revint  donc  à  la  matrice,  &  y  fit  de 
nouvelles  tentatives ,  qui  lui  dévoilèrent  enfin  le  /êcret  que 
la  Nature  fëmbloit  cacher  depuis  fi  long  temps.  La  finefle 
extrême  de  ces  vaifieaux  ne  les  empêcha  pas  de  /ê  montrer 
pour  ce  qu'ils  étoient,  &  avec  des  ramifications  tout-à*fait 
lèmblables  à  celles  àts  artères  ordinaires.  Ce  ne  fut  pas  ce- 
pendant fans  beaucoup  de  peine  que  M.  Ferrein  vint  à  bout 
&  de  les  bien  voir  &  de  s'aflurer  de  leur  véritable  nature; 
mais  que  ne  fùrmonte-t*on  point  en  des  occafions  fi  inté* 
refTàntes ,  &  où  l'avancement  d'une  Science  que  l'on  chérit  » 
l'utilité  publique  &  les  mouvemens  les  plus  légitimes  de 
f amour  propre  concourent  à  nous  animer! 
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II  reftoit  à  M.  Ferreîn  de  faire  voir  aux  autres  ce  qu^H 
s'étoit  démontré  à  lui-même.  Il  avoit  pris  ^rde  (|ue  les  objets^ 
à  demî-tranfparens  regarda  avec  une  forte  loupe,  poroUIent 
d  ordinaire  plus  diftindement  fur  un  fond  noir  que  fur  des 
couleurs  claires,  &  il  fê  rappella  que  VUvée,  cette  tunique 
de  Toeil  qu  on  a  smfi  nommée ,  parce  qu  elte  reflèmble  à. 
un  grain  de  raifm  noir,  fè  trouvoit  par -là  très -propre  à 
faire  paroitre  les  vaifleaux  diaphanes  qui  la  tapident.^  L'Uvée 
des  enfans  eft  préférable  pour  cela  à  celle  àts  hommes  faits  ^ 
&  rUvée  d^  yeux  bleus  ou  bleuâtres  à  cdle  des  yeux  noirs.^ 
M.  Ferrein  tira  donc  de  f  orbite  l'œil  d  un  Sujet  âgé  de  fix 
ans ,  mort  depuis  environ  24  heures  ;  il  enleva  la  partie 
antérieure  de  la  fclérotique  ou  la  cornée ,  pour  mettre  la 
Choroïde  &  TUvée  à  découvert  ;  il  regarda  ces  deux  mem- 
branes de  front,  avec  une  lentille  de  5  lignes  de  £>yer.  La 
Choroïde  lui  offrit  une  quantité  extraordinaire  de  vaiflèaux 
iànguins;  il  n  en  vit  aucun  dans  TUvée,  mais  il  y  découvrit, 
&  avec  une  efpèce  de  raviiïëment ,  une  multitude  innom- 
brable de  vaiHèaux  blancheâtres  &  tranfparens,  qu  il  ne  put 
.douter  qui  ne  fuflënt  les  nouvelles  Artères  lymphatiques  tant 
àt{\xéts.  C  efl  principalement  fur  cette  partie  qu'il  en  a  dé- 
montré lexiftence  à  T Académie,  leur  origine,  leur  progrès 
&  leurs  ramifications,  fêmblables  à  celles  des  artères  ^n^- 
guines,  &  di/pofees  dune  manière  qui  neft  pas  moins  mer« 
veilleufè» 

On  trouvera  dans  kn  Mémoire  un  détail  curieux  &  exaél 
de  tout  ce  qu'il  faut  ob/erver  pour  appercevoir  clairement 
ces  tuyaux,  auffi-bîen  que  les  nouvelles  Veines  lymphatiques ^ 
&  une  idée  générale  de  la  difpofition  naturelle  àes  vaiA 
&aux  fànguins  avec  les  lymphatiques ,  &  les  fecrétoires  dt» 
corps.  Il  a  touché  en  paflànt  &  par  la  liaifbn  des  matières» 
quelqu  autres  points  d'Anatomie  qui  peuvent  paffer  pour  au- 
tant de  découvertes  particulières.  Tel  eft  le  nouvel  atineatà^ 
4e  la  Chowide,  un  rifèau  de  vaifièaux  fànguins  dans  cette 
membrane,  &c. 

On  fènt  ailez  combien  la  connoiiiànce  certaine  d'une 
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nouvelle  espèce  de  tuyaux  dans  une  Machine  hydraulique» 
telle  que  le  Corps  animai ,  doit  fournir  de  nouvelles  vues» 
tant  par  rapport  à  ion  ceconomie,  qu'aux  nioyens.de  remé* 
dier  à  fes  dérangemens» 


:SUR  V ORGANE  IMME'DIAT  DE  LA  VOIX 

ET  DE   SES  DIFFEREJVS  TONS. 

IL  femble  qu  on  ait  été  un  peu  trop  fèvère  à  l'égard  des  V.  fa  M. 
Anciens,  iorîquon  les  a  repris  d  avoir  comparé  i organe  P*^^9* 
de  la  Voix  humaine  à  une  Flûte.  Il  n  eft  pas  vrai-ièmblable 
qu'ils  ayent  entendu  autre  choie  par -là,  fmon  que  cet 
organe  étoit  fàh  à  peu-près  comme  cet  înflrument,  &  que 
1  un  &  lautre  agiflënt  ou  donnent  leurs  tons  par  le  moyen 
de  lair  ou  du  vent  qui  pafie  par  leurs  cavités:  &  en  efièt» 
la  trachée  artère  eft  un  tuyau  par  où  paffe  1  air  qui  vient 
des  poumons,  &  là  tâte  ou  te  Larynx  qui  la  termine  du 
côté  de  la  gorge,  &  au  milieu  duquel  efl  la  petite  ouverture 
ou  fente  qu  on  nomme  /a  Glotte,  repréfente  aifez  bien  la 
tête  &  1  embouchure  de  la  flûte  à  bec.  Il  efl  vrai  que  dans 
la  flûte  le  vent  qui  produit  le  fbn ,  efl  pouiTé  de  1  embou- 
chure vers  i  autre  extrémité  du  tuyau ,  &  que  c'eft  tout  le 
contraire  dans  Torgane  de  la  Voix  ;  en  quoi  il  n'eft  pas  poflible 
que  les  Anciens  non  plus  que  les  Modernes  ayent  jamais 
erré  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  uns  &  \ts  autres 
le  font  trompés ,  quand  ils  ont  cru  que  1  organe  de  la  Voix 
n'étoit,  à  proprement  parler,  qu  un  iii^rument  a  vent,  comili'e 
ia  flûte ,  le  flageolet  ou  le  hautbois. 

M.  Ferreîn  iè  trouve  ià-deflus  d'une  opinion  très-difïîî- 
lente,  &,  fiTon  veut,  très-parada>{€ ,  mais  fondée  en  même 
temps  (ûr  des  expériences  dont  il  iera  difficile  d'éluder  k 
tronclufîont  L'organe  de  la;  Voix  efl  ièlon  lui ,  un  mflrument 
à  corde  .&  à  vent ,  &  beaucoup  plus  à  corde  qu  à  vent, 
faîr  qui  vient  d^  poumons  &  qui  paflè  par  la  Glotte,  n'y 
IbUant  profMronient  que  Toffie^  d'up  avdiet  *  fur  les  fibres 
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.  tendineufes  de  les  lèvres ,  que  M.  Ferreîn  appelle  Cordts 
vocales  ou  Rubans  de  la  Glotte.  C  eft  la  coUifloa  violente  de 
cet  air  &  àts  Cordes  vocales  qui  les  oblige  à  frénur,  &  c'ell 
par  leurs  vibrations  plus  ou  moins  promptes  qu'elles  rendent 
difFérens  tons ,  lèlon  les  loix  ordinaires  des  inflrumens  à 
cordes. 

Ces  deux  Ibrtes  d*in(lrumens  de  Mufique,  à  corde  &  à 
vent ,  différent  entr  eux ,  en  ce  que  dans  les  uns  le  ion  dé- 
pend &  de  leur  conllru<5lion  &  de  la  matière  dont  ils  font 
faits,  tandis  qu'il  ne  rélLke  dans  les  autres  que  de  leur  (im- 
pie conftruélion;.  Dans  les  premiers ,  tels  que  la  viole ,  le 
claveiiin ,  les  cloches ,  la  qualité  de  la  matière  influe  /îir 
la  nature  du  ion ,  parce  que  c  eil  des  vibrations  de  cette 
matière ,  prelque  toujours  iênfibies  à  la  vue  ou  au  touchep, 
que  dépendent  le  fon  &  les  difFérens  tons  qu'on  en  tire  : 
.au  lieu  que  les  féconds  ne  fbnnent  ou  ne  rendent  tel  &  tel 
ion ,  qu'en  conf^quence  de  leurs  dimenfions»  des  ouvertures^ 
des  fentes  &  àts  bifèaux  quon  y  a  ménagés ,  &  par  le 
moyen  defquels  les  parties  toniques  de  1  air  font  difFéren>- 
ment  agitées  &  mifès  en  contraélion.  Ainfi  les  métaux  les 
plus  mous  comme  les  plus  durs,  l'ivoire»  le  bois»  le  carton 
même  &  la  cire»  y  produîfent  à  peu  près  les  mêmes  tSex&i 
&  ce  phénomène»  quelqu'extraordinaire  qu'il  paroiflè  p  fe 
trouve  conflaté  par  l'expérience.  Cefl  que  le  fbn  que  reiv- 
dent  la  plupart  àts  inflrumens  à  vent»  &  fur-tout  les  flûtes» 
n'efl  point  dû  aux  vibrations  totales  &  fenfibles  de  la  ma^ 
tière  qui  les  compofê.  On  peut  émoufier  ces  vibrations  à 
volonté,  \t$  interrompre  &  les  arrêter  entièrement  par  W 
preflion  »  ou  par  quelqu  autre  caufè  que  ce  fbit  »  fans  que 
ie  fen  de  l'inf^ument  change  fênfiblement  de  force  ni  de 
nature.  Et  s'il  y  a  là  dçfibs  quelques  diflinélions  délicates»  & 
quelque  choix  à  faire  p6ur  la  perfedion  de  ces  inflmmens^ 
c'efl  un  détail  de  pratiqué  darts  lequel  nous  n'entrerons  point 
Kw  L'organe  de  la  Voix  de  l'Homme  &  des  quadrupèdes»  eft 
au  contraire»  félon  M.  Ferrein»  un  înflrument  à  corde»,  mais 

UQ  inflrmoeiu  à  corde  que  Je  vent  fait  agir.en  qualité  d'archev 
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M.  Dodart,  qui  eft  celui  de  tous  les  Modernes  qui  a  le  J^va'^^^"}' 
plus  travaillé  fur  la  Voix  humaine,  fur  les  difFérens  tons,  & 
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fur  ie  ndécbanifme  que  la  Nature  y  emploie,  a  admis,  ou  '7"^^-  ^. 
plutôt  n'a  pas  exclu  \i^  frémiflemens  des  parties  infenfibles 
des  lèvres  de  la  Glotte;  mais  il  paroît  par  le  réfumé  de  tout 
ce  qu'il  en  a  dit,  &  qui ,  felon  M.  Ferrein,  diffère  peu  de  ce  • 
qu'en  avoit  déjà  dit  M.  Perrault,  qu'il  ne  les  a  admifès  que 
comme  acceflbires,  &  non  comme  caufè  principale.  Ce  (ont» 
felon  M.  Dodart,  ies  différentes  ouvertures  cbnt  la  Glotte 
eft  (ufceptible,  qui  conftituent  cette  cauie,  fça voir,  les  grandes 
ouvertures  pour  ks  tons  graves,  &  ies  petites  pour  le*  tons 
aigus.  C'ed  ainfi  du  moins  que  M.  de  Fonteneile  dans  fes 
extraits,  &  les  Auteurs  qui  lont  venus  depuis,  &  qui  ont 
traité  la  même  matière^  l'ont  entendu.  Mais  fans  nous  embar- 
rafièr  davantage  de  ce  qu'on  a  cru  jufqu'ici ,  voyons  ce  qu'il 
convient  de  croire,  &  quelles  font  les  preuves  que  M.Ferreiiî 
apporte  de  ion  lêntiment«^ 

Comme  il  n'y  a  que  deux  Rubans  ou  Cordes  vocales  à  la 
Glotte ,^  &  qu'elles  y  font  fènfiblément  de  la  même  longueur» 
il  eft  vifible  qu'elles  ne  fçauroient  fufSre  à  donner  cette  mul« 
tjpUcité  de  tons  hauts  &  bas  dont  la  Voix  humaine  eft  capa- 
ble ,  à  moins  qu'elles  ne  fbient  prolongées  ou  accourcies,  ou , 
ce  qui  reviendra  au  même,  plus  ou  moins  tendues.  Mais  leuir 
iongeur  ne  peut  changer  que  par  voie  de  diflenfîon  ou  de 
contraction  ;  donc  toute  la  différence  des  tons  en  graves 
&  aigus,  fera  due  au  plus  ou  moins  de  tenfion  àts  fibres 
tendineufês  de  la  Glotte,  &  l'air  qui  viendra  à  être  pouffé 
des  poumons  dans  la  trachée  artère ,  &  à  frôkr  contre  \e& 
lK>rds  de  la  fente  étroite  qu'elles  y  forment ,  ne  produira 
des  tons  plus  ou  moins  aigus ,  qu'autant  que  ces  fibres ,  ou 
c^  cordes  qu'il  met  en  vibration  ^  fè  trouveront  plus  ou 
moins  tendues ,  &  qu'elles  feront  par-là  des  vibrations  plu5 
ou  moins  promptes ,  indépendamment  du  plus  ou  du  moins 
d'ouverture  de  la  Glotte. 

Voilà  ce  qui  doit  arriver,  felon  M.  Ferrein;  mais  efl-ce  là 
fe  ^ui  arrive  l  II  n'y  &  P^  aifuréoient  de  meilleure  manière 
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de  le  juftîfîer  &  de  réfuter  le  fyftème  de  M.  Dodart,  que  de 
mettre  cet  efiêt  fous  les  yeux,  en  donnant,  par  exemple, 
difFérentes  ouvertures  à  la  Glotte  avec  une  même  tenfion  des 
Rubans,  ou  au  contraire  difFérentes  tenfions  avec  la  même 
ouverture,  ou  enfin  une  plus  petite  ouverture  avec  une 
moindre  tenfion ,  &  au  contraire.  Dans  le  premier  de  ces 
quatre  cas,  il  faut  que  le  ton  demeure  le  même,  quoique 
l'ouverture  change;  dans  le  fécond,  ce  doit  être  le  contraire, 
il  faut  que  le  ton  change,  malgré  une  ouverture  de  Glotte 
confiante  ;  &  dans  le  troifième  ou  le  quatrième ,  il  faut  que  le 
ton  qu'on  vient  d'entendre  avec  une  tenfion  &  une  ouverture 
données,  devienne  plus  aigu  par  une  plus  grande  tenfion, 
malgré  une  plus  grande  ouverture,  ou  au  contraire  plus  grave, 
malgré  une  tenfion  &  une  ouverture  plus  petites.  Or  c  efl 
ce  que  M.  Ferrein  a  éprouvé  de  mille  manières,  tant  fur 
l'homme  que  fur  divers  animaux ,  avant  que  de  compofêr 
(on  mémoire ,  &  c'efl  aufli  ce  qu'il  a  fait  voir  à  l'Académie 
afiemblée,  &  à  plufieurs  de  fês  Membres  en  particulier. 

H  prend  une  trachée  artère  détachée  du  cadavre  avec  fbh 
Larynx ,  il  fbufQe  dans  la  trachée ,  tenant  en  même  temps 
les  Rubans  de  la  Glotte  plus  ou  moins  bandés,  &  Ion  entend 
la  Voix  humaine  ou  animale  hauffer  &  baifier  de  ton,  ou 
demeurer  fur  la  tenue,  dans  toutes  les  circonflances  que  nouf 
venons  d'énoncer. 

Ce  qui  ell digne  de  remarque,  &  à  quoi  fans  doute  Ton  ne 
iê  fèroit  pas  attendu ,  en  accordant  même  à  M.  Ferrein  tout 
ce  que  fùppofê  fbn  fyftème,  c'efl  que  les  difFérentes  Voix 
que  donne  cette  expérience,  changent  peu  de  nature,  & 
quelles  font  encore  très-reconnoiflables.  I^  mugiflèment 
d  un  Taureau ,  le  cri  d'un  Chien  qui  fbuffre,  &c.  s'y  font  par^ 
iaitement  diflinguer«  Cependant  combien  y  manque -t- if 
de  parties  capables  de  modifier  &  de  caraétérifer  ces  Voix  ! 
Plus  de  palais,  de  dents,  ni  de  lèvres  ;  le  Larynx  même  arraché 
de  la  gorge  de  l'animal,  a  été  pour  l'ordinaire  très-mutilé,  on 
a  retranché  dans  quelques-uns  l'épiglotte,  &  tous  les  mor- 
ceaux de  cartilage  qui  environnent  ou  qui  couvrent  iaGl<}tté, 
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a  les  Cordes  vocales  »  pour  mieux  voir  le  jeu  &  les  vibra^ 
lions  en  effet  vifibiesde  ces  cordes  :  &  malgré  tous  ces  retran-* 
chemens  la  Voix  de  chaque  animal  y  conièrve  encore  prelque 
tout  ce  qui  la  didingue  de  celle  des  autres  animaux. 

Enfin,  M.  Ferrein  a  fait  voir  que  les  Rubans  tendineux  qui 
bornent  la  Glotte  à  droite  &  à  gauche,  fbnnent  comme  les 
Cordes  fbnores ,  &  qu'ils  ont  les  mêmes  propriétés  qu  elles» 
II  montre  par  les  expériences,  comment  les  Cordes  vocales 
peuvent  rendre  enfèmble  &  l^parément  différens  tons;  com- 
ment on  peut  accorder,  par  exemple,  loélave  aiguë  de  l'une, 
avec  i'oélave  grave  de  l'autre;  comment  on  peut  partager 
ces  cordes  fuivant  leur  longueur,  &  faire  ibnner  leurs  parties^ 
leurs  moitiés,  leurs  tiers,  &c. 

Dans  l'animal  vivant  ce  font  ceux  des  cartHages  du  Larynx, 
eu  les  bouts  des  Cordes  vocales  font  attachés,  qui  tirent  ou 
qui  relâchent  ces  cordes,  M.  Ferrein  découvre  par  fana- 
tomie  de  ces  parties,  les  articulations  &  les  mufcles  qui  leur 
donnent  le  mouvement  néceffaire,  &  il  va  même  jufqu'à 
montrer  la  manière  de  s'afiurer  par  le  tacR:  dans  l'Homme 
vivant,  non  feulement  de  la  réalité,  mais  encore  des  degrés 
de  ce  mouvement ,  &  de  juger  à  peu«près  de  la  différence 
des  tons  qui  en  doivent  réfuiter.  C'efl  en  tirant  ces  mêmes 
cartilages  dans  les  expériences,  &  en  imitant  leur  jeu  naturel  ^ 
qu'il  rait  varier  les  tons  des- Larynx  dont  il  fè  fèrt. 

Il  annonce  en  finiflânt,  un  nouvel  organe  qu'il  a  décou* 
vert  inc^pendamment  de  ce  qu'on  vient  de  voir,  &  qut 
donne  certaines  différences  particulières  de  la  Voix.  Il  afllire 
même  qu'il  y  a  tel  animal  qui  fait  entendre  naturellement 
les  deux  Voix  qui  dépendent  de  ces  deux  organes,  &  qui 
font  à  plus  d'une  oélave  l'une  de  fautre;  mais  il  n'en  pariera 
que  dans  un  autre  Mémoire. 

Ce  qu'on  appelle  voix  faufles  dans  le  chant,  vient  com^ 
munément  du  défaut  d'oreille  plutôt  que  d'aucune  défèc- 
tuofité  dans  l'organe  de  la  Voix.  Il  faut  convenir  cependant 
qilfii  y  a  des  voix  faufles  par  elles-mêmes,  &  la  théorie  que 
BOUS  venons  d'èxptiquer  en  rend  la  caufê  &  la  poffjbilité 
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très-fènliblcs.  II  fuffit  pour  cela  d  un  petit  manque  d'uni- 
formité dans  le  tiflb,  la  tenfion,  lelafticité,  ou  enfin  dans 
les  longueurs  des  deux  Cordes  vocales ,  &  que  la  différence 
qui  s  y  trouve  ne  foi  t  pas  harmonique,  quelle  fbit  au  con- 
traire de  faux  accord  ou  incommenfurable. 


SUR     LES    MAUVAIS    EFFETS 

DEL'  USA  G  E 

DES    CORPS    A    BALEINE. 

V.  les  M.    y    E  Mémoire  que  M.  Wînflow  nous  a  donné  cette  année 
P*  '7^-         J   j  fous  ce  titre,  efl  une  fuite  de  ks  Réflexions  anato- 

miques  ilir  les  infirmités  qui  arrivent  au  Corps  humain  »  à 
li^Ac^^^  ioccafion  de  certaines  attitudes  &  de  certains  habillemeiis  *: 
fagejy.  ^'  fburce  de  maux  d'autant  plus  dangereufè,  que  Ion  efl  com- 
munément moins  en  garde  contr'elle ,  &  qu  elle  tient  à  un 
defir  de  plaire  qui  l'emporte  fbuvent  fur  l'amour  même  de 
la  fânté.  Ce  qui  eft  certain ,  &  dont  on  fera  convaincu  par 
ia  leélure  du  Mémoire  de  M.  Wînflow,  c  efl  que  les  Corps 
à  baleine  peuvent  caufèr  &  caulênt  en  effet  très-fbuvent 
aux  femmes  &  aux  jeunes  personnes  qui  en  font  u(âge,  des 
incommodités  fàcheufes,  &  des  maladies  qu'on  attribue  or^ 
dinairement  à  de  tout  autres  caufês,  qu'on  traite  par-là  fans 
fuccès ,  &  qui  deviennent  quelquefois  incurables. 

M.  Winflow  avoit  oblêrvé  dans  plufieurs  femmes  &  filles 
de  condition ,  que  les  côtes  inférieures  k  trouvoient  plus 
bafles,  i&  les  portions  cartilagineufes  de  ces  côtes  plus  cour-- 
bées  que  dans  les  hommes  &  les  enfans,  &  dans  les  femmes 
&  filles  du  bas  peuple.  Il  jugea  que  cette  différence  ne  pou- 
voit  être  mifè  fur  le  compte  de  la  Nature,  qui  ne  connoît 
certainement  point  de  ces  diflînélions  d'état,  ni  venir  d'au- 
cune autre  circonflance  étrangère,  mais  feulement  de  Tûfâge 
fréquent  &  habituel  àt$  Corps  forts,  qui  font  d'ordinaire 
extrêmement  ferrés  par  embas ,  &  qu'on  fait  porter  ainfi 

aux 
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aux  jeunes  peribnnes  pour  leur  donner  ou  pour  leur  confêrver 
ce  que  ièlon  la  mode  préiente  on  appeUe  une  beiie  taille* 
Les  réflexions  qu'il  fit  fur  cet  ufâge  lui  fournirent  bien  tôt 
la  fblution  de  piufieurs  difficultés  qu'il  s'étoit  formées  fur  la 
caufë  de  certaines  indifpofitions  locales,  &  de  certaines  in^ 
iîrmités  qu'il  avoit  remarquées  dans  les  femmes  accoutumées 
à  porter  des  Corps  à  baleine.  Il  conçut  que  les  inteflins 
violemment  prefTés  de  bas  en  haut  dévoient  comprimer 
i'eflomac,  le  foie  &  la  rate,  les^poufiër  fortement  contre 
ie  diaphragme,  &  non  feulement  forcer  ce  mufcle  à  fë 
voûter  plus  que  ne  le  demande  la  refpiration ,  mais  encore 
retarder  ou  empêcher  le  mouvement  des  différentes  parties 
néceflaires  à  la  refpiration.  La  refpiration  gênée  par  le  ferre* 
ment  des  côtes  inférieures  &  par  la  voûte  forcée  du  dia- 
phragme ,  trouble  la  circulation  du  fzng  dans  le  cœur  & 
dans  les  gros  vaifTeaux  qui  en  dépendent ,  &  d'autant  plus 
que  la  preffion  de  l'aorte  defcendante  &  de  la  veine  eave 
inférieure,  retient  en  partie  le  fàng  dans  les  gros  vaiflèaux 
iupérieurs,  non  feulement  dans  ceux  de  la  poitrine,  mais 
aufli  dans  ceux  de  la  tête  &  du  cerveau,  &  y  occafionne 
une  efpèce  de  regorgement,  qui,  félon  les  différentes  dif^ 
pofitions  du  Sujet,  peut  occafionner  des  palpitations,  des 
polypes,  des  maladies  pulmonaires,  des  maux  de  tête,  des 
vertiges,  des  anevrifmes,  &  même  tôt  ou  tard  l'apopiexie» 
La  comprefDon  de  l'eAomac,  du  foie  &  de  la  rate  produira 
des  accidens  plus  ou  moins  ûchcux  par  rapport  aux  nerfs, 
aux  glandes  méfêntériques,  à  la  route  du  chyle,  aux  reins, 
à  la  vieffie  &  aux  autres  parties  contenues  dans  la  capacité 
du  bas  ventre.  Du  genre  nerveux  offenf?  naîtront  les  foi- 
bieffes,  les  fuffocatiôns,  vulgairement  appellées  vapeurs,  les 
tremblemens,  les  difpofitions  à  la  paralyfie,  &c. 

Voilà,  iclon  M.  Winflow,  les  accidens  plus  ou  moins 
iacbeux  que  les  Corps  à  baleine  doivent  occafionner  par 
leur  partie  inférieure  &  moyenne,  félon  que  l'ufàge  qu'on 
en  fait  efl  {Jus  outré  ou  plus  continu,  &  cela  en  tant  qu'ifs 
iopt  pJus  joides,  plus  étroits,  &  qu'ils  étranglent,  pdur  ainf^ 
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dire,  davantage  ia  pîutie  du  corps  à  laqudle  ib  font  appli* 
qués.  On  croiroit  après  cela  que  leur  partie  fupérîeure  étant 
toujours  évaiëe  &  plus  large,  neiçauroit  être  nuifibie;  mais 
on  va  voir  que  M.  Wlnflow  y  découvre  des  inconvéniens 
qui,  pour  être  moins  à  craindre,  ne  iaiûènt  pas  de  devoir 
être  évités.  Les  échancrures  des  Corps  au  deflbus  des  bras, 
&  qui  répondent  à  peu-près  au  creux  de  laiflèile,  brident 
violemment  deux  mufcies,  fçavoir,  le  grand  peéloral  &  le 
grand  dorlid,  qui  formant  ie  creux  de  laiflèlle,  &  qui  fervent 
aux  principaux  mouvemens  des  bras  ;  ie  tranchant  &  les 
bords  de  ces  échancrures  (errent  auffi  les  vaiflèaux  &  les  nerfs 
axillaires,  de  manière  que  quelques  perfbnnes  en  ont  les  bras 
rouges,  &  fbuvent  tout  livides,  avec  plus  ou  moins ^en« 
gourdiflement,  &  qu'elles  ne  peuvent  les  étendre  en  avant» 
D'ailleurs  les  épauiettes,  ces  bandes  qui  paâènt  par  deffus 
i^paule,  reculent  tellement  les  moignons  des  épaules  que 
les  extrémités  antérieures  des  clavicules  au  haut  du  Jkmtmt, 
deviennent  quelquefois  par-là  très-fâillantes,  &  font  comme 
prêtes  à  fè  déboîter,  ce  qui  parcot  fur- tout  aux  perfbnnes 
maigres.  Enfin  M.  Wimflow  explique  par-là  un  phénomène 
qui  avoit  fort  embarraffî  le  célèbre  Riolan  ;  cet  auteur  qui 
étoit  premier  Médecin  de  fa  Reine  Marie  de  Médicjs,  & 
qui  vivoit  par  conf^quent  dans  un  fiécle  où  1  on  fçait  que 
les  Corps  étoient  encore  plus  en  u£ige  parmi  les  femmes 
du  grand  monde  que  dans  celui-ci,  avoit  obfervé  que  la 
plupart  de  ces  femmes  avoient  Tépaule  droite  plus^groile 
ce  plus  charnue  que  Tépade  gauche;  &  il  ne fçavoit,  comme 
il  l'avoue  dans  uir  de  &$  ouvrages  d;  Anatomie,  à  quoi  attri- 
buer cette  différence.  U  penfâ.  d'abord  que  ce  pouvdt  êtare 
Feffet  du  mouvement  du  bras  droit,  qui  étant  plus  fréquent 
que  celui  du  bras  gauche,  tîrailloit  &  écartoit  l'omoplate  de 
ce  coté ,  &  en  dilatait  les  mtifclies,  en  y  faifînt  couler  le 
iûc  nourricier  &  les  efprits  en  plus  grande  abondance.  Mais 
cette  caufè  qui  peut  agir  ju^u'à  un  certam  point,  pourquoi 
ne  fè  manifè{le-t-»e&  pas  de  même,  wt  par  des  effets  encore 
plus  EtUrqués  dans  les  femmes  du  bas  peuple  &  dans  les 
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hcmrmes!  II  iàot  donc  néoeâairement  ea  venir  à  quelque 

xirconftance'qui  ibit  [MX^eaux  fujets  dont  il  s'agit,  &  ceft 

ce  que  AL  Winllow  trouve  dans  labus  desCoips  à  baleine. 

Les  peiibnnes  .accontumées  à  en  porter,  ne  laiilènt  pas  lie 

remuer  pour  i  ordinaire  beanoonp  plus  ie  bras  «dioit  que  Je 

bras  gauche  ;  la  partie  de  ces  Corps  qui  Jè  termine  au 

deflbus  de  iah&iié,  &  kiKinde  qui  pafîë  pardeflTus  i'^pauie 

du  bras  droit ,  k  doivent  donc  relâcher  peu  à  pea  par  le 

fréquent  mouvement  de  ce  bras/  &  beaucoup  plus  que  du 

.  côté  gauche  ;  après  quoi  il  n'eft  pas  iurprenant  que  la  matière 

de  la  nutrition  &  de  laccroiffement  y  coule  &  s  y  arnêle 

.  en  plus  grande  abondance  que  dans  l'épaule  gauche ,  où  tout 

e(l  plus  contraint  &  plus  reiferré.  Il  n'y  a  pas  d  apparence 

.  que  cette  difformité  fbit  fi  fènfible  aujourd'hui.  Si  die  f  étoit, 

Al.  Winflow  n'auroit  pas  /ans  doute  manqué  de  le  dire,  Se 

ce  n'eût  pas  été  un  des  mcM^dres  motifs  dont  il  auroit  pu 

accompagner  fes  conlêils  falutaires. 

NOus  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires 
Les  Obfervat^ons  de  M.  Aforand  fur  ies  Remèdes    V.  les  M. 
de  MJ.'«  Stephens.,  pour  la  Pierre.  P'  '^3- 

L'Ecrit  du  même  fur  des  Pierres  de  Fiel  fingulîères.       p.  261. 

MMorgaghi  premier  Profisfleur  d'Anatomîe  dans  TU-    ^.yjititméi 
.  ni verfué  de  Padoue,  publia  l'année  dernière  plufieurs  '^uil! <uvaifal 
«ouvrages  d'Analomie,  en  deux  votâmes  in-^^'^  dont  JÇl.  v^»  à-c.  &£- 
Morand  a  lu  41»  «irtrait  délaitté  A  l'Académie,  &  dont  wfci  'm.m^^^ 
ietitre:  l^€ekkïïfmi,Antimn Maria  V<^ 
^tmâoÊtts  de  Mre  fumuwa,  etùtime  àac  qumta  aauamffmè 
Jcfcriptus,  tabulifyue  archetypis  exomatiis,  &  Âiffmaàmes  Anâ^ 
imicm  ^we  Mncftmiim  fmàeunt,  ûdwlcn  èmepfiam,  tuJ  jarte* 
fiam  magHém,  ad  acee^Nrios  mervos,  sd  Ms/ics,  ^  fuffufimes, 
'&  ad  fmum  fuccMmiatonm  exatMrbs  dmSas^amnefjêes,  takaùs 
itidm  iîlufrafia.  Omma  nœnfmt^  &  Auûoris  imam,  fuafquB  ûd 
4raâatm  é^^^^rtatkmes  e^ias  Mddiét  Juadêv^AJoautt^ 

H  ij 
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Baptifta  Morgagnus.  La  plupart  de  ces  lettres  de  M^Moi^gni 
font  autant  de  diflertations  fçavantes  &  curieuiès,  qui,  excepté 
ia  huitième,  n  avoient  point  encore  paru,  &  elles  rempliflent 
la  plus  grande  partie  du  premier  volume ,  &  tout  le  iecond. 
Cet  excellent  recueil  contient  une  critique  judicieufe  de  plu- 
fieurs  Auteurs  d'Anatomie  qui  ont  écrit  fur  les  mêmes  fujets, 
ians  en  excepter  le  célèbre  Valiàlva  qui  avoit  été  Maître  de 
l'Auteur,  des  defcriptions  plus  exaéles  des  parties  que  celles 
qu'on  en  avoit,  des  éclarrciflëmens  qu'on  ne  trouve  point 
ailleurs,  &  quantité  d'obièrvations  fur  l'Anatomie  comparée. 
M*  Morgagni  y  cite  ibu vent  les  Anatomifles  de  l'Académie 
des  Sciences ,  dont  il  fait  partie  depuis  l'année  1 7  3  i , 
en  qualité  d'Aflbcié  Etranger.  On  trouvera  ici  plufreurs 
découvertes  de  M»"  Duvernay,  Méry,  Littre,  Winflow^ 
Petit  Chirurgien,  Petit  Médecin,  Morand  &  Hunauld, 
indiquées  ou  rapportées  en  preuve  »  avec  l'éloge  quelles 
méritent* 


DIVERSES    OBSERVATIONS 

A  N  A  TO  MIQ  U  ES. 

I. 

'Sur  la  Structure  celhlaîre  du  Corps  vitré. 

MDemours,  dont  nous  avons  parlé  dans  un  des  articles 
•  de  l'Hiftoire Naturelle,  &  qui  efl  connu  par  ion  fça- 
voir  &  /on  habileté  dans  le  traitement  des  maladies  des  Yeux» 
cft  venu  lire  cette  année  à  l'Académie,  trois  Mémoires  fur 
l'anatomie  de  l'ŒiL. 

Dans  le  premier  de  ces  Mémoires  il  démontre  anato- 
miquement  la  flruélure  cellulaire  du  Corps  vitré.  Il  prouve 
dans  le  iecond»  que  la  Cornée  tranfparente  n'eft  point  une 
continuation  de  la  Sclérotique ,  comme  on  l'a  cru  juiqu'à 
pràent«  Le  troifièine  contient  plufieur^  expériences  d'où  ii 
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fuit  que  les  cellules  du  Corps  vitré  communiquent  les  unes 
avec  les  autres. 

•  Nous  allons  rendre  compte  de  ces  trois  Mémoires ,  &: 
iàns  nous  attacher  à  1  ordre  dans  lequel  ils  ont  été  lus  à 
l'Académie,  nous  parlerons  du  troifième  à  la  fuite  du  premier, 
comme  ne  failânt  qu'une  continuation  du  même  fujet. 

L  organe  de  la  Vue  fur  lequel  les  Anatomides,  les  Philo- 
ibphes  &  les  Phyficiens  fêmblent  s'être  exercés  à  l'en vi ,  & 
qui  en  effet  n'eil  pas  moins  néceiïaire  pour  Tindruélion ,  la 
conduite  &  l'ornement  de  l'eiprit  de  l'Homme,  que  pour 
ia  coniêrvation  de  (on  corps,  fournit  encore  &  fournira 
iâns  doute  long-temps  une  ample  matière  à  nos  recherches 
&  à  nos  découvertes.  Entre  les  parties  qui  compofênt  cet 
organe,  on  fçait  qu'il  y  a  trois  Humeurs  ou  fubflances  ren- 
fermées dans  le  globe  de  l'œil  ;  l'antérieure  ou  la  première 
eft  l'humeur  aqueufè;  la  féconde,  improprement  appeiiée 
humeur,  puiiqu'elie  e(l  plutôt  fblide  que  fluide,  eft  la  Crif- 
talline,  ou  fimplement  le  Criilallin ,  efpècede  lentille  ou  de 
]oupe  ;  &  la  troifième  qui  tient  un  milieu  entre  la  fôiidité  8c 
ia  fluidité,  efl  l'Humeur  vitrée.  Ce  qu'elles  ont  de  commun 
efl  de  laiflër  par  leur  tranfparence  un  libre  pafîàge  à  la  lumière^ 
&  par  leur  configuration  d'en  réunir  les  rayons  fur  la  Rétine 
&  fur  la  Choroïde  qui  tapiifent  le  fond  de  l'œil ,  &  qm 
conflituent  l'organe  immédiat  de  la  vifion. 

L'Humeur  vitrée  ou  le  Corps  vitré,  qui  fait  l'objet  du 
-Mémoire  de  M.  Demours,  remplit  beaucoup  plus  des  trois 
quarts  de  la  capacité  du  globe  de  l'œil ,  &  confifle  fëlon 
plufieurs  Modernes,  en  un  amas  de  cellules  formées  par  la 
membrane  HyaloiJe  ou  Tunique  vitrée ,  &  pleines  d'une 
liqueur  fèmblable  à  l'humeur  aqueuie  ;  d'autres  prétendent 
que  c'efl  un  tiflu  de  vaifièaux  de  diffêrens  genres.  Quoi 
qu'il  ai  fbit,  c'efl:  un  afiemblage  de  petites  membranes  ou 
ide  petits  vaifièaux ,  &  d'une  liqueur  qui  les  remplit ,  ou  qui 
«n  occupe  les  interflices,  qui  donne  à  l'Humeur  vitrée  plus 
de  confiflance  que  nVn  a  l'humeur  aqueufè,  &  qui  la  rend 
moins  coulante»  M»  Demours  examine  tous  les  dîâférens 

HU] 
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ièiitmiens  quon  a  eus  là-ddlûs  avant  que  <ie  nous  expofer 
ie  ficn.     • 

Riolan  eft  le  premier  qui  ait  dit  que  la  tunique  hyaloïde 
jettoit  dans  toute  la  fubtlance  de  la  maflè  vitrée  quantité 
fà'a/o^igemensj  defquds  dépeodoit  leipèce  de  iblidité  qu  oa 
appercevpit  à  œtte  humeur,  &  que  ces  aloogemens  que 
J4.  Wioflow  a{^Ue  cellulaires,  &  qu  il  dit  être  une  conti- 
jiuation  de  la  lame  interne  de  la  Tunique  vitrée,  étant  romr 
pus,  l'Humeur  vitrée  proprement  dite  iê  montroit  avec 
toute  là  fluidité,  &  paroiûbit  lèmblable  à  THumeur  aqueufe» 

Hovius  prétend  au  contraire ,  &  M.  Boerhaave  ^mble 
être  de  ce  iênthnent ,  que  le  Corps  vitré  eft  formé  d  un 
amas  de  vaiflëaux  de  différent  genre  renfermés  dans  la  menv 
l>rane  hyaloïde,  &  dont  l'arrangement  eu,  dit-il,  merveil*- 
leux»  Il  aflure  avoir  fait  cette  découverte  à  la  faveur  d'une 
nouvelle  Injeélion  préparée  chymiquement  ;  mais  Hoviuf 
ne  dit  point  ni  en'  quoi  confifle  cetie  in jeâion ,  ni  de  quelle 
manière  il  sy  eu  pris  pour  en  remplir  les  valfleaux  da 
Corps  vitré. 

Le  premier  de  ces  deux  lentimens  oppoles  n'ed  qu  une 
conjeéUiie  dont  peribnne  n'a  donné  juiqu'ici  aucune  preuve 
fufliiânte  t  &  ^cette  conjeAure  feroit  mlême  détruite  par  fa 
prétendue  découverte  d'Hovius ,  fi  cet  Auteur  méritoit  aifez 
de  confiance.  Le  iècond  efl:  une  pure  imaginatiofi  :  Hovius 
a  beau  dire  dans  ion  Traité  De  dratlari  Humomm  motu 
in  OadU,  qu'il  y  a  vu  par  le  iecours  de  (on  iofeâion  chy- 
mique  «  que  le  Corps  vitré  étoit  un  amas  de  nerfs  extrême»- 
ment  tran^arens,  &  de  vaifleaux  nevixnlvmphatiques  qui 
entrent  par  un  côté  &  /brtent  par  l'autre ,  ùn%  picique  foui^ 
frir  de  divifion  ;  on  ne  l'en  a  pas  cru  iiur  (â  parole,  non  plus 
que  Waldichmiedt  Médecin  Aiiemaml^  qui  avanœ  avec  plus 
éc  raifon ,  que  ce  Corps  eft  un  œmpole  de  cellules  paraUé» 
lépipèdes.  M.  Adoi;gagni  dont  l'autorité  ferait  bien  d'un  mtn 
{loids ,  a  At  mSi  qu  il  éioit  vrd  ieniblaUe  que  l'HuiBeiir 
vitrée  fik  contenue  dans  la  mentbrane  àyabijdb ,  à  peMr 
près  de  la  même  manière  que  ie  iûc  du  raifm  eft  content 
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'dans  un  grain  de  ce  fruit  ;  mais  ce  içavant  Anatomifle  avoue 
en  même  temps  que  ce  n  cft  que  par  conjeâure  qu  on  parle 
des  cellules  du  Corps  vitrée  &  qu'il  ne  connoît  perfonne 
qui  les  ait  démontrées.  Or  conjeélurer  ou  foupçonner,  même 
lor(qu  on  rencontre  la  vérité ,  n  eft  pas  démontrer  ni  dé- 
couvrir» quoique  ce  ibit  toujours  une  chofê  louable  &  infi* 
niment  propre  à  faire  naître  des  découvertes. 

M.  Winffcw  dit  en  parlant  du  Corps  vitré ,  qu'on  en 
découvre  la  ftruélure  cdkiiaire  en  le  mettant  tremper  dans 
une  liqueur  aigrelette  &  légèrement  coagafante  ;  mais  il  ne 
^cifk  pas  quelle  eft  cette  liqueur»  Il  Tindiqiiera  làns  doute 
dans  l'ouvrage  qu'il  àsàx  publier  iûr  lies  difièélibns  &  les 
préparations  anatomiques.  En  attendant  r  IVL  Demoisrs  a  fait 
tremper  des  Corps  vitrés  dans  des  liqueur»  aigries  par  tous 
]es  acides  minéraux ,  &  ii  n'a  pas  trouvé  que  ce  moyen 
fut  fufHfànt  pour  pénétrer  dans  la  flruâure  de  ces  Corps. 
Tout  ce  qu'il  a  remarqué ,  c'efl  que  lorsqu'on  les  pibnge 
dans  une  liqueur  acide ,  ib  y  perdent  un  peo  de  leur  tisanf* 
parence  &  deviennent  plus  fermes.  Or  ce  chongemait  n'in^ 
dique  pas  plus  des  cellules  qcie  des  vaiffeaux,  ou  toute  autre 
conflrQ(5lion.  La  même  choie  arrive  au  Cnftallih'  &  i  la 
Cornée  loriqu'on*  les  hii  tremper  dans  àts  liqueurs  acides , 
&  l'on  Içait  cependant  que  la.  ftruélure  de  ces  parties  n'efî 
pas  cellulaire. 

M.  Morgagm  après  avoir  examiné  des  Corps  vitvés  qui 
avoient  trempé  dsms  de  l'eau  remhie  ackb  pu  ie  laéfange  du 
jus  de  citron ,  à  de(&in  de  découvrir  la  fbudufe  intérieure  de 
«es Corps,  n'a  pas  été  plus  heureux,  &  il  n'oie  même  afiiirer 
^u'il  ait  va  aucune  portion  de  la  membrane  hyaloïde. 

•  Enfin  l'Auteur  des  Ëiïais  Anatomiques  imprimés  depuis 
peu ,  dit  en  parlant  du  CriflaHin ,  quelques  recherchis  quon 
€iit  faites  far  fa  firuâure,  on  peui  dire  qa'eUe  ne  fi  pas  ntieux 
}àéveloppée  que  celle  du  Corps  vitré. 

'  Il  y  a  cependant  un  moyen  bien  facile  de  s'aérer  de  fa 
ïfaruéhire  de  cette  partie  ;  mais  ce  qui  efl  fimf^e  &  facile 
ne  fè  préiente  pas  toujours  le  premier,  &  il  a'eil  pas  étoa- 
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nant  qu'un  tel  moyen  fut  réièrvé  aux  recherches  d'un  Âna-* 
tomifte  qui  a  tant  d'intérêt  à  connoître  i  organe  de  la  Vûe# 
li  ne  s  agit ,  dit  M.  Demours  »  que  de  faire  geler  un  œil  : 
lorlquon  ouvrira  en  deux  cette  partie  ainfî  préparée,  on 
trouvera  l'Humeur  vitrée  gelée  par  petits  glaçons  qu'on 
fèparera  facilement  les  uns  des  autres.  Si  l'on  pré/ente  la 
pointe  d'une  aiguille  à  cataraéle  ou  de  tout  autre  inflrument» 
à  la  furface  des  glaçons ,  on  fbûlevera  des  portions  d'une 
membrane  extrêmement  tranfparente ,  &  plus  forte  qu'on 
n'auroit  ofé  le  croire. 

Voilà  dé/a.une  manière  bien  iimple  de  démontrer  anato^ 
mîquement  les  produéUons  ou  extenfions  de  la  membrane 
hyaloïde  &  la  (Iruélure  cellulaire  du  Corps  vitré.  Mais  M* 
Demours  n'en  eft  pas  refté  là.  Il  a  examiné  avec  foin  la 
forme  &  la  difpofition  des  glaçons  de  l'Humeur  vitrée,,  pour 
avoir  une  jufle  idée  de  la  forme  &  de  la  diipofition  des 
cellules  qui  les  contiennent  ;  connoilTance ,  dit-il ,  très-utile 
pour  fixer  le  diagnoftic  de  certaines  maladies  des  yeux ,  & 
fur  ieiquelles  on  ne  trouve  rien  dans  les  Auteurs  ;  car  il  ne 
perd  pas  de  vue  le  motif  principal  de  fès  recherches. 

Il  a  obiervé  i  J"  Que  les  glaçons  qui  font  fitués  vers  la 
fùrfkce  du  Corps  vitré ,  font  les  plus  gros  de  tous ,  &  que 
les  autres  diminuent  de  grofleur  à  mefure  qu'ils  s'en  éloi- 
gnent. 2.''  Que  les  plus  gros  de  ces  glaçons  font  applatis 
plus  longs  que  larges ,  aflez  régulièrement  diipof^s  en  ma- 
nière de  rayons  autdur.du  centre  de  la  partie  poflérieure  du 
Criflallin  »  &  plus  épais  par  leur  extrémité  extérieure  que  par 
celle  qui  efl  touniée  vers  leCrîftallin.  3.*'  Que  les  glaçons 
qui  font  fitués  à  la  partie  antérieure  du  Corps  vitré»  font 
les  moins  gros  de  tous,  &  paroiiTent  fous  la  forme  de  petits 
polyèdres I  ou  fblides  taillés  à  plufieurs  faces,  dont  la  ngure 
n'eft  point  régulière,  non  plus  que  celle  de  tous  les  autres. 

C'efl  d'abord  fur  des  yeux  de  Bœuf  &  de  Mouton  que, 
M.  Demours  fît  cette  obfervation  en  1 7 34 ,  &  il  la  répéta 
quelques  jours  après  fur  àes  yeux  Humains.  Toute  la  différ 
rence  qu'il  remarqua  dans  ces  derniers ,  ç'efl  que  les  glaçons. 

qui 
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qui  étoient  fîtués  vers  la  partie  antérieure  de  l'Humâur  vitrée» 
étoient  à  proportion  beaucoup  plus  petits  que  dans  i  œil  de 
Boeuf»  &  qu'ils  nexcédoient  pas  la  tête  dune  très-jietite 
épingle  :  il  apperçut  auiii  une  grande  quantité  de  bulles  d'air 
d'inégale  grollèur ,  répandues  parmi  les  glaçons.  Ces  bulles 
d'air  peuvent  iervir  à  démontrer  bien  facilement  les  produo 
tions  cellulaires  de  la  lame  interne  de  la  Tunique  vitrée.  If 
n'y  a  pour  cela  qu'à  comprimer  la  membrane  qui  retient  i'aifjp 
ou  1  ouvrir  avec  la  pointe  d'une  aiguille  à  cataraéle. 

Pour  bien  oblèrver  toutes  ces  choies  il  faut  avant  que 
id'ouvrir  un  ceii  gelé,  le  tenir  pendant  une  demi-heure  ou 
une  heure  dans  un  air  tempéré,  ou  ne  le  diflequer  que  lorP 
que  le  dégel  commence  ;  fi  i  on  vouloit  l'ouvrir  pendant  qu'il 
j^ft  fortement  gelé,  on  auroit  plus  de  peine  à  obferver  la 
£>rme  dts  glaçons  de  l'Humeur  vitrée,  parce  que  la  preiïioa 
de  ces  glaçons  les  uns  contre  les  autres  étant  alors  très-grande^ 
ils  ne  le  fëparent  pas  û  facilement. 

AL  Demours  finit  xe  premier  Mémoire  par  un  aveu  fort 
ordinaire  aux  vrais  Sçavans ,  c'eft  qu'il  y  auroit  encore  bien 
des  connoiflânces  à  délirer  pour  perfeélionner  la  découverte^ 
&  qu'il  ignore  fi  les  cellules  du  Corps  vitré  communiquent 
ou  ne  communiquent  pas  entr'elles  ;  mais  nous  allons  voir 
que  de  nouvelles  recherches  le  mirent  bien  tôt  en  état  de 
s'éclaircir  fur  cet  article  qui  fait  le  fujet  de  Ion  troifième 
Mémoire. 

On  Içait  que  le  Corps  vitré  tiré  de  fes  enveloppes  laide 
échapper  la  liqueur  qu'il  contient ,  la  même  cho/ê  arrive 
iorlqu'on  l'écrale  entre  les  doigts  ;  mais  la  première  de  ces 
expériences  efl  équivoque,  puifqu'on  petit  Ibupçonner  que 
dans  ce  cas  le  Corps  vitré  ne  laifle  échapper  la  liqueur  que 
parce  qu'en  le  tirant  hors  du  globe  de  l'œil ,  on  en  a  déchiré 
la  membrane  ;  &  fi  la  lêconde  avoit  lieu ,  on  en  pourroit 
aufiî  conciurre  que  les  grains  d'une  grappe  de  raifin  qu'on 
auroit  écrafë  entre  fcs  mains ,  &  dont  on  auroit  exprimé 
ia  liqueur,  communiquoient  enfr'eux* 

M-  Demours  ayant  regardé  fms  defièin  quelques  Corps 
fili^.  i/^ié  #   I 
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vitrés  qui  iui  r^bioit  dans  un  vaie,  avant  cpie  de  les  jetier 
comme  ininiles,  fût  iîirpris  de  ia  molieâe  d'un  de  ces  corps 
qu'il  avoit  mis  dans  une  liqueur  acide.  Il  (e  raj^IIa  qu'il 
l'avoit  tiré  h  veille  d'un  o^  de  Bœuf  ians  en  dâacher  le 
crift^lin  »  &  qu'après  en  avoir  ouvert  lîiperfidelleinent  It 
tunique,  Il  avoit  poufTé  de  i'air  dans  cette  ouverture  par  le 
moyen  d'un  tuyau  à  (buffler ,  pour  tâcher  de  ibûiever  qudque 
^oitfon  de  la  lame  externe  de  ia  membrane  hyaioïde,  ce  qui 
lui  avoit  réuffi  quelquefois.  Ce  Coips  vitré  lui  prut  beau- 
coiap  plus  mou  que  ne  doivent  l'être  ceux  cpi'on  met  tremper 
dans  une  liqueur  acide  fzns  en  ouvrir  la  tunique,  c'en  étoit 
allez  pour  faire  Ibupçonner  que  ce  ^i  s'en  étoit  perdu , 
pouvoit  s'être  échappé  par  l'ouverture  faite  à  ia  membrane 
hyaioïde,  &  pour  iùppoièr  la  communication  des  cdlules  du 
Corps  vitré  ;  mais  ce  n'étoit  encore  là  qu'une  conjeéhxre, 
&  quoiqu'elle  ne  fut  pas  lâns  fendement,  elle  ne  fuffiibit  pas 
pour  prouver  cette  communication  des  cellules  entr'elles.  U 
falloit  de  nouvelles  expériences  qui  ne  laifiâdent  là-deHus 
aucun  doute.  M.  Demours  en  a  donc  fait  un  grand  nombre» 
parmi  lefquelies  nous  choifirons  celles  qui  paroiflênt  les  plus 
décifives.  il  répéta  d'abord  cdle  dont  nous  venons  de  parler» 
&  qui  a  donné  lieu  à  toutes  les  autres. 

Pour  cet  effet  il  tira  avec  I)eaucoup  de  précaution  le 
Corps  vitré  d'un  oeil  de  Bœuf  fans  en  détacher  le  criflaiiin  » 
&  il  le  mit  dans  une  liqueur  acide  après  avoir  ouvert  fuper- 
ficiellement  ia  Tunique  vitrée  ;  au  bout  de  24  heures  de 
macération  il  le  trouva  confidérabiement  plus  mou.  £n  fup- 
po(ânt  que  la  membrane  ne  fût  ouverte  que  dans  un  endroit» 
il  étoit  naturel  de  conclurre  de  la  moilefle  de  ce  corps,  qu'il 
avoit  non  /èulement  perdu  une  partie  de  l'humeur  contenue 
dans  /es  celiiiies ,  mais  encore  que  ce  qui  s'en  étoit  échappé» 
étoit  forii  par  l'ouverture  faite  à  fà  tunique,  ce  qui  /uppoie 
nécefTairement  une  communication  des  cellules  du  Corps 
vîiré  entr'dles. 

II  ne  manquoit  à  ce  raifbnnement  que  d'être  confirmé 
par  des  expériences  dans  leÂjueiles  on  ne  pût  pas  /bupçonner 
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que  le  Corps  vitré  fut  ouvert  en  pïus  d'un  endroit  ;  celle 
qui  fuit  e(l  de  nature  à  ne  iaiiïêr  ià-de(Ius  aucun  fujet  de 
doute.  M.  Demours  a  tiré  d'un  œil  de  Bœuf  très- frais,  le 
Corps  vitré  enveloppé  de  la  Rétine  &  de  la  Choroïde  Ç^r^ 
en  détacher  le  Crîftallin ,  &  ayant  ouvert  dans  un  feu!  endroit 
toutes  !es  membranes,  c*eft-à-dîre,  fa  Choroïde,  la  Rétine 
&  la  Tunique  vitrée,  il  a  mis  cette  malfe  dans  de  ieau 
rendue  acide  par  le  moyen  de  quelques  gouttes  d'huile  de 
Vitriol  ;  après  24  heures  de  macération  if  a  trouvé  cette 
malTe  diminuée  d'environ  un  fixième  de  (on  poids,  dou  il 
conclut  que  ce  qui  s'étoit  échappé  de  la  liqueur  conteiiue 
dans  {^  cellules,  étoit  ibrti  par  1  ouveiture  faite  à  ià  tunique. 
Mais  comme  les  cellules  qui  répondoient  à  l'endroit  qui 
âvoit  été  ouvert ,  ne  pouvoîent  y^s  contenir  cette  quantité 
de  liqueur,  il  srafuît  que  les  ceÛuies  ^ox^ir^s  de  celtes  qui 
avoient  été  ouvertes,  s'étoient  aufli  vuidées,  ce  qui  fuppofe 
néceflâirement  une  communication  entr'elles. 

II  reftoit  encore  une  expérience,  à  faire,  c'étoît  de  voir 
il  le  Corps  vitré  contenu  dans  fès  enveloppes,  &  mis  dan^ 
i'eau  commune  lâns  en  ouvrir  la  Tunique,  diminueroit  de 
poids,  &  l'expérience  a  fait  voir  que  le  poids  de  ce  corps 
demeuroit  le  même. 

Dans  toutes  les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter, 
l'Auteur  a  toujours  préféré  des  yeux  d'animaux  aux  yeux 
humains  ;  car  ces  derniers  font  ordinairement  trop  flétris 
lorfqu'ils  parviennent  entre  les  mains  des  Anatomiftes,  &  ifs 
font  par-là  peu  propres  à  des  expériences  où  il  faut  que  le 
Corps  vitré  n*aît  rien ,  ou  prefque  rien  perdu  de  fon  poids. 

Nous  paflbns,  pour  abréger,  plufieurs  obfervations  acceA 
foires  qui  n'ont  aucun  rapport  à  la  coramiMiîcatîon  àts  cellules 
du  Corps  vitré  entr  dles  ;  niais  il  y  en  a  une  qui  mérite  q«el- 
qu'attention. 

L  on  fçait  que  -le  Corps  vitré  plongé  dans  ime  liqueur 
•cîde  y  perd  quelque  chofe  de  fâ  tranfparence.  M.  Demours 
a  toujours  remarqué  que  f  opacité  qui  forvenoît  a 'ce  Corps 
étoît  plus  grande  à  fa  partie  antérieure,  &  fur-tout  vers  le 
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centre  du  chaton  qui  reçoit  le  Criftallin ,  que  dans  tout  le 
lefte  de  la  mafle. 

Pour  rendre  raifbn  de  ce  fait  particulier,  il  faut  le  rappdier 
ce  que  nous  avons  dit  ci-defTus  dans  Textrait  du  premier 
Mémoire,  (çavoir,  que  les  cellules  du  Corps  vitré  font  beau- 
coup plus  petites  vers  la  partie  antérieure  de  la  Maflë  vitrée» 
&  uir-tout  aux  environs  du  chaton,  que  par-tout  ailleurs* 
Cela  pofë  il  nefi  pas  difficile  de  comprendre  pourquoi^ 
quand  on  plonge  le  Corps  vitré  dans  une  liqueur  propre  à 
lui  faire  perdre  fâ  transparence,  1  opacité  qui  lui  furvient,  eft 
toujours  plus  grande  vers  la  partie  antérieure  de  ce  Corps» 
Les  cellules  y  étant  beaucoup  plus  petites,  les  portions 
niembraneufès  qui  forment  ces  cellules  y  font  en  plus  grand 
nombre,  &  comme  c'eft  la  Tunique  vitrée  qui  perd  fa  tranP> 
parence  par  laélion  de  la  liqueur  acide,  l'endroit  où  cette 
membrane  ell  plus  multiplia  &  où  elle  préfênte  plus  de 
iurfaces,  doit  réfléchir  une  plus  grande  quantité  de  rayons, 
de  lumièrei  &  paroitre  par  confi^uent  plus  opaquct 

I  L 

Ohfervatiûns  fur  la  Cornée^ 

Voici  maintenant  un  précis  du  fécond  Mémoire  de  M» 
Demours  fur  la  ffaruélure  de  TCEil. 

Les  Anatomifles  donnent  le  nom  général  de  Cornée  o\k 
de  Sclérotique,  à  cette  membrane  dure  &  épaiflèqui  forme 
la  coque  de  l'oeil,  &  qui  fêrt  d'enveloppe  commune  à  toutes 
les  parties  qui  concourent  à  la  formation  de  cet  organe; 
mais  ils  la  diflinguent  en  deux  portions  inégales,  l'une  deA 

2uelles,  &  qui  efl  la  plus  petite  de  beaucoup^  ils  nomment 
bornée  tran/parente.  C  eft  l'antérieure ,.  &  celle  à  travers 
laquelle  on  voit  la  Prunelle  &  l'Iris.  Us  appellent  l'autre 
Cornée  opaque,  &  ils  s'accordent  tons  à  regarder  la  Cornée 
tranfparente  comme  une  continuation  de  celle-ci.  Cepen- 
dant pour  plus  de  brièveté  &  de  clarté,  nous  ne  qualifierons 
.du  nom  de  Cornée  que  la  première ,  ^voir ,  la  Cornée 
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transparente,  &  nous  referverons  celui  de  Sclérotique  pour 
la  feconde. 

Frappé  des  différences  iênfîbles  qu  on  apperçoit  entre  ces 
deux  membranes,  M.  Demours  s  eÂ  toujours  défié  du  fen^ 
timent  généralement  reçu  fur  ce  fujtt;&il  penche  à  croire 
que  M.  Winflow  a  eu  le  même  doute,  lorfqu'il  s  eft  exprimé 
ainfi  dans  fbn  Ëxpofition  Anatomique,  La  Cornée  tranjpa^ 
rente  parait  être  une  continuation  de  la  Sclérotique  ou  Cornée 
cpaque,  quoique  d'un  tijfu  différent. 

La  Cornée  en  effet  efl  aufli  diaphane  que  le  criftai  le 
plus  pur ,  &  ne  reçoit  que  des  Vaifîèaux  lymphatiques  :  la 
Sclérotique  au  contraire  efl  opaque  &  parlèmée  de  Vaifîèaux 
Sanguins. 

La  Cornée  peut  fe  divifer  en  plufieurs  lames,  il  n'en  efl 
pas  de  même  de  la  Sclérotique;  &  ce  qui  fait  encore  um 
différence  confjdérable,  la  première  le  gonfle  beaucoup  & 
promptement  par  la  macération,  ce  qui  n'arrive  point  à'k 
féconde* 

La  Cornée  dans  THomme  &  dans  la  plupart  6ts  animaux 
efl  un  fegment  de  fphère  ou  approchant ,  dont  le  diamètre 
efl  plus  petit  que  le  diamètre  de  la  Sclérotique.^ 

Dans  les  Oifèaux  la  Sclérotique  efl  formée  par  Taflem- 
blage  de  plufieurs  lames  offeufes,  longues,  étroites,  di/pofées 
iêlon  la  direélion  de  Taxe  du  globe,  &  artiflement  ajullées 
les  unes  à  côté  des  autres:  elle  efl  cartilagineufè  dans  les 
gros  Poiffons;  la  Cornée  au  contraire  efl  membraneufè,  & 
ne  (çauroit  être  une  continuation  de  ces  lames  oiïèufès  ou 
de  ce  dur  cartilage* 

Enfin  on  peut  ajouter  à  tous  ces  différens  caraélères,  que 
£  la  Cornée  n  etoit  que  la  Sclérotique  même  devenue  tranf^ 
parente  à  la  partie  antérietu-e  du  globe  de  Toeil ,  lendroit  qui 
en  f^pare  la  partie  opaque  de  4a  partie  diaphane  fouffriroit 
plus  de  variation  qu  on  n  en  obfèrve  entre  ces  membranes; 
c'efl-à-dire,  que  la  Cornée  nauroit  pas  auffi  conftamment 
à  peu  de  choie  près  le  même  diamètre  dans  tous  les  Sujets 
4e  même  eipèce«.  D'ailleurs  quelle  lêroit  la  caufê  mécha- 
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nique  qui  rendroit  toujours  aufii  tranfparente  que  le  crifbl 
une  portion  régulière  &  déterminée  de  la  Sclérotique,  qui 
ell  une  men^rane  opaque! 

Ces  raifons  ont  toûjoinrs  fait  douter  M.  Demours  que 
ces  deux  parties  fuflent  une  continuation  fune  de  l'autre  » 
&  diveriês  expériences  qu'il  a  faites,  font  enfin  convaincu 
que  la  Cornée  &  la  Sclérotique  font  deux  membranes  diA 
tinéles,  mais  fortement  unies  enfèmble  par  un  tifTu  fibreux 
très-fin  &  très-ferré. 

Il  a  fait  macérer  pendant  long  temps  A.ts  yeux  d'Hommes 
&  de  différens  Animaux  dans  l'eau  commune,  où  il  les  a 
laifiës  ju^u'à  ce  qu'ils  commençaifent  à  fe  corrompre  ;  & 
les  ayant  enfuite  fu(pendus  à  un  fil,  il  les  a  plongés  pendant 
un  demi-quart  d'heure  dans  l'eau  bouillante.  Par  le  moyen 
^  cette  préparation ,  il  a  feparé  fans  peine  &  avec  te  manche 
du  fealpel ,  la  Cornée  d'avec  la  Sclérotique  ;  &  il  a  apperçu 
le  tiifu  fibreux  qui  unit  ces  deux  membranes.  Il  a  remarqué 
aufli  que  le  bifeau  que  forme  la  Sclérotique  à  l'endroit  où 
elle  s'unit  à  la  Cornée ,  fe  trouve  après  cette  préparation 
creufè  en  gouttière.  Le  racomifièment  fûrvenu  à  cette 
membrane  par  la  chalair  de  l'eau  bouillante,  produit  cette 
différence. 

Du  refte  M.  Demours  remarque  fort  bien  que  la  Cornée 
ne  repréfente  point  à  la  rigueur  un  fegment  de  fphère,  comme 
on  le  dit  communément ,  mais  qu'elle  fait  portion  d'un  fphé- 
roïde  un  peu  alongé ,  ce  qui  eft ,  dît-il ,  une  fuite  néceflaîre 
de  la  difpofition  des  muîcles  droits  qui  compriment  l'oeil 
félon  la  direélîon  de  fbn  axe,  &  qui  le  tirent  en  même- 
temps  vers  le  fond  de  1  orbite,  conformément  aux  obferva-- 
lions  &  au  fcntiment  de  feu  M.  Petit  Médecin ,  qui  avoît 
beaucoup  travaillé  fur  la  figure  &  fîir  les  dimenfions  des 
parties  de  l'œil.  Le  fçavant  P.  Scheiner  a  connu  il  y  a  plus 
d'un  fiècle,  que  la  Cornée  n'étoît  pasvlphérique;  mais  il  la 
compare  au  fbmmet  d'un  fphéroïde  parabolique  ou  hyper* 
bolique. 

M.  Demours  ajoute  encore  ici  fb  réflexions  fur  leff 
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iumières  qu  on  peut  tirer  de  tous  ces  faits  pour  le  traitement 
des  maladies  des  Yeux ,  mais  c'eft  un  détaU  qu  il  ne  fait  que 
toucher  fuccinélement,  en  attendant  que  les  exemples  lui  en 
apprennent  davantageii 

III. 

Sur  les  Noyés. 

Depuis  que  Becfcer,  &  après  lui  M."  Littre ♦  &  Senac*  t   *  V-  PHîft. 
ont  fait  voir  que  ce  n'eft  point  à  force  d  avaler  de  l'eau  que  *  ^^ J  '* 
les  Noyés  périflènt,  il  n'eft  plus  queftion  que  de  içavoîr  com-  ^  ♦  v.'pHML 
ment  ils  font  fufFoqués.  Becker  veut  que  ce  foit  par  la  rare-  de  1725. 
faâion  de  Tair  dans  ie  Poumon  ;  M.  Littre  par  le  dé£iut  P'  "• 
d  air  Seulement ,  ne  comptant  pour  rien  ie  peu  d'eau  écu« 
roeuiê  qu  on  y  trouve ,  puifque  iêion  lui  les  Puimoniques, 
ies  Afthmatiques  &  \ts  Hydropiques  ont  le  poumon  bien  plus 
«mbarraiTé  qu'il  ne  peut  l'être  par  cette  petite  quantité  de 
liqueur,  &  ne  laiflënt  pas  de  vivre.  M.  Senac  croit  aufli 
que  c  eft  par  ie  d^aut  d'air  &  de  respiration  que  les  Noyés 
meurent  ;  mais  il  conçoit  en  même  temps  que  la  trachée 
artère  qui  ne  peut  recevoir  que  de  l'air,  s'irrite  à  l'approche 
de  l'eau,  entre  en  convuifion,  &  caufè  à  l'animal  qui  fê  noie 
des  ruptures  de  vaifleaux  pulmonaires ,  conmie  on  voit  qu'il 
arrive  aux  Patiens  qui  meurent  de  la  queftjon  telle  qu'on  la 
donne  à  Paris. 

Le  fait  une  fois  condaté  que  \^  Noyés  ne  périflent  point 
par  l'eau  qu'ils  avalent ,  mais  par  la  fûfFocation ,  il  iferoit 
également  curieux  &  utile  de  fçavoir  en  combien  de  temps 
un  Homme  qui  fê  noie,  peut  perdre  la  vie. 

C'eft  fur  quoi  M.  Petit  Bachelier  en  Médecine,  fils  de 
M.  Petit  Médecin  dont  on  trouvera  l'Eloge  à  la  fin  de  cette 
Hiiloire,  efl  venu  lire  les  expériences  &  un  Mémoire  à 
l'Académie.  lia  retenu  ibus  l'eau  des  Animaux  de  dlfiërente 
eQ>èce ,  &  même  des  InfeÂes  à  l'imitation  de  M.  de  Réau* 
mur,  &  il  en  a  trouvé  de  ces  derniers ,  tels  que  les  Hanne- 
tons, qui  font  revenus  après  une  pareille  épreuve  de  40  à 
jo  heures. 
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Il  n*en  eft  pas  de  même  à  beaucoup  près  des  Oifèaux  8c 
des  Quadrupèdes.  Les  Poules»  les  Poulets,  les  Pigeons,  les 
Moineaux  mis  en  épreuve ,  y  perdent  la  vie  en  moins  de  3 
ou  4  minutes.  Les  Canards  y  ont  vécu  jufqu'à  8  ou  i  o 
"kninutes ,  &  même  ju(qu à  un  quart  d'heure ,  ce  qui  ncft 
pas  difficile  à  comprendre ,  quand  on  fçait  que  leur  trachée 
artère  à  lendroit  où  elle  le  divife  en  bronches  »  devient 
ofleuie ,  &  y  forme  une  poche  remplie  d'air.  Les  Quadru-- 
pèdes  tels  que  les  Chiens  &  les  Chats  ont  expiré  en  deux 
minutes,  ou  tout  au  plus  tard  en  2  j. 

De  ces  expériences  réitérées  &  faites  avec  foin ,  &  Je 
ia  conformité  qu'il  y  a  des  parties  de  la  refpi  ration  dans 
THomme  &  dans  les  Quadrupèdes,  M.  Petit  iè  croit  en  droit 
de  foupçonner  qu  a  la  rigueur  l'Homme  ne  vivroit  pas  plus 
long 'temps  fous  l'eau  que  les  Animaux  dont  nous  venons 
de  parler,  s'il  y  étoit  retenu  de  la  même  manière.  Mais  s'en*- 
iuit-il  de-là  qu'il  foit  inutile  de  iêcourir  les  Noyés ,  de  les 
retirer  de  l'eau  lorfqu'ils  y  ont  été  plufieurs  minutes  ou 
même  plufieurs  heures  l  C'eft  ce  que  M.  Petit  n'a  garde  de 
conclurre ,  &  voici  les  raifons  qu'il  en  donne. 

i  .^  Les  Hommes  qui  fe  noient  fe  donnent  toujours  ma- 
chinalement des  mouvemens  qui  les  font  revenir  à  la  (urfàce 
de  feau ,  où  ils  re/pirent  par  repriiês,  &  où  ils  fè  remettent 
pour  des  iniflans  à  peu  près  dans  l'état  naturel.  M.  Petit  a 
imité  ces  respirations  momentanées ,  &  en  a  fait  Teflài  fut 
des  Chiens  qu'il  retenoit  fous  l'eau  pendant  une  minute, 
&  qu'il  laiflbit  alternativement  revenir  au  deffus  &  s'y  dé« 
battre.  Il  en  a  trouvé  qui  vivoient  encore  fort  bien  après  i  p 
à  1 2  minutes  qu'ils  avoient  été  ainfi  plongés  &  replongés. 

a.""  On  (çait  que  les  Pfongeurs  employés  à  la  pêche  dc$ 
Perles ,  refient  quelquefois  ju(qu'à  i  5  minutes  &  plus  au 
fond  de  la  mer  Ums  perdre  la  vie,  &  que  c'efi  vrai-fembla- 
blement  parce  qu'ils  font  avant  que  de  plonger  une  grande 
in^iration ,  &  qu'ils  retiennent  enfuite  cet  air  auffi  long« 
temps  qu'il  leur  efi  poffible  ;  ce  qui  leur  ^cilite  le  paffage 
du  £ing  du  ventricule  droit  au  ventricule  gauche  du  cœur, 

en  quoi 
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feî  quoi  confille  principalement  ia  méGhanîquc  de  la  re^iw- 
tion.  Or  ne  peut-il  pas  (e  faire  que  Içs  Noyés  en  revenant 
à  ia  furface  de  1  eau ,  &  en  retenant  ainfi  de  i  air  dans  leur 
poitrine»  ia  dilatent  par  ce  ïiioyen,  &  y  facilitent  de  même 
la  circulation  du  iâng  ?  . 

3  /  £nfin  ii  y  a  des  adultes  dans  lefquels  ie  trou  ovale 
où  botal»  qui  iûpplée  à  la  refpiration  dans  ie  foetus,  &  ie  canal 
de  communication  font  encore  ouverts.  On  lit  dans  i'Hil- 
toire  de  i' Académie  de  1 700  &  1 70 1 ,  que  M.  Lîttre  avoit 
trouvé  ie  trou  ovale  ouvert  dans  deux  Sujets ,  dont  i'un 
étoit  âgé  de  20  à  22  ans,  &  fautre  de  40.  En  1724  M. 
Petit  Médecin  fit  voir  à  l'Académie  ie  cœur  d'un  Homme 
âgé  de  40  à  4  5  ans ,  qui  avoit  de  même  ie  trou  ovale  &  ie 
canal  artériel  ouverts.  C'eft  apparemment  ie  cas  où  fe  trou- 
voît  ce  Sicilien  nommé  Colas,  qui  au  rapport  de  Cardan» 
pouvoit  reder  trois  ou  quatre  heures  fous  l'eau,  ie  même  que 
Jovien  Pontanus  avoit  célébré  avant  lui  dans  fon  Poëme 
intitulé  Uranie. 

Ces  remarques  font  autant  de  motifs  de  fècourir  promp-' 
tement  les  Noyés.  Des  faits  tout  récens  &  qu'on  ne  peut 
révoquer  en  doute ,  nous  apprennent  qu'on  en  a  fàuvé  plu*^ 
fieurs  qui  avoient  été  des  heures  entières  dans  l'eau.  £h  que 
ne  doit -on  point  tenter  en  leur  faveur  après  la  fameufe 
Thèfe  de  M.  Winflow  fur  l'incertitude  des  fignes  de  la  mort  î 
Auifi  M.  Petit  n'a-t-ii  pas  oublié  d'a/oûter  dans  /on  Mémoire 
tout  ce  que  la  Médecine  pou  voit  pratiquer  de  plus  efficace 
liir  les  vrais  ou  prétendus  cadavres  des  Noyés ,  pouiî  les  rap- 
peiler  à  ia  vie.  Mais  nous  nous  diipen(erons  de  rapporter 
ici  CCS  préceptes,  parce  qu'ils  /ont  à  peu -près  les  mêmes 
que  ceux  que  l'Académie  fit  imprimer  fur  ce  fujet  l'année 
dernière  1 740 ,  dans  un  avis  particulier  que  M.  le  Comte' 
de  Maurepas  Minidre  de  la  Marine  1  M.  d  Argenfon  Inten^ 
dant  de  Paris,  &  M.  de  Marville  Lieutenant  de  Police, 
firent  répandre  dans  tous  les  lieux  de  leurs  diftri(îls.  Ce 
même  avis  iera  mis  encore  à  la  /iiite  d'une  traduction  fran-- 
joife  de  la  Thèfe  de  M»  Wiiiflo\y,  accompagnée  de  içavaotçy 
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&  utiles  additions  que  M.  BrubierDoi^leuren  Médecine  nous 
"^  Dcnni  en  a  communiquées,  &  qu'il  donnera  incellànunent  au  public  % 

IV- 

tfi/Ioîre  d'une  maladie  JînguUère  de  la  Matrice. 

On  a  vu  plufieurs  fois  le  détacher  des  eicarres  du  Vagin 
&  de  la  Matrice,  par  des  maladies  &  des  accidens  fùrvenus  à 
ces  parties ,  j&ns  que  la  malade  en  mourût  ;  mais  il  n  y  a 
point  d'exemple  d'une  feparation  totale  de  la  Matrice,  à  la« 
quelle  le  Sujet  ait  pu  iùrvivre*  Cependant  M*  Vacher  Cor-* 
reipondant  de  l'Académie,  Chirurgien-major  des  armées  du 
Hoi  &  des  Hôpitaux  de  Be/ânçon ,  nous  a  rapporté  un  fait 
d'après  lequel,  &  à  la  fuite  de  divers  accidens  que  nous 
iùpprimons ,  il  peniê  que  ce  Vifcère  e(l  entièrement  tombé 
par  le  Vagin,  ians  que  la  malade  en  ibit  morte,  ni  même 
qu'elle  ait  cefTé  de  jouir  d'une  parfaite  ianté» 

Ce  fera  peut-être  un  moyen  de  tirer  de  M.  Vacher  à^ 
éclairciflemens  utiles  fur  ce  ni  jet ,  que  d'ajouter  ici  quelques 
difficultés  qui  m'ont  été  communiquées  fur  là  relation  pai 
un  fçavant  Anatomifle  de  la  Compagnie. 

Quoique  cette  partie  que  rendit  la  malade  &  qu'on  crat 
être  fâ  Matrice,  fût  fort  épaiâè,  il  ne  fembie  pas  cependant 
qu'elle  le  fut  affez  pour  cela,  ni  que  ce  fût  autre  chofe  qu'une 
iimple  exfoiiation  de  ce  vlfcère.  \jts  rai/bns  que  notre  Ana- 
tomifle  allègue  pour  en  douter ,  font  i  •""  Qu'une  Matrice 
malade  pouvoit  avoir  confidérablement  augmenté  de  vo- 
lume. 2/  Que  la  portion  du  Vagin  qui  tenoit  à  la  partie  de 
k  Matrice  que  M.  Vacher  nous  fit  voir,  &  qu'il  avoue  n'être 
qu'une  exfoliation  du  Vagin ,  étoit  d'une  plus  grande  épaifiëur 
que  tout  le  Vagin  en  état  de  fanté,  &  que  par  proportion  la 
partie  de  la  Matrice  qu'il  prit  pour  la  Matrice  entière,  n  en 
lèroit  pas  peut-être  la  moitié  ou  le  quart.  3  .**  Que  l'extérieur 
de  cette  portion  n'avoit  point  l'apparence  d'une  membrane; 
apparence  qu'elle  auroit  eue  fi  tout  le  corps  de  la  Matrice 
âoit  tombé.  4»''  Que  le  cpips  de  la  Matrice  ne  fe  fèroit  point 
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détaclié  fans  avoir  emporté  avec  lui  quelques  portions  dts 
trompes,  des  ligamens,  &c.  dont  on  n  a  pourtant  pas  vu  de 
yeftîge.  5  •''  Si  tout  fe  corps  de  la  Matrice  étoit  tombé,  il 
iêroit  dimcile  que  qudqu'inteftin  n'eût  pas  profité  de  fou- 
verture  qui  le  feroit  faite  alors  dans  la  cavité  du  bas  ventre» 
pour  venir  fe  loger  dans  le  Vagin,  ou  pour  fbrtir  même 
au  delà.  6*''  Que  Texfoliation  qui  efl  arrivée  auVagin,  nous 
indique  qu'il  en  a  pu  arriver  une  pareille  dans  le  corps  de 
la  Matrice;  &  enfin  quecen'efl  que  la  partie  interne  de  ce 
vifeère  qui  s'efl  détachée  par  la  pourriture  gangréneufe  qui 
fa  attaquée  ainfi  que  le  Vagin. 

Quoi  qu'il  en  foit,  i'obfervation  de  M.  Vacher  nous  pré- 
lente  un  fait  très-fingulier,  8c  qui  confirme  parfaitement  ce 
qu'on  a  vu  dans  quelques  autres  occafions,  que  des  parties 
où  la  moindre  bleiïure  efl  prefque  toujours  mortelle,  &  oà 
l'Art  ne  fçauroit  porter  fôn  iecours,  peuvent  quelquefois  fe 
trouver  percées  d  outre  en  outre,  déchirées  ou  entièrement 
détruites,  fans  que  le  Sujet  en  perde  la  vie,  iorfque  la  Nature 
a  eu  le  temps  d'y  ménager  elle-même  fes  reflources. 

V-' 
Cure  extraordinaire  d^une  Paralyjîe^ 

M*  Gros  Médecin  de  la  ville  d'Arles,  nous  a  feit  part  de 
la  guéri(bn  d'un  Paralytique,  très-prompte  &  très-par£tfte; 
qu'il  a  opérée  dans  cette  ville,  en  faifânt  frapper  à  dlverfei 
reprifes  &  pendant  quelques  jours  le»  parties  affeâées  il» 
tnalade,  avec  des  Orties  piquantes. 

Safis  prétendre  rien  oter  i  la  fagacité  que  M«  Gros  a 
tnarquée  dans  cette  rencontre ,  nous  obferverens  <^e  là 
fiagdiation  des  Orties,  quoique  peu  connue,  &  dont  nous 
«le  fçavons  pas  que  d'autres  Médedns  mbdt^ems  t?jtw  iA 
u&ge ,  n'a  pas  été  ignorée  des  Anciens.  Gelfe  k  coftlolMe  pèûr 
la  ^rifen  delà  même  maladie"^,  &  Ktommande  aufiil's^pll^  *i^i*  ^«'^ 
cation  de  k  Moutarde  fur  la  partie  paralytique*  C'efl  ce  qu-'ib 

(Mkatioy  Sinap^s^  eu  c!ki^  génénd  /'liMtfÀM^ 

Kij 
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nom  qu'Us  donnoient  à  tous  les  remèdes  qui  irritent  b  peau 

jufqua  la  rougeur,  pour  rappdier  le  (âng  &  ies  efprits  à 

•  Ordo  irme-  i'habltude  du  corps.  On  peut  voir  ce  quen  a  dit  Roifinciusi* 

fpedaSs!^c.    iç^vant  Médecin  Allemand  qui  vivoit  vers  le  milieu  du 

/•fi'i        fiècïe  paffé^ 

VI. 

Relâchement  des  Mufcles  des  Bras  ir  de  la  Tête^ 

M.  Martin  Do(?!eur  &  Profeflcur  de  Médecine  à  Lau- 
fan  ne»  Correfpondant  de  T  Académie,  a  mandé  à  M.  de 
Réaumur,  qu'un  jeune  garçon  de  lo  ans,  après  une  chûtè 
dont  il  ne  redoit  aucune  marque  extérieure,  a  les  bras,  Iç^ 
mains,  &  certains  mufctes  de  la  tête  fans  aétion,  de  manière 
que  la  tête  lui  tombe  tantôt  fiir  le  dos,  &  tantôt  fur  la 
poitrine.  Cependant  par  un  jeu  habituel  du  dos,  il  ta  placé 
droite  &  en  équilibre  ;  mais  elle  fetombe  lorfqu'il  penche 
le  tronc  par  mégarde.  Du  refle  le  jeune  garçon  fè  porte  bien, 
'&  ta  fênfàtion  dans  ces  parties  fiafques  lui  efl  refiée  conmie 
à  1  ordinaire.  ^ 

.  ^   '  Confomanons  Jmffilières^ 

M.  Morgagni  a  envoyé  à  M.  Morand  plufieurs  ôbiefva- 
tions  anatomiques  fur  des  conformations  fingulières  de  par^ 
ties ,  telles  que  àts  Uretères  doubles  à  un  cfes  Reins,  deux 
Reins  unis  enfèmble  de  façon  à  n'en  faire  qu'un ,  treize  Côtes 
de  chaque  côté ,  la  treizième  formant  plutôt  un  bout  d^ 
«ôte  entière  ;  &  M.  Morgagni  bien  informé  que  l'Acadé- 
mie avoit  déjà  rapporté  dts  faits  pareils ,  préiêntés  par  M«'< 
Morand  &  Hunauld  y  cite  les  fiens  feulement  comme  6^ 
€lxemples  à  joindre  à  ceux  qui  étoient  déjà  connus»  Mais  il  y 
ajoute  des  choies  plus  rares,  fçavoir,  i/  Six  Vertèbres  lom« 
r  '  baires  dans  un  Sujet  qui  avoit  z  6  Côtes ,  dont  la  première 

'    ibûtenoit  les  petites  Côtes  fûreuméraires ,  êc  la  dernière  étoit 
fOiituiueàlapi«iiùèxe.^  z^  U  a  trouvé  dans  uq 


DES    Sciences.  yj 

autre  Sujet  la  Veine  iliaque  droite  revenant  à  fôn  origine, 
aprèj  avoir  fait  quelque  chemin  au  deflbus  du  tronc  de  k 
veine  cave,  &  formant  une  efpècc  d'Ifle.  3 ."  Dans  une  Femme 
de  39  ans  morte  d'une  Hernie,  quatre  Valvules  au  lieu  de 
trois,  à  l'orifice  de  l'artère  pulmonaire.  Ces  Valvules  ctoient 
semblables  à  celles  qui  lé  trouvent  dans  l'état  naturel,  excepté 
qu'il  y  en  avoït  une  fort  grande  &  trois  plus  petites.  C'eft 
une  choie  digne  de  remarque  que  tant  de  fïngularités  ayent 
été  fournies  par  quatre  Cadavres,  de  cinq  que  M,  Morgagni 
avoit  difféqucs  en  quarante  jours  dans  l'hiver  de  1 740. 


x% 


78      Histoire  de  l'Académie  Rotalb 


C  H  Y  M  I  E. 


MOYENS  DE  CONGELER  U ESPRIT  DE  VIN, 

Et  de  donner  aux  Huiles  grajfes  quelques-uns  des 
caraâères  d'une  Huile  ejfentielle. 

V.  les  M.    T    E  fameux  Remède  Anglois  pour  la  Pierre ,  donné  au 
p.  1 1 .  J  j  public  par  M."*^  Stephens ,  a  produit  plufieurs  Mémoires 

dans  l'Académie,  foit  pour  en  condater  &  en  dilcuter  Jes 
effets,  foit  pour  en  établir  &  en  examiner  la  cômpofition* 
M.  Morand  qui  pratique  depuis  long  temps  la  Taille  avec 
iùccès,  &  qui  donna  en  1728  un  Traité  fur  celle  qu'on 
nomme  du  Haut  -  appareil ,  n'en  a  pas  été  moins  porté  i 
iàlfir  le  moyen  d'épargner  aux  Malades  une  fi  dangereufe 
opération.  11  nous  a  lu  des  dénombremens  raiiônnés  &  bien 
circonftanciés  des  effets  merveilleux  que  le  Remède  de  M."« 
Stephens  a  déjà  opérés  en  Angleterre  &  en  France ,  &  ii 
prépare  là^delfus  un  plus  grand  ouvrage  à  mefure  que  les 
faits  &  les  obfèrvations  s'accumulent.  On  fènt  de  quel  poids 
doit  être  en  pareille  occâfion  le  fùfirage  d  un  habile  Lltho* 
tomifle.  M.  Geoffroy  qui  travaille  auffi  (ûr  ce  Remède,  & 
conjointement  avec  M.  Morand,  mais  qui  Tenvifâge  plus 
particulièrement  du  côté  de  la  Pharmacie  &  de  la  Chymie, 
^  V.  les  M.  ^ou^  ^n  donna  il  y  a  deux  ans  "^  fanalyfe  par  décompofîtion 
de  1739.  &  récompofîtion  ;  &  il  a  tâché  non  feulement  de  le  rendre 
P*  ^75-  *   pfu5  (ûr  &  plus  fimple,  mais  encore  moins  dégoûtant.  Le 

principal  agent  de  ce  Remède,  parmi  les  différens  îngré- 
diens  qui  le  compolênt ,  efl  le  Savon  d'Alicante,  qui  n'efl, 
comme  on  fçait,  autre  choie  qu'une  efpèce  d'Amalgame  durci 
d'huile  d'Olive  &  du  fèl  alkali  de  la  Soude.  Ces  deux  fùb- 
fiances  &  la  plupart  de  celles  qui  leur  font  analosues .  les 
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Huiles  graflb  &  elTentielIes  »  &  différentes  ibrtes  de  Sels 
fournis  aux  opérations  Chymiques,  modifiés  &  combinés 
de  mille  façons  différentes ,  &  félon  toutes  les  fineffes  de 
TArt,  font  encore  le  fujet  du  Mémoire  que  nous  indiquons 
ici  »  &  qui  indépendamment  du  Remède»  contient  plufieurs 
obfervations  Phyfîques  très-curieufès. 


THEORIE     CHYMIQUE 

DE  LA    TEINTURE    DES  ETOFFES. 

LA  Théorie  des  Teintures  n'efl  pas  moins  întérefïànte  V.  fa  M, 
pour  laPhyfique,  &  fur-tout  pour  laChymie,  que  pour  P-  38- 
le  Commerce.  M.  Heilot  qui  avoit  déjà  commencé  il  y  a 
un  an  de  traiter  cette  matière  en  Cliymifle  Phyficien ,  & 
en  homme  inftruit  des  pratiques  de  TArt»  &  de  l'importance 
de  cet  Art  pour  le  commerce  du  Royaume^  a  continué  cette 
année  de  nous  donner  ks  réflexions  &  ios  expériences  fur  ce 
vafie  fujet  ^  dans  le  même  efprit  &  félon  la  même  méthode» 
Son  Mémoire  de  1 740,  après  quelques  préliminaires,  traitoit 
du  Bleu;  celui-ci  qui  en  ell  une  ^lite,  traite  du  Rouge  & 
du  Jaune.  Comme  ce  font  toujours  àts  recherches  &  des 
détails  de  même  nature,  &  expof^s  avec  beaucoup  de  clarté» 
nous  renvoyons  le  leéleur  au  Mémoire  même. 

C'efl  proprement  à  M.  Colbert  &  aux  Règlemens  faits 
fous  Ion  Miniflère,  que  font  dûs  les  grands  (ùccès  àts  Tein- 
tures en  France.  Les  Règlemens  donnés  en  16  6j,  &  ilnP- 
trudion  publiée  deux  ans  après  par  les  ordres,  pour  pro- 
curer aux  Etoffes  de  nos  manufàélures  des  couleurs  qui 
réfiflaffent  à  i  air,  commençoient  à  n'être  plus  exécutés ,  & 
à  caufèr  un  préjudice  fènfibie  dans  cette  partie  de  notre 
Commerce,  torfque  M.  Orry  Controfeur  générât  crut  qu'il 
étoit  néceflàire  de  charger  un  Phyficien  de  l'Académie  des 
Sciences  du  foin  de  revoir  cet  Art,  d'e»  f établir  les  prati- 
ques conformément  aux  vues  de  M.  Colbert ,  &  de  le  porter, 
sli  efl  poffible  y  à  un  plus  haut  point  de  per&élion.-  L'art  de 
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ia  Teinture  avoit  été  juique-là  entre  des  mains  méchaniques, 
oui  ne  içavent  faire  communément  que  ce  qu  elles  ont  dé/a 
bit  9  la  tête  qui  les  doit  conduire  manquant  prefque  tou- 
jours des  connoiflânces  acceflbires  &  des  principes  foncfa- 
mentaux ,  iêub  capables  d  en  varier  &  d  en  étendre  les  opé- 
rations»  M.  du  Fay  fut  nommé  en  173  if  par  Arrêt  du 
Confeil,  pour  travailler  fur  ce  plan,  &  pour  fournir  au  fâge 
Cmule  de  M.  Colbert,  toutes  les  inftruélions  dont  il  auroit 
belbin  pour  le  faire  exécuter  ;  car  ia  réforme  des  abus  qui 
s'étoient  introduits  dans  les  Teintures  »  demandoit  qu  on  y 
portât  une  double  lumière,  celle  du  Magiftrat  &  duMîniftre, 
&  celle  du  Phyficien  &  de  l' Artifle  même ,  ou  d  un  Phy  fi* 
cien  capable  d  entrer  dans  tous  les  détaib  de  l'Artifle.  M*  du 
Fay  avoit  déjà  fait  en  1733  un  afièz  grand  nombre  dob- 
iêrvations  &  d'expériences  fur  ce  fùjet ,  &  il  procura  dès- 
lors  un  Règlement  utile  à  la  fabrique  des  Tapiflèries,  & 
concernant  la  Teinture  des  laines  niées  qu  on  y  emploie* 
£n  1737  il  en  occafionna  un  autre  pour  la  Teinture  des 
laines  fervant  à  la  fabrique  des  étoffes ,  ou  à  la  Teinture 
des  étoffes  mêmes  déjà  hibriquées.  Il  n'étoît  plus  quefUon 
que  de  décrire  l'Art  en  général  ;  mais  la  mort  nous  enleva 
en  1739  ^^  digne  Académicien.  M.  Heilot  nommé  à  fz 
place  en  1 740,  a  répété  avec  foin  prelque  toutes  les  expé- 
riences de  fbn  prédéceffeur ,  &  y  a  ajouté  les  fiennes.  II 
s  eft  attaché  particulièrement  à  expliquer  par  des  principes 
reçus  de  tous  les  Chymifles ,  la  cau/e  de  la  ténacité  des 
couleurs  qu  on  appelle  de  ion  teint,  &  de  la  non  ténacité 
de  celles  qu  on  nomme  de  mauvais  teim,  ou  qui  ne  réfifknt 
ni  à  1  air  ni  à  1  aélion  des  fêls  qu'on  emploie  à  leurs  épreuves. 
Les  deux  Mémoires  qu'il  nous  a  lus  fur  ce  fîijet ,  &  dont 
nous  venons  de  parler,  (ont  le  premier  fruit  de  fès  travaux  » 
&:  feront  fùivis  de  i  art  entier  des  Teintures. 


SUR 
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SUR     UN     ET  AIN 

PRESSENTE    A    UACADE'MIÈ. 

ON  n  admet  guère  de  nouvel  établiflèment  de  quelque 
importance  dans  ié  Royaume»  touchant  les  Manufac- 
tures &  les  Arts,  fans  que  l'Académie  ne  /bit  confîiltée  aupa- 
ravant fur  les  utilités  qu'on  en  peut  attendre ,  &  fur  la  pro«» 
te<n;ion  qu'il  convient  d'accorder  à  ceux  qui  le  propofent. 
Mais  fî  l'Académie  fè  fent  honorée  par  cette  confiance  de 
la  part  du  Gouvernement ,  nous  pouvons  afibrer  que  de  {on 
côté  elle  n'oublie  rien  pour  tâcher  de  la  mériter  de  plus  en 
plus,  par  le  foin  qu'elle  prend  de  s'inflruire  à  fond  des  ma- 
tières fur  lefquelles  on  lui  demande  de  prononcer.  II  y  a  telle 
de  fês  décifions  que  l'on  trouve  rapportée  ici  en  peu  de 
ftiots,  &  qui  a  coûté  des  recherches  &  des  difcuflîons  im- 
menfês  aux  Commiflàires  qu'elle  nomme  à  ce  fu jet ,  &  fur  le 
rapport  defquels  elle  doit  régler  fbn  jugement.  M.'*  Geoffroy 
&  Hellot  nous  fourniffent  de  quoi  en  donner  un  exemple  ^ 
dans  le  Mémoire  qu'ils  ont  lu  à  la  Compagnie,  fîir  un  Etajn 
préfènté  à  M.  le  Comte  de  Maurepas,  pour  en  établir  une 
nouvelle  fabrique  de  vaiffeaux  avec  privilège  exclufîf,  & 
dont  ce  Minîflre  avoit  renvoyé  l'examen  à  l'Académie.  Il 
s'agit  de  fçavoir  fi  ce  métal,  que  le  S.»^  Jean-Baptifle-Nicolas 
de  Kemerlin  dit  être  de  fâ  compofition ,  ce  efl  dépouillé  de  << 
fon  alliage;  s'il  eft  véritablement  plus  pur  &  d'un  meilleur  « 
u^ge  que  celui  dont  on  fê  fèrt  ordinairement;  &  fi,  pour  le  « 
dépouiller  de  cet  alliage ,  on  n'emploie  point  quelque  com-  <« 
pofition  capable  de  nuire  à  la  fànté  de  ceux  qui  fè  fèrviroient  ce 
de  vaiflèile  faite  de  cette  matière.  » 

On  ne  peut  douter  que  pour  fè  mettre  en  état  de  donner 
ces  éclaîrcifîèmens,  il  n'ait  fallu  employer  difFérens  moyens» 
&  faire  bien  des  opérations  fur  le  métal  qui  en  efl  l'ob/et. 
Ce  n'eft  que  par  une  longue  fuite  d'expériences  qu'on  peut 
parvenir  à  connoître  ce  qui  entre  dans  la  compofition  dei 
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mixtes;  les  fubflances  métalliques  fur-tout,  étant  cTun  tiflu 
plus  ferré,  plus  lié,  plus  tenace  que  les  végétaux  &  les  ani- 
maux, exigent  un  travail  plus  long  &  plus  obftiné.  Mais 
entre  les  métaux,  i'Etain  eH  un  des  plus  difficiles  à  traiter 
lorfqu  on  veut  en  reconnoître  la  pureté.  L'Or  &  l'Argent, 
par  exemple,  font  aifës  à  éprouver,  en  ce  que  leur  parfaite 
décompofition  ayant  été  jufqu'ici  impoffibie,  on  peut  tou- 
jours f^parer  aifément  de  leurs  parties  propres  les  matières 
hétérogènes  qui  s  y  mêlent* 

Un  des  meilleurs  moyens  de  saffurer  de  la  pureté  de 
f Etain ,  eft  de  le  calciner;  car  on  fçait  que  la  chaux  de  TEtain, 
ou  la  Potée,  cette  efpèce  de  cendre  qui  relie  à  la  place  de 
ce  métal  après  la  catcination ,  e(l  d'autant  plus  blanche  qu'il 
e(l  plus  pur.  L'Académie  a  vu  des  preuves  de  cette  vérité» 
iorfque  M.  Geof&oy  l'un  des  deux  Commiffaires  nommés 
à  l'examen  dont  il  s'agit ,  lut  il  y  a  trois  ans  un  premier 
*  VJesM.  Mémoire  fur  l'Analyfe  de  TEtain*.   Les  chaux  qu'il  fit 
de  1738.      yçjf  alors  à  la  Compagnie,  &  qu'il  a  confervées  à  l'abri  des 
^*  '  ^^*        impreilions  de  l'air,  ont  iervi  aujourd'hui  de  pièces  de  com- 
parai fbn* 

Outre  la  calcination  de  TEtain  du.S.'deKemer]în,  Mj* 
Geoffroy  &  Hellot  en  ont  fiut  la  preuve  par  la  Pierre  ifEfai 
des  Potiers  d'Etain ,  efpèce  de  petit  moule  de  pierre  de 
Tonnerre,  où  l'on  fait  couler  ce  métal  fondu,  pour  examiner 
la  couleur  qui  lui  vient  à  la  luperficie  après  /on  réfi'oidiiïè* 
ment.  Cet  eflài,  le  feui  qui  fbit  en  u&ge  chez  les  Potiers 
d'Etain  de  Paris,  quoique  fort  douteux,  a  indiqué  cependant 
à  nos  deux  Chymiftes  la  route  qu'ils  dévoient  tenir  pour 
imiter  I'Etain  du  Sj  de  Kemerlin ,  &  par  confëquent  pour 
donner  leur  avis  fur  Gl  pureté. 

Us  fè  font  auffi  fervi  du  marteau  des  Planeurs  pour  fçavoir 
il  I'Etain  propofë  fè  forge  aui&  bien  ou  mieux  que  TEtain 
fin  des  Potiers  qui  eft  en  ufâge  pour  la  vaiflelle  ;  &  de  la 
lime  pour  connoitre  quelle  couleur  il  perd  à  l'air,  après  ce 
iimple  déchirement  de  Ùl  iùx&ce,  avant  qu  on  lui  donne  un 
poli  plus  pai£dt* 
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Le  même  Etain  a  été  pefé  dans  i'air  &  dans  i'eau,  à  Timi- 
tation  de  ce  que  pratiqua  Archimède  fur  la  fameule  Cou- 
ronne du  Roy  Hieron,  pour  l'indication  de  ion  alliage,  au 
cas  que  ce  métal  en  eût,  en  comparant  ion  poids  à  celui  des 
Etains  connus. 

On  la  diifout  dans  une  eau  régale  afFoibiie, pour  içavoir 
s'il  ne  s'en  précipitoit  rien  de  iâle ,  comme  cela  arrive  aux 
Etains  communs  &  alliés  de  plomb,  &  cette  même  diiTolu- 
tlon  appelée Compojîiion  dans  lart  de  la  Teinture,  a  été  em« 
ployée  eniùite  avec  un  bain  de  Cochenille  fait  à  l'ordinaire, 
pour  juger  par  la  vivacité  de  la  couleur  écarlate  qu  elle  don- 
neroit  à  du  drap,  iî  cet  Etain  efl  plus  pur  que  tout  autre: 
car  ce  n  dl  qu'avec  une  pareille  diflblution  d'Etain  le  plus 
pur  qu'on  peut  faire  le  bel  écarlate* 

On  a  mis  tremper  de  cet  Etain  dans  de  la  diilblution 
d'Or,  pour  voir  auiïi  par  la  couleur  pourpre  que  l'Etain  fait 
prendre  à  la  diilblution  de  ce  métal ,  il  l'Etain  dont  il  s'agit, 
eil  auflî  pur  qu'un  Etain  qu'on  içavoit  l'être  beaucoup. 

Il  a  été  fondu  dans  un  même  vaiiièau  &  au  même  feu 
avec  trois  autres  Etains,  l'un  reconnu  pour  être  pur,  l'autre 
iimplement  pour  bon,  &  l'autre  pour  mauvaii,  afin  de 
içavoir  combien  il  réfifloit  plus  que  les  autres  à  l'aélion 
du  feu. 

On  n  a  pas  dédaigné  de  conlùlter  quelques  Potiers  d'Etain 
des  plus  habiles,  &  de  faire  ^n  leur  préiènce  une  partie  des 
opérations  dont  nous  venons  de  parler. 

Enfin  M."  Geoffroy  &  Hellot  ont  afîèz  bien  imité 
l'Etain  du  S.'  de  Kemerlin  pour  ie  déterminer  fur  ce  qu'ils 
avoient  à  en  dire. 

Toutes  ces  épreuves,  ces  diveriês  expériences,  &  plufieurs 
autres  faites  &  répétées  pluiîeurs  fois,  accompagnées  de  toutes 
les  précautions,  &  même  de  tous  les  calculs  dont  elles  étoient 
iîiiceptibles ,  ayant  été  rapportées  à  l'Académie  dans  le  plus 
grand  détail,  la  Compagnie  a  jugé  que  l'Etain  préiènté  à 
M.  ie  Comte  de  Maurepas  par  le  S.^  de  Kemerlin ,  bien  loin 
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d'être  comme  l'Etain  d'Angleterre  en  lanne,  dépouillé  de 
tout  alliage,  en  a  même  plus  que  l'Etain  fin  des  Potien, 
puifqu'il  pèiê  davantage;  car  on  fçait  que  l'Etain  eft  de  tous 
les  métaux  le  plus  léger,  hi  couleur  de  les  chaux  apportées 
à  l'Aflèmblée  par  les  Commiffaîres ,  démontre  aufTi  qu'il  n'eft 
pas  pur,  puifqu'elles  n'ont  pas  la  blancheur  de  l'Etain  d'An- 
gleterre non  allié.  Cependant  l'Académie  croit  qu'il  peut 
être  employé  utilement  à  fabriquer  de  la  vaiffelle.  iâns  que 
ceux  qui  s'en  lêrvîront  en  ayent  rien  à  craindre  pour  la  lànté, 
&  qu'il  a  encore  cet  avantage  fur  l'Etain  fin  des  Potiers,  de 
ne  point  laîflèrappercevoir  de  cuivre,  &d'être  un  peu  jJus 
difficile  à  fondre. 
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BOTANIQUE. 


SUR   UNE  ESPECE  D'OUATE 

Ou  de  MATIERE  COTONNEUSE  trouvée  au  fond 

d'un  E'tang. 

UN  amas  d'eaux  donnantes  qu on  nomme  ¥E}^ig  de 
Petre,  à  une  lîeue  &  demie  de  Metz ,  s'étant  trouvé 
'defleché  par  dts  accidens  qu*il  feroît  inutile  de  rapporter,  les 
habitans  des  environs  furent  extrêmement  (urpris  d  en  voir 
le  fond  tout  couvert  d'une  matière  blanche  &  cotonneu/e, 
tout-à-fait  fêmblabie  à  de  l'Ouate  :  il  fut  fait  ià-deiïiis  quan- 
tité de  raifonnemens,  &  l'on  ne  manqua  pas  d'en  concevoir 
de  grandes  efpérances  pour  le  commerce  du  pays.  M.  Lamy 
de  Bezanges  Commiffaire  d'Artillerie,  qui  étdit  fur  \ts  lieux, 
en  écrivit  à  M.  de  Valliere,  &  lui  envoya  une  defcription 
exaéle  du  phénomène  &  du  local ,  avec  des  échantillons  de 
la  matière  en  queftion,  pour  être  communiqués  à  l'Académie. 
Ces  échantillons  ayant  été  confidérés  attentivement,  même 
avec  le  Microfcope,  on  a  reconnu  que  la  matière  blanche 
qui  les  compofè,  obfervée  pour  la  première  fois  fur  le  fond 
de  l'étang  de  Petre,  au  mois  d'Avril  de  cette  année,  &  confi/^ 
tant  en  des  filets  très-déliés,  n'eft  autre  choie  que  la  plante 
appellée  6b/^/T;^/ commune  dans  les  eaux  dormantes,  dont 
elle  tapiflè  ordinairement  le  fond.  Cette  plante  n'eft  en  effet 
qu'un  amas  prodigieux  de  filets  rioueux  &  déliés  qui  de^ 
meurent  verds  tant  qu'ils  font  dans  l'eau,  mais  qui  blanchidënt 
plus  ou  moins  à  l'air  ou  au  Soleil,  dès  qu'ib  font  à  fêc^  M.'^^ 
Bernard  de  Jufiieu  &  Hellot  ont  oblervé  fbigneulêment  la 
xnême  plante  après  l'avoir  tirée  des  badins  du  Jardin  du  Roi» 
ils  l'ont  fait  deffécher  &  blanchir  à  l'air ,  &  l'ayant  examinée 
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au  Microlcope ,  &  comparée  avec  l'Ouate  de  l'étang  de  Petre, 
ils  l'ont  trouvée  entièrement  iêmblable  à  celle-ci.  Quant  aux 
efpérances  que  cette  découverte  avoit  iàit  naître,  elles  ont 
paru  peu  fondées,  les  filets  de  la  Conferva  étant  trop  fragiles 
&  trop  friables  pour  être  employés  avec  iîiccès  à  aucune 
forte  de  manufadures. 


RECETTE 

Pour  garantir  Us  Chevaux  de  la  Piqûre  des  Mouches. 

L'Académie  ne  dédaigne  jamais  de  delcendre  ài^  Ipécu- 
lations  les  plus  fublimes  jusqu'aux  plus  petits  détails 
lorlqu'ils  font  utiles.  M.  d'Ons-en-6ray  nous  a  fait  part  d'une 
recette  aifëe>  &  qui  lui  a  fort  bien  réufll  pour  préferver  \ts 
Chevaux  en  voyage  de  la  Piqûre  des  Mouches.  Prenés  des 
feuilles  de  Noyer  ou  des  écales  de  Noix,  empiillés-en  un 
chauderon ,  mettes  de  l'eau  par  deffus ,  &  ^tes  bouillir  le 
tout  pendant  un  bon  quart  d'heure.  Il  faut  avant  qiie  de 
partir  &  de  harnacher  les  Chevaux ,  fbit  le  matin,  Ibit  l'après- 
midi  ,  les  bien  bouchonner  avec  ces  feuilles  ou  ces  é<^es , 
ou  avec  une  éponge  trempée  dans  cette  déco^on ,  qu'on  ne 
peut  &re  trop  forte.  Les  Mouches  qui  viendront  fur  cei 
Chevaux  y  rdleront  peu  &  ne  les  piqueront  pas. 
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ARITHMETIQUE. 


SC/R  LES  ECHELLES  ARITHMETIQUES. 

IL  eft  évident  que  la  Progreflion  décuple  ou  dénmre  qui    Y.  les  M, 
règne  dans  notre  Arithmétique  &  dans  la  manière  de  P-^'P* 
compter  de  tous  les  peuples  connus  de  la  Terre,  n  a  d  autre 
fondement  que  les  dix  doigts  de  nos  mains ,  &  que  (i  nous 
avions  eu  plus  ou  moins  de  dix  doigts ,  douze ,  par  exempte^ 
ou  huit,  la  numération  ië  (èroit  faite  lelon  la  progreflion 
duodemàre  ou  oâoénaire.  Âriftote  qui  a  touché  quelque  cho/e 
de  cette  recherche  dans  (es  Problèmes ,  nous  apprend  cepen** 
dant  qu'il  y  avoit  dans  la  Thrace  un  peuple  qui  ne  comptoit 
que  par  la  Progreflion  quaternaire.  Ce(l*à-dire,  qu  après 
avoir  compté  i,  a,  3  jufqu'à  quatre,  exprimé  dans  ce  cas 
&  en  chif&es  Arabes,  par  lunité  avec  le  zéro,  on  repre« 
noit  la  Progreifion ,  &  on  comptoit  autant  de  fois  quatre 
qu*ii  le  falloit  pour  exprimer  tout  nombre  qui  ne  paflbit 
pas  quatre  fois  quatre  ou  ièize ,  &  ainfi  de  fuite  ju/qu'à 
quatre  fois  Ièize ,  &c.  de  la  même  manière  que  nous  en 
nions  à  regard  des  unités  des  dixaines ,  centaines ,  mille  » 
&c.  ce  qui,  réduit  à  nos  chifires,  lêroit  écrit  de  cette  ma- 
nière, 10  pour  quatre;  100  pour  quatre  fois  quatre  ou 
ièize  ;  1000  pour  quatre  fois  ieize  ou  Ibixan te  *  quatre  ; 
I  3  pour  7 ;  1 22  pour  vingt- (îx  ;  23  1 2  pour  cent  quatre- 
vingt  -  deux  :  car  ce  dernier  exemple  exprime  deux  fois 
ibixante- quatre,  plus  trois  fois  (eize,  plus  une  fois  quatre» 
plus  deux  unités,  ce  qui  fait  en  tout  cent  quatre-vingt-deux; 
comme  il  feroit  deux  fois  mille ,  trois  fois  cent ,  une  fois 
dix  &  deux  unités ,  &  en  tout  deux  mille  trois  cens  douze     ^ 
ielon  l'Arithmétique  dénaire.  Que  fi  au  lieu  de  la  ProgreP 
iion  quaternaire  on  ne  vouloit  employer  que  ia  Imtùre,  ii 
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n  y  auroit  alors  dans  la  numération  par  chiffres  que  des 
unités  &  des  zéro.  Ainfi  i  o  ne  feroit  que  deux,  1 1  trois, 
loo  quatre»  loi  cinq»  looo  huit,  loio  dix,  loooo 
ieize ,  &c.  Cette  Progrefllon  dans  TArithmétique ,  la  plus 
fimple  de  toutes  les  Progreffions  poffibies ,  auroit  felon  M.'* 
ne  V,  THift,  Leibnitz  &  de  Lagny  *,  de  fort  grands  avantages  pour  cer- 
de  1703.      taines  recherches  curieuies  &  difficiles  ;  mais  elle  feroit  très* 
f'  5**  incommode  dans  lufàge  ordinaire,  par  la  quantité  de  carac- 

tères qu  elle  exigeroit  pour  de  petits  nombres.  La  duodé- 
naire  feroit  peut-être,  toutes  compenfâtions  faites,  la  plus 
utile  par  le  nombre  de  fes  divifèurs,  deux,  trois,  quatre, 
ûx;  mais  pour  s  en  fèrvir  avec  nos  chiffres,  il  faudroit  né- 
ceflàirement  y  ajouter  deux  nouveaux  caraélères  pour  les 
nombres  dix  &  onze  qui  fèroient  dès-lors  au  rang  des  unités* 
Au  deffus  de  la  Progreffion  duodénaire ,  il  n  y  a  que  celle 
de  vingt-quatre  qui  eût  un  divifeur  de  plus ,  içavoir,  huit  j 
mais  celle-ci  devient  embarraflànte  par  le  nombre  de  carac^ 
tères  qui  entreroient  dans  fon  i-ang  des  unités.  Cependant 
il  n'y  a  aucune  de  ces  Progreffions  qui,  à  certains  égards,  ne 
puiiîe  être  préférable  à  toutes  les  autres ,  &  qui  n  ait  fon 
utilité  particulière  de  théorie  ou  de  pratique.  Parmi  les  pro- 
priétés qui  leur  font  communes,  on  doit  compter  celle  qui 
a  été  d  abord  remarquée  du  nombre  neuf,  fçavoir,  que 
tous  fes  multiples  exprimés  à  la  manière  ordinaire,  le  font 
toujours  par  des  chiffi-es  dont  l'addition  ûk  neuf,  ou  un 
multiple  de  neuf,  &  que  ces  chiffres  tranfpofes  de  plufieurs 
manières  différentes  redonnent  encore  des  nombres  multi- 
♦  V.  FHîft.  pies  de  neuf*.  Car  il  efl  clair  que  ces  propriétés  n  appar- 
de  17^6.  tiennent  au  nombre  neuf  dans  l'Arithmétique  dénaîre,  qu'en 
*'  ^  tant  qu'il  efl  le  pénultième  de  la  Progreffion  ou  de  la  fuite 

^tureile  des  nombres  jufqu  à  dix.  De  manière  que  dans  la 
Progreffion  quaternaire  ce  ne  fèroit  plus  neuf  qui  auroit 
ces  propriétés ,  mais  trois  ;  &  que  dans  celle  de  douze  ou 
^  de  vingt  -  quatre ,  ce  feroit  onze  ou  vingt -trois.  Il  feroît 
donc  trèsrcommode  pour  de  fèmblabies  recherches,  &  fur«- 
tout  iprfqu  il  s'agit  de  grands  nombres,  d'avoir  une  Formule» 
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psr  le  moyen  de  laquelle  on  pût  ramener  promptement  ces 
nombres  à  l'Algorithme  ou  à  1  expreflion  de  1  e/pèce  d'Arith* 
métique,  de  Progreflion  ou  d'EcAel/e  dont  on  veut  faire  u(àge« 
C'eft  ce  que  M.  de  Buffon  a  cherché,  &  qu'il  nous  donne» 
ici  ibus  le  titre  de  Formule  fur  les  Kchelks  Arithmétiques. 


ALGEBRE. 


SUR   LE   CAS  IRREDUCTIBLE 

DU  TROISIEME   DEGRE'. 

IL  y  a  grande  apparence  que  les  Arabes,  qu  on  croit  être  les  V.  les  M. 
inventeurs  de  l'Algèbre,  nont  pas  connu  i'extrai5lion  des  P*  ^S* 
racines  des  Equations  paflë  le  fécond  degré;  du  moins  efl-il 
certain  que  Lucas  Padoius,  dit  del  Burgo,  qui  tenolt  TAI-, 
gèbre  des  Arabes,  &  qui  l'a  fait  connoître  en  Europe  dans 
ûa  Livre  intitulé,  Summa  de  Arithmetica,proportiom,  è  propor^ 
tionalità,  imprimé  à  Venilê  en  1404,  n'a  pas  été  au  delà  du 
iecond  degré.  Cardan  e(l  vrai-femblahlement  le  premier  qui  » 
environ  70  ans  après  Lucas  del  Burgo,  ait  poulie  i'extrac- 
tîon  des  racines  julqu'aux  Equations  cubiques  ou  du  troifième 
degré;  mais  ce  qui  efl  remarquable,  &  qui  fait  honneur  à 
Cardan,  c'eft  qu'il  ne  fut  arrêté  dans  cette  recherche  que 
par  une  difficulté  qui  arrête  encore  les  plus  ftibtils  Alger 
brifles  :  cet  écueil  efl  ie  cas  où  l'Equation  a  trois  racines 
iréelles,  toutes  trois  inégales  &  venant  fous  une  forme  in- 
commenfurable. 

Ce  Cas  appelle  Irréduélible,  quoiqu'on  n'en  puiflè  pas  dé* 
montrer  l'irrédui^libilité ,  efl  donc  devenu  en  Algèbre  ce 
qu'efl  en  Géométrie  la  Quadrature  du  Cercle.  On  voit  claire- 
ment qu'il  y  a  dans  l'Etendue,  dans  le  Monde  intelligible 
qui  fait  l'objet  immédiat  des  Géomètres,  un  quarré  égal* à  la 
furface  du  Cercle,  une  ligne  droite  de  même  longueur  que 
Hijl.  /7-f /•  .M 
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circonférence  qui  termine  ie  Cercle;  mais  on  ne  (çauroit 
aifîgner  la  valeur  exaéle  de  ce  quarri  ni  de  cette  ligne.  On 
n  eft  pas  moins  ceitain  qu  une  Equation  du  troifième  degré» 
qui  tombe  dans  le  Cas  irréduéllbie»  a  trois  racines  réelles; 
jjiais  on  n  a  fait  juiqu'ici  que  de  vains  ejf&rts  pour  exprimer 
ces  racines  en  termes  connus,  on  n  a  pu  changer  en  réelles 
aflignables  les  grandeurs  imaginaires  que  présente  Ql  formule» 
&  fous  lefquelles  les  racines  réelles  de  TEquation  fe  cachent» 
On  a  trouvé  cependant  des  rétbiutions  il  approchantes ,  & 
de  la  Quadrature  du  Cerç|e»  &  du  Cas  irrédudible,  que  les 
Mathématiques  mixtes  &  pratiques  en  tirent  prefque  le  même 
avantage  qu  on  pourroit  attendre  d'une  détermination  rigou<« 
reufè.  Ce  n'eft  que  dans  leur  partie  fpéculative  que  la  Géo- 
métrie &  l'Algèbre  en  fbufFrent;  mais  on  voudroit  bien  enfin 
leur  ôter  cette  efpèce  de  tache.  £h  que  ne  doit -on  point 
tenter  en  effet,  pour  procurer  toute  leur  perfeélion  à  deux 
Sciences  par  elles-mêmes  fi  utiles  à  lefprit,  ia  clef  de  tant 
d'autres ,  &  fi  chères  à  ceux  qui  les  cultivent  ! 

Une  des  plus  belles  méthodes  qu'on  y  ait  employé  de 
nos  jours,  eft  celie  des  Séries  ou  Suites  infinies  de  termes 
croiflàns  ou  décroiflans,  fôos'  une  certaine  loi,  &  qui  appro^ 
chent  de  plu«  en  plus  de  la  grandeur  inconnue  qu'on  cherche^ 
M.*^^  Leibnitz  &  Newton ,  &  avant  eux  Mercator  &  Jacques 
Gregory,  ont  enfeigné  la  manière  de  réduire  fous  une  pa- 
reille forme  les  quantités  quelconques  qu'on  ne  peut  con- 
noître  autrement ,  8c,  dans  certains  cas  favorables ,  dejbmmer 
tous  les  termes  de  ces  fuites,  ce  qui  dcûineroit  ia  valeur  comh 
plète  de  l'inconnue.  L'art  de  découvrir  ces  fortes  de  cas ,  ou 
d'y  ramener  ceux  qui  en  paroiflent  les  plus  éloignés,  par  le 
moyen  de  quelque  transformation  qui  its  préfente  fous  une 
nouvelle  face  fans  en  changer  la  nature,  foit  en  elle-même^ 
ibit  relativement  à  quelque  rapport  connu ,  efl  tout  ce  que 
}' Algèbre  moderne  peut  pratiquer  de  plus  ingénieux,  & 
ibuvent  de  plus  difficile. 

M.  Nicole  a  eflàyé  de  réfbudre  le  £uQeuxCas  irréduâibb 
par  cette  dernière  méthode» 
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La  Formule  de  Cardan  eft  compofee  de  deux  parties  ;  fa 

première  partie  eft  la  racine  cubique  de  la  fomme  de  deux 

grandeurs» dont  lune  efl  réelle  &  f autre  imaginaii'e;  &  la 

iècpnde  partie  efl  la  racine  cubique  de  la  différence  de  cec 

deux  mêmes  grandeurs.  II  avoit  toujours  paru  furprenant 

qu'une  grandeur  qui  doit  être  réelle,  fut  exprimée  par  un 

compofé  de  quantités  réelles  &  de  qumiiti^  jii^gitm^^     . 

on  fèntoit  bien  qu'il  falloit  que  les  quantités;  iîmaginairjef  ie 

détruififient  mutuellement»  mai^  perfbnneque  oogs  Ççs^^iofis^ 

n avoit  moDiré.Ja  manière  de  faire  év^anouir  ces  quanti|é$ 

knaginaires.  Cefl-là  cependant  k  premier  pas  qu  a  fait  M« 

Nicole  dans  cette  nechercfae»  en  deux  Mémoires  qui  furent 

imprima  dans  le  Volume  de  1 7  j  8  "^^  Il  y  étoit  parvenu    *  p.  97^ 

par  le  moyen  d  une  £bniuile.algébirique,  qui  ne  contient  plus  ^  ^^* 

à  la  vérité  de  quantités  imaginaires ,  mais  où  il  &[%tre  unç 

fuite  compose  d'aune  infinité  de  ternies  dont  il  n  a  pu 

trouver  la  fbmme  par  aucune  des  méiliodes  connues.  Ce 

qu'il  donne  cette  année  efl  la  manière  de  trouver  des  for*- 

mules  qui  expriment  ces.  fbmme»  de  tçrmesi  pris  de  quatre 

en  quatre*  Le  Problème  efl  ré/ohi  par^là,  mais  feulement 

cbuis  on  cas  particulier,  dont  nous  tâcherions  vainement  de 

donner  ici  une  plus  ample  inteUjgence  aux  leéleurs  qui  ne  font 

pas  en  état  de  s- en  inflruiredans  le  Mémoire  même.  Il  nous 

fûffit  d  avoir  fait  entrevoir  ce  premier  rayon  de  lumière»  qui 

nous  conduira  peut-être  à  un  plus^rând  jour.  La  Mcherche 

dont  il  s  agit,  eft  également  délicate,.  longue  &  pénible  par  les 

détails  de  calcul  qu  elle  entraîne,  eUe  ne  detaiandepas  moins 

de  courage  que  de  génie  &  de  ^v<»r;  mais  heureu&ment 

JVI.  Nkole  y  apporte  tout  ce  quelle  demamlè»  &iipus J&it 

e^érer  qu'il  la  fuivia  £ir  ie  mêiDe  plam 
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Que  Défcartes  nous  a  donnée  dans  fa  Géométrie,  ir 
'  qui  a  été  critiquée  par  quelques  Auteurs^ 

V.  les  AL    TL  5'àgit  dans  cette  Règle  de  déterminer  ie  nombre  de 
P-  7^*         ^  Racines  pofîti  ves  &  négatives  que  contient  une  Equation, 

par  i'ÎTi/peéUon  des  Signes  pks  &  tmfis  qui  en  iëparent  les 
termes»  de  manière  qu'autant  de  feis  que  ces  deux  difFéreiis 
Signes  s'y  trouveront  jdacés  alternativement»  autant  y  aura- 
t*ii  de  Racines  vraies  ou  pofitives  ;  &  au  contraire,  autant 
de  fois  que  le  même  Signe  plus  ou  moins  s  y  trouvera  répété 
conf^cutivement ,  autant  y  aura- 1- il  de  Racines  faufles  ou 
négatives. 

La  Géométrie  de  De/cartes  eff  de  tou5  fês  ouvrages  celui 
qu'on  eût  cru  devoir  être  ie  plus  à  i  abri  de  la^  critique  » 
par  les  rares  &  fùblimes  découvertes  qu'il  renferme,  toutes 
démontrées  ou  fû/ceptîbles  de  démon(lration#  Mais  on  ne 
s'élève  pas  impunément  au  dedîis  de/es  contemporains,  onr 
n'excite  point  fadmiration  &fts  Étire  naître  l'envie,  &  l'envie 
qui  a  les  yeux  ouverts  fur  les  moindres  défauts ,  fçait  toujours 
ies  fermer  ou  s'aveugler  à  propos ,  pour  ne  pas  voir  des 
qualités  éminentes  qui  la  forceroient  d'admirer.  Inventeur 
&  Réformateur,  Défcartes  auroit-il  évité  les  traits  de  la 
jaloufje!  Il  efl  vrai  qu'il  ies  a  bravés,  &  qu'à  l'égard  de  fa 
Géométde,  il  seR  même  attiré  a  deflëin  la  critique  de  fes 
jaloux,  par  ia  manière  fùccinéle  &  peut-être  un  peu  ob/cure 
dont  il  a-  traké  cette  Science ,  lui  qui  dans  tous  fes  autres 
écrits  a  donné  l'exemple  d'une  méthode  &  d'une  clarté  juique- 
ià  inconnues*  Mais  par  un  raffinement  d'amour  propre  dont 
les  plus  grands  hommes  ne  font  pas  toujours  exempts,  il 
voulut  en  cette  occafîon  préparer  des  tOTtures  à  fes  adver- 
Êires ,  les  égarer  &  leur  faire  fenûr  fà  fupériorité.  Cepen- 
dant il  fe  propofôit  quelquefois ,  comme  il  l'avoue  dans  fes 

lettres I  de  retaire  cet  excellent  ouvrage,  &  de  i'éclairclr  ei^ 

î'  if* 
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Êveur  des  iedeurs  ;  mais  Je  vois,  diibit-il  enfùite ,.  qu'ils  font 
la  plupart  fi  malins,  que  j'en  fuis  entièrement  dégoûtée 
'  Si  cette  di/pofition  d  e/prk  fut  peu  louable  dans  un  Phi^ 
loibphe  tel  que  De/cartes ,  il  en  a  été  puni  durant  là  vie  & 
Qprè»  la  mort.  Les  progrès  de  là  Géométrie  »  de  fbn  Algèbre 
iur-tout»  &  de  Ton  Anaiyiê,  comprilès  ibus  le  même  titre, 
en  ont  été  plus  lents,  &  àss  Géomètres  dont  il  n  wroit  pas 
dû  mépriièr  te  fufTrage,  fê  Ibnt  fondés  /ûr  ion  obicurlté  pour 
]e  taxer  d  erreur.  Les  uns  ne  l'ont  pas  entendu,  les  autres 
ont  afièâé  de  ne  le  pas  entendre  ^  &  tous  ont  été  copiés  & 
iùivis  fans  examen,  par  la  foule  ignorante  &  peu  attentive. 

Il  n  eft  pas  juiqu  à  M.  de  Fermât  qui  n'ait  fait  quelquefois 
d  aflèz  mauvaifes  objeâions  à  De/cartes,  &  particulièrement 
fur  la  Règle  qui  apprend  à  connoître  le  nombre  des  Racines 
pofitives  &  négatives  d'uoeEquation»  Mais  parmi  les  Sça vans 
du  fiècle  paffé,  nul  na  montré  plus  d' ardeur  pour  ôter  à 
Defcartes  la  gloire  de  l'invention  dans  cette  partie,  que  le 
fameux  Wallis  Profefleur  de  Géométrie  à  Oxfort ,  &  Âuteus 
d'un  Traité  hiftorique  d'Algèbre  qu*il  fit  paroître  vers  la  fin 
jde  ce  même  fiècIe.  Si  l'on  en  croit  Walils ,  c  efl  à  Harriot 
ioxx  compatriote  que  font  dues  prelque  toutes  les  décou** 
^vertes  d'Anaiyie  &  d'Algèbre  qu'on  attribue  communément 
à  Deicartes.  11  n'efl  forte  d'induélions  forcées  qu'il  ne  mette 
MVi  oeuvre  pour  nous  le  perfuader  ;  &  cette  fameufe  Règle 
qui  donne  ici  matière  à  nos  réflexions ,  11^  ta  trouve  claire^ 
xnent  contenue  dans  celles  de  l'Algébrifle  Anglols,  qui  avoit 
^rit  quelques  années  auparavant  :  c'eft  delà,  dit -il,  que 
Defcartes  l'a  tirée.  Cependant  comme  il  s'en  faut  beaucoup 
*^ue  cela  ne  fbit  clair,  &  qu'en  effet  on  ne  trouve  rien  dans 
l'ouvrage  du  prétendu  Inventeur  qui  puifiê  favorifèr  cette 
penfée,  WaiUs  pafle  quelques  chapitres  après,  de  ks  con^ 
jjeélures  fur  l'Auteur  de  la  Règle  à  l'examen  de  la  Règle 
znéme;  &  alors  oubliant  tout  ce  qu'il  en  avoit  dit,  &  ne 
.dputant  plus  qu'elle  ne  fbit  de  Defcartes,.  reconnoiflànt 
.jnême  formellement  qu'elle  n'efl  point  dans  Harriot,  il  ne* 
^'attache  plus  qii'à  la  contredire  ^  &  à  montrer  qu'elle  efl  faul^ 

Mîijt 
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&  erronée.  La  raUbn  qu  ii  en  donne,  eft  que  cette  Règle  n'a 
point  lieu  lorique  l'Equation  contient  des  Racines  imagi-» 
iiaires  ;  ce  qui  eft  très- vrai ,  miiis  qui  par  mailieur  pour  le 
Critique  avoit  été  vird>leinent  ibus^entendu,  &  fuffi^animent 
indiqué  dans  l'endroit  où  elle  eft  énoncée,  iâns  corapcet 
que  les  Racines  imaginaires  étant  d  une  toute  autre  efpècft 
que  celles  dont  il  étoit  queftion ,  il  n'eft  pas  étonnant  qtie 
les  Equations  qui  en  contiennent,  Ibrtent  de  k  Règle.  Quand 
un  homme  comme  De(cartes  a  voulu  n  être  pas  cbîr ,  on 
pourroit  préHimer  qu  il  en  a  aiièz  dit  pour  ne  iaiflèr  aucune 
priiè  contre  lui ,  &  Ton  devroit  du  moins  pefer  fbigneufê* 
ment  toutes  (es  paroles  avant  que  de  le  critiquer.  Mais  c'eft 
ce  que^aliis,  écrivain  d  ailleurs  très^imaÛe  &  d'un  pro« 
fond  (çavoir,  n  a  point  fiiit  ;  &  voilà  vrai-iêmbiablenient  où  la 
conduit  un  zèle  national  qui  lanimoit  dans  cette  recherche^ 
&  qui  fe  maniiêfte  en  toute  occaiion  dans  fon  ouvrage. 

Une  émulation  plus  éclairée  &  Tamour  de  la  vérité  en- 
gagent aujourd'hui  M.  TAbbé  de  Gua  à  prendre  la  défenlê 
de  Delcartes  contre  Wailis ,  &  contre  tous  les  autres  Auteurs 
anciens  &  modernes  qui  ont  attaqué  la  Règle  dont  il  s'agît. 
Ce  ntil  pas  ia  première  fois  que  M.  TAt^  de  Gua  (è  dé- 
clare en  faveur  de  ce  Phiio(bphe  &  fur  pareille  matière  :  ît 
avoit  déjà  publié  un  ouvrage  qui  a  pour  objet  l'excellence  de 
i'AnalyfeCartéfienne,  &  un  grand  nombre  du^es  inconnus 
auxquels  cette  Analy le  peut  être  appliquée  »  même  avec  plus 
de  fuccès  que  les  nouveaux  calculs  de  l'Infini.  Ce  qu'il  donne 
préfèntement  en  eft  comme  une  fuite,  &  une  fuite  d'autant 
plus  utile  qu'il  ne  s'eft  pas  borné  à  [uflifier  la  Règle  de  Det 
cartes  par  de  fimples  induélions  tirées  des  paroles  de  ce 
Philolbphe  &  du  fond  de  la  chofê  :  quelques  AuteiKS  tefs 

3ue  Schooten ,  le  P.  Prcflet  de  l'Oratoire ,  &  le  P.  Rabuel 
éfuite  i'avoient  déjà  fait  avant  lui ,  quoiqu  avec  moins  de 
force;  mais  M.  l'Abbé  de  Gua  ia  développe,  il  ia  rappelle 
à  les  principes,  &,  ce  que  perfbnne  n'avoit  encore  fait,  fl 
ia  démontre  en  rigueur.  Il  en  donne  même  deux  démonftm- 
lions  différentes  ;  la  première  qui  eft  ia  plu;  étendue  ÔL  k 
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plus  direéle»  contient  des  divifions  &  des  (ùbdivifions  de  cas» 
pouflëes  plus  loin  qu  elles  ne  le  font  communément  dans  les 
démonftrations  Algébriques.  La  lêconde  dépend  en  partie 
d'une  application  fingulière  de  la  Géométrie  à  l'Algèbre. 
Mais  Tune  &  l'autre  exigent  un  appareil  de  Lemmes  &  de 
théorèmes  dans  le  détail  defquels  nous  nous  dilpenierons 
d'entrer. 


SUR   LE  NOMBRE   DES  RACINES 

Réelles  ou  Imaginaires,  Réelles  pojïihes  ou  Réelles 
négatives,  qui  fe  trouvem  dans  les  Equations  de 
tous  les  degrés. 

M  l'Abbé  de  Gua  qui  nous  a  encore  donné  ce  Mémoire  Y.  ks  M. 
•  fur  \ts  Racines  algébriques  àt^  Equations,  y  embraÛe;  P'  43  S^ 
comme  on  voit  par  ce  titre  »  un  champ  beaucoup  plus  vafle 
que  dans  le  précédent.  Il  le  divilè  en  deux  parties  dont  U 
première  efl  purement  hiftorique ,  la  féconde  contient  les 
propres  recherches.  Non  feulement  M.  l'Abbé  de  Gua  con- 
tinue dans  la  première  à  relever  la  gloire  de  Defcartes  en 
matière  d'Algèbre  &  d'Analyle  y  mais  il  s'attache  encore  à 
faire  (èntir  tout  ce  que  ces  Sciences  doivent  à  Viete  digne  pré^ 
cur/eur  de  Defcartes  dans  cette  partie»  &  à  quelques  autres 
Auteurs,  tant  François  qu!Italiens&  autres,  auxquels  Waliis^ 
toujours  am'mé  du  même  eiprit  pour  /a  patrie»  n'avoit  pas  t 
Tendu  plus  de  juflice  qu'au  Philoibphe  François.  C'eit  uiï 
morceau  d'Erudition  Mathématique  qu'on  peut  oppo/er  à 
l'Hiftoire  de  Wallis  fur  ce  fujet.  M.  l'Abbé  de  Gua  y  prend 
J'Algèbre  dès  /à  naiflance  en  Europe,  c'eft-à-dire»  \txs  la  fin 
du  quinzième  fiècle,  &  il  en  luit  de  là  tous  les  progrès  juA 
qu'à  nos  jours.  La  féconde  partie  du  Mémoire  renferme  dés^ 
éciairciflemens  utiles  &  curieux  fur  \^  Règles  d'Algèbre  déjà 
connues ,  &  àit&  idées  nouvelles  fur  l'application  qu'on  en 
peut  ^e  aux  Equations  du'  3  .^^  &  du  4.'^^  degré» 

"Se*' 
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GEOMETRIE, 


SUR  DIVERS  ELE'MENS  DE  GEOMETRIE, 
'Publiés  cette  année  par  des  Membres  de  l'Académie, 

m 

LES  premiers  principes  de  la  Géométrie  font  û  analogues 
à  Te/prit  humain  »  &  fî  près  de  ce  qu'on  appelle  le  fens 
commun  9  qu'il  ne  faut  qu'un  peu  d  attention  pour  les  dé- 
couvrir, ou  du  moins  pour  les  fàifir  dès  qu  ils  font  préfèntés 
d'une  manière  intelligible.  Ainfi  tous  les  livres  d'EIémens 
de  Géométrie  ont  fait  des  Géomètres ,  ou  en  ont  pu  faire, 
de  quelque  manière  qu'ils  fufiènt  conçus,  &  cefa  dans  tous 
les  temps ,  à  compter  depuis  Euclide  jufqu'à  nos  jours.  Parmi 
ce  grand  nombre  de  propofitions  élémentaires  que  ren- 
ferment ordinairement  les  Traités  qu'on  en  donne,  îl  n'y  en 
a  guère  qu'une  douzaine  qui  fbient  comme  la  clef  de  toute  la 
Géométrie,  &  qui  étant  une  fois  bien  comprîfès  &  retenues, 
fous  queiqu'aipeél  &  dans  quelqu'ordre  que  ce  puiflè  être, 
Iburniflènt  de  quoi  s'élever  par  degrés  jufqu'aux  vérités  géo- 
métriques les  plus  compof^es.  Cependant  l'ordre  le  plus  na- 
turel &  l'enchaînement  des  principes  dans  une  Science  aufli 
conf^uente  que  fa  Géométrie,  ne  fçauroient  être  négligés  fans 

Îru  il  n'y  ait  à  perdre  pour  ceux  qui  veulent  l'acquérir  ;  &  ne 
ut-ce  que  pour  en  donner  le  fpeélacle  à  l'elprît  dès  l'entrée, 
il  fera  toujours  utile  d'en  rédiger  les  Elémens  fbus  la  forme 
la  plus  fimple  qu'il  fbit  pofHble,  &  la  plus  approchante  du 
progrès  ordinaire  de  nos  idées.  Auffi  les  plus  grands  Géo- 
mètres n'ont-îls  jamais  dédaigné  de  cultiver  la  partie  élémen- 
taire de  la  Géométrie,  &d'en  donner  des  Traités  félon  la  mé- 
thode qu'ils  ont  jugé  la  plus  conforme  à  leurs  vues,  &  félon 
le  but  qu'ils  fè  font  propofe  en  faveur  des  commençans ,  fbit 
pour  la  fimple  théorie,  fbit  pour  la  pratique,  fbit  par  rapport 

àla 
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à  la  conduite  de  lefprit  dans  la  recherche  de  la  vérité.  Les 
Gramètres  qui  font  venus  après  le  renouveilementdes  Lettres 
en  Europe,  n'ont  donné  pour  la  plupart  que  les  £léinens  d'£a- 
clide  traduits,  expliqués  &  commentés;  ce  qui,  indépendam- 
ment àc  tout  ce  qu'on  peut  dire  en  faveur  de  i^rdre  qu  £u<- 
dide  y  a  obiervé,  iê  trouve  encore  avoir  cela  de  commode» 
que  comme  les  Auteurs  ne  citent  preique  jamais  qu'Euclide 
lorfqu  ils  ont  à  citer  quelque  propofition  élémentaire,  on  peut 
d'en  rappeller  d  autant  plus  aifëment  l'énoncé,  qu'on  a  étudié 
dans  des  élémens  plus  conformes  aux  Tiens.  Barrow,  Tacquet, 
Defchales ,  &  plufieurs  autres  beaucoup  moins  anciens  que  les 
premiers  Reftaurateurs  des  Sciences  Mathématiques ,  &  aufli 
recommandables  par  la  clarté  de  leurs  Ecrits  que  par  leur 
iça voir,  ont  aulli  adopté  la  diffa-ibution  desEléoiens  d'EucJidâ; 
JVlais  enfin  l'ordre  des  idées  qu'on  a  cru  fort  dj^rçfiti.dc 
celui  d'£uclide,  a  prévalu  fur  la  commodité  des  çi^tatipn^  & 
fur  les  avantages  attribués  à  lancienne  méthodf;»  &  f Qnn  «  ûii 
aucune  difficulté  de  fuivre  de  nouvelles  routes.  Sans  compter 
que  la  Géométrie  étant  beaucoup  plus  répandue  aujourd'hui 
&.  d'un  plus  vafte  champ,  &  les  propofitions  élémentaires 
qui  reviennent  le  plus  fréquemment,  fe  réd.uifant«  commo 
nous  avons  dit,  à  un  fort  petit  nombre»  tout  Géomètre  efl 
cmSé  les  avoir  préfentes,  &  la  citation  du  livre  où  elleis  font 
démontrées  devient  fuperflue«  Les  Elémens  de  Géométrie  fè 
lônt  donc  multipliés,  &  ont  pris  une  inûïûté  de  form^ 
différentes,  leion  le/pèce  de  fyûème que  chaque  Auteur s'eft 
iait  fijf  cette  matière.  Il  y  a  des  Elémens  dans  lefquekon.a 
|oint  au  Théorème  ou  au  Problème  fondamental,  les  applica* 
tions  qu  on  en  peut  faire  à  diverfes  parties  des  Mathématiques 
mixtes,  à  la  mefùre  du  Terrein  &  aux"  Arts.  Mais  hc>us  n'en 
connoifTons  point  dont  la  méthode  confide  à  remonter  det 
tl^lications,  de  lufàge,  &  des  befbins  au  Théorème  ou*  au 
problème  fondamental,  &  de  là  aux  Axiomes  ou  premières 
vérités  qui  font  la  bafe  de  la  démondration. 
«  Ceft  fur  ce  dernier  plan  que  M.  CUiraut  a  donné  *Gett6 
juinée  des  Elémens  de  GéométiK  aH.Fu|>JJ€*  Il  a  fuivi  eo  6^ 
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Uns  doute  le  procédé  des  premiers  inventeurs.  Les  Hommes 
ont  eu  des  beibins,  &  ils  ont  tâché  d  y  fâtis£ûre  long-temps 
avant  que  de  remonter  aux  vérités  de  pure  /péculation* 
Les  connoi(2ances  iècondaires  les  {Jus  immédiates  ont  £ûc 
d  abord  leur  objet ,  &  les  (îiocès  ayant  excité  leur  curiofit^ 
autre  beibin  à  (atisÊûre,  &  qui  nefl  pas  le  moins  preflànt 
pour  les  efprits  d  une  certaine  trempe ,  la  Géométrie  &  la 
plupart  des  Sciences  qui  en  dérivent  ou  qui  la  (ûppoient,  ont 
avancé  &  ont  enfin  été  réduites  en  corps  &  ea  règle.  Dans 
les  Eiémens  ordinaires  on  débute,  dit  M.Clairaut,  par  ur 
grand  nombre  de  définiticms,  de  demandes,  d'axiomes  &<fe 
principes  préliminaires,  qui  (êmblent  ne  promettre  rien  que 
de  lec  au  Leéleur.  Les  proportions  qui  viennent  enfiiite  ne 
fixant  point  Tefprit  iîir  des  objets  plus  intéreflâns,  &  étant 
'd'aiUeurs  difficiles  à  concevoir,  il  arrive  communément  que 
les  commençans  fe  fatiguent  &  k  rebutent  avant  que  d'avoir 
aucune  idée  diftinéle  de  ce  qu  on  vouioit  leur  enfeigner. 
La  nouvelie  méthode  de  M.  Ciairaut  &uve  ces  inconvéniens 
par  la  facilité,  êc  en  tenant  toujours  imagination  du  Leéletir 
remplie  de  queiquobjet  curieux  ou  utile.  Le  pian  en  efi  exér 
cuté  d  une  manière  très*propre  à  en  faire  ièntir  les  avantages» 
M.  TAbbé  de  Moliâ-es  a  pris  une  route  fort  différente,^ 
&  qui  efi  comme  rinveriê  de  celle  qu'on  vient  de  vw,  dans 
les  Eiémens  de  Géométrie  qu'il  a  publiés  fous  le  titre  de 
Trak^  fynthàhjtte  Aes  lignes  du  prenàer  &  /lu  feawd  geitre,  ou 
Eymêtis  de  Géométrie  dans  f  ordre  de  leur génénàioiu  Ces  lignes 
ibnt  la  Ligne  droite,  k  Cercle>  l'Eilipre,  la ParaboW^c  m^. 
perbole.  Ce  qui  caraAérilè  cet  ouvrage  eA  l'attemion  qu^ 
M.  TAbbé  de  Molière^  a  eu  de  ne  point  s'écarter  de  cet 
€>rdre  qu'il  annonce^  On  ne  voit  encore  ici  qu'un  premier 
tome,  qui  doit  être  /uîvî  de  piufieurs autres,  &;  qui  contient 
lêpt  leçons  dans  le/qudles  JI  ne  eonfkière  que  ce  qui  peut 
être  conçu  &  démontré  par  le  (èui  lêcours  de  la  Ligne  droite» 
&  fans  l'intervention  d'aucune  courbe,  non  pas  même  du 
Carde.  C'eft  apparémmjmt  k  ^emt^  oavncge  de  cette 
IkattoifeWecçetteétitbdueH^ùttU^  &  où,  parmi* 
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pïus  <îe  deux  cens  figures  qu  il  contient,  on  ne  trouve  pas  un 
àrc  de  Cercle,  û  Ion  en  excepte  une  feule,  où  ii  nous  fcmble 
que  i  auteur  auroit  pu  s'en  pafler •  Il  ie  poufle  cependant  juA 
qu'aux  Plans  &  aux  Polygones,  ju/qu'aux  Solides,  aux  Cubes, 
aux  Prîfînes ,  aux  Pyramides  &  aux  Polîèdres.  M.  l'Abbé 
de  Moliéres  eft  û  rigide  fur  la  méthode  qu'il  s'efl  preferite, 
qu'il  ne  veut  pas  même  admettre  d'abord  cette  demande 
énoncée  ou  iuppofëe  dans  la  plupart  des  livres  d'Elémens 
de  Géométrie,  (çavoir,  qu'il  ibit  permis  d'imaginer  une 
Ligne  droite  tracée  fur  le  papier  ou  fur  un  plan ,  moyennant 
quoi  on  fe  propofe  d'en  déduire  toutes  les  autres  propofitions, 
éc  de  réfbùdre  toutes  les  queflions  qu'on  peut  £ure  fur  ce 
iujet.  La  feule  idée  d'un  fil  tendu  lui  donne  tout  ce  dont  3 
a  befbin  pour  démontrer  les  propofitions  élémentaires  de  là 
Ligne  droite  indépendamment  du  plan.  On  peut  voii'  dans 
.  là  préface  les  raiibns  qu'il  a  eues  de  s'en  tenir  ainfi  â  l'ordre 
de  génération ,  ou ,  comme  il  l'appelle  encore ,  à  l'ordre  gé^ 
néalogique.  Il  y  examine  en  même  temps  plufieurs  autres 
queflions  importantes  fur  la  méthode  qu'on  doit  fîiivre  dans 
ces  fortes  d'ouvrages  ;  par  exemple,  s'il  convient  d'appliquer  fe 
calcul  algébrique  aux  Propofitions  &  aux  Problèmes  élément 
taires  de  Géométrie.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'on  ne  le  puifife 
dans  plufieurs  cas,  &  que  cet  exercice  ne  foit  utile,  pourvu 
qu'on  fe  foit  fait  auparavant  une  habitude  de  la  méthode 
géométrique  proprement  dite ,  pai'  la  feule  in^^eétion  jdss 
figures,  &  fur  l'idée  fimple  de  l'étendue  :  mais  il  n'efl  nuUe^ 
ment  convenable  que  des  Klémens  de  Géoxhétriei  deflinés  par 
confëquent  à  donner  les  premières  notions  de  cette  Science» 
ibient  démontrés  autrement  que  par  ia  Géométrie  même» 
Se  qu'avec  toute  lai  rigueur  &  ia  précifion  pofUbles. 

L'Analyfe  de  Defearteii  fi  unîverfellement  &  fi  juflemenC 
«pplaucfiev  eut  bien  tôt  le  fort  des  chofes  les  plus  excellentes» 
on  en  abuii.  Tout,  fufquaux  Ëtëmens  de  Géométrie,  fût 
^u!t  en  Analyfe  fpécieufe,  &  la  Synthèfe  tomba  prçfque 
^dmi  le  niépris«  Cet  abus  efl  connu  au/ouid'hùi,  grâce  atnc 
grands  ibaittts  ipi  lont  âtta<pié;  mais  l'on  trouv^roît  petite 
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être  eiicore  plus  d'un  Géomètre,  qui,  faute  d'habitude,  ne 

fçauroit  fuivre  ou  donner  une  démondration  purement 

fynthétique,  fans  beaucoup  de  difficulté.  Ceux  qui  font  dans 

le  cas  pourroient  en  convenir  fans  honte  après  ie  grand 

Newton  :  il  le  plaignok,  dit  un  de  (es  amis  &  de  fes  plu$ 

*  Ponbcrton,  fanieux  diic/ples  *,  de  ce  que  dans  fes  premières  études  de 

jfJ^^Newms  Mathématique,  &  avant  que  de  s  être  aflèz  familiarifë  la 

^loffky.       manière  de  démontrer  des  Anciens,  fi  belle  &  fi  lumineufe. 

il  s  étoit  appliqué  à  l'Algèbre  &  à  la  leélure  des  Auteurs  qui 
l'ont  employée  en  Géométrie,  &  il  avouoit  en  avoir  ibuvent 
iènti  les  inconvéniens  dans  la  compofition  de  lès  ouvrages. . 
.  Enfin  M.  l'Abbé  de  la  Caille  ProfelTeur  de  Mathématique 
au  Collège  Mazarîn  »  noiis  a  aulfi  donné  des  Elémens  de 
Géométrie  dans  les  Leçons  élémentaires  de  MathémoAque,  qu'il 
a  fait  imprimer  à  Tulàge  de  {tis  Ecoliers.  Ces  Elémens  font 
précédés  d'un  petit  Traité  d'Arithmétique  &  d'Algèbre,  le 
tout  fort  fuccinélement,  &  relativement  aux  explications  que 
M*  l'Abbé  de  la  Caille  doit  y  |oiiidr^  de  vive  voix. 

On  peut  dire  en  faveur  de  ce  nombre  &  de  cette  di  verfité 
d'Elémens  de  Géométrie  qu'on  voit  paroître,  qu'il  règne 
.auifi  tant  de  variété  dans  les  elprits,  dans  leur  manière  de 
concevoir  &  de  retenir,  dans  leurs  vues  &  dans  leurs  difpor 
fitions  aéluelles,  qu'on  ne  Içauroit  leur  prélênter  les  mêmes 
^vérités  Ibus  trop  de  formes  différentes. 


SUR  LA  JAUGE  DES  TONNEAUX. 

UNE  des  parties  de  la  Géométrie  des  pJus  difficiles  e(l 
la  Stéréométrie  ou  la  melùre  des  Solides,  fur -tout 
loribu'ils  font  terminés  par  des  lùrfàces  courbes.  C'eft  prin- 
cipalement de  ceux-là  que  nous  allons  parler  ici.  La  diffiv- 
cuite  de  cette  m^(ùre  participe  non  feulement  de  celle  des 
iurfaces  planes  curvilignes ,  Ibuvent  impolfible  en  rigueuc» 
iorlque  les  courbes  qui  les  renferment  ne  font  pas  quarrables^ 
jKunaiei  par  exemple j^  k  Cercle^  THyperbâle^  &ç^  votifs 
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elle  à  encore  k$  difficultés  partîcuiières.  Tel  Solide  peut  être 
engendré  par  la  révolution  d  une  courbe  quarrabie,  dont  la 
cubature  fera  impoffible  à  caufe  de  cette  révolution  ou  de 
la  rotation  qui  le  fait  participer  du  Cercle.  Ainfi  un  Conoïde 
parabolique  ne  peut  êtrea/^/exa<5lenient,  quoique  la  Para- 
bole fà  génératrice  puiflè  être  quarrée.  La  Stéréométrie  exige 
auiTi  dans  la  résolution  de  fès  Problèmes  &  dans  ks  dé- 
jnonftrations ,  des  lignes  &  des  plans  tracés  ou  imaginés 
dans  le  Solide»  dont  raflèmblage  efl  lui-même  quelquefois 
aflèz  difficile  à  imaginer ,  &  encore  plus  à  rapporter  ou  à 
projetter  fur  le  papier  qui  n'eft  qu'un  plan.  Cependant  lorique 
les  Solides  font  ou  réguliers  ou  renfermés  par  des  iurfaces 
dont  les  courbes  génératrices  font  connues ,  on  en  vient  fure*- 
jnent  à  bout,  c'efl-à-dire»  quon  en  a  la  valeur  exaéle  ou 
approchée ,  &  auffi  approchée  que  Ton  veut ,  /bit  par  là 
Géométrie  ordinaire,  toit  par  celle  de  Tlniini  &  par  le  calcul 
Différentiel  &  Intégral.  Mais  fi  les  Solides  font  irréguliers  & 
renfermés  par  des  Airfaces  curviUgnes  dont  les  génératrices 
ibient  inconnues ,  il  vient  alors  outre  les  difficultés  précé- 
dentes ,  celle  d'imaginer  un  aflëmblage  de  plans,  ou  la  fur* 
face  courbe,  ou  les  diverlès  furfaces  courbes  capables  de  pro* 
duire  la  figure  la  plus  approchante  qu'il  efl  poffible  de  celle 
du  Solide  donné.  C'efl  dans  ce  choix  &  dans  cette  efpèce 
d'arbitraire  que  l'adreÛb  &  la  fàgacité  du  Géomètre  peuvent 
ie  montrer.  Ce  n'efl  pas  tout  encore  ^  il  &ut  le  plus  fou  vent 
&  lorfque  les  befbins  ordinaires  de  la  vie  s  y  trouvent  inté* 
lefTés,  que  cette  manière  de  déterminer  la  valeur  &  le 
contenu  du  Solide  qu  on  demande,  foit  rédu<Flible  à  quelque 
méthode  facile ,  ou  à  des  Formules ,  ou  à  des  Tables  dont 
i'ulàge  fbit  à  la  portée  de  gens  qui.  font  pour  l'ordinaire  très^ 
peu  Géomètres»  . 

Ceft^là  l'objet  de  ce  quW  appelle  la  Jauge  ou  le  Jau-» 
^ge  en  général,  dont  cdu^  des  Navires,  tant  par  rapport 
â  leur  charge  qu  aux  droits  du  Roi-  &  de  T Amirauté,  &  celui 
des  Tqnneaux:  par  raj^rt  au  commerce  des  Vins ,  de» 
Huiles,  &c»«fQDt  ie$  priocigales  heanches»  On  peut  voir  dans 
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*  V.  FHift.  rHiftoîre  &  dans  les  Mémoires  de  1 7\\  *  &  de  1724*  ce 
P*  *5-  qui  fut  décidé  par  TAcadémie  fur  le  jaugeage  des  Navires, 

l^i-^  ^'  îorfque  S.  A.  R.  M.  le  Régent  &  le  Confeii  de  Marine  iuî 

firent  l'honneur  de  la  con/ûlter  fur  ce  fujet  ;  &  dans  i'Hiftoire 
'^  p.  76.  de  1 72  6  ^  il  eft  fait  mention  d  une  méthode  de  Jauge  pour 
les  Tonneaux,  préfentée  par  M.  de  Gamaches  frère  de  TAca- 
démicien ,  où  cette  matière  eft  traitée  avec  beaucoup  d'exac^ 
titude  &  de  içavoir. 

La  jauge  des  Tonneaux  qui  eil^celle  dont  if  s'agit  pré^ 
lentement ,  ne  roule  pour  l'ordinaire  que  fur  leur  capacité 
totale,  &  les  fuppoiê  entièrement  pleins.  Il  lêroit  cependant 
commode  &  utile  en  bien  des  occafions  de  connoitre  la 
quantité  de  liqueur  qu'ils  contiennent  lorfqu'ils  n'en  font 
pleins  qu'en  partie,  ce  qui  fait  un  cas  difficile  par  les  difFérens 
Segmens  dont  il  exige  la  Cubature.  Kepler  le  propolê  ce  cas^ 
dans  une  Stéréométrie  des  Tonneaux  qu'il  fit  imprimer  en 
1 6 1  5  :  il  exhorte  tous  les  Géomètres  à  le  rélbudre,  &  nom* 
mément  Snellius  qui  étoit  un  des  plus  fameux  de  ces  temps^. 
là.  Mais  nul  ne  l'ayant  encore  réfblu  d'une  manière  (àtis« 
faifànte  pour  la  pratique,  le  ?•  Pézenas  Jéfûice,  Profeflëur 
d'Hydrographie  à  Marfeiile,  a  travaillé  fîir  ce  fujet,  &  a  en« 
voyé  à  M.  le  Comte  de  Maurepas  un  Mémoire  intitulé. 
Solution  d'un  Problème  propofé par  Kepler  fw^  les  proportims 
des  fegmens  d*un  Tonneau  coupé  parallèlement  à/on  axe.  Ce 
Minière  m'ayant  fait  l'honneur  de  me  le  communiquer  & 
de  m'en  demander  mon  avis ,  je  crus  cet  ouvrage  digne 
d'être  prélênté  à  l'Académie,  tant  par  l'utilité  dont  il  peutétr^ 
que  par  la  manière  fçavante  dont  il  eft  écrit.  En  voici  le  précis 
tel  qu'il  réfulte  du  rapport  que  les  Commiflaires  nomméi 
en  ont  fait,  &  le  jugement  qu'en  a  porté  k  Compagnie.  ' 
Le  P.*  Pézenas  fuppofe  avec  la  plupart  Àt%  Géomètref 
qui  ont  traité  de  la  Jauge,  que  la  moitié  du  Tonntau  coupé 
perpendiculairement  i  fon  axe,  ne  diffère  pas  fènfiblement 
d'un  Conoïde  parabolique  tronqué.  Mais  li  l'on  coupe  un 
Conoïde  parabolique  par  un  plan  parallèle  i  fbn  axe,  la  ko* 
tion  fera  toujours  une  panbiok  qui  aur^  le  même  pkiaaètni 
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que  la  parabole  génératrice  du  Conoïde:  donc  un  iêgment 
de  Tonneau  pris  parallèlement  à  ion  axe»  ou  le  vulde  que 
iaifle  une  moitié  de  Tonneau  couché  félon  ia  longueur,  8c 
qui  n  efl  pas  entièrement  plein  »  pourra  être  confidéré  comme 
rempli  par  les  plans  d  une  Infinité  de  portions  de  paraboles, 
qui  toutes  ont  le  même  paramètre  que  celle  qui  aurqit  en- 
gendré par  fa  révolution  le  Conoïde  tronqué  qui  repré/ènte 
la  moitié  du  Tonneau.  Ces  portions  de  paraboles  décroît 
tront  depuis  le  plan  qui  pallè  par  Taxe  ju/qu  a  celui  qui 
touche  le  ibmmet  de  la  courbure  du  Tonneau  ou  le  bon- 
don  ;  &  ce  font  ces  fuites  de  paraboles  décroiflànfes  que 
Je  P.  Pézenas  emploie  pour  trouver  la  iblldité  des  différons 
iègmens  d  un  Tonneau.  De  manière  que  connoiiïànt  la  lon^ 
gueur  du  Tonneau ,  les  diamètres  des  £>nds  &  du  iouge, 
c'efi-à-dire ,  du  milieu  ou  de  Ja  partie  la  plus  enflée,  &  Ja 
partie  du  diamètre  du  i>ouge  occupée  par  le  liquide,  ce 
qu  on  peut  toujours  très-aifément  connoître,  on  aura  par  le 
moyen  d  une  Table  dreffée  fur  cette  théorie,  la  fblidité  du 
iegment  vulde  que  Ton  cherche»  Il  a  joint  ici  cette  Table 
en  trois  colonnes  calculées  pour  des  Tonneaux  dont  les 
dimenfions  auroient  différens  rapports. 

On  juge  bien  que  tout  ceci  n'a  pu  fê  faire  fans  y  employer 
bien  de  ia  Géométrie  &  du  calcul.  AufC  s  en  trouve- 1- il 
beaucoup  dans  ce  Mémoire ,  &  du  calcul  Différentiel  & 
Intégral  dont  l'ufâge  paroît  être  très-'familier  au  P.  Pézenas. 

Il  ne  s'efl  pas  contenté  de  démontrer  ia  iblulion  du 
Problème  &  fa  méthode  aux  yeux  «des  Géomètres,  il  a 
Toulu  en  faire  voir  la  certitude  aux  plus  ignorant  Pour  cela 
il  a  fait  plufieurs  expériences,  deux  defqueiles  font  rappor-^ 
tées  ici.  Dans  la  première  les  différences  qui  jfe  trouvent 
entre  Tépreuve  &  le  calcul  font  fi>rt  petites ,  &  dans  Ja  fe^ 
conde  elles  le  font  encore  davantage  ;  de  forte  qu'il  n  efl 
pas  douteux  que  par  ce  moyen  on  n'approche  extrêmement^ 
&  même  autant  qu  on  voudra,  de  la  cubature  ou  de  la  valeur 
du  Paraboloïde  propofë.  On  a  douté  feulement  fi  la  pratique 
qui  en  réfûlte,  quelque  facile  qu'elle  paroiâe ii vecle  fecours 
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des  Tables,  le  /èroît  cependant  aflcz  pour  ceux  qui  /ont 
chargés  de  jauger  les  Tonneaux  ;  &  ce  doute  communiqué 
au  P*  Pézenas  nous  a  valu  un  iècond  Mémoire  de  là  part, 
où,  par  le  moycnd  un  quartier  de  rédudion  très-ingénieux, 
il  lève  les  difficultés  qui  pouvoient  arrêter  les  Jaugeurs  les 
moins  inflruits  fur  la  pratique  de  là  méthode. 

Du  refte  rien  ne  prouve  mieux  l'importance  du  Problème 
&  la  néceffité  dune  réforme  fur  ce  fujet,  que  ce  que  le  P. 
Pézenas  rapporte  d'un  riche  négociant  de  Marfeille  à  qui  les 
erreurs  du  jaugeage  causèrent  3  o  ou  40  mille  francs  de 
perte  (ùr  des  Huiles  qu'il  avoit  fait  venir  du  Levant  l'année 
du  grand  hiver.  Il  n'y  a  rien  là  dont  on  doive  être  iùrpris 
quand  on  içait  en  quoi  confifte  la  Jauge  de  Marfeille  :  on 
volt  au  contraire  par  l'examen  qu'en  a  fait  le  P.  Pézenas, 
qu'elle  ne  peut  être  que  très-fautive,  &  par-là  très*ruineu/e 
dans  le  commerce,  (bit  pour  l'acheteur,  foit  pour  le  vendeur» 
£ile  e(l  fondée  fur  la  fuppofition  que  les  Tonneaux  Ibnt  des 
cylindres  qui  ont  pour  bafè  le  grand  cercle  qui  pailè  par 
le  bondon,  ce  qui  ell  vifiblement  faux,  &  qui  peut  caufer 
une  telle  erreur  dans  leur  me(ure,  que  faifânt  les  deux  dia^ 
mètres  du  milieu  &  des  bouts  en  raifbn  de  i  o  à  8 ,  pro- 
portion ordinaire  des  Tonneaux  de  Marfeille,  le  premier 
iegment  trouvé  par  la  Table  des  Jaugeurs  de  cette  ville,  eft 
à  celui  qu'on  auroit  dû  trouver  comme  1 7  eft  à  i  •  Il  eft 
vrai  que  quelques-uns  de  ces  Jaugeurs  plus  intelligens,  voyant 
que  leur  Table  s'écartoit  fi  énormément  de  l'expérience,  ont 
pris  le  parti  de  diminuer  d'un  tiers  les  premiers  iêgmens, 
&  d'agir  par  eftime  d'après  différentes  épreuves  qu'ils  en 
ont  faites  ;  mais  leur  eflime  manque  ab&lument  à  Tégard 
des  (egmens  qu'ils  n  ont  pas  éprouvés.  Ainfi  il  en  faut  né- 
eeflâirément  venir  ou  à  un  nombre  prefqu'infini  d'expé-^ 
riences,  ou  à  une  méthode  fixe  &  lumineufe,  telle  que  nous 
a  paru  être  celle  du  P.  Pézenas;  Combien  y  a-t*il  à  faire 
encore  dans  les  Villes  &  dans  les  Etats  les  mieux  policés, 
pour  remédier  aux  abus  que  Teiprît  de  routine  &  une  cou*» 
tuxoe'  aveugle  entretiennent  l 

Quelques 


DES     Sciences*  toj 

Quelques  mois  avant  que  le  P.  Pézenas  nous  envoyât  fes 
recherches  fur  la  Jauge  des  Tonneaux  pleins  &  vuîdes  ea 
partie,  FAcadémie  avoit  été  confûitéè  fur  ie  Tarif  de  la 
Jauge  des  Tonneaux  en  général ,  &  telle  qu  on  la  pratiquée 
à  Paris.  M.  Camus  Tun  des  Commiflaires  nommés  par  la; 
Compagnie  à  cet  examen ,  conçut  dès-lors  Tîdée  d  un  /t/Ztw-  V.  les  Mt 
ment  propre  à  Jauger  ks  Tonneaux  &  les  autres  vaiffeaux  ^wi  P*  î^î* 
jènfent  à  contenir  des  liqueurs,  dont  il  nous  a  donné  la  def- 
cription  &  les  ufages.  Les  figures  qu  on  a  attribuées  jufqu 'ici 
à  nos  Tonneaux  par  voie  d'hypothèfê,  peuvent  être  réduites 
i  trois  eipèces  de  Solides  connus* 

On  a  regardé  le  Tonneau  comme  1  afTemblage  de  deux 
Cônes  tronqués  qui  fè  joignent  par  leurs  grandes  baies. 

Ou  comme  deux  Troncs  de  Paraboloïdes  aflembiés  de 
même  par  leurs  plus  grandes  balb  ;  c  eft  la  manière  dont 
nous  avons  vu  que  le  P.  Pézenas  le  confidère. 

Ou  enfin  comme  un  Sphéroïde  elliptique  alongé  &  tron- 
qué par  ks  deux  bouts  ou  fômmets,  perpendiculairement  à 
ion  axe»  qui  eft  la  figure  fous  laquelle  M.  deGamaches  le 
confidère  dans  le  Mémoire  dont  nous  avons  parlé  ci-defTus. 

M.  Camus  n  admet  aucune  de  ces  figures.  Il  rejette  la 
première»  celle  qui  réfùlte  des  deux  cônes  tronqués,  comme 
s'éloignant  trop  fenfiblement  de  la  figure  des  Tonneaux  ;  la 
féconde  qui  en  approche  davantage,  lui  paroît  défeélueufê 
en  ce  qu  elle  repréfente  le  Tonneau  comme  tranchant  par 
ibn  milieu;  &  la  troifième  pèche  félon  lui,  en  ce  que  les 
douves  du  Tonneau  y  auroient  leur  plus  grande  courbure  à 
leurs  extrémités ,  au  lieu  que  c  efl  à  leur  milieu  qu  elles  font 
ie  plus  courbes. 

Il  a  recours  cependant  à  la  Parabole  comme  le  P.  Pézenas; 
mais  il  prend  cette  courbe  en  un  fëns  tout  différent.  Il  fuppoie 
qu  elle  porte  par  Ion  fbmmet  fur  le  bondon ,  d  où  il  imagine 
que  fès  deux  branches  s'étendent  de  part  &  d'autre  juft|ue 
vers  le  milieu  de  chaque  moitié  du  Tonneau ,  après  quoi  elle 
fè  termine  comme  droite  ou  tangente  jufqu'à  chacun  des 
fonds;  &  c  efl  par  la  révolution  de  cette  ligne  mixte  fur  TaxQ 
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jnéme  du  Tonneau  »  qu  il  imagine  que  ce  vaîfTeau  eft  formé» 
comme  s'il  réfultoit  ci  une  infinité  de  douves  de  cette  figure. 

La  Verge  ou  la  Baguette  Pithométrique ,  ou,  comme  on 
Tappeiie  communément,  la  Jauge  ou  le  Bâton  de  jauge  eft  i'inf 
trument  dont  fè  fervent  les  Jaugeurs-jurés  pour  mefurer  la 
continence  des  Tonneaux.  Ce  bâton,  qui  eft  ordinairement 
de  bois,  &  quelquefois  de  fer,  eft  quarré  ou  à  quatre  faces,  de  4 
à  5  lignes  de  largeur,  &  de  4  pieds  2  ou  3  pouces  de  longueur, 
qui  eft  la  longueur  de  la  Pipe,  le  plus  grand  des  vaiflèaux  en 
iliâge  pour  contenir  des  iiquieurs.  L  une  de  les  faces  eft  divifée 
ièlon  fà  longueur  en  pieds,  pouces  &  lignes;  les  autres  font 
jtiarquées  de  divifions  relatives  aux  différentes  efpèces  de  Ton- 
neaux les  plus  ufités  dans  fes  pays  du  commerce:  de  manière 
3ue  le  Jaugeur  ayant  pris  avec  fà  jauge  une,  deux  ou  trois 
es  principales  dimenfions  du  Tonneau  d'efpèce  donnée,  par 
exemple,  fà  profondeur  ou  fon  diamètre  vis-à-vis  le  bondon» 
&  fà  longueur,  il  peut  déterminer  la  capacité  de  ce  Tonneau. 

L 'inftrument  ou  le  Bâton  de  jauge  de  M.  Camus  eft  d  une 
conftruélion  très-différente,  &  d  un  ufàge  plus  fur  &  plus 
univerfel.  Il  fêrt  à  mefurer  la  capacité  des  Tonneaux  fùppof^s 
non  feulement  de  la  figure  que  nous  avons  vu  ci-deffus  que 
M.  Camus  leur  attribue,  mais  de  figure  connue  quelconque. 
Coniques,  Paraboloïdes  à  deuxConoïdes  oppof^s,  £llipfbïdest 
Cylindriques,  Parallélépipèdes,  &c.  &  cela  avec  beaucoup 
d'exaélitude  &  d'expédition.  Auffi  eft-îl  chargé  de  divifions 
fondées  fur  une  hypothèfè  moins  variable  &  plus  générale. 

Il  fervira  également  à  mefurer  la  liqueur  renfermée  dans 
les  vaiffeaux  qui  ne  font  pas  tout-à-fait  pleins  ;  ce  qui  manque 
de  la  liqueur  pour  les  rendre  pleins,  ou  le  vuide  qui  en  réfulte 
pouvant  ai^^ment  être  réduit  à  quelqu'une  des  ngures  tron- 
quées dont  il  eft  parlé  ci-deffus.  Par  exemple,  fi  le  Tonneau 
qui  n  eft  pas  plein  eft  pof^  verticalement  fur  un  de  fës  fonds, 
9  eft  clair  que  la  partie  vuide  qui  fe  trouvera  au  defTus  vers 
f  autre  fond ,  fera  un  Cône  ou  un  Conoïde  tronqué,  &c.  Tous 
détails  qu'il  convient  mieux  de  lire  dans  le  Mémoire  même 
que  dans  un  extrait. 
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ASTRONOMIE. 


SUR  LA   HAUTEUR  APPARENTE 

DU  TROPIQUE  DU  CANCER, 
Et  fur  la  détermination  du  Solftice  d*E'té. 

QUELQUE  ra{^ort  quayent  entr'eux  ces  deux  Pro-  V.  IcsM. 
bièmes ,  &  quoique  Tun  puiflë  beaucoup  aider  à  la  ^  "V.  * 
Iblution  de  i  autre,  ils  font  pourtant  très-difFérens.  Dans  le 
premier  il  s  agit  de  déterminer  en  degr6  la  diflance  du 
Tropique  à  l'Equateur,  &  d avoir  par- là  findinai/bii  oa 
l'obliquité  de  l'Eciiptique.  Dans  le  fécond  il  faut  trouver  en 
parties  de  temps  le  moment  où  le  Soleil  arrive  au  Solflice^ 
ce(l-à-dire,  l'indant  où  la  déciinaifon  du  Soleil  qui  augmen^ 
toit  auparavant ,  cefled  augmenter  &  commence  à  diminuer; 
ce  qui  fournit  l'époque  des  mouvemens  (blaires ,  la  grandeur 
de  Tannée,  &  fait  la  bafe  des  Tables  (blaires.  Ces  deux 
Problèmes  ont  cela  de  commun ,  &  ils  font  l'un  &  l'autre 
d'autant  plus  importans,  que  ce  qui  en  fait  l'objet  efl  devenu 
!e  terme  de  comparaifbn ,  &  la  mefure  de  tout  ce  qu'on  a 
remarqué  de  (èmbiable  dans  les  autres  corps  célelks;  car  c'efft 
à  l'Ecliptique  qu'on  rapporte  les  inclinai  fons  Ats  orbites  des 
Planètes  &  la  déclinaifbn  i^t%  Fixes,  &  c'éft  par  la  révolution 
annuelle  du  Soleil  ou  de  la  Terre ,  qu'on  mefure  la  plûpaU: 
des  autres  révolutions  ou  Périodes  Agronomiques. 

Il  feroit  donc  étonnant  que  depuis  tant  de  (lècles  que  les 
plus  fameux  Agronomes  travaillent  à  perfeélionner  ces  deux 
Elémens  de  la  fcience  du  Ciel ,  on  ne  fut  point  parvenu  à 
les  bien  connoître.  Et  en  effet ,  fi  l'on  vouloît  (è  contenter 
de  la  précifion  que  nos  pères  y  defiroient,  il  (emble  qu'on 
pourroit  s'en  tenir  à  ce  que  les  oSfervatlons  modernes  nous 
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en  ont  appris ,  fur-tout  depuis  qu  on  a  trouvé  i  art  d'appli- 
quer les  Lunettes  &  le  Micromètre  au  Quart -de -cercle. 
Mais  ce  qui  pourroit  paflèr  en  un  temps  &  à  certains  égards 
pour  une  précifîon  (crupuleuie  &  fùperflue,  ne-  fë  trouve  être 
ibuvent  dans  ia  fuite  &  fous  d'autres  afpeéls ,  que  l'ébauche 
groffière  de  ce  qu  exigeroient  les  nouvelles  vues  que  cette 
précifion  a  fait  naître.  C'efl-là  le  progrès  naturel  des  Sciences 
ou  plutôt  de  lefprit  humain. 

L  obliquité  de  TEcIiptique  nous  en  fournit  un  exemple 
remarquable.  On  efl  fur  aujourd'hui  de  connoitre  cette  obli* 
quîté  à  une  demi-minute  près  ;  mais  que  fera-ce  s'il  s'agit  d'y 
découvrir  une  variation  qui  ne  va  pas  à  une  féconde  par  an! 
Combien  d'années,  ou  quelle  fînedë  d'obfêrvation  ne  fau- 
dra-t-il  pas  pour  la  conflater  !  On  fçait  que  M.  le  Chevalier 
de  Louvilie»  après  avoir  comparé  les  déterminations  qui 
avoient  été  données  de  l'obliquité  de  TEcliptique  depuis  en-t 
viron  deux  mille  ans,  en  avoit  conclu  qu'elle  dlminuoit  d'une 
minute  en  looans,  de  manière  qu'en  moins  de  140000  ans 
*  V.  THift.  TEcliptique  le  confondroit  avec  l'Equateur  *.  Un  fyflème 
de  1716.      fj  j^2irJi  ne  pou  voit  manquer  de  trouver  des  contradiéleurs  ; 

îl  en  trouva  auffi  dans  des  Aftronomes  du  premier  ordre» 
M."  Caffini  &  de  la  Hire  alléguèrent  d'afTez  fortes  raifbns 
pour  le  rejeter ,  ou  du  moins  pour  le  rendre  douteux.  Les 
Anciens,  di(bient-ils,  n'a  voient  que  dts  inflrumens  fort 
imparfaits,  ils  ignoroient  totalement  les  Réfraélions  Agro- 
nomiques ;  que  conclurre  après  cela  de  leurs  obfervations 
fur  un  mouvement  fi  lent,  ù  imperceptible,  &  qui  ne 
peut  fê  manifefter  que  par  une  diÂTérence  angulaire  d'une 
minute  en  100  ans  !  Cependant  cette  différence  prife  fur 
de  grandes  mafles  de  temps  ou  fur  un  grand  nombre  de 
révolutions,  &  en  tant  qu'elle  tombe  toujours  du  même 
côté,  &  qu'elle  donne  prekjue  toujours  la  diminution  d'obli- 
quité de  l'Ecliptique,  n'a  pas  laide  de  former  un  puiflànt 
préjugé  en  faveur  du  (yflème  de  M.  le  Chevalier  de  Lou  ville; 
iâns  compter  que  plqfieurs  obfervations  modernes  ont  parii 
depuis  ie  confirmer.  Mais  cette  diminution  d'obliquité  efi^ 
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tïïe  continue  !  n'y  auroît-îl  pas  une  e^èce  de  iibration  qui 
ia  feroit  varier  tantôt  en  un  lêns  &  tantôt  dans  l'autre  l 
ou  enfin  ne  ièroit-elle  pas  accidentelle  &  plutôt  phyfique 
qu  agronomique  ? 

C  efl  ce  qui  vrai-iemblablement  ne  pourra  être  décidé  de 
long  temps,  &  qu'après  im  grand  nombre  dobièrvations» 
£n  attendant,  M*  Caflini  de  Thury  nous  donne  les  Tiennes 
fur  ce  fujet,  &  fur  la  détermination  du  Solftice  d'Eté,  pour 
l'année  1 740.  £iies  ont  été  faites  avec  un  excellent  inflru- 
ment  de  6  pieds  de  rayon ,  &  elles  concourent  à  lui  per- 
fuader  que  l'obliquité  de  l'Ecliptique  augmente  depuis  quel- 
ques années,  après  avoir  diminué,  &  après  avoir  été,  pour 
ainfl  dire,  flationnaire  pendant  quelques  autres.  Elle  étoit  il 
y  a  dix  à  douze  ans  de  23**  28'  20",  &  M.  de  Thury  la 
trouvée  de  2 3 "*  28' 32"  en  1740. 

A  l'égard  du  Solflice  d'Eté  de  la  même  année,  H  a  .dû 
arriver  le  2 1  Juin  vers  les  11^  51  ou  5  i  '  j  du  matin. 
M.deThuty  ne  fe  contente  pas  de  rapporter  là-defTus  fcs  pro- 
pres obfërvâtions ,  quoique  faites  avec  grand  foin,  il  y  ajoute 
celles  de  M.  Caflini  fbn  père,  &  celles  de  M.  le  Monnier 
fils;  il  les  compare  toutes  avec  les  rélîiltats  de  l'excellente, 
méthode  que  M."  Flamfléed  &  Manfredi  ont  publiée  fur 
ce  fujet,  &  il  laide  enlûite  au  leéleur  à  juger  de  la  préférence 
qu'on  peut  donner  aux  unes  plutôt  qu'aux  autres. 

M.  le  Monnier  qui  avoit  travaillé  fur  la  même  matière  en 
1738,  &  qui  s'étoit  fêrvi  de  l'aicenfion  droite  des  ûxes, 
comparée  avec  cdle  du  Soleil  avant  &  après  le  Soiflice,  pour 
en  condurre  le  moment,  nous  a  donné  cette  année  les  re* 
marques,  &  de  nouvelles  obfërvâtions  fur  KAfcenfton  droite 
d'Ardurus  &  de  quelques  autres  Etoiles,  en  réponiê  à  quel- 
ques  réflexions  qu'on  avoit  faites  à  l'Académie  fur  i^  obfer- 
yations  de  1738. 

La  difficulté  de  déterminer  le  moment  fbiflîcial,  vient  de 
ce  que  la  différence  en  déclinaifbn  &  \t%  différentes  hauteurs 
du  Soleil  quelques  jours  avant  &  après  le  Sol Aice  efl  prefque 
Iniênfihiei  &  à  plus  forte  raifbn  i'efl-elle  quelques  heures  ou 
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quelques  minutes  avant  &  après  »  autour  du  Soiftice:  c'eft  ce 
qui  oblige  d'avoir  recours  à  diverfes  méthodes  indiredes.  li 
y  a  grande  apparence  que  les  Anciens  iè  contentoient  d  ob-* 
ièrver  fimplement  ces  hauteurs,  &  qu'ils  ne  pou  voient  les 
avoir  que  fort  imparfaitement  par  ie  moyen  de  leurs  Armil/es 
ou  anneaux  Aûronomiques.  La  plus  célèbre  &  la  plus  an« 
cienne  de  ces  obfervations  dont  nous  ayons  connoiflànce» 
e(l  celle  qui  fut  faite  à  Athènes  par  Méton  &  Ëuélémon ,  8c 
qui  étant  réduite  à  nos  époques,  répond  au  27  Juin  de  lan 
43  2  avant  TEre  Chrétienne,  &,  comme  on  le  conjedure 
d'après  quelques  circonftances ,  vers  les  cinq  heures  du 
tnatin  ;  car  l'heure  n'efl  pas  marquée  dans  les  Mémoires  qui 
nous  en  refient,  il  efl  dit  feulement  que  c'étoit  le  matin; 
ce  qui  pouvoit  paffer  alors  pour  une  aflèz  grande  exaélitude. 
*  Ptoi.  Alnu  Du  moins  efl-il  certain  que  du  temps  de  Ptoiomée  *,  c'efl- 
l  i..  c.  2.      i^îre,  près  de  fix  cens  ans  après,  on  ne  pouvoit,  de  l'aveu 

de  cet  Àflronome,  s'afTurer  d'avoir  l'heure  folfliciale  qui 
environ  un  quart  de  jour  plus  ou  moins.  L'erreur  fèroit 
confidérable  aujourd'hui,  avec  tous  les  fècours  anciens  8c 
modernes  que  nous  avons,  fi  l'on  s'y  trompoit  d'un  quart 
.  d'heure. 


SUR   LE  TROISIEME  SATELLITE 

DE    JUPITER. 

V.  les  M.    T    ES  Satellites  des  Planètes  telles  que  Jupher  &  Saturne; 
?•  '•  J-J  indépendamment  de  leurs  utilités  agronomiques  & 

géographiques,  en  ont  encore  de  purement  phyfiques,  & 
font  peut-être  de  tous  les  corps  céleftes,  ceux  qui  ont  le  plus 
fervî  à  nous  faire  connohre  le  vrai  fyflème  du  Monde.  Leurs 
révolutions  périodiques  autour  de  leur  Planète  principale, 
leurs  EcHpfcs  ou  Immcrfions  dans  fon  ombre,  tout-à-faît 
fcmblaMes  aux  Eclipfes  de  la  Lune  par  l'ombre  de  la  Terre, 
ont  achevé  de  nous  convaincre  mieux  que  n'auroîent  pu 
faire  tous  nos  raifonnemens,  que  la  Terre  &  les  Planètes  ont 
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à  peu-près  le  même  fort  dans  l'Univers,  &  que  par  confèquent 
il  y  a  piufieurs  Terres  comme  ia  nôtre ,  qui  roulent  ielon  les 
mêmes  loix  autour  du  Soleil,  &  la  plupart  plus  vaftes» 
&,  à  piufieurs  égards,  mieux  partagées  que  celle  que  nous 
habitons. 

Mais  un  des  plus  grands  avantages  que  nous  ayons  retirés 
de  ia  découverte  des  Satellites  &  du  calcul  de  leurs  Eclipfes 
par  rapport  à  la  Phyfique,  a  été  de  nous  allurer  que  la  pro* 
pagation  de  la  lumière  n  e(l  pas  instantanée  comme  1  avoient 
penfé  les  plus  célèbres  Philosophes  des  derniers  temps,  &  de 
déterminer  par  leur  moyen  la  vitedë  de  cette  propagation* 

La  propagation  non  inftantanée  de  la  lumière  (è  déduit  de 
l'accélération  &  du  retardement  apparens  des  Eclipfes  d  un 
même  Satellite,  par  le  temps  que  la  lumière  emploie  à  tra- 
veriêr  l'orbe  annuel,  félon  que  la  Terre  eft  en  conjonélion  pu 
en  oppofition  avec  Jupiter  &  leSoleil;  car  il  eflévident  que  fi 
la  lumière  ne  iê  répand  pas  en  un  inftant  indivifible  lorfque 
nous  fbmmes  plus  éloignés  de  Jupiter  de  tout  le  diamètre  de 
iorbe  annuel,  l'immerfion  &  l'émerfîon  du  Satellite  doivent 
iè  faire  (entir  plus  tard  à  notre  œil,  de  tout  le  temps  que 
h  lumière  emploie  à  parcourir  ce  diamètre,  ce  qui  va  à 
environ  22  minutes.  L'irrégularité  qui  en  réfulte  dans  le 
retour  des  Eclipfes  des  Satellites,  eft  ce  qu'on  appelle  leur 
iêconde  Inégalité,  qu'on  peut  nommer  aujourd'hui  à  jufte 
titre,  l'Inégalité  ou  l'Equation  de  la  lumière;  car  l'Equation 
en  Aftronomie  eft  ia  quantité  additive  ou  fbuftraéUve,  ou 
]a  correélion  qu  exigent  les  lieux  ou  ies  mouvemens  oblêrvés 
des  Aftres,  pour  être  réduits  en  moyens  ou  en  réels  par  rap- 
port au  centre  de  la  Terre  ou  à  celui  du  Soleil.  Ainfi  voilà 
une  Elquation  aftronomique  d  une  efpèce  toute  nouvelle  & 
abfblument  inconnue  aux  Anciens. 

M.  Roëmer,  qui  en  eft  regardé  comme  l'inventeur, 
parce  qu'il  l'a  toujours  conibmment  foûtenue,  en  fit  part 
au  Public  dans  le  Journal  des  Sçavans  du  7  Décembre 
1676,  après  en  avoir  lu  une  differtation  à  l'Académie  le 
'22  Novembre  précédent*  U  paroît  cependant  par  l'Hiftoire 
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^  p.  148*  iatme  de  M.  Duhamel  *,  que  feu  M.  Caffini  en  avoit  eu 
l'idée  avant  ce  temps-ià ,  &  qu'il  en  avoit  publié  dès  le  2  z 
Août  1^75  un  petit  Ecrit  devenu  très -rare,  &  dont  M» 
Duhamel  rapporte  la  teneur. 

C^eft  le  premier  Satellite  de  Jupiter,  le  mieux  connu  de 
tous,  qui  fut  d abord  loccafion  &  prefque  toujours  l'objet 
principal  de  l'Equation  de  la  Lumière;  car  quoique  la  même 
théorie  doive  s'étendre  à  tous  les  Satellites,  les  difficultés  & 
les  irrégularités  particulières  que  Ion  trouva  dans  les  trois 
autres ,  empêchèrent  qu'on  n'y  reconnût  l'Equation  de  la 
Lumière:  le  fécond  fùr-tout  y  parut  û  Contraire,  que  AL 
Caffini  &  après  lui  feu  AL  Maraldi,  fe  crurent  fondés  à  la 
rejeter,  ou  à  la  tenir  du  moins  pour  très  -  douteule  ;  ils 
aimèrent  mieux  en  attribuer  l'effet  à  des  caufes  purement 
aflronomiques,  telles,  par  exemple,  que  l'inclinaifbn  ou  ïcx^ 
centricité  des  orbites  de  ces  Planètes  fecondaires.  M.  Maraldi 
écrivit  même  formellement  &  à  diverfes  reprifes  contre  l'idée 

*  V.  les  M.  de  M.  Roëmer  fur  ce  fujet  *. 

de  1707,  p.  ]viais  M.  Maraldi  neveu  du  précédent,  &  petit  neveu  de 
p/*  ^ô'^^Sc  ^^^  ^*  Caffini,  ayant  repris  le  fil  de  leurs  obiervations,  & 
^7^9 1  p-  y  ayant  ajouté  les  fiennes,  n'a  pas  jugé  comme  eux  de  la 
•393*  féconde  Inégalité  des  Satellites.  La  jufte  réputation  que  ces 

deux  grahds  Afbonomes  fe  font  acquifè  &  les  liens  du  fàng 
n  ont  pu  le  retenir  dans  un  fèntiment  qui  fe  trouve  démenti 
aujourd'hui  par  les  obfèrvations  les  plus  ingénieu/ês  &  les  plus 

*  V.  rHîft.  cxaéles.  V Aberration  des  Fixes  *,  découverte  par  M.  firadley; 
*  *737-  de  la  Société  Royale  de  Londres,  &  confhmment  attribua 
P*7^*  à  la  propagation  fùcceffive  de  la  Lumière ,  s'accorde  fi  par- 
faitement avec  la  théorie  de  M.  Roëmer  fur  le  retardement 
&  l'accélération  des  Eclipiês  des  Satellites,  qu'il  n'efl  pas 
poffible  d'y  méconnoître  la  même  caufe.  M.  Maraldi  donna 
l'année  dernière  un  Mémoire  fur  la  durée  des  Eclipfes  du 
fécond  &  du  troifième  Satellite  de  Jupiter,  d'après  les  ob-- 
fêrvations  qu'il  en  avoit  'faites  en  1739  &  au  commen-^ 
cément  de  1740,  avec  des  réflexions  fur  le  mouvement 
|Iu  fécond  Satellite.  Il  donne  préfentement  de  nouvelles 

pbfervations 
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cbienrations  fur  les  Eclipfes  &  fur  le  mouvement  du  trox- 
fième. 

Le  premier  Satellite  de  Jupiter,  par  cela  même  qu'il  en 
cft  le  premier  ou  le  plus  proche,  ne  permet  jamais  d  obfcrvef 
qu'une  des  phafès  de  ks  Eclipfes,  fon  Immerfion  dans  1  ombre, 
ou  fon  Emerfion ,  &  par  confequent  nous  n'en  (çaurions 
obferver  la  demeure;  car  l'ombre  de  Jupiter  nous  étani  tou- 
jours oppolce,  tantôt  plus  &  tantôt  moins,  tantôt  d'un  côté 
&  ..tantôt  de  l'autre,  nous  ne  Içaurions  voir  la  partie  de  cette 
ombre  ou  de  la  bafe  du  cône  qu'elle  forme  tout  proche  du 
dîlque  éclairé  de  la  Planète.  Or  le  premier  Satelliic  cft  tou- 
jours renfermé  dans  les  limites  de  cette  partie  de  Tombré 
qui  nous  eft  cachée;  ainfi  nous  ne  voyons  que  (es  Immer- 
Irons  pendant  que  la  Terre  parcourt  une  moitié  de  l'orbe 
annuel ,  &  les  Êmerfions  lorfque  la  Terre  parcourt  l'autre 
moitié.  II  ieroit  cependant  très-avantageux  d'avoir  la  durée 
des  Eclipfes,  non  feulement  parce  qu'elle  double  le  nombre 
de  ces  fortes  d'ob(er valions,  mais  encore  parce  que  c'eft  en 
comparant  la  plus  longue  &  la  plus  courte  durée  des  Eciiples 
d'un  Satellite,  que  l'on  en  conclut  l'inclinaifon  de  fon  orbe 
fur  l'orbe  de  fa  Planète  principale  :  élément  de  calcul  très- 
important  dans  la  matière  dont  il  s'agit. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  premier  Satellite  de 
Jupiter,  a  lieu  pour  le  fécond,  fi  l'on  en  excepte  quelques 
cas  particuliers  qui  font  très-rares. 

Mais  le  troifîème  offre  à  l'obfêrvateur  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  favorable  pour  éclaircir  les  difficultés  qu'on  a  faites 
contre  l'Equation  de  la  lumière.  Ses  Eclipfes  ne  font  pas 
à  beaucoup  près  auffi  fréquentes  que  celles  du  premier  &  du 
iècond ,  mais  il  y  en  a  un  grand  nombre  dont  on  peut 
^oir  le  commencement,  la  fin  &  la  durée.  Il  eft  vrai  que 
le  quatrième  l'emporteroît  fiir  cekiî-cî  par  cet  avantage  qui 
lui  vient  de  fon  plus  grand  éloîgnement  de  Jupiter,  maïs 
fes  Eclipfes  (ont  plus  rares.  Pour  fe  faire  une  idée  du  réfûitat 
de  cette  compenfation,  il  n'y  a  qu'à  voir  que  dans  cette  année 
Ij4ii  par  exemple,  on  trpuve  45  Eclipfes  du  troifîème» 

Hijf.  iy^i.  .  P 
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parmi  lesquelles  il  y  en  a  3  3  qui  donnent  l'Jmmérnon  fie 
f émerfion  »  &  1 2  /èulement  qui  ne  donnent  que  l'une  o(| 
1  autre  de  ces  deux  phafb.  II  e(l  vnii  que  le  4.°^^  Satellite  na 
dans  toute  Tannée  que  deux  Eclipies  qui  fbient  dans  ce  dernier 
cas,  mais  auiTi  n en  a-t-ii  que  1 8  en  tout.  A  quoi  ion  peut 
ajouter  que  la  demeure  dans  l'ombre  ou  la  durée  des  Eclipies 
du  3  •■"^  Satellite  étant  ordinairement  plus  courte  que  ta  durée 
des  Eclipfes  du  4.™^,  parce  que  (on  mouvement  eft  plus 
prompt ,  &  plus  prompt  en  plus  grande  raifôn  que  les  gran^ 
deurs  des  diamètres  du  cône  d  ombre,  qui  répondent  à  leurs 
orbites ,  lobièrvateur  doit  avoir  plus  fouvent  la  faculté  de 
voir  fur  un  même  horizon  ou  dans  une  même  nuit,  fe  comr 
mencement  &  la  fin  des  Ediplês  du  3  .™^  Satellite  de  Ji^ter 
^ue  du  4.<"^  Ainfi  M.  Maraldi  eft  fondé  à  dire  que  le  ^.^^ 
eft  de  tous  les  Satellites  de  Jupiter  celui  qui  fournit  te  plus  de 
moyens  d  eclaircir  &  de  confîater  ta  théorie  dont  if  s'agit. 

La  difficulté  eft  de  démêler  le  retardement  qui  appartient 
à  la  propagation  fucceflive  de  la  Lumière ,  &  celui  qui  n  a 
pour  caufë  que  rincltnaifbn  des  orbites  ou  quelques  autres 
irrégularités.  Le  peu  d*înclînai(ôn  de  Lorbtte  du  premier  a 
rendu  d'abord  le  retardement  de  ta  Lumière  très-ienfible 
&  non  équivoque.  La  grande  inclinaiibn  du  fécond  au  cour 
4raire  a  fait  confondre  les  deux  cau(es ,  &  a  donné  lieu  de 
Soupçonner  quelque  chofê  d'équivalent ,  mais  d'inconnu  à 
f  égard  du  premier.  M.  Maraldi  fit  voir  Tannée  dernière  que 
ie  (econd  Satellite  eft  fujet  à  une  inégalilé  fynodique ,  qui 
inonte  à  24  minutes  de  temps,  tantôt  additîve^  tantôt  /buP 
traélive ,  &  que  la  variation  de  f jnclfnai(bn  de  fbn  orbe 
pouvoit  produire  dans  ks  EcWpks  une  inégalité  de  22  mi- 
nutes, qui  eft,  comme  nous  l'avons  dit,  te  plus  haut  point 
où  puiftb  aUer  le  retardement  caufé  par  h  propagation  fùc^ 
ceflive  dç  ta  Lumièfe;  Une  compen&tion  fi  jufte  de  la  nou- 
velle Equation  &  qui  n  avoit  pas  échappé  à  j^u  M»  Maraldi» 
étoit  fans  doute  très-capable  de  le  confirmer  dans  fes  idées- 
contre  TEquation  de  M.  Roëmen  Ceft  à  travers  toutes- 
fcs  diiGcMltés,  qui  le  compliquent  encore  avec  quelques^ 
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^iparences  purement  optiques ,  telles  que  l'étendue  &  l'in^ 
tenfité  de  Lumière  des  Satellites  dans  leurs  phafès ,  dont 
AL  de  Fouchy  donna  la  théorie  en  1732,  que  M.  Marddi 
a  entrepris  de  démêler  &  de  conftater  l'Equation  de  la  Lu<- 
tnière.  11  a  calculé  à  ce  deiïein  près  de  3  o  o  obiervations 
d*Eclipfes  du  troifième  Satellite  de  Jupiter,  &  c'efl  d'une 
partie  de  ces  obfèrvations  qu'il  nous  donne  ici  la  Table  rela* 
tivement  à  i'inclinai/bn  de  l'orbe  de  ce  Satellite,  fcs  nœudi 
étant  fuppof^s  à  1 4^  3  o'  du  Lion  &  du  Verieau,  &  le  demi--» 
diamètre  de  l'ombre  vu  du  centre  de  Jupiter  à. la  diflance* 
de  l'orbe,  de  3^  44'* 

-  Si  la  propagation  fucceffive  de  la  Lumière  efl  réeHe  Sd 
fenfible  à  la  difiance  de  Jupiter,  comme  on  ne  peut  plus  ea 
douter  aujourd'hui  par  l'ob/èrvation  des  Fixes ,  il  faut  néceA 
fàirement  que  fes  efïèts  le  mêlent  dans  les  Eclipfes  des  Sar 
tdlites  vus  de  la  Terre,  &  toute  théorie  où  ces  effets  n'en--» 
treront  pour  rien,  fera  défeélueufè  ;  mais  l'art  de  les  indiquer 
Virement  &  de  les  évaluer  dans  tous  les  cas  parmi  ce  grand 
nombre  d'autres  circonflances  qui  le  confondent  avec  eux  & 
qui  les  font  ibuvent  di/paroître ,  ne  fera  le  finit  que  d'une 
infinité  d'oblervations  &  de  travaux» 


^ 


SUR  LECALCUL  INFINITESIMAL 

JOes  différences  dans  la  Trigonométrie  fphérique^ 

par  rapport  à  rAftronomie.^ 

DANS  les  Mathématiques  mixtes,  telles  que  l'Afirono-  V.  les 
mie,  îl  iè  préfènte  à  tout  moment  des  recherches  très-  P*  ^38» 
délicates  à  faire  pour  en  reélifier  ou  pour  en  fimplifier  la 
pratique  ;  ce  font  autant  de  nouvelles  théories  qui  fe  con- 
&)ndent  avec  la  jRrience  même  par  leur  commun  objet  qui 
«ft  la  jufteflëi  la  facilité  &  la  promptitude  des  opérations.  Les 
opérations  agronomiques  confident  dans  les  obiervations 
Immçdiates^  &  dans  la  calculs  qui  en;  donnent  les  ré£iltats< 

Pij 
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Oh  voit  aâez  que  quelqu  exades  que  (oient  les  obièrvations^r 
îl  n  eft  pas  poffibie  qu'il  ne  s'y  giiflë  quciqu  erreur,  (bit  par 
i'imperfedion  des  inftrumens  qu  on  y  emploie ,  foit  par.  la 
foibiefiê  de  nos  organes,  pour  qui  même  des  inftrumens  trop 
parfaits  &  pouiïcs  iuiqu'à  un  certain  degré  de  finefle  pour-* 
roient  devenir  inutiles.  A  l'égard  dts  calculs  ils  font  par  eux-^ 
mêmes  &  fpéculativement  parlant,  infaillibles,  en  tant  qu'ils 
dérivent  des  opérations  arithmétiques;  zbais  leur  réiùltat 
eft  plus  ou  moins  fùiceptible  d'erreur,  par  la  nature  des  cas 
auxquels  on  les  applique,  paries  hypothèfès  fur  le^ueiiés  ils 
font  fondés,  parle  différent  afpeél  fous  lequel  on  confidère 
les  obfèrvations  qui  en  font  la  matière ,  &  enfin  par  la  mé- 
thode plus  ou  moins  lumineufè  qui  en  conduit  les  pas. 

L'art  de  démêler  les  fburces  d'erreur,  d'en  évaluer  les 
^ets,  &  daffigner  ies  cas  &  les  circonfbnces  où  l'erreur 
eft  plus  ou  moins  grande,  &,  sII  eft  permis  de  fe  dhe^ 
plus  ou  moins  commiftible,  ferait  prefque  i'art  de  not^  en 
affranchir  s'il  pouvoit  arriver  jufqu'à  un  certain  degré  de 
perfêélion  &  être  a|^iiqué  à  toutes  les  Sciences.  Mais  ce 
n'eft  guère  que  dans  ies  Mathématiques  qu'on  peut  fè  fiater 
de  l'introduire  avec  quelque  fùccès. 

Il  y  a  environ  3  o  ans  qu'un  des  plus  profonds  Géomètres 
•RogerCoies,  d'Angleterre  *,  compofà  dans  cet  elprit  &  principalement  en 
ITl'^ed/il  faveur  dts  Aftronomes ,  un  Traité  qui  a  été  imprimé  zvecÇes 
éuis,^  CEuvres  pofthumes,  &  qui  a  pour  titre,  Ejîimatîon  des  erreurs 

dans  les  Mathématiques  mixtes,  par  les  varîathus  des  parties 
des  Triangles  plans  &  fphériques.  Mars  outre  que  ce  livre  efl 
^aflez  rare,  il  eft  peut-être  encore  plus  difficile  à  entendre,  par 
k  manière  concife^  pour  ne  pas  dire  ob(cure,  dont  il  eft 
écrit.  Ainfi  M.  l'Abbé  de  la  Caille  que  fbir  application  à 
TAftronomie  théorique  &  pratique  met  tous  les  jours  en 
état  de  femir  les  befbins  ès^  Calculateurs  en  cette  icîence, 
à  jugé  avec  raifbn  que  ce  fêroît  rendre  un  grand  fervice  à 
plufieurs  d'entr'eux^  d'extraire,  d'éclaîrcir  &  d'étendre  toutes 
les  formules  du  Traî^  dont  nous  venons  de  parier,  qui  ont 
ïapport  à  i'Aflrononde^  ou^  ce  qui  revient  au  mênxe^  à  I^ 
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réiblution  des  Triangles  (phériques,  &  dont  il  a  auffi  fait  voir 
luiâge  &  l'utilité  par  des  exemples  choifis* 

On  imagine  ici  que  deux  côtés  du  Triangle  ou  deux  de  /es 
angles,  ou  un  angle  &  un  coté  demeurant  condans,  un  autre 
côté  ou  un  autre  angle  varie  continuellement  &  à  chaque 
inllant  d  une  quantité,  ou  par  une  différence  infiniment  petite  ; 
ce  qui  appartient  au  calcul  différentiel,  &  qui  fait  le  fond  de 
la  méthode  &  de  la. théorie;  mais  la  pni£que  fera  difpenf^e 
d'avoir  recours  à  ce  calcul ,  par  les  forr>iL!es  ou  fimples  ana- 
logies que  M.  l'Abbé  de  la  Caille  y  a  fubflituées,  &  qu'il  a 
réduites  à  la  forme  ordinaire  du  calcul  purement  trigonomé» 
trique,  communément  plus  familier  aux  Aftronomes.  Cefl-Ià 
véritablement  travailler  pour  le  Public,  &  perfeélionner  l'art, 
qui  ne  fera  jamais  fi  parfait  que  quand  il  exigera  moins 
einduftrie  &  de  içavoir  de  la  part  de  TArtide. 

NOus  renvoyons  aux  Mémoires 
L'EcIipfè  de  Lune  obfèrvée  le  1 3  Janvier  1 740 ,  à    V.  Jes  M4 
i'Hermitage  qui  efl  fur  la  montagne  de  Sainte -Viftoire,  à  P-^Si- 
trois  lieues  vers  l'Orient  d'Aix  en  Provence,  par  M.  l'Abbé 
4e  la  Caille,  lorfqu'il  travailloit  avec  M.  deThury  à  la  véri- 
fication de  la  Méridienne  de  l'Obfèrvatoire  prolongée  jus- 
qu'aux extréniités  de  la  France. 


M 


de  Maupertujs  a  donné  cette  année  fbn  Difœurs  fur  Parallaxe 
.  Ja  Parallaxe  de  la  Lme*  Ciefl  en  partie  le  fruit  &  la     l  u^n*e. 


iiijte  des  fàmeufès  obfêrvations  du  Nord.  Cet  ouvrage  a  pour 
but ,  I .''  L'ufâge  qu'on  peut  faire  de  k  meiure  de  quelques 
arcs  de  la  flurface  de  la  '''izue^  pour  perfedionner  la  Géo- 
graphie &  la  Navigation  ;  i.""  L'utilité  qu'on  peut  tirer  des 
expériences  du  Pendule ,  pour  déterminer  les  quantités  &  les 
dîreélions  de  la  Pcfànteur  for  dîfférens  points  de  la  Terre  ; 
3/  Et  enfin  la  manière  dont  on  doit  le  fêrvir  àe&  dimen- 
fions  du  Globe  terreflre  pour  perfèdionner  la  théorie  de 
ia  Lune.  M«  de  Maupertuis  y  ajoute  un  aturégf  ou  extrait 
i^  o^ation^  <^ui  ont  été  laltes  à  TpnieS  pour  la  méfui^ 
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au  degré  du  Méridien  auprès  du  cercle  Polaire ,  &  de  quel* 
ques  expériences  fur  la  Pefànteur,  telle  quon  la  déduit  dos, 
^fi^érentes  longueurs  du  Pendule  a  différentes  Latitudes. 

La  Parallaxe  de  la  Lune  n  eft  autre  chofe  que  l'angle  fous 
lequel  fèroit  vu  le  demi  -  diamètre  de  la  Terre  ob/èrvé  du 
centre  de  la  Lune ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même,  1  angle  que. 
£:)rmeroient  les  rayons  vi/ùels  dirigés  au  centre  de  la  Lune 
par  deux  obfêrvateurs ,  dont  l'un  fèroit  fur  la  furface»  Se. 
loutre  au  centre  de  la  Terre.  De  ces  deux  lignes,  de  l'angle 
compris  &  du  demi-diamètre  de  la  Terre  qui  en  efl  la  bafè» 
j^éfulte  un  triangle  dont  deux  côtés  quelconques,  &  un  des 
angles  étant  donnés ,  on  aura  le  troifième  coté  &  les  deux: 
autres  angles.  D'où  il  efl  clair  que  la  diflance  de  la  Lune,  le 
(demi-diamètre  de  la  Terre  &  l'angle  Parailaélique  font  trois 
quantités  réciproques,  qui  étant  connues  deux  à  deux,  four-^ 
Diront  toujours  de  quoi  connoître  la  troifième  qu  on  cherche» 
Auffi  confond -t -on  quelquefois  dans  le  langage  aflrono- 
mique la diflance  delà  Lune,  fbit  optique,  fbit  réelle,  avec 
£i  Parallaxe ,  en  tant  que  celle  -  ci  renferme  la  fuppofitioii 
eu  la  connoiffance  du  demi-diatnètre  terreflre. 

Tant  qu  on  a  confldéré  la  Terre  comme  une  Sphère  Sen^ 
iiblement  parfaite,  on  na  point  cru  que  la  Parallaxe  de  la 
Lune  pût  recevoir  d'autre  variation  que  celle  qui  lui  furvient 
par  les  différentes  diflances  de  cet  Aftre  à  la  Terre ,  felo» 
qu'il  eft  à  fôn  Apogée,  à  fbn  Périgée  ou  à  fb  diflances 
moyennes  ;  parce  qu'alors  le  demi-diamètre  terreflre  efl  une 
grandeur  confiante.  Mais  dès  que  la  fphéricité  parfaite  n  a 
plus  lieu,  &  que  la  Terre  devient,  cpmme  on  le  penie  aujour^ 
d'hui,  un  Sphéroïde,  fbit  oblong,  fbit  applati  vers  les  Pôles  » 
il  efl  évident  que  la  Parallaxe  lunaire  variera  encore  à  raifbn 
des  différens  demi-diamètres  terreflres  quifoûfaoïidront  l'angle 
Parallaiflique,  &  qui  doivent  être  pris  depuis  le  centre  juf^ 
qu  au  point  de  la  fûrfàce  du  Sphéroïde  où  efl  placé  lobler* 
vateur  ;  car  ces  demi-diamètres  ne  fçauroient  étvfi  égaux  entre 
«ux  û  ce  n'eft  fous  l'Equateur,  ou  de  part  &  d'autre  fous  de 
ièmblables  Parallèles  ;  ils  varient  j&r  tous  ic^  autres  pqint%: 
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On  voit  par -là  combien  iob(êrvation  de  !a  Parallaxe 
lunaire  exige  aujourd'hui  de  nouvelles  attentions ,  &  coni'* 
lien  les  conciufions  quon  en  peut  tirer  par  rapport  aux 
difbnces  de  la  Lune,  ou  à  la  grandeur  &  à  la  figure  réci* 
proques  de  la  Terre,  fûppofent  de  fineflè  dans  la  théorie  & 
dans  les  calculs.  A  peine  cependant  s'appercevra-t-on  de  cette 
complication  dans  l'ouvrage  dont  il  s  agit ,  par  la  brièveté 
&  la  netteté  des  démonflrations  qu'il  contient.  M.  de  Mau-^ 
pertuis  y  confidère  la  Terre  fous  la  forme  du  Sphéroïde 
applati  qu'il  s'ed  fi  bien  acquis  le  droit  de  préférer  à  tout 
autre  ;  &  c  e(l  à  la  fuite  &  en  confëquence  de  cette  hypp^ 
thè(ê  qu'il  rélbut  les  principaux  Problèmes  que  renferment 
les  trois  objets  qu'il  s'étoit  propofes. 

■  lin 

^UoiQUE  depuis  le  renouvellement  des  Sciences  en  Histoire 
Europe  on  ait  vu  paroître  une  infinité  de  Recueils  Céleste. 
d'o^rvatrons  âftronomîques ,  il  n  y  en  a  que  trois  ou  quatre 
qui,  par  le  nombre  &  Timportance  des  obfervations  qu'ifs 
contiennent»  ayent  mérité  le  titre  ^Hiftoire  Celefle^he  pre- 
mier ouvrage  qui  ait  été  donné  fous  cette  forme  eft  un 
Recueil  des  observations  deTycho-Brahé;  il  ne  miHique  à 
la  Machine  Célefie  d'Hévélîus,  que  le  nom  d'Hiftoîre  pour 
faire  le  fécond;  ÏHiffoire  Célefle  Britannique  de  Flamdéed  fer» 
Je  troifième;  &  ennn  nous  aurons  le  quatrième  dans  VHiftotre 
CeTefle  ou  Recueil  Je  toutes  les  obftrvaiiotis  ûfironomiques  faites 
par  ordre  du  Roy,  &  qu  on  pourroit  juflement  qutiliiieF 
d'Hidoire  CéleUe  Françoîiê,  dont  M.  k  Monnier  vient  de 
nous  donner  le  premier  Volume. 

Il  y  embraffe  tout  ce  qui  fait  l'objet  de  ces  fortes  d'Hif^ 
foires»  PafTages  des  Planètes  par  le  Méridien ,  Eciipfês^  de 
Soleil  &  de  Ldne»  Immerfions  &  Emerfions  des^  Satellites^ 
Diamètres  apparens  des  Aflres,  Occuhations  des  Fixes  par 
ia  Lune,  Longitudes,  Lathudes,  Afcenfions  droites  &  Cata-^ 
iogues  d'Etoiles I  &c.  depuis  l'année  1 666,  qui  eft  celle  de 
fétabliflement  de  l'Académie,  jufqu'en  1 68  5  inciufiveinent, 
ou  k  termine  ce  premier  Volume.  , 
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La  plupart  de  ces  obfêrvàtions,  quoiqu'employées  peut« 
être  fous  difFcreni  points  de  vue  par  les  Auteurs  qui  les  ont 
faites ,  demeuroient  éparfes  &  comme  enfévelies  dans  des 
Recueils  informes  ou  dans  les  anciens  Regiftres  de  TAca-- 
demie.  C  etoient  les  pièces  juftificatives  de  plufieurs  rédiltats 
auxquels  elles  avoient  (êrvi  de  bafe,  &  quon  relervoit  en 
même  temps  pour  d'autres  beibins  à  venir.  M.^'  Picard» 
Auzout,  Caflinî ,  J^oemer,  de  la  Hîre.  &  en  dernier  lieu 
le  Chevalier  de  Louville ,  nous  ont  laîfl?  des  rîcheflès  im- 
inenlês  dans  ce  genre,  mais  qu'il  n'étoit  pas  ai(ë  de  recueillir 
d'une  manière  utile  pour  la  podérité,  fans  beaucoup  de  tra- 
vail, de  choix  &  de  lumières.  Ceft  ce  que  l'on  verra  dans  le 
Difcours  préliminaire  qui  efl  à  la  tête,  &  encore  mieux  par 
1  exécution  de  ce  vaile  projet. 
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ASTRONOMIQUES. 

L 

Sur  la  Théorie  de  Saturne. 

LA  Théorie  d'une  Planète  confifle  dans  la  çonnoinânce  Je 
tout  ce  qui  peut  fervir  à  déterminer /es  mouvemens  vrai* 
ou  appurens,  en  quelque  temps  qu'on  les  demande;  /es  Cou* 
|onélions,  /es  Oppofitîons  &  /es  Configurations  quelconques 
par  rapport  à  la  Terre,  au  Soleil  &  aux  autres  Planètes;  la 
durée  de  les  révolutions  autour  du  Soleil  &  de  la  Terre  ;  /es 
différentes  diftances,  &  par  con/ëquent  la  figure,  la  grandeur 
&  1  excentricité  de  /on  orbite  ;  /es  Anomalies  ou  Irrégularités, 
ibit  optiques,  /bit  réelles  ;  le  Lieu  de  /bn  Aphélie  &  de  Ton 
Périhélie,  de  /bn  Apogée  &  de  {on  Périgée,  &c.  autant 
d'articles  de  la  Théorie  de  Saturne,  fur  le/quels  M.  l'Abbé 
de  la  Caille  Profe/Ieur  de  Mathématique  au  Collège  Mazarin, 
^  venu  lire  {t;s  reoiarques  à  la  Compgnie. 

L'Oppo/ition 
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L'Oppofitîon  de  Saturne  avec  le  Soleil,  arrivée  le  24 
Janvier  de  cette  année»  fuîvant  i  obfervatîon  que  M.  TAbbé 
de  la  Caille  en  avoît  faite  lui-même  à  l'Obfervatoire  Royal, 
a  été  i'occafion  de  tout  ce  qu'il  nous  a  donné  fur  ce  fujet. 

Quoique  la  Théorie  de  cette  Planète  foit  la  plus  facile  de 
toutes  à  déduire  immédiatement  des  observations,  c  eft  celle 
cependant  qui  peut  fournir  le  plus  de  doutes» 

Cette  facilité  vient  de  ce  que  Saturne  eft  de  toutes  les 
Planètes  fupérieures  celle  dont  on  peut  avoir  le  plus  ibuvent 
des  pofitions  indépendantes  de  la  féconde  Inégalité,  c'eft-à- 
dire,  dont  les  Oppofitions  arrivent  le  plus  fbuvent  :  car  il 
rfy  a  guère  plus  de  378  jours  d'intervalle  entre  deux  de 
ces  Oppofitions,  au  lieu  qu'entre  celle  de  Jupiter  il  y  a  400 
jours ,  &  qu'il  ft  pailë  2  ans  &  5  o  jours  entre  celle  de  Mars. 
On  appelé  première  Inégalité  d'une  Planète,  l'irrégularité 
apparente  du  mouvement  qui  naît  de  /a  révolution  autour 
du  Soleil,  en  tant  qu'on  imagine  i'Obiervateur  placé  dans 
cet  Aftre,  &  féconde  Inégalité  celle  qui  fè  complique  avec 
ion  mouvement  vu  de  la  Terre.  L'Aftronomie  n'eft ,  à  pro- 
prement parler,  que  la  Science  des  apparences  céleftes  réduites 
au  calcul  ;  ce  qui  s'y  mêle  de  caufb  réelles  &  méchaniques» 
n'eft  pas  oublié  par  les  Âffaronomes  quand  ils  font  afiez 
heureux  pour  le  découvrir;  mais  ce  n'eft,  à  la  rigueur,  que 
faffiiire  de  la  Phyfique. 

La  Âcilité  de  déduire  la  Théorie  de  Saturne  des  obfêrva- 
tions  immédiates ,  vient  encore  de  ce  qu'on  peut  obfèrver 
^9  points  de  i'orbite  de  Saturne  pendant  une  feule  de  fes 
révolutions,  au  lieu  au'on  n'en  peut  obfèrver  que  1 1  de 
Jupiter,  &  que  Mars  tait  fbuvent  une  révolution  entière  fans 
qu'on  puifle  obfèrvejr  une  feule  de  (es  Conjonélions  avec  le 
Soieil;  car  c  eft  par  le  moyen  des  Conjonélions,  des  Aphélies^ 
&  autres  fèmbiables  points  importans  marqués  fur  la  route 
de  ces  vaftes  corps,  qu'on  peut  lemieux^iéterminer  la  nature 
&  la  Quantité  de  leur  mouvement. 

Ennn  cette  plus  grande  facilité  eft  fondée  fur  ce  que 
Saturne  ne  parcourant  d'une  Con  jonétion  à  l'autre  qu'environ 
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1 3  degrés  &  demi  de  fon  orbite,  il  efl  aifè  de  connoitre 
ion  vrai  lieu  pour  un  inflant  quelconque  compris  entre  plu* 
fleurs  obfervations  d'Oppofilions  conlecutives  ;  ce  qui  donne 
l'équivalent  de  plufieurs  obfervations  immédiates  qu  on  au« 
K)it  faites  dans  T Aphélie  &  le  Périhélie  de  cette  Planète»  dans 
jfes  diftances  moyennes,  dans  ks  Nœuds,  ce(l-à-dire,  aux 
points  où  fon  orbite  coupe  rKcliptique,  &  dans  fes  limites 
qui  font  les  points  les  plus  éloignés  de  (es  Noeuds  &  de 
fEcliptique. 

Voici  préiêntement  les  principaux  doutes  qu'on  peut  for* 
mer  flir  la  Théorie  de  Saturne ,  &  dont  la  difcuâîon  £ut  le 
iîijet  du  Mémoire  de  M.  l'Abbé  de  la  Caille. 

I  •''  Si  la  ligne  qui  joint  les  Noeuds  de  cette  Planète  pafiè 
par  le  Soleil ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  choie ,  fi  l'angle  de 
finclinai/ôn  des  Limites  vu  du  Soleil  eft  le  même  de  paut  & 
d'autre  vers  l'un  &  l'autre  Pôle.  Car  la  plupart  des  Phyficiens 
qui  ont  appliqué  la  Géométrie  à  l'Aftronomie,  r^[ardent 
cette  égalité  comme  certaine  ;  mais  il  iembie  que  M.  de  la 
Hire  ait  oblèrvé  le  contraire ,  puiique  dans  fes  Tables  Aflro- 
nomiques ,  il  fait  la  diflance  ou  l'angle  d'inclinaifbn  des 
Umites  boréales  vu  du  Soleil,  plus  petit  de  3'^  que  celui 
de  i'inciinaiibn  des  Limites  auftrales. 

2/  Si  le  mouvement  de  cette  Planète  n  eft  pas  confidé* 
rablement  altéré  lorfqu'elle  approche  de  (à  Con jonélion  avec 
Jupiter,  comme  il  fuit  des  nouvelles  Théories  phyfiques. 

3*''  Si  le  mouvement  de  fon  Aphélie  efl  uniforme  comme 
dans  les  autres  Planètes  principales,  iôit  qu'on  le  fuppoie 
réel ,  /bit  qu'on  l'attribue  à  la  Préceflion  des  Equinoxes. 

Sur  le  premier  de  ces  doutes  M.  TAbbé  de  la  Caille  fe  dé- 
termine pour  l'affirmative  ;  il  croit  que  l'hypothèfe  de  M.  de 
la  Hire  ne  peut  lûbfifter,  &  que  les  angles  d'inclinai(ôn  des 
Limites  audrales  &  boréales  de  Saturne  font  égaux.  Cepen* 
dant  comme  le  nom  d  un  fi  grand  Agronome  méritoit  bien 
qu'on  ne  rejetât  pas  (on  opinion  fans  un  examen  approfondi  de 
tout  ce  qui  pou  voit  la  favorifêr  ou  la  combattre,  M.  l'Abbé  de. 
la  Caille  s  eu  acquitté  de  ce  devoir  à  lavantage  du  leéleur* 
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Quant  i  la  féconde  difficulté  fur  le  trouble  que  la  Con- 
jondlion  de  Saturne  avec  Jupiter  peut  apporter  à  fbn  mou- 
vement ,  M.  l'Abbé  de  la  Caille  penfe  qu'il  eft  réel ,  &  il 
le  prouve  par  les  obiêrvations.  On  Içait  que  cette  idée  efl: 
due  au  célèbre  Newton ,  &  qu'elle  e(l  fondée  fur  l'attraâion 
mutuelle  que  les  deux  Planètes  doivent  exercer  Tune  fur 
l'autre ,  avec  d'autant  plus  de  force  qu'elles  font  plus  pi'o- 
ches.  Le  plus  important  étoit  de  conftater  le  fait ,  après  quoi 
il  fera  permis  à  chacun,  félon  fês  lumières,  d'expliquer  i'at^ 
traélion,  cet  effort  réciproque  de  deux  corps  l'un  fur  l'autre, 
ou  par  une  vertu  purement  métaphy fique ,  ou  par  une  im^ 
pulfion  dont  lemécfaanifme  nous  e(l  encore  inconnu.  Cepen^ 
dant  M.  l'Abbé  de  la  Caille  croit  pouvoir  conclurre  de  tout 
ce  qu'il  rapporte  fur  ce  fujet,  que  cette  caufè  d'altération  au 
mouvement  de  Saturne  eft  peu  fènfibie ,  &  qu'elle  ne  peut 
cmpâcher  qu'on  n'établiflè  des  hypothèfes  exades  du  mou- 
vement de  cette  Planète. 

Il  ne  penfë  pas  de  même  fur  le  troifième  doute  qu'il  s  etoit 
propofe  d'examiner,  fçavoir,  fi  le  mouvement  de  l'Aphélie 
efl  uniforme.  Il  croit  qu'on  ne  peut  abfôiument  ni  rejeter 
ni  admettre  cette  uniformité ,  &  que  c'e(l-là  en.  même  temp$ 
Je  plus  grand  ou  le  fèul  obftacle  à  la  perfeélion  des  Tables 
de  Saturne. 

Mais  nous  nous  difpenfèrons  d'entrer  dans  les  curieux 
détails  que  M.  l'Abbé  de  la  Caille  nous  a  donnés  fur  cet 
article  comme  fur  tous  les  autres,  &  d'autant  plus  qu'ayant 
été  reçu  quelques  mois  après  à  l'Académie ,  il  pourra  lui^ 
même,  s'il  le  juge  à  propos,  faire  part  au  public  de  fon  Mé^ 
moire,  en  le  joignant  à  ceux  que  l'Académie  hït  imprimer 
tous  les  ans  ;  on  peut  avoir  remarqué  ci-deffus  *  qu'il  a  déjà  ''^  pp.  1 1 5. 
joui  de  ce  privilège  dans  ce  même  Volume.  &  1 17. 

il  eil  certain  par  les  ôbfèrvations  modernes  comparées 
avec  celles  des  Anciens  depuis  environ  deux  mille  ans ,  que 
le  mouvement  de  Saturne  parott  fènfibiement  ralenti ,  tandis 
que  celui  de  Jupiter  s'efl  accéléré.  Ce  fèroit  matière  à  une 
grande  &  belle  recherche  que  de  fçavoir  fi  cette  circonflance 

Q  1/ 


1^4    Histoire  de  l'Académie  Royale 

entre  comme  caufê  ou  comme  effet  dans  les  krégufarité» 

dont  nous  venons  de  parler» 

I  L 

Sur  un  Satellîie  aperçu  auprès  de  la  Planitâ 

de  Vénus. 

La  Terre  a  un  Satellite  qui  eft  la  Lune»  Jupiter  environ 
cinq  fois  auffi  loin  du  Soleil  que  la  Terre  en  a  quatre,  & 
Saturne  près  de  deux  fois  auili  loin  que  Jupiter  en  a  cinq» 
iâns  compter  l'Anneau  qui^ui  tient  lieu  de  plufieurs  Satellltci^ 
pour  réciairer  pendant  la  nuit.  L  eiprit  iyftématique»  la  com* 
modité  des  analogies  &  le  penchant  que  nous  avons  i 
faire  agir  la  Nature  ièlon  nos  vues  &  nos  befbins  »  n  ont 
pas  manqué  là-de(Ius  de  perfuader  à  bien  des  Phiiofôphes 
que  Jes  Satellites  avoient  été.  donnés  aux  Planètes  It^  plus 
éloignées  du  Soleil  »  comme  un  fupplément  à  /à  lumière 
afFolblieparTéloignement,  &  quils  leur  avoient  été  donnés 
en  d  autant  plus  grand  nombre  qu  elles  étoient  plus  éloignées 
de  cet  Aftre.  Mais  la  Planète  de  Mars  vient  rompre  la  chaîne 
d^ l'analogie,  étant  beaucoup  plus  loin  du  Soleil  que  noiis» 
&  n'ayant  point  de  Satellite ,  du  moins  ne  lui.  en  a-t-on  pu 
découvrir  aucun  ju(qu'îci  »  quelque  (btn  qu'on  iê  /bit  donné 
pour  cela^  A  l'égard  des  Planètes  inférieures  y  Vénus  &  Mer« 
cure ,  on  a  cru  qu'elles  n'en  avoient  point  &  qu'elles  n'en 
dévoient  point  avoir,  étant  beaucoup  plus  proches  du  Soleil 
que  la  Terre;  elles  font  auffi  le  plus  Ibuvent  confondues 
dans  /es  rayons ,.  &  cette  circonftance  n'augmente  pas  peu 
la  difficulté  de  découvrir  ce  qui  les  environne. 

Cependant  feu  M.  Ca/Hni  aperçut  en  \6%6  auprès  de 
Vénus,  quelque  cho/è  qui  avoit  toutes  les  apparences  d'un 
Satellite;  c'e/l  dans  /on  Traité  de  la  Lumière  Zodiacale  qu'il 
le  rapporte.  Il  venoit  d'ob/êrver  cette  Lumière  le  ^  8  Août 
à  4  heures  i  5  minutes  du  matin,  lor/qu'en  regardant  Vénus 
par  une  Lunette  de  3  4  pieds ,  il  vit  à  trois  cinquièmes  de  /bi> 
diamètre  y^%  l'Orient  j,  une  hmhrt  informe  de  toute  autre 
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efpèce,  8c  qui  fèmbioit  imiter  la  phafe  aAuelle  de  Vénus, 
dont  le  difque  étoit  échancré  du  coté  de  i'Oceident.  Le 
diamètre  de  ce  Phénomène  étoit  à  peu-près  égal  à  la  quatrième 
partie  du  diamètre  de  Vénus.  M.  CafTmi  i  obferva  pendant 
un  quart  d'heure^  après  quoi  if  ne  le  vit  plus,  fans  doute  par 
h  clarté  du  jour  ou  du  crépu(cule,  qui  étoit  grande.  Il  ajoute 
que  le  25  Janvier  de  Tannée  i^y^t  il  avoit  vu  une  appa- 
rence toute  iêmblabi'e  depuis  6  heures  ^  2  minutes  du  matin 
jufqu'à  7  heures  2  minutes,  où  la  clarté  du  crépufcuie  la  fà 
évanouir,  Vénus  étoit  de  même  en  croidànt  &  le  Phhomène 
auiïî  ;  de  manière  que  quelque  réfervé  que  fût  M.  Caffinî 
fur  les  nouveautés  agronomiques,  il  ne  put  s  empêcher  après 
€,ts  deux  obfêrvations,  de  douter  du  moins  fi  ce  ne  fêroit 
point  là  un  Satellite  de  Vénus,  d'une  œnftftànce  moins  propre 
à  réfléchir  la  lumière  da  Sokil  que  £1  Planète  principale,  Se 
qui  auroit  à  peu-près  fa  mêhie  proportion  avec  Vénus  que 
k  Lune  a  avec  la  Terre.  M.  Grégorî  en  parle  plus  affirma* 
tivement  dans  Tendroit  de  (on  Agronomie  phyfique,  liv.  6^ 
où  il  examine  quelles  ièrolent  les  apparences  du  Ciel  vu  de 
Vénus,  &  il  croit  plus  que  vraf-fëmbiablë  d'après  les  deux 
obfêrvations  de  M.  Caffini  »  que  c'eft  en  effet  un  Satellite  de 
cette  Planète^ 

Ce  qui  eft  fîirprenant,  c'eft  que  quefques  recherches  que 
M<  Callini  ait  faites  depuis  en  divers  temps,  pour  achever  une 
découverte  de  fi  grande  importance,  if  n  a  jamais  pu  y  réuflîr, 
&  nul  autre  Aflronome  que  nous  (cachions,  diits  felpocede 
X4  ans,  n  apu  voir  ce  Phénomène  après  lui,  non  pas  même 
M.  Bianchkir  célèbre  par  les  découvertes  fiir  la  Planète  de 
Vénus ,  quoiqu'il  y  ait  employé  d'èxccllefntes  Lunettes  de 
Campani  de  plus  de  1 00  pieds  de  longueur. 

Voilà  où  l'on  en  étoit  fur  le  Satellite  vrai  ou  apparent  de 
Vénus,  lorlque  M.  Short  Ecolîbis,  égafement  habile  à  conA 
tniire  des  Télefeopes  &  à  sert  fervir  pour  les  obfêrvations 
aflronomiques,  revit  enfin  l'année  dernière  ce  Satellite,  fr 
c'en  efl  un ,  dans  les  mêmes  circonilances  &  avec  les  mêmes- 
phafes  que  M«  Cafiini  a  décrites.  C'efl  ce  que  j'appris  am 
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commencement  du  mois  de  Janvier  de  cette  année,  par  M* 
Code  auteur  de  la  Traduélion  du  livre  de  r£ntendement 
Humain  de  Locke,  &  de  piufieurs  autres  ouvrages;  jen  fis 
part  à  rAcadémle,  &  cette  Compagnie  me  chargea  de  m'in-» 
£3rmer  plus  particulièrement  de  cette  obfervation  &  de  lès 
fuites,  &  de  kii  en  rendre  compte»  Mais  par  malheur  la  nou^ 
\eile  apparition  du  Satellite  de  Vénus ,  trop  fëmblable  en  ceh 
aux  deux  premières ,  n  a  pas  été  plus  confbnte.  M.  Short 
n'avoit  pu  encore  le  revoir  au  mois  de  Juin  dernier*  Son 
obiêrvation  fut  faite  à  Londres  le  3  Novembre  1 74  o  au 
matin,  avec  un  Télefcopç  par  réflexion  de  1 6 1  pouces  An^ 
glois,  &  qui  augmentoit  5  o  à  60  fois  le  diamètre  de  lobjet  : 
M.  Short  aperçut  d'abord  comme  une  petite  Etoile  fort 
proche  de  Vénus ,  fur  quoi  ayant  adapté  à  fbn  Téleicope  un 
plus  fort  Oculaire  &  un  Micromètre,  il  trouva  la  difhnce  de 
k  petite  Ktoiie  à  Vénus  de  i  o  minutes  20  fécondes.  Vénus 
paroifiànt  alors  très-diflinclement  &  le  Ciel  étant  fort  ferein, 
il  prit  des  Oculaires  trois  ou  quatre  fois  plus  forts ,  &  il  vit 
avec  une  agréable  fùrprifè  que  la  petite  Etoile  avoit  une 
phai^,&  la  même  phaie  que  Vénus;  fbn  diamètre  étoit  un 
peu  moins  que  le  tiers  de  celui  de  Vénus,  fà  lumière  moins 
vive ,  mais  bien  terminée  ;  le  grand  Cercle  qui  paiïbit  par 
le  centre  de  Vénus  8l  de  ce  Satellite,  qu'il  fêroit  difficile  de 
qualifier  autrement ,  faifbit  un  angle  d'environ  1 8  à  2  o 
degrés  avec  l'Equateur,  le  Satellite  étant  un  peu  vers  le  Nord, 
&  précédant  Venus  çq  Afcenfion  droite.  M.  Short  le  confia 
déra  à  différentes  repri(ès  &  avec  différens  Télefcopes,  penr 
dant  lefpace  d  une  heure  de  temps ,  jufqu'à  ce  que  la  lumière 
du  jour  ou  du  crépufcule  le  lui  raVit  entièrement.  Ces 
cîrconftances  font  tirées  d'une  lettre  de  M.  Tumer,  écrite 

de  Londres  le  8  Juin  à  M.  Cofle. 

•  •       •  '  

.  Un  Corps  céleflç  fi  difficile  à  apercevoir  de  la  Terre,  n« 
parqit  point  être  fait  pour  nous,  &  l'on  ne  fçauroit  guère 
le  défendre  d'en  conclurre  qu'il  efl  donc  defliné  à  éclairée 
un  autre  Monde  &  d'autres  Habitans.  L  analogie  à  cet  égards 
priie  en  général,  ne  laifiè  rien  à  defirer. 
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Mais  nous  remarquerons  ici  qu  elle  pourroU  n'être  pas  fi 
bien  fondée  cette  analogie»  à  l'égard  du  nombre  des  Satellites, 
qu'on  croit  devoir  être  d  autant  plus  grand  que  la  Planète 
principale  eft  plus  éloignée  du  Soleil.  Nous  avons  déjà  vu 
qu  elle  k  démentoît  par  rappott  à  la  Planète*  de  Mars  plus 
éloignée  que  nous,  &  qui  n'a  pourtant  pas  de  Satellite,  & 
voilà  qu  elle  fe  dément  encore  à  Tégard  de  la  Planète  de 
Vénus  moins  Soignée  que  nous,  &  qui  en  a  un  auffi  gros 
que  notre  Lune.  Mais  fans  nous  arrêter  à  des  CTcceptions 
qui  pourroient  encore  être  douteufes,  exammofis  la  choie 
en  elle-même.  La  nuit  d  une  Planète  »  toutes  choies  dailleuri 
égales /doit  être  cenfée  d'autant  plus  profonde  que  (on  jouir 
a  été  plus  brillant  ;  car  le  pafTage  de  l'un  à  l'autre  en  fera 
d'autant  plus  marqué.  Donc  fi  les  Planètes  de  Vénus  &  de 
Mercure  ont  des  Habi tans,  &  fi  nous  jugeons  dé  leut^j  befoini 
par  les  nôtres,  comme  le  fuppofë  l'analogie  en  quefiion)  une 
ou  plufieurs  Lunes  leur  font  d'autant-pfu^  néctûkiifes  fiendant 
la  nuit ,  qu'ils  font  plus  proches  du  Sdléit  &  qu'ils  ont  été 
plus  éclairés  pendant  le  jour.  Ce  fera,  comme  on  voit,  tout 
le  contraire  pour  les  Planètes  plus  éloignées,  pour  Jupiter, 
par  exemple,  qui  eft  environ  5  fois  ptus  loin  du  Soleil  que 
nous  ;  fâ  lumière  ou  fbn  illumination  pendant  le  jour  étant  en 
raifon  inverfè  du  qiiarré  de  fà  diflance,  fê  trouvera  par- fà 
environ  2  5  fois  plus  foible  que  celle  que  npus  recevons.  La 
nuit  de  Jupiter  fera  donc  à  cet  égard  2  5  fois  moins  obfcure 
que  la  nôtre  ;  car  le  jour  &  là  nuit  ou  un  môindipe|our,  fbrit 
pour  les  mêmes  yeux  des  quantités  pàreiitent  relatives. 

D'un  autre  côté  les  4  Lunes  de  Jupiter/ les  <  Lunes  die 
Saturne  &  la  partie  éclairée  de  fbn  Anneau  ne  feront  point 
une  compeniâtion  à  la  foible  lumière  du  jour  lorfqu'elles 
paroîtront  pendant  le  jour;  car  IçUf  lumière  réfléchie  étant , 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  proportionnelle  à  la  lumière 
direéle  du  SolcH,  elle  fera  éteinte  en  pnéfence  du  Soleil, 
comme  l'efî  celle  de  notre  Lune:  Ainfi  de  quelque  façon 
que  l'on  tourne  la  railôn^de  convenance  alléguée  à  ce  fujet^ 
on  y  trouvera  peu  de  folidité» 
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Les  an^gies  &  les  caulës  finaies  ont  cela  d'utile  qu'elles 
font  un  nouveau  motif  de  curiofité  &  d'attention  pour  ie^ 
cbfervateurs.  Hors  de -là»  &  vu  notre  ignorance  dans  ies 
iecrets  &  les  intentions  de  la  Nature,  elles  font  lùperflues. 
Si  elles  deviennent  ménie  nuifibles  û  elfes  nous  empêchent 
d'oblêrver  ce  qui  peut  ies  contredire.  Combien  e(l-ll  donc 
plus  à  propos  de  s  en  tenir  aux  faits  connus  »  &  de  ne  partir 
qpe  du  méchani/me  de  ia  Nature,  pour  en  confiater  ou  pour 
en  expliquer  les  Phénomènes! 

*  Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  ies  Planètes  infèrieures^ 
tdies  que  Vénus  &  Mercure,  dévoient  être  toujours  ceintes 
&  enveloppées  plus  ou  moins  de  la  matière  zodiatale  oa 
atmoiphère  ibiaire.  Or  fi  cette  matière  eft  lumineuie  par 
die  -  même ,  f  oblcurité  des  nuits  de  ces  Planètes  en  tera 
beaucoup  moindre.  Mais  fi  avec  cela  les  Planètes  inférieures 
o^t  des  Satdlites,  cette  même  niatière,  lumineuie  ou  non 
iumineulê ,  dont  leurs  Satellites  ne  feront  pas  moins  en vi-r 
ronnés  qu'elles,  pourra,  (èlon  toutes  les  viciffitudes  d'étendue 
&  de  deofité  auxquelles  on  içait  qu  elle  eft  fiijette ,  devenir 
pour  nous  une  iburce  d'erreur  &  d'incertitude  dans  ks  appa- 
ritions imparfaites  ou  peu  durables  de  ces  Satellites. 

N  oublions  pas  encore  en  faveur  de  Tiexifience  du  Satellite 
de  Vénus ,  qu  â  pourroit  bien  y  avoir  ici  quelque  chofe  de 
iemblable  à  ce  quon  remarque  dans  le  5."^^  Satellite  de 
Saturne,  auquel,  après  bien  des  obfervations,  on  a  été  obligé 
de  reconnoître  une  période  d  augmentation  &  de  diminu- 
tion de  iumière  qui  le  rendoit  vifible  dans  fà  plus  grandç 
dîgreflion  occidentsde,  &  invifible  dans  l'orientale. 

I  I  L 

Sur  les  Antipodes. 

On  appdie  Antipodes  les  Habitans  ou  les  lieux  de  & 
Terre  diamétralement  oppofës,  qui  font  dans  ides  parallèles 
également  éloignés  de  l'Equateur,  &  dans  deux  moitiâ 
oppoiëes  du  Méridien.  On  ajoute  communément  que  les 

Antipodes 
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Antipodes  ont  même  viciffitude  de  fâilbns  en  iêns  contraire, 
même  longueur  réciproque  de  jours  &  de  nuits,  &  mêmes 
degrés  de  chaud  &  de  froid  dt  la  part  du  Soleil  en  des 
iâiions  oppofifes;  ce  qui  n'ed  pas  abibiument  exaél,  en  ce 
que  le  Soleil  eft  plus  près  de  la  Terre  loriqu'il  eft  dans  Thé- 
miiphère  auftrai  &  que  nous  avons  l'Hiver,  que  loriqu'il  eft 
4ms  rhémiiphère  boréal  &  que  nous  avons  l'Eté  ;  &  de 
plus,  en  ce  que  Tannée  n'eft  pas  partagée  également  par  les 
iâifbns,  le  S<âeil  £uiànt  8  à  9  révolutions  de  plus  dans  Thé- 
milphère  boréal  que  dans  iaufbal,  ce  qui  peut  produire  en 
efièt  des  fâiibns  ienfiblement  différentes,  quoiqu'univoques* 
.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  aux  Antipodes  &  en  quoi ieule- 
ment  nous  les  confidérons  ici,  c'eft  d*être  dans  des  lieux 
diamétralement  oppofés  entr'eux  fur  le  Globe  Terreflre  ;  de 
manière  qu  ayant  mené  une  perpendiculaire  ou  une  verticale 
à  un  iieu  quelconque ,  &  qui  par  confëquent  pafle  par^  !e 
Zénith  de  ce  lieu ,  Tendroit  oppofè  de  la  fùrfâce  du  Globe 
que  cette  verticale  prolongée  ira  couper,  en  (bit  TÂntipodeJ 
Tout  le  refte  n'eft  qu  acceflbire  à  cette  idée,  dans  la  fùppo^ 
fition  énoncée  ou  tacite  de  la  Sphéricité  de  la  Terre  ;  car  (i 
la  Terre  n'eft  point  une  Sphère ,  fi  c'efl  un  Sphéroïde  eliip* 
tique,  applati,  ou  alongé  vers  les  Pôles ,  il  n'y  a  plus  d'An^ 
tipodes  réciproques.  Ceft-à-dire,  par  exemple,  qu  ayant 
mené  une  ligne  par  ie  Zénith  de  Paris  &  par  le  centre  de 
cette  Ville  qui  eft  dans  lliémi({>hère  boréal ,  cette  ligne  Ira 
couper  rhémifphère  auftral  en  un  point  qui  fera  l'Antipode 
de  Paris,  mais  dont  Paris  ne  (eta  pas  l'Antipode  ;  aihfi  l'éga- 
lité réciproque  de  pofition ,  de  latitude ,  de  jours  &  <fe  nuits 
dans  les  hémiiphères  oppofès  à  fix  mois  de  différence,  & 
tout  ce  qu'on  a  coutume  de  renfermer  dans  l'idée  des  Anti* 
podes  comme  iniéparable»  nei'eft  plus,  &  doit  effeélivement 
ei?étre  féparé  dès  que  l'on  déroge  à  la  Sf^éricité  de  la  Terre^ 
Il  ne  &ut  à  la  vérité  cpi'un  peu  d'attention  pour  s'en  con- 
vaincre; mais  enfin  nous  ne  Içavons  pas  qu'on  y  eût  penict 
£l  m.  le  Breton  de  Falailê  en  Normandie,  qui  nous  a  envoyé 
cette  remarque»  mérite  qu'on  lui  en  ùSk  honneur. 
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Tout  ceci  eft  fondé  fur  ce  que  la  Sphère  «  ou,  pour  fîi 
plifier  cette  Théorie ,  le  Cercle  eft  la  feule  figure  régulière 
que  tous  les  diamètres  paflàns  par  (on  centre  coupent  à  an« 
gles  droits.  Donc  en  toute  figure  terminée  par  une  autre 
courbe,  dans  rEilipfe,  par  exemple,  la  perpendiculaire  menée 
à  un  de  fb  points  ou  à  la  tangente ,  excepté  les  deux  axes 
qui  répondent  ici  à  la  ligne  des  Pôles,  ou  à  un  diamètre  quel^ 
conque  de  l'Equateur,  ne  fçauroit  pafler  par  /on  centre  ni 
aller  rencontrer  la  partie  oppol^  du  Méridien  elliptique  à 
angles  droits.  Donc  le  Nadir  de  Paris  n  e(t  pas  le  Zénith  do 
ion  Antipode,  &  réciproquement  ;  &  fi  Ton  élevoit  au  milieu 
de  Paris  une  colonne  bien  perpendiculaire  à  la  furfàce  de  ia 
Terre,  elle  ne  ieroit  pas  dans  la  même  ligne  que  celle  qu  on 
éleveroit  pareillement  au  point  Antipode  de  Paris;  mais  elle 
en  dédineroit  par  un  angle  plus  ou  moins  grand ,  /elon  que 
r£lliplè  ôu  le  Méridien  elliptique  diffëreroit  plus  ou  moins 
du  Cacie.  La  latitude  de lun  &  de  1  autre  de  ces  deux  points 
différera  donc  en  même  rai/bn,  &  confêquemment  la  loiv* 
gueur  des  jours  &  des  nuits  des  mêmes  /âiiôns,  &c« 

Les  lieux  fitués  à  l'un  &  l'autre  Pôle  ou  fus  l'Equateur 
en  font  exceptés ,  parce  que  dans  le  premier  cas  c  efl  un 
des  axes  de  i'£liipfe  qui  joint  les  deux  points,  &  que  dans 
le  fécond  il  s  agit  toujours  d'un  Cerde.dont  l'autre  axe  de 
r£lljplè  eft  le  diamètre  ;  le  Sphéroïde  quelconque  applati 
ou  alongé  étant  toujours  imaginé  réfiilter  de  la  vévolutioii 
du  Méridien  elliptique  autour  de  l'axe  du  Monde. 

Les  nouvelles  connoiflànces  qui  ne  conflftent  le  plus  fbu«^ 
vent  qu'en  des  limitations  ou  des  coneélions  des  anciennes^ 
entraînent  néceflairement  des  diftinélions  délicates  dont  on 
ne  s'étoit  pas  avifè ,  &  il  eft  toujours  utile  d'attacher  da 
idées  exaéles  i  des  noms  dont  ia  (igmâcation  était  auttefcîs 
pkis  ou  HMias  Rendue» 
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IV. 

J^ûjet  pour  l'invention  des  Longitudes* 

L'Acadéinie  a  examiné  cette  année  un  ouvrage  qu'elle 
eonnoifibit  en  partie  depuis  long  temps ,  par  les  tentatives 
dont  ii  eft  le  fruit.  Ced  un  projet  de  M.  de  la  Croix  ancien 
Ecrivain  principal  des  Vaifleaux  du  Roi,  pour  la  découverte 
des  Longitudes,  tant  fur  mer  que  fur  terre,  par  le  moyen 
de  rinciinaifbn  &  de  la  déclinaifbn  de  l'Aiguille  aimantée. 

Les  pratiques  qu  on  y  propofe  pour  la  Iblution  de  ce 
fameux  &  important  Problème,  font  fondées  fiir  un  fyftèmé 
magnétique,  peu  différent  de  celui  de  M.  Halley,  fçavoir^ 
qu^ii  fort  continuellement  par  deux  points  oppofës  du  Globe 
Terreflre ,  fbuvent  fort  éloignés  des  Pôles  du  Monde ,  une 
matière  magnétique  qui  circule  de  lun  à  lautre  de  ces  points*' 
&  qui  décrit  autour  du  Globe,  par  ce  mouvement,  dei 
Méridiens  tout  fëmblables  aux  Méridiens  Terredres  propre- 
ment dits  ;  mais  il  y  a  cette  diffërence  entre  les  Pôles  magné« 
tiques  &  les  Pôles  du  Monde,  que  ceux-ci  font  immobiles^ 
&  que  les  autres  changent  de  pofition. 

Si  Ton  imagine  que  les  Méridiens  magnétiques  (oient 
toupés  à  angles  droits  par  un  grand  Gercle ,  qu'on  pourra 
nommer  leur  Equateur,  &  par  des  parallèles  à  ce  Cercle, 
comme  les  Méridiens  Terrefbes  font  coupés  par  l'Equateur 
du  Monde,  6c  les  Méridiens  céfefles  par  i'Ediptique  &  fês 
parallèles  ;  de  cet  aflëmblage  de  Cercles  autour  du  même 
Globe,  les  uns  s^partenans  i  la  Sphère  céiede,  &  les  autres 
à  la  Sphère  magnétique,  naîtront  néceflàirenient  autant 
tfînterfeélions  réciproques.  G'eft  par  ces  înterfcélions  &  par 
les  an^s  qu'elles  font  entr'eHes ,  que  M.  de  la  Croix  k 
propofe  de  trouver  les  Longitudes,  &  qu'il  les  trouvera  en 
effet,  fi  fbn  hypothèfe  eft  conforme  à  la  Nature,  &  fi^A 
^eux  Bouflbles  dont  il  fè  fêrt,  l'une  d'inclinaîfbn ,  l'autre  de 
dédinailbn,  peuvent  donner  avec  afîêz  de  juftefïc  les  anglâ 
ibus  lefquels  Ces  deux  différens  ordoes  de  Cerdes  fe  coupent».  ^. 

Rij 
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&  le  lieu  du  Pote  magnétique  lûr  la  Terre  ;  car  il  ne  £iuk 
plus  pour  cela  que  réfoudre  quelques  Triangles  fphériques^ 
&  employer  à  peu-près  les  mêmes  opérations  ques'ilV^giflbit 
de  déterminer  T^icenfion  droite  d'un  Afire»  £l  latitude  & 
&  déclinai(bn  étant  données. 

.  Les  changemens  &  les  variations  que  le  mouvement  des 
Pôles  magnétiques  doit  cauier  dans  les  inclinaifbns  de  l'Ai-*. 
guiUe  aimantée,  n  embarraflent  pas  AL  de  la  Croix,  il  prétend 
que  ces  inciinaiibns  font  confiamment  les  mêmes  à  niême 
diftance  du  Pote  magnétique;  d'où  il  tire  une  manière  zffa. 
Qifét  d  avoir  la  podtion  de  ce  Pote  par  obfervation  :  car  pre* 
liant  1  mcUnai(bn  de  l'Aiguille  en  plufieurs  «droits  difFérenSi, 
&  choiilflànt  deux  i  deux  ceux  où  i'inciinalibn  le  trouve  i» 
même,  le  grand  Cercle  qui  coupe  perpendiculairement  la 
iigne  qui  joint  ces  deux  lieux,  ira  padèr  par  te  Pote  magné* 
tique ,  &  plufieurs  oblervaiions  de  cette  nature  étant  répé- 
tées en  dinérens  lieux  de  la  Terre»  il  en  réfùkera  néceâàîre- 
Snent,  félon  l'hypothète,  une  interfèéUon  commune  de  tous 
ces  grands  Cercles^  qui  déterminera  te  lieu  du  Pote  qu  on 
fdberche. 

C  efl  donc  aux  obiervatîons  réitérées  à  efieéluer  ce  que 
promet  Thypothète,  &  à  jufUfîer  rhypothèfè  même  par  leurs 
wccès.  Mais-peut-on  fe  flater  d  avoir  jamais  des  oblervations 
afiez  exaéles,  ou,  ce  qui  revient  ici  au  même»  des  Boufibies 
d'inclinaifba  fufceptibles  de  toute  la  pâReûe  requi/e  pour 
cela  !  iVl«  de  la  Croix  a  agi  du  moins  comme  s'il  ne  le  révo- 
^uoic  pas  en  doute  ;  il  a  fait  &  refait  des  Boufloles  de  plus  en 
plus  conformes  à  fes  vues  &  à  fès  principes.  M.,  le  Comte  de 
Maurepas  Miniflre  de  la  Marine^  toujours  prêt  à  féconder 
les  vues  utiles,  a  envoyé  des  ordres  dans  tous  les  ports  du 
Boyaume  pour  faire  des  épreuves  de  ces  Boufibies»  fèloa 
le  plan  qw'en  avoît  prefcrit  M.  de  la  Croix*.  Ces  épreuves  ont 
été  plus  ou  moins  favorables  au  fyûème,  mais  toujours  afiez 
pour  ne  pas  rebuter  l'Auteuv;  Enfin  il  a  compté  dans  ce 
<Iemier  ouvrage  avoir  mis  fbn  projet  &  les  inflrumens  qu'en 
exige  l'exécution^  au  point  de  mériter  lapprobatioa  de 
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rAcadéihie;  &  f  Académie  Ta  accordée  à  fes  travaux  &  à  1b 
lumières,  avec  les  (âges  reftriélions  que  demandoit  une 
inatière  fi  con^iquée  &  û  délicate.  ^  "  ' 

V. 

E^clipfe  de  Lime  du  //''  Janvier  /7^/* 

Cette  Eciipië  n  ayant  pu  être  obiêrvée  à  Paris  à  caule  du 
mauvais  temps,  nous  donnerons  ici  un  précis  de  i  obiervation 
qui  en  a  été  faite  à  Up(âi,  6c  qui  nous  a  été  communiquée 
|mr  rObfervateur  même,  M.  André  Celfius  Profefleur  en 
Aftronomie,  Secrétaire  de  fa  Société  Royaie  de  Suède,  Cor-^ 
xelpondant  de  F  Académie  Royaie  àts  Sciences,  Penfionnaire 
du  Roi,  &  ci-devant  Adjoint  aux  Académiciens  envoyés  en 
Laponie  pour  les  ob/êrvations  de  ia  Figure  de  ia  Terre. 

A  1 1'^  27'  I  5^  la  pénombre  de  la  Terre  commençoit 
\  paroître  fur  Iç  I>ord  de  ia  Lune  à  travers  quelques  nuages* 
^  A  1 1  ^  29'  39',  commencement  de  fEclipie,  mais  dou- 
teux à  caule  àts  nuages  qui  augmentèrent  à  tel  point  que 
)e  diique  de  la  Lune  en  fut  entièrement  caché  julqu  a  minuit 
35'  57",  où  elle  parut  éclîpfée  de  (5  doigts  29  minutes.  . 

A  1  ^  1  '  5  5  "  après  minuit  la  tache  de  Grimaldi  conv* 
mence  à  fbrtir  de  l'ombre. 

Ai''3i'28''  Mer  des  humeurs,  hors  de  lombce.. 

A  i>  50'  46''  Tycho  dégagé  de  Tombre. 

A  2^  12^  31''  OB  Yoyoit  confiifi^mem  le  bord  de  la 
Lune  à  travers  rombre;&  \'  20"  après  il  ieâi  douteux  fi 
c  efl  Tombre  ou  la  pénombre  qui  le  couvrent. 

.  La^grandeuf  de  l'Eclipfe  a  été  j[ugée  de  6  doigjts  4.3  min^ 
yers  le  Midi.- 

Dans  toute  cette  Edipiè  1  ombre  de,  fa  Terre  a  psuu  )biea 
terminée,  &  û  épaifle  qu'on  n'apercevoJt  aucune  tache  à 
travers» 

L  oblenration  a  été  faite  avec  une  Lunette  de  8  pieds  de 
longueur,  &  i  laquelle  on  avoit  i^pttqué  le  Micromètre  de 
M.  Gxahaxn»  i  u  ..  /:: 

'.     r  Rii] 
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V  L 

Soleil  TU  ElKptique  à  une  hauteur  conjUérahle 

far  V Horizon. , 

Le  i  o  Décembre  de  cette  année,  environ  un  quart  cTheure 
avant  midi ,  le  Ciel  étoit  chargé  d'une  efpèce  de  brouillard 
à  travers  lequel  on  voyoit  le  Soleil  rougeâtre  &  dépouillé 
de  {(^  rayons,  mais  fort  bien  tranché.  Ce  Phénomène  ayant 
attiré  mon  attention  m  en  fit  bien-tôt  apercevoir  un  autre 
beaucoup  plus  extraordinaire.  Le  dilque  du  Soleil  étoit  ieur 
fiblement  elliptique  quoiquà  k  hauteur  de  17  à  1 8  degrâ; 
hauteur  où  les  Réfraélions  aftronomiques  connues  &  régu* 
lières  font  toujours  fort  au  defibus  de  ce  qu  il  faudroît 
qu'elles  fuflênt  pour  produire  une  telle  apparence.  Le  grand 
axé  de  rEilipiè  étoit  parallèle  à  l'horizon ,  comme  il  l'eu  toû* 
jours  en  pareille  rencontre  ;  mais  je  ne  fçaurois  dire  pofiti-* 
vement  de  combien  il  pouvoit  fùrpafler  le  petit  axe  qui  lui 
étoit  perpendiculaire,  ne  me  trouvant  pas  dans  ce  moment 
en  lieu  propre  ni  avec  les  inflrumens  néceflaires  pour  m'en 
afTurer.  J'eus  recours  à  une  dlime  grofCère  :  j'imaginai  c^ 
Afbe  partagé  ^n  fix  tranches  égales  parallèles  à  Thorizon , 
3  au  deflùs  &  3  au  defibus  du  centre ,  &  il  më  fembla  par  ce 
moyen  que  l'excès  du  grand  axe  fur  le  petit  pouvcHt  bien 
aller  à  la  moitié  d'une  de  ces  tranches,  j'bbfêrvai  ainfi  pen- 
dant près  d'un  quart  d'heure  à  diverfè^  reprifes ,  félon  que  ie 
brouillard  qui  sépaifliflbit  àt  temps  en  temps  hie  ie  pei^ 
mettoit  ;  après  quoi  le  Soleil  me  fut  entièrement  caché  par 
ce  inéme  brouiitard.  Vin  fèmblable  Phénomène  rapporté  en 
*•  V,  THift.  1/3  3  "*"!  fut  regardé  comme  très-rare;  mais  celui-ci  doit  f êtit 
^  *3*         bien  davantage  r  car  le  Soleil  n'étoît  dans  le  prcàilîer  qu'à 

environ  i  o  degrés  au  deffus  de  i'hprizon  ,^ &  dans  ce  dernieir 
le  Soleil  qui  approchoit  du  Méridien ,  doit  avoir  été  de  7 
à  8  degrés  pïus  élevé.  Nous  ne  répéteronsi  pas  les  Réflexions 
f>hyriques  &i  afirèndniiquesq[âl  bnt  été  faites  lûr  ce  fîijet  dam 
ie  Volume  cité  cl-defius. 
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CARTES   GEOGRAPHIQUES 

ET   HYDROGRAPHIQUES. 

L'ACADÉMIE  eft  fbuvent  obligée  de  porter  fbn  juger 
ment  fîir  des  matières  qui,  fans  ibrtir  de  la  fphère  des 
Sciences  &  des  Arts  qu'elle  a  pour  objet,  exigent  cependant 
des  connoidànces  de  pratique  peu  communes  dans  une 
Compagnie  de  Sçavans.  La  Guerre  &  la  Marine  la  mettent 
uelquâPois  dans  ces  cas.  Aufli  TAcadémie  a-t-elle  eu  grand 
bin  de  tout  temps  de  le  choifir  des  Sujets  habiles  dans  ces 
profeflîons^  &  qui  joignant  une  longue  pratique  à  la  théorie» 
fufiënt  en  état  de  lever  des  difficultés  pour  la  lôlution  deA 
quelles  la  théorie  toute  feule  ne  fùffit  pas.  M.  le  Chevalier 
d* Albert  Capitaine  des  Vaiflèaux  du  Roi ,  outre  ce  qu'il 
peut  nous  communiquer  de  lumières  fur  la  Navigation  &  la 
inanœuvre  des  Vaiflèaux,  difpofe  dun  tréfbr  dont  il  fçait 
parfaitement  fe  fervir,  &  dont  l'Académie  aufli  bien  que  le 
public,  peuvent  tirer  de  très-grands  avantages  ;  je  veux  parler 
du  Dépôt  des  Cartes,  Plans  &  Journaux  de  la  Marine»  qui 
lui  fut  confié  en  1734* 

Il  employa  d'abord  des  Pilotes  intdligens  w  dépouille- 
ment des  matériaux  îmmenfes  qui  étoient  entre  fes  mains» 
&  ayant  partagé  fon  travail  avec  M.  Beiiin  Ingénieur  du  Roi 
&  Hydrographe  de  la  Marine,  Conunis  au  Dépôt,  il  ne 
tarda  pas  à  faire  paroitre  les  fruits  de  ce  travail  Dèsfann^ 
1737  M*  le  Clievalier  d'Albert  préfènta  à  l'Académie  une 
Carte  réduite  de  la  Mer  Méditerranée,  en  trois  feuilles» 
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avec  une  anaiylè  &  une  coniparaiibn  de  celles  dont  on  s'étbit 
fervi  juiqu'aiors. 

£n  1738  il  donna  une  Carte  particulière  de  TArdiipeF» 
d'autant  plus  utile  quelle  eft  en  grand  Point,  &  que  cette 
partie  de  la  Méditerranée  fè  trouvant  trop  petite  dans  la 
Carte  générale,  ne  pouvoit  repréienter  dans  le  détail  qu  exige 
la  Navigation,  le  nombre  prodigieux  d'Ifles  qui  s  y  ren- 
contrent. 

L'année  1738  n  étoît  pas  finie,  qu  on  vit  (brtir  du  Dépât 
tme  autre  Carte  fous  le  nom  d*Océan  Occidental,  compre- 
nant les  côtes  d'Europe  fut  l'Océan  depuis  le  j  z.^^  degré 
de  latitude  iêptentrionade ,  ceUes  d'Âfirique  jusqu'à  l'Equa*- 
teur,  &  celles  de  l'Amérique  qui  leur  font  oppofèes. 

£n  1 739  parut  une  fuite  de  cette  Carte  que  M.  le  Che- 
valier d'Albert  nomma  Océan  Méridional,  &  qui  renfermoit 
les  côtes  d'Afrique  depuis  le  6.^^  degré  de  latitude  fkp-* 
tentrionaie  jufqu'au  Cap  de  Bonne-Efpérance,  &  celles  de 
l'Amérique  depuis  Caïenne  jufqu'au  détroit  de  le  Maire  & 
la  Terre  de  Feu. 

Il  fît  voir  à  l'Académie  en  1 740 ,  un  morceau  [rfus  con^ 
fidérable  &  peut-être  moins  connu  que  les  précédens,  quoî« 
qu'en  général  il  foi t  plus  anciennement  connu,  une  Carte 
réduite  de  l'Océan  Orientai  ou  Mer  des  Indes,  qui  comprend 
les  côtes  d'Afrique  depuis  le  Cap  de  Bonne-£fpérance  ju£> 
qu'à  la  Mer- rouge,  avec  les  Ifles  deMadagafcar,  de  Bourbont 
de  France,  &c.  &  les  côtes  d'Afie  depuis  la  Mer-rouge 
jûlqu'à  Canton  dans  la  Chine;  où  l'on  trouve  les  côtes  inter* 
médiaires  des  Péninfliles  en  deçà  &  au  delà  du  Gange,  & 
toutes  les  Ifles  adjacentes.  Il  accompagna  cette  Carte  d'un 
Mémoire  fiir  fa  conflruélion ,  où  il  fait  fêntir  l'extrême 
différence  qu^il  y  a  de  toutes  les  pofitions  qu'il  a  adoptées^ 
avec  celles  ^  ks  Cartes  Hollandoifes  &  Angloifês  donnent 
des  mêmes  parties.  Le  réfiiltat  de  cette  comparaifbn  efl  que 
ia  Carte  dreâ'ée  fur  les  Mâaolres  du  Dépôt  de  la  Marine, 
tient  un  milieu  entre  celles  des  HoUandois  &  des  Angipis^ 
&.  toutes  ces  différences  iont  conflatées  par  des  obfervations 

immédiates 
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!nimédîate3  auxquelles  il  ne  paroît  pas  qu  on  pui^  rien 
oppofer. 

Par  exemple»  la  Carte  Hollandoife  de  Pleter  Goos  dont  les 
Navigateurs  font  ulàge,  met  Canton  au  i  34."**  degré  30 
minutes  de  longitude,  à  compter  du  Pic  deTénérif;  ce  qui 
revient  à  1 1 6  degrés  20  minutes  à  TOrient  du  Méridien  de 
Paris  ;  mais  les  ob/èrvations  agronomiques  faites  à  Canton 
pu  à  Pékin  dont  on  connoît  la  pofition  longitudinale  par 
rapport  à  Canton t  déterminent  celle-ci  à  iio  degrés  40 
minutes  ;  d  où  il  fuit  que  la  Carte  de  Pleter  Goos  erre  en  excès 
<te  longitude  ^  de  5  degrés  40  minutes  fur  cette  pofition.  Si 
1  on  prend  les  Cartes  Angloifes  qui  patient  aujourd'hui  pour 
les  meilleures,  quoiqu'elles  ne  ibient  point  réduites»  &  que 
par  con(ëquent  on  ne  puiflè  y  prendre  de  jufies  mefures  pour 
Tiaviger  dans  les  traverses  un  peu  longues ,  on  trouvera 
«près  les  réduélions  néceflàires,  que  ces  Cartes  placeroient 
Canton  au  1 04."^^  degré  de  Paris  »  ce  qui  diffère  en  défaut 
de  la  vraie  fituation,  de  6  degrés  40  minutes.  On  voit  donc 
que  les  Hydrographes  Ânglois ,  pour  éviter  Terreur  dès 
Cartes  HoUandoifes ,.  font  tombés  dans  une  erreur  contraire 
&  encore  plus  confidérable. 

£nf)n  dans  cette  année  1741  M.  le  Chevalier  d'Albert 
nous  a  donné  une  Carte  réduite  des  Mers  comprifës  entre 
les  côtes  occidentales  de  l'Amérique,  &  les  parties  les  plus 
prient^les  de  i'Afie,  Mers.qu'on  défigne  communément  par 
le  nom  général  de  Mer  Pacifique  ou  du  Sud»  Cette  Carte 
lie  demandoit  pas  de  moindres  éclairciffemens  que  les  pré- 
cédentes ,  &  n'étoit  pas  moins  fufceptible  d'inflruélions  im-- 
Ï sortantes  &  curieufès  fur  toutes  les  parties  qui  la  compolênt. 
1  la  donc  accompagnée  de  même  d'un  Mémoire  qui  mérite 
l'attention  des  Navigateurs  3c  de  tous  ceux  qui  s'intéreflent 
à  la  perf^élion  de  la  Géographie  &  de  l'Hydrographie*. 

Après  avoir  rendu  compte  dans  ce  Mémoire  des  raifbns 
«pli  l'ont  empêché  de  changer  la  graduation  ùfnée  des  Cartes 
Marines  réduites  dans  la  fiippofition  de  la  Terre  (phérique, 
|i  paâë  à  l'examen  des  connoiflànces  qu'on  a  eues  Jufqu'ici 
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de  la  Mèr  du  Sud.  On  fera  fùrpris  de  voir  combien  les  Girtef 
de  cette  Mer,  publiées  en  difFérens  temps  &  par  les  Navi- 
gateurs &  les  Géographes  de  différentes  Nations,  sVIoignent 
du  ¥1*3!  &  font  peu  d  accord  entr'elles.  Les  £(pagnois  ont 
trop  reflèrré  la  Mer  du  Sud ,  les  Holiandois  ont  voulu  f é- 
tendre ,  mais  ils  l'ont  encore  renfermée  dans  des  limites  trop 
étroites,  les  Angbis  lont  trop  étendue. 

Herrera  à  qui  nous  devons  THifloire  du  nouveau  Monde 
dans  la  deicription  Géographique  qu'il  en  a  donnée ,  &  dans 
la  Carte  qui  eft  à  la  tète  de  cette  deicription ,  ne  met  que 
125  degrés  de  Longitude  entre  Lima  &  Manille,  au  lieu  de 
162  degrés  qu'il  doit  y  avoir.  Une  erreur  de  37  degrés 
paroît  d'abord  fi  peu  poITible,  qu'on  a  cru  qu'Herrera  avoit 
kcrifié  ks  oonnoiOances  aux  vues  politiques  de  fâ  Nation  ^ 

3ui  étoient  de  faire  tomber  les  Philippines  &  les  Moluquet 
ans  la  partie  de  la  Terre  dont  ie  Pape  Alexandre  V  L  avoit 
donné  la  concefiion  au  Roi  de  Caflille  par  la  Bulle  de  1 4p  3  ^ 
en  confëquence  de  la  i&meufè  ligne  de  Démarcation  qui 
régloit  les  prétentions  des  Rois  de  Caftille  &  de  Portugal  au 
£jjet  des  nouvelles  découvertes.  Mais  il  nous  femble  qu'on 
a  fait  tort  à  la  bonne  foi  de  THiflorien  Caflillan ,  en  faifânt 
trop  d'honneur  au  fçaivoir  géographique  de  fbn  fiècle.  Il  n'y 
a  qu'à  voir  à  quel  point  on  étendoit  en  ce  temps*là  le  conti* 
nent  de  l'Afie  au  delà  de  fês  véritables  bornes ^  pour  conv» 
prendre  qu'on  a  pu  &  même  dû ,  en  confëquence,  rétrécir 
excefCvement  les  Mers  de  l'Amérique  qui  lui  font  conti- 
gués,  &  où  l'on  avdt  bien  moins  navigé  que  fur  les  Mers 
qui  font  en  deçà  entre  le  double  continent  d'Amérique  & 
ceux  d'Afrique  &  d'Europe. 

.En  voici  un  exemple  frappant  que  nous  emprunterons 
de  M.  de  rifle.  Avant  ce  fameux  Géographe  les  Cartes  ordi- 
naires &  iùr-tout  celles  de  Sanfbn ,  piaçoient  la  Terre  dTéço 
au  Nord  de  la  Mer  du  Sud ,  &  l'étendoient  tellement  vers 
l'Efl  qu'il  refloit  à  peine  de  là  jufqu'à  la  prétendue  Ifle  de 
de  1720.  Californie,  5  à  6  degrés  d'intervalle;  cependant  on  ne  peut 
p.  3  8 1 .  *     douter  après  toutes  les  preuves  qu'en  a  données  M.  de  l'ille  % 
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que  la  Terre  nommée  dTéço  ne  (bit  au  Nord  du  Japon  à 
environ  po  degrés  de  ia  Californie^  c'eft-à-dire,  8  5  degrés 
ou  1700  lieues  plus  éioignée  que  ne  la  donnoient  ces  Cartes^ 
J  avoue  que  les  portions  &  les  bornes  de  ia  plupart  des 
Terres  &  desMer^.dont  parle  Herrera,  pouvoient  être  moins 
incertaines  de  Ion  temps  que  n  étoient  ies  limites  orientaies 
de  l'Afie  ;  mais  aufli  ne  s  y  efl-li  trompé  que  de  3  7  degrés, 
&  cette  erreur  ne  pouvoit  guère  manquer  de  naître  de  la 
précédente. 

£n  générai  on  a  toujours  attribué  trop  d'étendue  aux  par* 
ties  connues  de  la  Terre  ^  &  trop  peu  à  celles  qui  ne  i'étoient 
pas ,  Se  où  l'imagination  ne  pouvoit  fè  fucer  fur  rien  de 
déterminé.  La  Gà>graphie  de  Ptolomée  en  fcurnit  mille 
exemples,  &  celle  des  iiècles  fiiivans  ju/qu a  la  découverte 
des  Satellites  de  Jupiter,  &  à  rbeureule  application  quon  a 
£ute  de  leurs  Edipfes  à  ia  recherche  des  Longitudes  Ter-» 
Klbes,  na  pas  été  plus  parfaite  à  cet  égard.  On  içait  aufD 
que  lorlque  Chriftophe  Colomb  aborda  llfle  £(pagnole  ou 
de  Saint -*Domlngue,  il  iê  periûada  que  cétoit  la  véritable 
Gpango  ou  Zipangii  de  Marc- Paul  Vâiitien,  qui  nefi  autre 
cholê  que  llfle  du  Japon  ou  Nipon.  Car  comi^ie  il  comptoit 
avoir  laiâe  cette  Hïe  bien  loin  derrière  lui  à  l'Orient,  il  crut 
lavoir  retrouvée  en  navigeant  vers  TOccident,  &  avoir  fait 
ie  tour  de  cette  partie  du  Globe  qui  la  f^rdit  en  ce  fê»s 
du  lieu  dt  ton  départ  :  roéprile  énorme  dont  cet.illuftro 
voyageur  n^  peut-être  îaroais  bien  revenu^  &  £biidée  /ans 
doute  fur  l'erreur  àes  Géographes  de  îcm  temps  i^i  plaçoient 
ie  Japon  infiniment  plus  loin  vers  l'iEft  qu'il  ns  devoit  être; 
Une  partie  de  ces  préjugés  qui  fbbfîfloient  encore  lorique 
Henrerf  écrivoit  fbn  Hift^iré,  &  l'imperfeélion  des  Mappe* 
mondes  qu^ii  avoit  pu  confuiter ,  fuflifbient ,  à  liion  avis  » 
pour  renojfe  cet  Hiflorien  excufàlHe  d'avoir  trop  .rétréci 
celte  partie  dé  la  Terre  aux  dépens  de  laquelle  on  avoit 
trop  élargi  les  autres,  ou  dévoient  dujnoins  le  mettre  à 
couvert  du  reproche  de  pvéyarication  dont  quelques  Au-i 
tctirs  i  ont  chargé.  « 

Si; 
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Pour  revenir  à  la  Carte  de  M.  le  Chevalier  d'Albert,  8c  S 
la  comparaifbn  qu'il  en  a  faite  avec  celles  des  £/pagnols^ 
des  HoUandois  &  des  Angiois ,  nous  remarquerons  après  lui 
que  ies  féconds  avoient  encore  £dt  la  Mer  du  Sud  trop 
étroite  de  7  degrés ,  &  que  les  derniers  au  contraire  lui 
avoient  donné  trop  d'étendue;  ee  que -M.  le  Chevalier 
d'Albert  juflifie  encore  par  ies  pofitions  réciproques  de 
Manille  &  de  Lima»  Manille,  félon  ies  Cartes  deTomton* 
l'un  des  meilleurs  Hydrographes  d'Angleterre,  eft  fîtuée  à 
i  1 1 6  degrés  3  o  minutes  à  l'Orient  du  Méridien  de  Londres, 
ou  1 1 4  degrés  5  minutes  du  Méridien  de  Paris»  La  pofition 
de  Lima  iîir  la  Carte  d'Amérique  publiée  en  1700  par 
M.  Halley,  revient  à  7  8  degrés  40  minutes  de  Longitude 
occidentale  du  Méridien  de  Paris.  Comparant  donc  ces  deuj» 
pofitions,*ii  en  réiulte  1 6y  degrés  20  minutes  de  différence 
en  Longitude,  entre  Manille  &  Lima,  ce  qui  fait  une  diilance 
de  5  degrés  2  a  minutes  de  plus  que  celle  que  nous  donne 
ia  Carte  de  M»  le  Chevalier  d'Albert. 

Tous  les  autres  points  de  cette  Carte  &  des  précédentes^ 
ont  été  âinfi  placés  par  des  observations  immédiates,  ou  par 
le  réfultat  de  plufieurs  obiervations  indireéles.  Cette  e/pèce 
de  critique,  ce  choix  dé  pofitions  entre  toutes  celles  que 
donnent  les  divers  Routiers  ou  Journaux  des  Navigateurs , 
ces  combinailbns,  ces  compeniàtions  délicates  de  l'excès 
qu'on  trouve  d'un  côté  &  du  défaut  qui  fè  rencontre  de 
l'autre,  foiît  tout  ce  qu'il  y  ai  dé  plus  difficile  en  Géographie/ 
&  ceft  malheareufêment'  ce  qui  efl  le  plus  fiiéquemment 
nécefTaire  ;  car  malgré  tous  les  fecours  que  nous  avons  au- 
jourd'hui pour  nous  procurer  des  déterminations  ailrono-* 
miques,  ces  déterminations  font  encore  en  trop  petit  nom-, 
brd  pour. la  defcription  exaâe  de  la  Teire.  CJefl:  à  la  fuite 
des  temps  de  iès  multiplier,  ou  à  la  fâgacSté  du  Géographe 
d'en  étendre  la  certitude  fur  tout  ce  qui  n'eft  que  de  pure 
induétion,  par  un  enchaînement  de  faits  ôc  de  confèquences^ 
dont  l'aflemblage  &  l'accord  parÊûts  font  fourrage  de  piii^ 
£eurs  fièdes»  ; 


1 


jDES    Scieïïc£&  I4t 


^fcB^fcM^— — ^— i«^— — ^— — i— — — ■■■^■'■— — — ^— — — ^—  I        « 


CARTES  DES  COSTES  MERIDIONALES 

DE    TERRE-NEUVE,  &c. 

MBuache  avoit  prëienté  à  l' Académie  en  1 7  3  6»  une  Carte 
•  des  Côtes  niéridionaies  de  Tlfle  de  Terre-neuve»  de 
l'Ifle  Royale,  de  la  partie  du  Grand-banc  où  fê  fait  la  pêche 
de  la  Morue»  &  de  toutes  les  Côtes»  Ifles  &  Mers  comprifês 
entre  le  43."*  &  le  49»™*  degré  de  Latitude  Nord„  &;  enr 
viron  les  49.™*  &  64.™*  degrés  de  Longitude  occidentale 
de  Paris.  Cette  Carte  faifbit  partie  de  celle  qui  avoit  été 
donnée  en  Angleterre  par  M.  Popple  trois  années  auparavant; 
mais  elle  en  étoit  très-ilifférente  dans  cette  même  partie»  par 
un  nombre  prodigieux  de  correélions  qui  en  changeoient 
entièrement  \^  pofitions.  Ce  font  ces  changemens  que 
M.  Buache  nous  redonne  cette  année»  dune  manière  auffi 
abrégée  qumftruélive,  en  traçant  liir  la  Carte  de  1736  ou 
fax  une  autre  fort  iëmbiable»  le  trait  de  toutes  les  pofitions 
correfpondantes  de  la  Carte  de  M.  Popple»  qu  il  a  diftinguées 
par  la  gravure,  &, ce  qui  eft  peut-être  nouveau  en  Géogra- 
phie» par  la  couleur  imprimée  avec  la  Carte  même.  On  voit 
donc  ici  d  un  coup  d  œil  ce  qu  un  long  difcours  expliqueroit 
à  peine.  M*  Poppie  a  fait  tous  cts  pays  beaucoup  plus  occi- 
dentaux que  ne  les  avoient  fuppof^s  \çs  autres  Cartes  données 
avant  lui,  fur*tout  les  Cartes^HoUandoi/ès,  &  plus  qu'ils  ne 
doivent  l^être  en  effet.  Par  exemple»  il  a  placé  le  Cap  de 
Raz  environ  8  degrés  20  minutes  ou  1 20  lieues  plus  Oued 
qu  il  ne  l'eft  dans  les  premières ,  &  4  degrés  i  o  minutes 
^uiement  ou  60  lieues  plus  loin  que  ne  la  fixé  M.  Buache 
d'après  l'examen  qu'il  en  a  fait.  Une  telle  variété  fur  la 
iîtuation  d'un  point  fî  important  dans  la  navigation  de  cette 
partie  de  l'Amérique,  doit  engager  les  Navigateurs  à  le  dé- 
terminer avec  ibini  &  montre  en  mêaie  temps  la  nécei&té 
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d'en  vérifier  la  pofîtion  par  de  bonnes  obiervations  a(bo- 
nomiques.  On  en  peut  dire  autant  du  Cap  Breton  dans  Ilile 
Royale,  &  de  quelques  autres  points  de  l'entrée  du  Golfe  de 
Saint-Laurent.  La  polition  de  l'ille  de  Sable,  plus  célèbre  par 
les  naufrages  tjui  s  y  font  faits  que  remarquable  par  la  gran- 
deur, ne  difl^re  de  celle  de  M.  Popple  que  d'environ  i  degré 
10  minutes.  Ainfi  l'on  voit  que  ce  tranfjwrt  général  de 
Terres  &  de  Mers  vers  l'Occident  au  delà  de  leur  véritable 
fituation,  par  rapport  aux  Côtes  d'Europe,  varie  encore  Ici 
infiniment  dans  les  parties,  &  ne  devenoit  par-là  que  plu« 
difficile  à  reéUfier. 
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SUR  UN  PROBLEME  DE  DYNAMIQUE. 

LE  nom  de  Dynamque  qui  efi  depuis  peu  en  ufâge  parmi  V.  les  M» 
les  Géomètres  François,  &  dont  M.  Leibnitz  s'eft  ièrvi  P**^®* 
ie  premier,  fignifie  cette  méchanique  fpécuiative  &  /îibiime 
qui  traite  des  forces  motrices  &  actives  des  Corps.  Selon 
M.  Leibnitz  le  méqhanifme  de  l'Univers  &  celui  des  ouvrages 
de  l'Art  ne  différent  pas  dans  leurs  principes.  La  Pe&nteur^ 
dlfôit-il,  &  rElaûicité  qui  iônt  les  deux  grands  moyens 
qu  emploie  la  Nature  dans  la  produifUon  de  /es  divers  phé* 
nomènes ,  peuvent  être  expliquées  méchaniquement  comme 
nos  machines  ordinaires ,  &  le  doivent  être  par  le  mouve-* 
ment  de  la  matière  Ethérée  ;  mais ,  ajoûtoit  ce  Philoibphe  » 
le  mouvement  primitif  des  Corps,  cette  force  qui  leur  a  été 
imprimée  par  le  Créateur,  &  qui  agit  conftânunent  en  eux» 
s'y  trouve  différemment  limita  &  modifiée  par  les  circoni^ 
tances  de  leurs  chocs  réciproques.  L'art  de  démêler,  d'éva* 
iuer  toutes  ces  différences  &  d'en  alDgner  les  effets  »  il  le 
nomma  Dynamique.  Les  Méchaniques ,  la  Statique ,  &  ce 
qu'on  appelle  communément  la  Science  des  Forces  mou- 
vantes ,  n'en  diffèrent  qu'en  ce  que  les  forces  ou  les  puiffances 
y  font  quelquefois  confidérées  en  fimple  pouvoir  d'agir,  ou 
même  comme  paffîves  ;  au  lieu  que  le  véritable  objet  de  la 
Dynamique  efl ,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  théorie  des 
ToTces  aduellement  agiffantes.  A  mefure  que  les  Sciences 
s'étendent  &  qu'on  vient  à  les  envifâger  fous  de  nouveaux 
afpe^s ,  il  efl  utile  qu'on  leur  impofe  de  nouveaux  nom» 
pour  en  mieux  caraélérifêr  les  parties.  C'efl  enfûite  aux 
Ecrivains  iàges  &  inteliigens  d'en  ufër  avec  fbbriété. 
Soit  un  anneau  verticalement  attaché  à  la  fûrface  d'une 
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table  horizontale ,  par  un  point  fur  lequel  il  puîflè  tournée 
comme  centre.  Soit  cet  anneau  enfilé  par  une  baguette  ou 
verge  inflexible,  qui  y  gliflè  librement  ielon  ià  longueur, 
&  qui  (bit  chargée  à  fb  extrémités  ou  à  tels  autres  points 
quelconques  de  chacun  de  les  bras,  de  part  &  d  autre  de  ce 
centre,  d'un  ou  de  plufieurs  corps  de  mafle  connue,  à  Tinfim. 
Si  Ton  imagine  que  cette  baguette  vienne  à  être  frappée 
ou  miie  en  mouvement  de  quelque  manière  que  ce  ibit 
autour  de  l'anneau  dans  lequel  elle  peut  giiflër  ou  tourner, 
ou  glifler  &  tourner  tout  enièmble,  il  eft  évident  que  cha- 
cune de  fcs  extrémités ,  chacun  de  Ces  points ,  &  par  con- 
féquent  chacun  des  Corps  dont  elle  efl  chargée,  décrira  ou 
des  lignes  droites,  ou  des  cercles,  ou  des  courbes  d  une  autre 
efpèce;  (çavoir,  des  lignes  droites  qui  fe  confondront  avec 
ibn  axe,  (i  la  direélion  du  mouvement  qui  lui  a  été  imprimé 
e(l  iêbn  Ûl  longueur;  des  cercles,  û  Timpuifion  lui  étant  per« 
j>endiculaire  ou  oblique ,  le  mouvement  communiqué  aux 
Corps  qu  elle  porte  ne  produit  en  elle  que  la  fimple  rota- 
tion fans  la  faire  glifler  dans  i  anneau  ;  car  en  ce  cas,  qui  eft 
celui  où  les  forces  centrifuges  le  balancent  de  part  &  d  autre  » 
les  rayons  veéleurs  ou  les  parties  des  bras  de  la  baguette 
chargées  de  ces  Corps  demeureront  conflamment  à  même 
diflance  du  centre  du  mouvement.  Enfin  tous  les  points  de 
la  baguette  décriront  des  courbes  différentes  du  cercle  fi  elle 
gliffe  &  tourne  en  même  temps,  félon  toutes  les  combi- 
nai (bns  que  peut  recevoir  ce  mouvement  compofe.  Il  s  agit 
de  déterminer  les  vîtefles  qu  auront  tous  ces  Corps  mis  ainfi 
en  mouvement,  &  les  lignes  droites  ou  courbes  qu'ils  dé- 
criront  autour  du  centre  immobile  de  la  rotation. 

Oh  fènt  aflèz  de  quelle  difficulté  ed  ce  Problème.  M.  de 
Montigny  la  réfblu  par  le  calcul  différentiel  &  intégrai,  le 
ieul  vrai-femblablement  qui  puifle  atteindre  à  de  pareilles 
queflions ,  où  les  courbes  mêmes  qui  en  réfultent  ne  font 
guère  exprimables  que  par  des  équations  différentielles.  li 
s'efl  fèrvi  auffi  du  Principe  Je  la  œnfervation  des  Forces  mes; 
Principe  plus  ancien  que  ces  Forces ,  &  que  M.  Uuguens  a 

mis 
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Utils  le  premier  en  œuvre  dans  Ion  Traité  des  Pendules  ap- 
pliqués aux  Horloges ,  mais  qui  a  été  depuis  défigné  fous  ce 
nom  par  de  fameux  Géomètres,  qui  ont  fuîvi  Ta  doélrînc 
des  Forces  vives  de  M.  Leibnitz,  à  laquelle  il  leur  a  paru 
favorable.  Il  ne  fignifie  autre  chofè,  fmon  que  dans  tous 
les  cas  où  piufieurs  Corps  agiflènt  les  uns  fur  les  autres,  foit 
par  le  choc ,  étant  fùppofès  à  reflbrt  parfait ,  fbit  par  des 
iils  ou  par  des  verges  inflexibles  qui  les  tiennent  attachés» 
&  qui  les  tirent  ou  les  entraînent,  la  fbmme  des  produits 
de  leurs  maflês  par  les  quarrés  de  leurs  vîteffes,  fera  toujours 
une  quantité  confiante.  Aufli  ce  même  principe  a-t-ii  été 
ibuvent  employé  par  d  autres  Géomètres  fameux  qui  re-^ 
jetent  formellement  les  Forces  vives ,  ou  qui  n  ont  point  ' 
voulu  entrer  dans  la  difcuflion  de  cette  célèbre  di/pùte,  dont 
îl  peut  être  aifèment  iëparé. 

Du  reflé  il  fèroit  inutile  d  avertir  que  dans  Ténoncé  du 
Problème  de  M.  de  Montigny  on  doit  concevoir  Tanneau 
autour  duquel  fè  font  tous  les  mouvemens,  comme  un  point, 
ia  baguette  comme  une  ligne  fans  largeur,  les  maffes  qui  y 
font  fixement  attachées,  comme  autant  de  petits  corps  dont 
tout  le  volume  fêroit  réuni  au  point  de  cette  ligne  où  ils  font 
attachés ,  &  que  dans  toute  cette  recherche  on  ùlt  abflraélion 
des  frottemens.  Ce  font  les  conditions  ordinaires  de  ces  fortes 
de  Problèmes  qu  il  faut  toujours  commencer  de  réfbudre  fous 
ce  point  de  vue  fimple  &  purement  mathématique,  pour 
len  venir  enfuite,  lor^e  le  cas  le  requiert,  à  Texamen  des 
circonflances  phyfiques  qui  les  accompagnent. 


SUR    LES   INSTRUMENS 

QUI    ASSORTISSENT 

LA    MACHINE    PNEUMATI<IUE. 


L 


£  S  inventeurs  dans  les  Sciences  ou  dans  les  moyens    V.  les  M^ 
de  les  acquérir  &  de  les  perfeélionner,  jouiflent  à  peu-  P"  ^3 S* 
{  des  mêmes  honneurs*  Le  6meux  Boyle  n'efl  pas  plus 
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connu  par  fes  excellentes  recherches  dePhyfique,  deChymie 
&  d'Hifloire  Naturelle,  que  par  la  Machine  du  Vuide  ou 
Pneumatique  qu'il  a  inventée  ou  feulement  perfeAionnée, 
'&  à  laquelle  plufieurs  Sçavans  ont  donné  le  nom  de  Machine 
Boyliéne.  £n  effet ,  combien  de  connoiflànces  utiles  &  eu* 
rieufès  cette  merveilleufê  Machine  ne  nous  a-t-elle  pas  pro- 
curées !  M.  TAbbé  Noilet  obligé  par  profeffion  à  faire  un 
grand  nombre  d'expériences ,  &  defirant  donner  aux  indru- 
mens  qui  fervent  à  produire  cette  extrême  raréfadion  de 
lair  qu'on  qualifie  de  Vuide»  toute  la  perfection  dont  lis  font 
ifùfceptibles ,  a  remonté  julqu'à  l'origine  de  la  Machine  Pneu- 
matique ,  en  a  parcouru  toutes  les  formes  &  examiné  ce 
.  qu'il  y  a  d'avantageux  dans  les  unes  &  de  défedueux  dans 
les  autres.  Il  rendit  compte  à  TAcadémie  de  cet  examen 
♦  V.IesM.  Tannée  dernière*  dans  deux  Mémoires  »  dont  le  premier 
*  '^^o*      traite  en  général  des  Inflrumens  propres  aux  expériences  de 
}^7,  ^  '       l'air  ;  le  fécond  regarde  particulièrement  la  conflruélion  d  une 

nouvelle  Machine  Pneuoiatique  de  raréfaéliop  à  deux  corps 
de  Pompe,  &  celui-ci  roule  lur  les  Infbumens  dont  il  con- 
vient d'afibrtir  la  Machine  Pneumatique,  pour  en  rendre 
i'ufâge  plus  fur  &  plus  commode.  Mais  ces  détails  d'une 
inéchanique  indufh-ieufe  doivent  être  lus  dans  le  Mémoire 
même.  On  y  trouvera  de  nouveaux  moyens  pour  opérer 
avec  exactitude  &  avec  facilité  dans  les  expériences  du  Vuide 
qu'on  connoifibit  déjà  »  &  de  nouvelles  vues  fur  quelques 
autres  non  moins  importantes,  qui  n'ont  pas  encore  été  exé^ 
cutées.  Telle  efl  celle  qui  a  pour  objet  la  nature  &  la  quantité 
des  matières  hétérogènes  dont  l'air  de  notre  Atmofphère  efl 
^chargé.  11  feroit  difficile  à  la  Phyfique  expérimentale  de 
s'exercer  fur  quelque  chofe  de  plus  intéreflànt  pour  nous 
jue  l'Elément  dans  lequel  nous  vivons  6^  que  nous  re/pirons 
lans  cefle.  M.  l'Abbé  Noilet  ne  fe  flatte  pas  qu  on  puifiè 
finôt  en  avoir  une  connoifiance  parfaite;  mais  \qs  procédés 
qu'il  indique  ,pour  cela  doivent  porter  à  i'eflayer,  &  nous 
autorifènt  à  ne  ps  à&k^itx  du  iùccès» 
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SUR    LA     CONSTRUCTION 

D'UN    PENDULE 

Qui  ne  puiffè  s'alonger  par  la  chaleur^  ni  fe  raccourcir 

par  le  froid. 

DEPUIS  Fingénieufê  application  du  Pendule  aux  Hor«  y,  i^  m^ 
loges 9  due  à  M.  Huguens,  la  Méchanique  /êmbloit  p*363, 
n'avoir  plus  rien  i  faire  pour  donner  à  ces  Machines  toute  la 
perfection  dont  elles  font  /ùfceptibies.  En  effet ,  à  ne  cpn^- 
dérer  que  ce  qu  elles  tiennent  du  pur  méchanifine,  &  abflrac* 
tion  faite  des  altérations  que  les  cau(ês  phyfiques  &  acciden- 
telles peuvent  y  apporter,  on  ne  voit  pas  qu'il  leur  manquât 
rien  pour  nous  procurer  une  exa<5le  inefure  du  temps.  Peut- 
être  même  n  o^-t-on  d  abord  y  defirer  rien  au  delà.  Mais 
comme  les  befoins  &  les  defirs  croiflènt  à  me(îjre  qu'ils  font 
iâtisfaits,  on  n  a  pas  joui  long-temps  de  ces  admirables  Hor- 
loges y  déjà  plus  régulières  dans  leur  marche  que  le  Soleil 
même ,  iâns  leur  demander  quelque  choie  de  plus.  On  a 
voulu  que  par  un  principe  interne  &  méchanique  elles  fuflent 
en  état  de  prévenir  tous  les  dérangemens  que  la  chaleur  ou 
ie  froid  peuvent  caufer  i  leur  mouvement  :  car  on  fçait  que  fa 
chaleur  raréfie  &  dilate  les  métaox»  que  le  froid  au  contraire 
les  condenfê  &  en  accourclt  toutes  les  dimenfions,  &  que 
ies  vibrations  du  Pendule  font  par  rapport  à  leurs  durées  en 
rai  ion  inverie  des  quarrés  de  les  longueurs.  D  où  il  fuit  que 
par  cette  feule  circonflance  phyflque  l'Horloge  ou  la  Pen- 
tlule  doit  avancer  en  Hiver  &  retarder  en  Eté  ;  ce  qui  peut 
aller  à  plus  d'un  quart  de  minute  de  difi^rence  par  jour  entre 
ces  deux  fàifbns  de  l'année,  dans  un  climat  tel  que  le  nôtre» 
&  ainfi  à  proportion  dans  les  (dXons  moyennes. 

M.  Graham  fameux  HcM^oger  de  Londres ,  Membre  de 
ia  Société  Royale,  ^fl  fe  premier  qui  ait  tenté  avec  quelque 
£iccè5  de  remédier  à  cette  caute  d'iir^gularité  dans  ie^ 
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Horloges.  Son  idée  qui  eft  très-îngénîeufè  &  qu'on  peut  vohr 
dans  les  Tranfàdîons  Phîlofbphîques,  année  1 7  2  6,  n.""  3  9  2, 
doit  être  regardée  comme  la  fburce  de  toutes  celles  qu'on  a 
eues  depuis  fur  ce  fujet,  quoique  très-différentes  ;  car  il  fuffit 
ibuvent  de  (çavoîr  qu'il  y  a  un  moyen  d'arriver  au  but,  pour 
en  imaginer  bien  tôt  de  plus  furs  &  de  plus  commodeis. 

Une  expérience  que  le  célèbre  M.  Muflchenbroek  a  mife 
dans  tout  ion  jour,  fçavoir,  que  le  cuivre  &  fur-tout  le  laiton 
ou  cuivre  jaune,  fë  dilate  beaucoup  plus  par  la  chaleur  que 
le  fer,  a  fourni  la  manière,  julqu  ici  la  plus  exaéle  &  la  plus 
&cile,  de  procurer  aux  Horlogers  cette  reélification  qu'on 
leur  demande.  M.  Julien  le  Roy,  l'un  des  plus  habiles  Hor- 
logers de  Paris ,  a  déjà  conftruit  fur  ce  principe  des  Horloges 
irès-judes  dont  il  préiênta  le  modèle  à  l'Académie  eni  7  3  8» 
Il  applique  au  deifus  de  la  boîte  qui  en  contient  le  rouage, 
un  tuyau  de  laiton  au  haut  duquel  efl  fixement  attachée 
une  verge  de  fer  où  il  fufpend  celle  du  Pendule,  &  qui,  en 
vertu  de  la  différente  dilatation  des  deux  métaux,  fert  à 
ibûlever  &  à  raccourcir  celle-ci  lor/qu  elle  efl  alongée  par  fa 
chaleur,  ou  à  l'abaifler  &  l'alonger  lorfqu  elle  efl  raccourcie 
par  le  froid.  Sur  le  fronton  de  la  boîte  efl  un  Cadran  dont 
les  divifions  relatives  aux  impreifions  du  froid  &  de  la  char 
leur  de  l'air  fur  l'Horloge,  font  parcourues  par  une  aiguille 
qui  en  indique  les  changemens.  L'Artifle  fèmble  avoir 
.voulu  nous  mettre  fous  les  yeux  &  la  caufê  &  les  effets  qu  il 
avoit  en  vue  dans  fbn  travail;  ce  qui  peut  être  utile,  tant 
pour  régler  la  machine  »  que  pour  s'en  fèrvir  avec  plus  de 
connoiiTance.  Mais  voici  la  même  invention  projettée  fur 
im  autre  plan. 

Comme  ce  tuyau  de  cuivre  qui  s'élève  perpendiculaire^ 
znent  au  deffus  de  la  Pendule,  doit  avoir  plus  de  4  pieds  ^ 
de  hauteur,  &  pourroit  caulêr  quelqu'embarras  ou  quelque 
difformité  dans  les  lieux  où  l'on  fbuhaiteroit  la  placer^ 
M.  Caffini  a  imaginé  une  autre  conflruélion ,  qui  efl  tout-à* 
fait  exempte  de  cet  inconvénient.  C'efl  à  la  verge  même 
du  Pendule  qu'il  applique  les  deux  métaux ,  par  une  ou  deux 
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contre-verges  de  cuivre,  dont  les  dilatations  &  les  condenfâ* 
tjons  agiflent  en  ièns  contraire  à  celles  de  la  verge  de  fer  du 
Pendule,  &  y  produisent  le  jeu  que  nous  venons  de  décrire 
dans  la  Pendule  de  M.  le  Roy.  Ainfi  la  çaifle  ordinaire  qui 
iôûtient  la  boîte  de  THorloge,  &  qui  en  cache  les  poids  & 
les  cordes,  cachera  également  la  verge  du  Pendule  &  toute 
cette  méchanique,  qui  ne  devient  par-là  que  plus  conforme 
à  l'ouvrage  de  la  Nature  qu  elle  efl  deftinée  à  combattre. 

La  conllruélion  que  propoiè  M.  Caiïini  ne  touchant  qu'à 
la  verge  du  Pendule  fans  rien  changer  à  iâ  fù/penfion  ni 
aux  autres  pièces  de  THorloge,  a  encore  cet  avantage,  qu  on 
peut  l'appliquer  aif^ment  &  à  peu  de  frais,  aux  Pendules 
toutes  faites  que  Ion  avoit  auparavant. 

NOus  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires 
U£xtrait  des  Obiervations  &  Opérations  qui  ont  été    V.  les  M# 
faites  dans  le  Bas-Languedoc  pendant  les  mois  de  Mai  &  de  P-  ^^S* 
Juin  de  l'année  1 740,  par  M.  Pitot  Direéleur  du  Canal  Royal 
de  cette  Province* 

Les  Expériences  de  M.  de  BufFon  fur  la  force  du  Bois^  p.  zgzè 
qui  font  fuite  d'un  Mémoire  qu'il  donna  l'année  dernière 
uir  le  même  fujet. 


DIVERS    MEMOIRES 

E  T 

OBSERVATIONS    DE    MECHANIQUE. 

L 

Sur  les  Forces  Motriees  des  Corps^ 

NOtr-e  fiècle,.  aînfi  que  les  beaux  fiècfes  de  Rome  & 
de  la  Grèce,  peut  compter  des  Philo(bphes  parmi  fe* 
plus  grands  Poètes.  M.  de  Voltaire  a  pré/ênté  cette  année 
à  l'Académie  un  Mémoire  intitulé  Doutes  fur  la  mefure  des 
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Forces  motrices  &  fur  letir  nature ,  où  il  paroît  être  fort 
au  fait  de  la  fameuiè  queftion  des  Forces  vives,  ce  qui  n  dl 
pas  commun ,  &  avoir  mcdité  avec  /bccès  fur  la  nature  du 
Mouvement,  ce  qui  eft  encore  plus  rare*  Ces  deux  points 
de  vue,  lun  plus  particulier,  l'autre  plus  général,  font  l'objet 
&  la  divifion  de  fon  Mémoire, 

La  première  partie  contient  une  expofitîon  abrégée  des 
principales  raiibns  qui  ont  été  données,  &  qui  prennent  ici 
une  nouvelle  forme,  pour  prouver  que  les  forces  aélueiles  des 
Corps  en  mouvement  (ont  comme  leurs  quantités  mêmes 
de  mouvement,  c eft- à-dire,  en  raifon  de  leurs  fimples 
viteflès  multipliées  par  leurs  mafles.  C  eft  ce  qu'on  appelle 
YOpmwn  commune  ou  Cartéfténe,  &  c  eft  aufli  celle  que  M.  de 
Voltaire  a  adoptée  en  oppofition  à  celle  des  Forces  vives  de 
M.  Leibnitz,  qui  fait  la  force  des  Corps  comme  leurs  maflb 
multipliées  par  les  quarrés  de  leurs  vîtefles.  Sur  quoi  l'on 
p^  73*     peut  voir  l'Hîftoire  de  1 72 8  ♦• 

Une  preflion  quelconque  en  un  temps,  ce  font  les  paroles 
de  M.  de  Voltaire,  peut-elle  donner  autre  chofe  qu'une  vîtefle, 
&  ce  qu'on  appelle  une  Force  î  Si  une  preflion  en  un  temps 
ne  peut  donner  qu'une  force,  deux  preftions  dans  le  même 
temps  ne  donneront- elles  pas  Amplement  deux  vîtefles  & 
deux  forces  !  Donc  en  deux  temps  une  preflion  produit  ce 
que  deux  preflïons  égales  font  en  un  temps,  elle  donne 
deux  de  vîtefle  &  deux  de  force;  <:ar  2  multiplié  par  i, 
eft  la  même  chofe  que  i  multiplié  par  2.  Donc  û  de  deux 
Corps  égaux  le  premier  fait  le  double  d'effets  de  Fautre, 
c  eft  qu'il  a  double  vîtefle ,  &  s'il  fait  le  quadruple  d'effets 
avec  deux  de  vîtefle,  c'eft  qu'il  agit  en  deux  temps.  Donc 
û  l'on  veut  que  la  Force  foît  le  produit  du  quarré  de 
la  vîtefle  par  la  mafle ,  il  faudra  qu'un  Corps  avec  double 
vîtefle  opère  dans  le  même  temps  une  aélion  quadruple  de 
celle  d'un  Corps  égal  qui  n'auroît  qu'une  vîtefTe  fimple  :  ce 
qui  eft  contradîéloire ,  même  felon  la  doélrine  des  Forces 
vives.  Donc  tous  les  cas  où  cette  contradiélion  d'une  vîtefle 
double  qui  agit  comme  4  paroît  fè  trouver ,  doivent  être 
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iécompotés  &  ramenés  à  la  fimplicité  de  cette  loi  Inviolable  » 
par  laquelle  2  de  viteûe  ne  donne  qu'un  effet  double  de 
I  de  vîtefle.  Sec. 

C'efl  en  procédant  ainfi  par  les  idées  les  plus  fimples  que 
M«  de  Voltaire  padë  aux  cas  plus  compoiës  &,  qui  exigent 
plus  de  calcul.  Le  temps  fi  infëparabie  de  Taélion  des  Forces» 
&  que  les  partiiâns  des  Forces  vives  voudroient  bien  en 
ieparer,  fait  la  baie  de  tous  fês  raifbnnemens.  C'eft  en  vain 
quon  ne  feroit  mention  que  de  la  vî^eflè,  le  temps  y. 
rentreroit  néceflaîrement  avec  elle,  pui(que,  ièlon  la  notion 
la  plus  fimple  qu'on  puifle  donner  de  la  vitefle,  ce  n'eft 
autre  choIè  que  i'efpace  divifë  par  le  temps  :  ceft-Ià  Ion 
effence  réduite  à  {es  moindres  termes,  c'efl  la  Formule  des 
Géomètres. 

S'il  y  a  un  cas  où  la  Force  paroiflè  être  comme  le  quarré 
de  la  vîtefiè ,  c'ed  /ans  doute  dans  le  choc  des  fluides ,  qui 
agiflènt  en  effet  en  raifbn  doublée  de  leur  vîteflë.  Mais  s'il 
e(l  démontré»  pourfùit  M.  de  Voltaire,  que  les  fluides  n'a- 
giflent  ainfi  que  parce  qu'en  un  temps  donné  chaque  partie 
cule  n'agit  qu'avec  fa  maffe  multipliée  par  fk  fimple  viteflè* 
re(lera-t-il  quelque  doute  fur  l'évaluation  des  Forces  mo* 
trices  l  Or  il  ne  faut  qu'un  peu  d'attention  pour  s'apercevoir 
dt  cette  vérité.  Les  parties  d'un  fluide  en  mouvement  cc»itre 
un  plan  fê  fuccèdent  fans  celle,  il  agit  donc  &  en  raifbn 
de  leur  vitefle  &  en  rai/bn  du  temps;  les  vit^s  font  comme 
les  temps  :  donc  il  doit  agir  «n  raifbn  doublée  ou  des  viteflès 
ou  des  ten^ps ,  de  cela  feul  que  chacune  de  fês  parties  agit 
à  chaque  temps  donné,  en  raifbn  de  ia  maâè  multipliée  par 
fz  fimple  vîteffe. 

M.  de  Voltaire  infiile  encore  beaucoup  flir  les  pertes  ou 
les  extinélions  fucceffives  de  la  Force  c^ns  les  imouvemens 
retardés ,  où  elles  fbnt  inconteftabiement  proportionnelles 
aux  fimples  viteffes ,  &  dont  il  efl  évident  que  ia  Ibmme 
ne  peut  être  auffi  que  proportionnelle  a  la  Force  primitive 
même  &  totale ,  qui  s'efl  enfin  confûmée  par  ces  pertes 
contre  les  obflacies  continuels  qu'elle  avoit  à  furmontec  ^ . 
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'  La  féconde  partie  du  Mémoire  confifte  en  dts  réflexions 
qui  fous  ie  nom  modefle  de  doutes  fur  la  nature  de  la  force 
&  du  mouvement,  ne  laiflèroient  pas  de  fournir  encore  de 
très -fortes  preuves  contre  l'opinion  que  l'Auteur  combat. 
Ce  (ont  de  ces  obfervations  lumineufes  tirées  du  fond  du 
iùjet,  &  auxquelles  toute  démonftration  bien  ordonnée  doit 
jfe  rapporter,  principalement  lor/qu'il  s'agit  de  queflions 
Phyfico  -  mathématiques. 

Une  méthode  fort  ordinaire  aux  Géomètres  qui  ont  â 
réfbudre  un  Problème,  c'eft  de  le  confidérer  comme  déjà 
réfolu,  &,  par  l'infpeélion  des  lignes,  des  quantités  ou  des 
rapports  qui  le  conftituent ,  d'en  trouver  réellement  la  iôlu- 
tion.  La  Force  motrice  des  Corps  confidérée  ici  en  rai  (on 
des  fimples  vitefles  multipliées  par  les  ma(res,  fournit  de 
même  à  M.  de  Voltaire  de  quoi  définir  ce  qu'elle  eft  mathé- 
matiquement pariant,  c'eft-à-dire,  en  tant  que  capable  de 
plus  &  de  moins  ;  car  c  eft  (ûr  £1  quantité  &  non  (ùr  fa  nature 
métaphyfique ,  que  roule  ia  queftion  des  Forces  vives. 
Cependant  les  réflexions  générales  &  métaphyfiques  de  M* 
de  Voltaire  s'appliquent  quelquefois  fort  heureu(ement  à  la 
théorie  particulière. 

S'il  eu  bien  prouvé,  dit-îl,  que  ce  qu'on  appelle  Force 
motrice  eft  le  produit  de  la  fimple  vîtefle  par  la  maflè,  ne 
iêra-t-il  pas  moins  mal-ai(ë  de  parvenir  à  connoître  ce  que 
cefl  que  cette  Force!  .D'abord  fî  elle  efl  la  même  dans  un 
Corps  qui  n'eft  pas  en  mouvement,  comme  dans  le  bras  d'une 
balance  qui  efl  en  équilibre,  &  dans  un  Corps  qui  efl  en 
mouvement,  n'efl-il  pas  clair  qu'elle  eft  toujours  de  même 
nature,  &  qu'il  n'y  a  point  deux  efî>èces  de  Force,  l'une  morte 
&  l'autre  vive,  dont  Tune  diffère  infiniment  de  l'autre!  à  moins 
qu'on  ne  di(ê  aufTi  qu'un  liquide  eft  infiniment  plus  liquide 
quand  li  ^ouie ,  que  quand  il  ne  coule  pas. 

Il  avoit  remarqué  que  l'ancienne  manière  d'évaluer  les 
Forces,  i'hypothèfè  Cartéfiéne  ou  Newtoniéne,  car  Newton, 
I>e(cartes  &  toute  l'Angleterre  s'accordent  ici  parfaitement, 
rend  une  raifon  pleine  &  entière  de  tous  les  cas  auxquels 

la  Force 
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fa  Forée  (embie  être  le  quarré  du  produit  de  la  viteflè  par  la 
maife ,  tandis  que  la  nouvelle  manière  ne  peut  en  aucun  kn$ 
rendre  raifbn  des  efièts  proportionnels  à  la  fimple  viteflè. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  fur  les  queftions  * 
purement  métaphyfiques  qui  font  le  principal  fujet  de  cette 
^onde  partie  du  Mémoire;  leur  liaifbn  avec  la  queflion 
dont  il  s  agit  dépend  prefque  toujours  de  la  connexion  qu  elles 
ont  dans  leur  totalité,  &  avec  des  /yftèmes  de  Philofophie 
dont  iexplication  nous  meneroit  trop  loin.  On  en  jugera 
par  le  fimpIe  énqticé  de  celles-ci;  par  exemple,  fi  la  ma(Iè 
&  le  mouvement  fuffifènt  pour  opérer  la  Force  motrice  des 
Corps  !  S'il  n'y  faut  pas  ajouter  ï inertie  de  la  matière  î  Si  le 
principe  de  cette  Force  n'eft  pas  dans  la  gravitation,  Ibit  que 
fa  gravitation  ait  elle-même  une  caufê  phyfique,  ibit  qu  elle 
n'en  ait  point  !  Si  la  quantité  de  Force  &  de  mouvement 
augmente  ou  diminue  dans  TUnivers,  ou  fî  elle  efl  toujours 
la  même!  Si  la  permanence  des  Forces  ne  feroit  pas  une 
beauté  de  plus  dans  la  Nature!  &c.  A  l'égard  de  cette  dernière 
queflion  M.  de.  Voltaire  ne  penfe  pas  que  les  Philofbphes 
ioient  plus  fondés  à  dire  que  la  permanence  de  la  quan«« 
tlté  de  Forces  efl  une  beauté  néceflàire  dans  la  Nature,  que 
s'ils  di(bient  que  k  même  quantité  d'efpèces,  d'individus, 
i^e  figures  9  &c«  eft  une  beauté  néceflàire* 

I  r. 

Sur  le  jet  des  Bombes, 

M.  TAbbé  Deîdîer  aujourd'hui  Profefleur  Royal  de  M  a-» 
thématique  à  l'Ecole  d'Artillerie  de  la  Fère,  &  connu  par  de 
Içavans  ouvrages  de  Mathématique  qu'il  a  donnés  au  pubiicp 
a  préfenté  à  l'Académie  une  nouvelle  Méthode  pour  trouver 
quelle  force  on  doit  donner  à  une  Bombe  ou  à  un  Boulet^  &fous 
quel  angle  d'élévation  ou  d'abaijfement  on  doit  tirer  pour  atteint, 
dre  un  But  fitué  au  dejfus  ou  au  deffous  de  la  Batterie.  Cette 
Méthode  qui  confifte  à  f^e  paflèr  par  deux  points  donn^ 
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une  Parabole  dont  Taxe  ibît  vertical ,  réduit  tout  d'un  coup 
les  cas  où  le  but  efl  fitué  au  deifus  ou  au  dellbus  4e  la 
Batterie  à  ceux  où  il  e(l  dans  le  niveau;  après  quoi  M.  f  Abbé 
Deidier  le  fert  des  Règles  de  AL  Blonde!  pQur  les  cas  du 
niveau» 

M.  Blondel  peu  content  de  tout  ce  qui  avoit  été  publié 
ou  qu'il  avoit  publié  lui-même  fîir  ce  fùjet  dans  fbn  Traité 
du  Jet  des  Bombes ,  propolâ  autrefois  le  Problème  à  TAca* 
demie.  M.^'  Buot ,  Roëmer  &  de  la  Hire  en  donnèrent  de 
fort  belles  (blutions  fynthétiques  ;  mais  cotnme  ces  iblutions 
demandoient  plufieurs  analogies  &  la  connoiflance  de  plu* 
iîeurs  angles  ou  fmus ,  &  qu  elles  étoient  par-là  trop  em^ 
barraflântes  pour  la  pratique,  M.  Guinée,  le  P.  Reynaud  & 
quelques  autres  Géomètres  de  la  Compagnie  venus  long^ 
temps  après ,  réduifirent  ce  Problème  à  des  Formules  par 
leiqueiles  la  difficulté  &  le  travail  font  beaucoup  diminués* 
On  peut  voir  auflî  la  fblution  très-concifè  qiie  M.  de 
♦  V.  les  M.  Maupertuis  en  a  donnée  dans  ce  genre  *,  &  qui  renferme 
;[gi/*      cependant  tout  ce  qu  on  peut  defirer  (ùr  cette  matière.  Mais 
M.  l'Abbé  Deidier  voulant  encore  épargner  aux  Canonniers 
ou  aux  Bombardiers  &  à  ceux  qui  les  conduifènt,  le  foin 
d'évaluer  ces  Formules ,  ou  d  en  avoir  toujours  des  Tables 
avec  eux ,  a  réduit  toutes  leurs  opérations  à  prendre  le  tiers 
d'une  ou  de  deux  grandeurs  connues ,  moyennant  quoi  tous 
les  cas  du  jet  des  Bombes  ou  du  tir  du  Canon  fe  trouvent 
ramenés  à  la  pratique  de  M.  Blondel  pour  le  ieul  cas  où  le 
but  efl  au  niveau  de  la  Batterie.  Et  comme  il  n'y  a  point 
de  Bombardier  qui  ne  puifle  prendre  le  tiers  d  une  quantité 
donnée»  &  à  qui  les  pratiques  de  M.  Blondel  ne  foient 
connues  »  la  Méthode  de  M.  l'Abbé  Deidier  ne  peut  que 
leur  être  utile,  &  devient  d'un  ufage  infiniment  commocb' 
jpx  fm  extrême  fùnpUcité» 
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tSur  le  roidiffèment  à"  h  relâchement  alternatifs  det 

Cordes  qui  tirent  un  Fardeau. 

Parmi  àts  éclaîrcîflemens  que  M.  Fénel  Chanoine  de 
Sens  nous  a  envoyés  fur  /a  pièce  n/  a/,  qui  a  pour  devîfe, 
QuanJo  non  pùtefl  jieri  id  quod  vis,  id  velLs  quod  fieri  pojfit,  & 
qui  a  eu  ÏAcceJfit  pour  le  prix  que  l'Académie  a  diftribuc 
celte  année  fur  le  Cabeftan ,  il  îe  trouve  une  obfervation 
curieufê  fur  le  relâchement  &  le  roidiflement  alternatifs  dc$ 
cordes  qui  traînent  un  fardeau.  Comme  cette  obfervation 
peut  cire  utile  tant  pour  ceux  qui  voudront  travailler  à 
l'avenir  fur  le  Cabeftan ,  qu'en  général  pour  ceux  qui  s'ap- 
pliquent aux  Forces  mouvantes,  l'Académie  a  jugé  à  propos 
qu'il  en  fût  donné  un  extrait  dans  /on  Hiftoire. 

M*  Fénel  ayant  fait  faire  un  grand  Cabeftan  fur  lequel  il 
cmployoît  des  cordes  de  5  pouces  de  pourtour,  ou  d'environ 
1 9  lignes  de  diamètre,  &  qui  étoient  très-longues,  on  atta* 
cha  à  l'extrémité  de  ces  cordes  un  grand  Traîneau  chargé  de 
pièces  de  fer  &  de  plufieurs  groftes  pierres.  Le  Cabeftan 
viré  par  quatre  hommes ,  amena  le  Traîneau  avec  une  ii 
grande  facilité,  que  les  hommes  couroient  en  tournant  plutôt 
qu'ils  ne  marchoîent.  Et  comme  M.  Fénel  vouloit  éprouver 
toute  la  force  de  iâ  Machine ,  il  engagea  fix  ou  fept  per- 
fbnnes  qui  étoient  avec  lui ,  à  monter  fur  le  Traîneau  par 
deftus  tous  les  poids  dont  il  étoit  déjà  chargé.  Ces  perfbnnes 
s'aperçurent  que  le  Traîneau  n'avançoit  que  par  accès  ou  par 
iâcades,  &  non  d'un  mouvement  continu.  Il  monta  alors 
Juî-môme  lùr  le  derrière  du  Traîneau,  &  prenant  ur^e  perche 
qu'il  fichoit  en  terre  à  chaque  fois  que  le  Traîneau  s'arrôtoit, 
51  remarqua,  r.*  Qu'en  effet  le  Traîneau  n'avançoit  pas  d'uij 
mouvement  continu,  mais  par  accès  &  par  feçouftb,  quoi- 
que le  Cabeftan  tournât  iâns  cefte  &  extrêmement  vîtje  ;  & 
7&n  qu'on  ne  croie  pas  que  rinégalité  du  terrisin  étoit 
f  unique  caulè  de  cet  eftèti  ii  avertit  que  cela  fe  p^ftpit  iur 

Vi/' 
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une  Pelouiê  verte ,  dans  une  grande  allée  de  jardin  très-unie; 

2»^  Que  les  façades  quon  éprouvoit  fur  le  Traîneau  de* 
Venoient  d'autant  plus  courtes  que  la  corde  diminuoit  davanh 
tage  de  longueur. 

3  /  Que  pendant  les  plus  grandes  longueurs  de  la  corde^  fe 
Traîneau  parcouroit  lèpt  à  huit  pouces  à  chaque  accès ,  après 
quoi  il  sarrêtoit  fènfiblement ,  &  que  cet  e^ace  diminuoit 
par  degrés  jufqua  nêtre  que  d'un  pouce»  &  encore  moins 
lorlque  le  Traîneau  approchoit  du  Cabeftan. 

4."'  Que  les  intervalles  de  temps  qui  fe  trouvoient  entre 
les  accès  du  Traîneau»  étoient  d'autant  plus  longs»  que  les 
efpaces  parcourus  pendant  les  accès  étoient  plus  grands  »  & 
qu'enfuite  ces  intervalles  diminuoient  de  manière  qu'à  la  fin^ 
&  le  fardeau  étant  tout  proche  du  Cabeftan  »  les  accès  ou 
*  les  e(paces  parcourus  fe  confondoient  prefqu'entièrement , 
&  donnoient  à  ceux  qui  étoient  fur  le  Traîneau  »  ta  ieniâtion 
d'un  mouvement  pre^u'uniforme  &  continu. 

Comme  M.  Fénel  trouva  cette  Obfèrvation  nouvelle  &* 
remarquable  »  il  fit  réitérer  l'épreuve  deux  ou  trois  fois ,  & 
elle  eut  toujours  le  même  fuccès. 

Mais  ce  ne  fut  pas  tout  »  ayant  eu  ia  curiofité  d'examiner 
ce  qui  ie  paflbit  dans  la  corde  pendant  la  marche  du  Traî- 
neau »  durant  fes  accès  &  fcs  repos  alternatifs  »  il  trouva 
qu'elle  étoit  dans  un  trémouflèment  continuel  »  plus  /enfible 
vers  (on  milieu  que  par-tout  ailleurs  »  &  qui  fe  fai/bit  hori- 
zontalement, verticalement  &  pre/qu'en  tous  /ens  avec 
beaucoup  de  variété.  Il  ne  falloit  qu'y  appliquer  la  main  pour 
s'en  convaincre  :  mais  on  y  remarquoit  fur-tout  un  balan-* 
cément  de  haut  en  bas  »  Se  de  bas  en  haut  »  c'^eft-à-dire  »  de 
yéritables  vibrations  verticales  qui  furpalToient  de  beaucoup 
tous  les  autres»  &  avec  lefquelles  on  ne  laifibit  pas  cependant 
ide  difcerner  tous  fès  petits  tremblemens. 

Ce  qui  étoit  encore  remarquable  »  c'èft  que  le  Traineait 
ti'avançoit  que  dans  le  temps  précifement  que  ia  corde  baii^ 
ibit  »  ou  que  (a  vibration  verticale  s'approçhoit  de  laTerre»  & 

famads  quand  çlle  hauiToltt  M»  Fén^  réitâa  cette  expérience 
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plufieurs  fois  enpréfence d'une perfbnne très-înteilîgente,  & 
la  fit  remarquer  à  tous  ceux  qui  lui  aidoient  à  faire  Tépreuve  • 
de  fon  Cabedan. 

Il  ne  put  mefurer  exa<îlement  la  durée  des  vibrations  > 
ni  la  diflance  des  accès  par  iefqueis  le  Traîneau  avançoit  »  ne 
5*étant  point  préparé  pour  cela  en  (ê  tranfportant  fur  ies  lieux, 
&  n'ayant  pu  recommencer  depuis  ies  mêmes  expériences. 

Quoique  i  explication  du  fait  ne  /bit  pas  à  beaucoup  près 
aufli  importante  à  fçavoir  que  le  fait  même,  nous  ne  laifle- 
rons  pas  de  rapporter  ià-defi'us  ce  que  nous  croyons  de  plus 
vrai-fembiabie. 

I  /  Le  plan  le  plus  uni  en  apparence  n'eft ,  phylîquemeht 
parlant»  qu'un  tiffu  de  rugofités  fur  lefqueiles  un  Corps  pe^nt 
quelconque  ne  peut  glifler  fans  y  éprouver  un  frottement 
qui  exige  une  certaine  force  pour  être  furmonté.  2/  Nul 
Corps  ne  peut  être  mis  en  mouvement  avec  toute  la  viteflè 
de  celui  qui  le  poulie  ou  qui  ie  tire,  que  par  un  eâbrt  pro« 
portionné  à  fâ  malle  ou  à  fbn  pcMds.  D'où  il  fuit»  dans  le 
cas  pofe ,  que  la  corde  fbuffrira  une  tenfion  &  une  extenfion 
çonfidérabies ,  avant  qu'elle  puîflè  tirer  du  repos  &  mettre 
en  branle  le  fardeau  qu'elle  doit  traîner  ;  car  ce  fardeau  eft 
comme  engrainé  par  les  inégalités  de  fà  partie  inférieure 
avec  les  inégalités  &  les  petits  monticules  du  terrein ,  &  il 
ne  fçauroît  s'en  dégager  fans  les  brifer  ou  fans  être  fbûlevé 
en  partie  avant  q^ue  de  gliflèr  par  deffus.  Il  commencera 
donc  à  fè  mouvoir  &  à  marcher  vers  le  Cabeflan  où  il  efl 
lire  &  qui  eft  fixe,  paF  une  efpèce  de  feut  &  de  façade,  dès 
que  l'équilibre  fera  rompu,  c*eft-à-dire,  dès  que  la  force 
du  roididèment  de  Ta  corde  viendra  à  fûrpaflèr  la  réfiftance^ 
de  tous  ces  ©bftades ,  du  poids  &  des  frottemens.  Or  il  efl 
clair  que  cette  efpèce  de  làut  ne  peut  fè  faire  fans  une  accé- 
lération fenfible  du  mouvement  du  fardeau  \ers  le  Cabeflan,^ 
&  d'autant  plus  fênfiblè  que  la  réfîftance  aura  été  plus  longue  &. 
plus  forte.  Iln'eft  pas  moins  évident  que  de  cette  accélératioa 
du  fardeau  vers  le  Cabeftan  doit  naître  un  relâchement  fubit 
^àns  lacordè»  &  de  ce  relâchement  un  prompt  abainèment 
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de  toute  cette  partie  de  la  corde  par  fbn  milieu ,  ou ,  comme 
on  i  appelle ,  par  fbn  ventre.  Et  voilà  la  façade  ou  fà  vibration 
de  haut  en  bas,  dont  fa  vîtefîè  multipliée  par  fbn  poids 
doit  favorifer  le  mouvement,  &,  pour  ainfi  dire,  la  chute 
du  fardeau  vers  le  Cabeftan.  La  iacade  ou  vibration  de  la 
corde  de  haut  en  bas  fera  naturellement  fuivie  d'une  vibra- 
tion de  bas  en  haut ,  à  la  manière  des  cordes  qu'on  a  pin- 
cées fur  un  inftrument  de  mufique,  &  celle-ci,  comme  la 
fort  bien  remarqué  M.  Féncl ,  doit  être  d'autant  moins  forte 
pour  tirer  le  fardeau,  qu'au  lieu  d'agir  en  confequence  du 
poids  de  la  corde,  comme  la  précédente,  elleefl  même  retar- 
dée par  ce  poids  qu'elle  a  à  vaincre,  C'efl  aulTi  dans  l'inter- 
valle de  ces  deux  vibrations  contraires  &  pendant  la  dernière 
qu'il  y  aura  un  repos  ou  un  retardement  dans  le  fardeau ,  &: 
d'autant  plus  long  que  l'accélération  avoit  été  plus  grande. 
Mais  le  virage  du  Cabeflan  allant  toujours,  &  la  corde  venant 
à  recevoir  une  nouvelle  tenfion  &  une  nouvelle  extenfion, 
îl  s'enluivra  un  accès  femblable  à  celui  que  nous  venons 
de  décrire,  &  par  les  mêmes  eau  (es,  &  aînfi  de  fuite.  Les 
èfîèts  en  feront  feulement  plus  fùbits  ou  de  moindre  durée, 
parce  que  la  longueur  de  cette  partie  de  la  corde  comprifè 
entre  le  fardeau  &  le  Cabeftan  diminue  toujours  en  appro- 
chant de  ce  point  fixe,  &  que,  comme  on  fçaît,  les  vibra- 
tions fbnt  proportionnées  en  durée  à  la  longueur  àcs  cordes 
qui  en  font  le  fujet. 

J'ai  fbuvent  obfervé  de  fêmbïables  vibrations  dans  Fa 
corde  d'un  bac,  lorfque  par  fa  longueur  &  par  fbn  poids, 
ou  que  n'étant  pas  affez  tendue ,  elle  s'enfonce  dans  le  milieu 
d'une  rivière.  Car  quoique  le  mouvement  d'un  fluide  tel 
que  l'eau ,  fèmble  devoir  être  uniforme  au  même  endroit 
de  fbn  cours,  il  y  a  toujours  cependant  mille  caufes  d'irré- 
gularité qui  font  que  la  corde  qu'il  poufle  &  qu'il  tend, 
ne  fçauroit  demeurer  précîlement  dans  le  même  état  de 
tenfion  &  d'équilibre.  Aîn/i  les  bouts  de  cette  corde  qui 
font  hors  de  l'eau  depuis  la  furface  de  la  rivière  jufqu'aùx 
poteaux  où  ils  font  attachés  fur  fès  rives,  doivent  être  & 


DES     Sciences.  159 

font  en  effet  dans  un  branle  &  un  mouvement  perpétuel 
dé  vibration  qu'ii  eft  très-aîfë  de  remarquer.  Je  ne  fçaîs  pas 
même  fi  un  pefânt  fardeau  jfùl|>endu  en  i  air  pendant  qu'on  le 
ibûlcve  par  des  poulies  ou  des  mouffles,  ne  iaifleroit  pas 
apercevoir  quelque  chofè  de  fèmblable,  quoique  moins  fèn- 
iible,  dans  la  coixle  qui  le  ibûtient» 

Quant  aux  vibrations  partiales  ou  aux  frémîfîèmens  qui 
fc  font  fentîr  dans  la  corde  lorfqu  on  y  applique  la  main , 
elles  font  un  effet  néceffaire  de  fon  élafticiié  &  du  tremble- 
ment général  &  en  tous  fens  que  les  vibrations  totales  oc- 
cafionnent  dans  les  parties  infènfibles ,  aînfi  qu'il  arrive  aux 
cordes  Sonores  des  înllrumens  de  Mufique,  où  l'on  croît 
même  que  ce  frémiflement  efl  la  principale  caufè  du  fon» 

I  V. 

Sur  les  différentes  Matures  dont  on  peut  fabriquer 

•  du  Papier^ 

Quoique  le  Mémoire  dont  nous  allons  rendre  compte 
tienne  à  plufieurs  connoifîances  d'Hifloire  Naturelle ,  &  fur- 
tout  de  Botanique,  nous  le  rangerons  cependant  fous  la  clafîe 
de  la  Méchanique  &  des  Arts,  en  ce  qu'il  a  pour  but  de 
perfèélionner  &  d'étendre  une  Manufadure  àt^  plus  impor- 
tantes du  Royaume.  Ceft  M.  Guettard  Médecin  de  la  Faculté 
de  Paris,  fort  verfe  dans  la  Botanique  &  dans  l'Hiûoirc 
Ijîalurelle,  qui  Ta  pré/enté  cette  année  à  l'Académie-. 

Le  Papier  que  l'on  fabrique  dans  nos  Manufactures,  efl 
fait  ordinairement  avec  àits  drapeaux  ou  vieux  haillons  de 
toile  de  Chanvre  ou  de  Lin ,  autrement  appelles  Chiffons.  De 
la  finefle ,  de  la  confiftance  plus  ou  moins  grande  de  ct% 
chiffons,  &  des  préparations  différentes  qu'on  leur  donne ^ 
dépend  la  différence  de  nos  Papiers,  foît  en  fîneflè,  foit  ea 
force,  foît  en  blancheur» 

On  s  eft  appliqué  jufqu'îcî  à  perfeclionner  la  fabrique  &ût 
Papier  fait  avec  des  chiffons;  mais  il  ne  paroît  pas  quW 
fe  foit  nus  en  peine  de  s  en  procurer  avec  d'autres  iubflanc^Si» 
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Depuis  quelques  années  cependant  d'habiles  Phyficiens  ont 
tâché  d  étendre  les  vues  que  Ton  pouvoit  avoir  fur  la  Pa- 
peterie: ils  ont  propofé  d  examiner  fi  avec  lecorce  de  cer-» 
tains  Arbres,  ou  même  avec  du  Bois  qui  auroit  acquis  un 
certain  degré  de  pourriture,  on  ne  pourrait  pas  parvenir  à 
faire  du  Papier;  mais  nous  ne  /çavons  pas  que  perfbnne 
jufqu'ici  eût  entrepris  ce  travail.  M.  Guettard  efl  le  premier 
qui  ait  formé  le  projet  de  le  fuivre,  &  il  s  y  eft  porté  d'autant 
plus  volontiers,  qu'après  quelques  légères  tentatives  il  a  cru 
pouvoir  en  attendre  une  utilité  plus  prochaine. 

Avant  Tinvention  de  notre  Papier,  qui  n'eft  pas  bien 
ancienne,  on  en  faiibit  en  Orient  avec  le  chiffon  de  toile  de 
Coton,  &  avant  celui-ci  les  Egyptiens  préparoient  la  féconde 
écorce  d'une  efpèce  de  Chien-dent  connu  fous  le  nom  de 
'Papyrus,  dont  ils  tiroient  du  Papier,  &  dont  le  notre  a  retenu 
ie  nom.  Plufieurs  Auteurs  rapportent  encore  que  1  on  fa- 
brique une  efpèce  de  Papier  avec  Técorce  de  certains  Arbres, 
dans  quelques  lieux  de  l'Amérique  &  au  Japon.  Mais  de 
40US  Jes  Peuples  de  la  Terre  celui  chez  qui  le  Papier  paroît 
être  ie  plus  ancien,  &  à  qui  Ton  pourroit  par  conf^quent 
en  attribuer,  l'invention  avec  plus  de  fondement,  ce  font  les 
Chinois.  Ils  en  ont  de  temps  immémorial,  &  de  très-beau» 
Ils  y  emploient  le  Chanvre,  le  Coton,  la  Soie,  &  des  écorces 
d'Arbre  dont  la  principale  efl  celle  de  Bamboif.  Le  célèbre 
P*  Parrenin  qui  a  fait  part  à  l'Académie  de  mille  curiofités 
naturelles  de  la  Chine^  toujours  accompagnées  de  ks  judi- 
cieufès  j&  fça vantes  réflexions,  n^a  pas  oublié  de  nous  parler 
djes  Arts  qu'on  y  cultive  avec  le  plus  de  jdiccès,  &  parmi 
ielquels  celui  de  la  Papeterie  tient  un  des  premiers  rangs. 
II  y  a  dix  à  douze  années  qu'il  m^envoya  plus  de  quarante 
fortes  de  Papier  Chinois,  toutes  curieuiês  par  qudque  cîr- 
conflance  particulière^  On  y  voit  àts  feuilles  d'une  très- 
grande  beauté,  &  fur -tout  d'une  grandeur  à  laquelle  toute 
i'induflrie  de  nos  Ouvriers  n'a  pu  encore  atteindre.  Le  Papier 
de  la  Chine  a  auffi  cet  avantage  qu'il  efl  plus  doux  &  plus 
liDJ  que  celui  d'£urope  :  le  pinceau  dont  les  Chinois  fe 
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iërvent  pour  écrire,  ne  pourroit  couler  (ùr  un  fond  tant 
(oit  peu  raboteux,  &  y  nnir  certains  traits  délicats. 

M.  Guettard  a  donc  été  obligé  de  faire  entrer  dans  le 
plan  de  ion  ouvrage,  i  examen  de  toutes  les  matières  dont 
on  a  fait  du  Papier,  ibit  en  différens  temps,  (bit  en  differens 
pays,  ou  de  celles  qui  leur  font  analogues,  &  quon  trouve 
en  France  &  dans  les  autres  pays  de  l'Europe» 

Le  cbifibn  de  toile  de  Chanvre  ou  de  Lin,  n'eft  qu'un 
tiHIi  de  fibres  ligneufes  defécorcede  ces  deux  Plantes,  que 
les  leflives  &  les  blanchiflages  ont  débarrafle  de  plus  en  plus 
de  la  partie  fpongieulê  que  les  Botaniftes  appellent  Parencfiyme^ 
M-  Guettard  a  d  abord  examiné  fi  ces  fibres  ligneufes  n'é-* 
tant  encore  que  dans  l'état  où  elles  portent  le  nom  ditfilajfe, 
ne  donheroient  pas  du  Papier;  car  par*ià  on  rendroit  utiles 
les  Chenevotes  mêmes  ou  le  tuyau  de  la  Plante  dont  la 
filadè  a  été  f^parée,  &  il  efl  plus  que  probable  que  les  filafles 
d'AIoès,  d'Ananas,  de  Palmiers,  d'Orties  &  d'une  infinité 
d'autres  Arbres  ou  Plantes,  feroient  fùfceptibles  de  la  même 
préparation.  La  filafle  de  Chanvre  fimplement  battue  a  pror 
duit  lane  pâte  dont  on  a  formé  un  Papier  allez  fin ,  &  qui 
pourroit  k  perfeélionner. 

Mais  il  faut  avouer  que  nous  ne  fbmmes  pas  auflî  riches 
en  Arbres  &  en  Plantes  dont  on  puifle  aif^ment  détacher 
les  fibr^  ligneufes,  que  le  font  les  Indi^s  de  l'un  &  l'autre 
Hânifphère.  Nous  avons  cq>endant  l'Aloès  fur  certaines 
Côtes:  en  Ëfpagne  on  a  une  efpèce  de  Sparte  ou  de  Genêt 
qu'on  fait  rouir  pour  en  tirer  la  fiiaflë,  &  dont  on  ^brique 
cescordagçs  que  les  Marins  appellent  <^f;r(7/i;  on  en  pour« 
Toit  donc  tirer  du  Papier.  M.  Guettard  en  a  fait  avec  nos 
Orties  &  nos  Guimauves  des  bords  de  la  Mer,  &  il  ne 
défêfpère  pas  qu'on  n'en  puiffe  faire  avec  plufieurs  autres 
de  nos  Plantes  ou  de  nos  Arbres  même,  fans  les  réduire  en 

filaflè- 

Le  raiibnnement  qui  I  avoit  conduit  à  fabriquer  du  Papier 
immédiatement  avec  la  filaflè,  lui  a  fait  eïïàyer  d'en  tirer 
de  même  du  Coton,  &  il  y  a  réuffi.  Il  vouloît  s'affurer  par-là 
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fi  le  duvet  des  Plantes  étrangères  pouvoit  <]oimer  par  iuî- 
même  une  pâte  bien  conditionnée,  pour  travailler  avec  plus 
de  fureté  fur  les  duvets  de  celles  qui  croillènt  cfaes  nous» 
telles  par  exemple,  que  les  Chardons,  ou  iûr  edies  qui, 
quoiqu  étrangères ,  viennent  fort  bien  dans  notre  Climat  { 
comme  l'Apocyn  de  Syrie,  &c. 

La  Soie  de  nos  vers  à  Soie  eft  d'un  ufege  trop  précieux^ 
&  n  eft  pas  encore  afl'ez  abondante  chez  nous  pour  être 
employée  immédiatement  à  la  fabrique  du  Papier;  mais  nous 
avons  une  e(pèce  de  Chenilles  qu  on  nomme  commme,  & 
qui  ne  mérite  que  trop  ce  nom,  q«  file  we  très --grande 
quantité  de  Soie.  C'eft  fur  cette  Soie,  tout  au  moins  mutile 
|ulqu  à  aujourd'hui ,  que  M.  Guettard  a  fait  fes  expériences,  & 
avec  plus  de  foccès  qu'il  n'eût  ofë  Telpérer.  Le  rapier  qu  elle 
lui  a  donné,  a  toute  la  force  &  toute  k  beauté  qu'on  pourroit 
defirer;  il  ne  lui  manque  qu'un  peu  plus  de  blancheur,  qu'il 
ne  iera  peut-être  pas  ii^ipolTibie  de  lui  procurer  par  d'autres 
préparations.  Que  ne  fournie  point  la  Nature  quand  on  fçait 
mettre  en  oeuvre  iks  moindres  préiens,  &  tirer  parti  de  c^ 
qu'elle  (èmbloit  n'avoir  &it  naître  que  pour  nous  nuiw!: 
Rien  ne  diftîngue  mieux  tes  Peupies  policés  des  Peuple» 

barbiares. 

Du  refte  M.  Guettard  ne  s'eft  pas  propdë  d'iavoîr  lou- 
eurs par  ces  moyens  <&  avec  toiites  ces  matières,  d'auflî 
beau  Papier  que  celui  dont  nous  nMs  lèrvons  popr  nés 
écritures  Si  pour  l'imprimerie  :  on  en  fabrique  tous  les  jours 
dans  nos  Mamifadures  qui  lui  efl  fort  inférieur^  &  qui  n^ 
kiile  pas  d^êtr£  de  grand  ufâge  dans  k  commence.  W  a  voulu 
feulement  nous  faire  iêntir  les  avantage  que  nous  pourrions 
letirer  à  cet  égard ,  d'une  infinité  de  ftéfiances  que  nous 
ie}etons  comme  inutiies.. 
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MACHINES  ET  INVENTIONS 

APPROVVE'ES    PAR    L'ACADEMIE 

EN     M.   Ù  C  C  X  L  L 

M  de  Geniâne  dé/a  connu  de  rAcadémie  &  du  Public 
•  par  plufieurs  ouvrages  de  Méchanique  qui  ont  eu  du 
iuccès»  a  présenté  cette  année  à  ia  Compagnie  un  Mémoire 
contenant  ia  defeiiptioft  dei»  quatre  Machines  fui  van  tes, 
içavoir : 

L 

Un  Niveau  cônftruit  de  manière  que  /es  pièces  edentielles 
ibnt  à  Tabri  de  i  aélian  du  venft.  If  conlifte  principalement 
«n  un  Perpendicule  chargé  de  deux  miroirs  on  peu  incfinés 
à  la  verticale,  &  fur  lesquels  les  objets  de  dehors  viennent 
1k  peindre  à  travers  deux  ouvertures  garnies  de  glaces  qu'on 
a  ménagées  à  ime  boite  bien  clo^  qui  renferme  le  tout,  &c» 
Qpoique  les  Niveaux  à  miroir  ne  loient  pas  une  invention 
Bouveîie,  cekii-ci  a  paru  cependant  fort  bien  imaginé  par 
rapport  au  but  que  l'Auteur  s'y  propofe;  &  l'on  a  cru  en 
tnéme  tetnpis  que  ceNiveau  pourroit  être  aAifli  exaél  qu'aucun 
9Utre  dé  pareil  toiudie. 

IL  * 

Une  MadhinÊ  deftinée  à  mefâfer  par  une  iêule  nation, 
é&  peCitts  didances  insfËcefilbles. 

I  I  I. 

Une  ttaxa^té  d'éhspfcwrof  fans-  roues ,  &  par  le  moyen  d'an 
^y»à  garni  cFtn'irpSdon  «  d'une  doubte  (ôâpape,  l'eaa  d'une 
ibnfté  <3gBi  aiA-oît  iaxit  certaine  ehûte,  pour  faire  mouvoir 
êa  Pbmpes.  L'idée  a  para  nouvelle,  &  pouvoir  être  miiê 
ètfliàmént  tti  praâwie. 

Un-  ihc^^h  *  fuBdîfc^i»  atex  Manîvclïes  coodéeis ,  des 
é^èèâi  dfe'iahtdMâs'  qâ^ravéé  ài^  aiguifilei  gaVnîies  de  piiutt 
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inclinas  qu'on  leur  oppofë  »  font  jouer  alternativement,  éga^ 
lement  &  làns  aucun  faut  les  Pompes  auxquelles,  on  les 
applique,  comme  M.  de  Genfane  Fa  exécuté  avec  fuceès 
aux  Mines  de  Pontpéan  ea  Bretagne.  Cette  Machine  pourra 
principalement  être  employée  toutes  les  fois  que  les  Mani-^ 
Telles  coudées  auxquelles  on  la  lûbflitue,  ièroient  de  difficile 
exécution ,  ou  exigeroient  des  /bmmes  confidérables  pour 
être  conilruites. 

V. 
Lincendîe  arrivé  au  Louvre  le  24  Mars  de  Tannée  dër- 
Bière  1740,  a  réveillé  lattention  du  Public  fur  les  moyens- 
de  prévenir  de  femblables  malheurs,  ou  d'en  rendre  les  fuites 
moins  funefles.  Dans  cette  vue,  on  na  rien  imaginé  qui 
pût  être  plus  fur  ni  plus  expéditif ,  que  de  (ê  procurer  dans 
chaque  maifbn  à  ia  Vilte  &  à  la  Campagne,  une  ou  pludeurs 
Pompes  capables  de  remédier  fur  le  champ  au  dé/ordre* 
Alors  quelques  pintes  d  eau  dardées  à  propos  fur  l'endroit 
êmbrafé,  feront  furement  plus  d'effet  que  des  muids  d'eau 
qu'on  y  jetteroit  après  que  l'incendie  eft  devenu  plus  confi- 
dérable.  Le  même  M.  de  Genfàne  nous  a  encore  préfènté  un 
projet  de  Pompes  très -propres  à  remplir  ce  deffein,  &  dont 
l'exécution  efl  fimple,  facile  &  de  médiocre  dépenfè:  en  voici 
ia  conflruélion.  Deux  corps  de  Pompe  font  placés  à  côté 
l'un  de  l'autre  dans  un  bacquet  qui  leur  fournit  T^u ,  & 
communiquent  tous  deux  à  un  réiêrvoir  fermé  de  toutes 
partSi  Ce  réfervoir  tOè  plein  en  partie  de  l'eau  que  les 
Pompes  y  fourniffent  &  en  partie  d'une  quantité  d'air,  quf 
étant  comprimé  par  l'eau,  que  les  Pompes  y  chaflènt,  la 
comprime  auffi  à  fbn  tour,  &  la  force  à  s'échapper  par  un 
tuyau  qui  trempe  dans  l'eau  &  qui  lui  donne  ifîue  vers  le 
côté  où  la  main  de  celui  qjui  dirige  la  Pompe  veut  la  porter; 
car  ce  tuyau,  efl  formé  d'un  cuir  flexible  qui  fè  termine  pac 
une  eipèce  de  cannule  de  métal.  Les  piflons  des  Pompes  font 
mus  avec  des  balanciers  qui  font  levés  &  abaifles  par  les  dents 
d'une  lanterne,  à  l'axe  de  laquelle  efl  attachée  une  manivelle 
q[ue  l'on  fait  tourner  à  la.  maixi*  Ces  (oxtes  de  Pompes  qui 
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agiiient  par  le  refibrt  de  l'air ^toient  déjà  connues"^;  mais  /*  V.  les  M. 
une  Machine  peut  être  regardée  comme  nouvelle»  ou  par  ^11^^^ 
ce  qui  en  fait  le  fondez  ou  par  la  formcqu'oa  lui  donne  re* 
iativement  à  certains  uiages  auxquels!  on  la  defiine,  &  celle- 
ci  eft  dans  ce  dernier  cas.  Du  rede  M.  de  Genlane  a  calculé 
qu  une  de  ib  Pompes  mue  par  un  ieul  Horame^  pouvoit 
élever  à  3  5  ou  40  pieds  de  hauteur  environ  5  3  pintes  d'eau 
par  minute. 

V  I. 

Un  modèle  de  Cheminée  de  M.  de  Lagny»  dans  lequel  il 
procure  le  moyen  d  y  éteindre  le  Stn  en  ôtant  la  commt>^ 
ntcation  de  l'air  extérieur  &  de  celui  de  la  chambre  avec  le 
tuyau*  Il  met  une  Plaque  de  1er  au  haut  de  l'intérieur  de  la 
Cheminée  Sa  une  autre  en  bas  ^  placées  horizontalement ,  & 
portant  chacune  deux  tourillons  ou  gonds*  On  £iît  faauâèr 
ou  baiÛer  la  Plaque  ^tn  haut  par  le  moyen  d'une  petite 
chaîne  qui  pafle  fur  une  poulie  appliquée  fur  le  devant  de 
la  Cheminée  &  qui  delcôid  julquen  bas,  en  forte  que  la 
Plaque  puifle  fermer  exa^eoaaènt  toute  iouverture  quand 
«>n  tire  la  ch^îoe*  La  Plaque  qui  eft  en  bas*  vers  le  manteau 
de  la  Cheminée  peut  aifement.être  abdfiëe  ou  hauiiHe  avee 
là  nlain  ou  avec  un  bâton  à  crochet*  Il  n  y  a  pas  de  doute 
qu  il  n'entende  mettre  un  quarré  ou  quadre  de  fer,  tant  en 
haut  qu  en  bas,  afin  que  les  Plaques  puiâent  bien  joindre 
contre^  &  ne  iaiflèr  aucun  paflàge  à  l'air.  Cette  .manrèrç 
d'éteindre  le  feu  des  Cheminées  a  piru  fort  bonne»,  éxtr&net 
ment  fmiple,  &  nullement  embarrafiàme.. 

V  I  L 

Un  Lit  pour  les  Malades  &  Impotens ,  dans  lequel  on^ 
a  ménagé  plus  de  commodités  qu'en  aucun  autre  qui  fbit 
connu  ;  inventé  par  le  S.'  Hannot  iVlénuifieiv  « 

V  I  I  L 

Un  Moulin  propofé  par  les  S.''^  Claude  «  François  & 
Jean-Claude  du  Boû  frères^  defliné  à  être  mû»,  fbit  par  la^ 
Ibrce  du  vent ,  fbit  par  celle  de  l'eau.^ 
:    jComne.Meuija  à  yent»  &  par  £1  forme  extâieur&v  xl^ 
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eft  aflêz  iêmbhble  i  ceux  qui  ibnt  connus  fous  le  nom  <Id 

Mpuikis  à  la  Pdonoîfe.;  mais  il  en  diffère  i  pfùfielits  égirdsi 

Car  i/  daDs  les  Moulins  à  la  Potonoiiè  Jes  pkfii  ttef 
ailes  iciîit  <Ërigés  vers  Taxe  ou  aiixe  venkal  de  k  tôM  allée  # 
&>*ibnt  continués  juRjiaà  cet  axe  oà  &  trouve  k  kûka 
commune  àt  toutes  les  ailes  i  au  iieu  €fM  àim  i»  ii^ète 
de  M/^  du  Bofl  les  ailes  font  un  angle  de  ^%  Aegtésj^  aveô 
les  rayons  de  la  roue,  &  fe  terminent  en  dedans  à  une  dr4 
conférence  de  moitié  plus  petite  que  celle  de  cette  roue, 
dei  mfmière  que  la  roiie  elle-même  eft  faite  à  pei»*prè9  conane 
ks' cages  ou  touis  r^ides  des  Mbutim  à  la  Pot^rtoife* 

a^J"  Dms  its  Moujini  à  ia  Polonoife  l'ambre  de  ki  terne 
efl:  d'une  feole  pièce,  &  toutes  ies  p«rtie»  <k  eette  roue  étant 
fermecaent  arrêtées  à  i'arbre,  die  k  meut  n^elSàireitieRt 
toute  entière;  au  lieu  queia  roué  dk  NkcidntàetAj^  éaB^ 
eft  divifée  en  trois  parties  dsMs  fi' hauteup,  &  ces  tr«l2s 
parties  feipeuvent  mouvoir  fôpifrémem,  ou  dfeuK  eitfonbie^ 
laiu  toutes  tiioislk  fois»  ou  jfablier  par  le  mcfyeh  dér  vpkAè 
firesnf  Sfpofés  à  ctette  iritâttiovu  Ainfi  ïon  powyai  m^nageir 
àvoîoiité  la  fbree  du  vèm^  &  empêcher  que  ks  mteuieii  m» 
Ibient  elnp6i«éei^  nt^  tri0p  de  rapidité. 

jj  L'inefinaifon.  des^  s^e^^  de  ia  roiie  attt  nf&ni^f  dk  iè 
miide  qui  eft'  atr  mîliev  en  forme  de  cylindre  ùû  de  tom 
creofe^  fait  que  fe  ^rtt  peut  frapper  le  plus  d'àifes^  qu'il  eâ 
po^te,  Bi  qtie  presque  tout  le  vent  réfléchi  feus  difFénena 
angles  <^iQcidenttf  eil  mis  à;  profit,  ce  qui  permet  â  la  voue 
de  tourner,  fi  i  on  veut,  en  plein  aiv  oc  kfis  le  fecour^  dû 
ia  tour  extérieure  où  elle  efl  renfermée  ;  avantage  que  i  on 
n'a  pas  dan»  les  MoulinS'  à  k  Pobmoife  qui  dnt  été  imaginés 
^ufdu  La  roue  de  ce  Mocrfb  h  ttouve  donc  pair-U  Se 
par  ia  tour  qur  l'environne,  à  fabrî  dei  dccîdev»  qâè  petf^ 
vent  caufër  de  violens  coups  de  vent  ;  autre  propriété  que 
n'ont  pai  ies  Moutin^  k  la^  FoloAoife  ordinale»  ^  dom-  les 
wtAms  font  expof^9  i  touile  la  viotence  dtf  vent,  St  iatk 
ibuvent  emportés  paf  de^  ouràg^» 

£)U' mâ&  le  MttitiiiL  de  Al^^  du;  Bofl  ay  MmâM  fl>ii#  ies 
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autres  Moulins  4  i^  Poionoife,  l'avantage  d'une  meule  atta- 
chée à  Tarbre  (}e  ia  roue  &  fans  aucun  engrenage,  doù 
ii  réiûitie  beaucoup  moins  de  frottemens  &  un  entretien 
plus  facile» 

Comme  Moulfn  à  eau ,  ia  roue  de  celui-ci  fe  trouvant 
entièrement  fiibraergée»  fera  à  i'abri  des  accidens  caufôs  par 
les  gkces  ou  par  les  autres  corps  flottans  qui  viendroient 
ia  ehpqtier.  Auiïî  M,''  du  Boft  propo/ent-îls  de  placer  ces 
ropes  moitié  couvertes  à  ïiffue,  par  exemple  »  des  arches 
<l'un  Pont,  8c  derrière  une  de  {&  piles;  au  moyen  de  quoi 
f  arbre  mimfi  (èroit  totalement  hors  d  atteinte.  De  plus  on 
leroit  di^nfë  d'élever  la  roue  dans  les  grandes  erûes  d'eau,, 
pendant  lefquelles  ce  Moulin  iroit  auffî-bien  que  dans  les^ 
hàuteucs  d'eau  médiocres» 

Il  e(l  vrai  que  fi  ces  Moulins  font  à  l'abri  des  glaces  & 
ides  inondations,  ils  ne  feront  prefque  d'aucun  uAge  dans 
les  grandes  f^ereflès  &  les  bafles  eaux;  car  ^iiand  une 
fois  la  rbue  commencera  à  le  découvrir ,  eUe  perdra  d'autant 
plus  de  (à  feree  qull  demeurera  plus  àe  parties  de  fa  haur 
leur  à  (èc. 

Maïs  malgré  cet  inconvénient ,  &  quoîqu'en  générai  les- 
roues  horizontales  des  Moulins  à  eau  ne  (oient  pas  nouvelles ,^ 
f  Académie  a  jugé  que  ce  Moulin  pouvoit  devenir  très-utrlë 
par  la  conflruéUon  de  fa  roue  &  par  la  difpofition  de  ks 
ailes,  fur-tout  fi  Ton  a  attention  à  ne  le  placer  que  dahs  des 
endroits  où  ii  y  ait  toujours  un  courant  d  eau  afîez  profond 
pour  en  tenir  la  roue  fbbmergée,  &  fi  l'on  prend  les  pré- 
cautions nécefTaires  pour  empêqhfi]:  nue  le  retardement  de 
ia  rapidité  de  l'eau  ;  caul^  ^  çfitf^  roue ,  n'occafionne  des 
atterriilemens  qui  en  gènerp^j^  ou  en  arrêteroient  le  mou- 
vement, i 

IX. 

Un  Moulin  à  bras  &  portatif  de  M.  Manlàrd  Archîtede^ 
du  Roi,  &  Membre  de  l'Académie  d'Architeélure-  Ce 
Moulin  qui  ne  diffère  des  Moulins  ordinaires  que  par  le 
pejj  d'e/pgce  qu'il  occupe  &  par  la  dilpofition  des  partie&> 
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qui  le  Gompofènt,  eft  établi  dans  une  eipèce  de  cage  «is 
charpente  de  5  pieds  de  longueur  fur  4  pieds  de  largeur» 
Peux  manivelles  font  tourner  un  eflîeu  de  fër  quji^xirte  un 
rouet  de  bois,  &  ce  rouet  eft  engrené  dans  une  lanterne 
dont  Taxe  fait  tourner  une  meule  de  3  pieds  de  diamètre» 
Dans  deux  expériences  qui  en  ont  été  faites ,  quatre  hommes 
cul  iè  relaient  deux  à  deux ,  ont  moulu  trois  boiflèaux  de 
froment  en  z  5  minutes  ;  d  où  1  on  peut  conclurre  que  ce 
Moulin  moudra  près  de  huit  boifièaux  de  pareil  grain  par 
heure;  ce  qui»  en  bien  des  rencontres»  peut  être  dun  grand 
iècours»  Il  n  eft  pas  moins  important  pour  le  public  d'être 
informé  de  tous  les  avantages  qu'il  peut  tirer  dts  anciennes 
inventions  &  des  richeftes  qu'il  poûède,  que  d'en  acquérir 
de  nouvelles. 

X. 
UArt  d'imprimer  des  Tableaux  ou  des  Eftampes  colorées; 
Cet  Art  que  le  S.^  Chriftophe  le  Blond  iê  propofe  d'exercer, 
&  pour  lequel  il  a  dé/a  obtenu  en  1 7  3  ^  des  Lettres  patentes 
portant  privilège  exclufif  pour  20  années,  a  paru  d'une 
grande  utilité  par  rapport  aux  Livres  d'Anatomie,  de  Bota« 
xiiqoe  &  d'Hiftoire  Naturelle,  où  Ton  pourra  repré/ènter  les 
objets  avec  leurs  véritables  couleurs.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier» 
c'eft  que  tout  cela  s'exécute  avec  trois  planches,  &  avec 
les  trois  couleurs  Rouge,  Jaune  &  Bîeu^  qui  par  leur  mélange 
produiient  toutes  les  autres  couleurs» 
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ELOGE 

DE     M.     PETIT,  Médecin. 

FRANÇOIS  PouRFOUR  DU  Petit  naquît  à  Paris  le 
2  4  Juin  1 6  64 ,  de  parens  qui  «ftoient  dans  le  commerce^ 
&  qu'il  perdit  étant  encore  enfant.  Les  perfonnes  qui  furent 
chargées  de  ion  éducation  trouvèrent  en  lui  un  obdacle 
prefqu  invincible  à  fes  premières  études  ;  un  défaut  de  mé- 
moire qui  iê  montroit  également  par  la  difficulté  d'apprendre, 
&  par  celle  de  retenir.  Ce  ne  fut  qu'à  foite  de  travail  & 
par  [^  (oins  de  quelques-uns  de  ks  Maîtres,  dont  il  ne  laiflà 
.  pas  de  gagner  TafFeélion ,  qu'il  fit  /es  bades  clafîès.  Iléprouva 
les  mêmes  difficultés  en  Seconde  &  en  Rhétorique;  fa 
mémoire  toujours  indocile  ne  le  fêrvoit  pas  mieux  pour  its 
règles  de  Poëfie  &  pour  les  préceptes  d'Eloquence,  qu'elfe 
avoit  fait  pour  les  mots  latins  &  pour  les  leçons  de  Gram- 
maire ;  mais  il  s'obftînoit  de  même  à  les  étudier ,  comme 
par  preflèntiment  de  ce  qui  devoit  \es  fuivre.  G'efl  de  cette 
manière  laborieufê  &  tardive  que  M.  Petit  vint  à  bout  d'ap- 
prendre afîêz  de  Latin  &  de  Belles- Lettres  pour  pouvoir 
monter  en  Philofbphie. 

La  Logique  &  la  Métaphyfique  par  où  l'on  a  coutume 
de  commencer  laPhjIofbphie,  n'eurent  pour  fui  aucune  forte 
d'attrait  ;  il  ne  voyoît  encore  là  que  des  mots  à  apprend/e. 
Mais  enfin  la  Phyfique  parut,  &  à  fà  vue 'toutes  \^s  facultés 
de  l'amcdu  jeune  Etudiant  s'ouvrirent  pour  la  recevoir;  Çon 
cfprit  faifit,  fà  mémoire  garda  tout  ce  qui  lui  fut  préfenté 
par  la  Phyfique,  &  il  fê  trouva  tout  à  coup  une  facilité  à 
comprendre  &  à  retènk^dont  la  découverte  fut  fans  doute 
la  plus  flatteufê  qu'il  ait  fiiite  de  fà  vie* 

C'efl  donc  à  la  Phyfique,  maïs  à  la  Phyfique  de  Defcartes , 
&  à  la  partie  expérimentale  de  cette  Phyfique,  que  M.  Petit 
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fût  redevable  dune  fi  heureufe  révolution;  car  il  lui  falloh 
,éçs  expériences,  des  faits  &  du  méchanilbe;  &  toute  autre 
manière  de  philofbpher  eût  été  encore  pour  lui  un  langage 
inintelligible.  C'en  étoit  fait  de  notre  Académicien  s'il  avoit 
rencontré  la  Phiiofbphie  d'Ariftote,  telle  qu'on  la  diéloit  en 
ce  temps-là;  mais  heureufêment  il  trouva  dans  le  Collège 
de  Beauvais,  où  il  étudioit»  un  Profefleur  de  Philo(bphie 
Çartéfien,  &  de  plus»  zffei  hardi  ou  allez  adroit  pour  en- 
idgner  les  Principes  de  Diefcartes ,  malgré  les  défeniês  ex- 
preflès  qu'il  y  avoit  alors  fur  ce  iujet* 

M.  Petit  n'eut  pas  plutôt  fini  ks  études»  qu'il  lui  prit 
envie  de  voyager*  La.  modicité  de  ion  revenu  ne  l'arrêta  pas; 
ii  (çavoit  djé/a  en  tirer  parti  avec  ordre  &  économie.  U  par- 
courut ainfi.  pr^fque  toutes  les  Provinces  du  Royaume,  & 
Vne  grande  partie  dç  la  Flandre,  &  toujours  en  Phyfîcien» 
obfèrvant  par- tout  U  Nature,  &  recherchant  avec  foin  le  com* 
:fnerce  des  Sçavans  qui.  l'avoient  observée;  car  des  Sçavans, 
j(blon  luii  c'étoient  des  Phyficiens  ou  des  Naturalises,  &  fur- 
tout  des  Cartéfiens.  Il  ne  voyoit  rien  hors  delà  qui  méritât 
ce  titre;  &  il  eft  vrai  que  fi  quelqu'un  pou  voit  être  excu- 
iàble  de  borner  ainfi  le  (çavoir  au  ieul  objet  de  C^  recherches 
&  la  (aine  Philo(bphie  à  fts  opinions  particulières,  M.  Petit 
l'eût  été  plus  qu'un  autre,  après  l'efpèce  de  miracle  que  la 
Phyfique  Cartéfiéne  venoit  d'opérer  en  la  perfbnne. 

Le  peu  qu'il  avoit  appris  d'Hiftoire  Naturelle,  deChymie 
&  d' Anatomie  au  Collège  de  Beauvais^  avoit  &it  une  grande 
impreilion  fur  ion.  efprit^  &  le  rapport  que  ces  connoiflànces 
ont  naturellement  avec  la  Ajyédeçine,  lavoit  lié  par  préférence 
a^ec  des  Médecin?.  Un  de  cçux  avec  qui  la  iiaiibn  devint  le 
plus  intime,  &  dont  il  retira  auifi.le  plus  d'inilruélion ,  fut 
M.  Biondin  établi  à  la>  Rochelle,  bon  Cartéfien ,  qui  avoit 
une  Bibliothèque  çhoiiie^  un  Jardin  de  Plantes  médicinales, 
&.  un  Ca[>inet  deÇuriofit^  naturdles.  JVl.  Biondin  lui  apprit 
rOfléologie  fur  un  Squelette  hycEiain,  lui  montra  la  pofition> 
des  Vifcà'es,  Tanatomie  du  Cerveau,  celle  des  Yeux  &  de 

iQsi4\\py  tAP(  iyr.  i'IjkiQfne  que  ritf.(Uyj9tt.AQiaMiix, 
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par  lui  can(êilter  de  fe  faire  Médecin.  M.  Peth  y  étoit  dé;« 
aflœ  portée  &  il  iê  détermina  aifément  à  embraflèr  une 
profeiTion  dont  l'étude  &  l'exercice  s'accordoietit  fi  bien  avec 
ib  occupations  ies  plus  chéries.  Il  partit  pour  Montpellier 
vers  la  nn  de  1 687  ;  année  où  M.  Chirac,  devenu  depuis 
fi  céi^re ,  &  Meaibre  de  l'Académie  des  Sciences ,  com«- 
mençoit  d'eni^gner  dans  cette  ville  les  différentes  parties 
de  la  Médecine.  M.  Petit  les  étudia  ibus  lui  ;  il  trouva  du 
temps  encore  pour  y  faire  un  cours  de  Chymie,  &  ayaht 
enfin  reçu  le  bonnet  de  Doéleur,  il  revint  à  Paris  en  1 6^  o» 
âgé  de  2  6  ans. 

Deux  grands  M»tres  donnolent  alors  àt$  leçons  y^ 
bliques  dans  le  Jardin  du  Roi.  M.  Duvemey  y  Mieignoit 
f  Âoatomie,  &  M.  de  Toumefert  la  Botanique;  pendant  que 
feu  M.  Lémery,  qui  ne  tt  didinguoit  pas  moins  dans  la 
Chymie,  enlèîgnoit  cette  Science  avec  yn  af^laudiflement 
générai  dans  fbn  propre  Laboratoire,  &  y  attiroit  une  iode 
d'Auditeurs  de  tous  états.  M.  Petit  &t  aâldu  aux  Cours 
tant  publics  que  particoliers  de  ces  trois  Hommes  fameux  » 
&  s'acquit  bien  tôt  leur  eflime  &  leur  amitié;  il  c^équoic, 
il  opéroit  &  il  herborifbit  tour  à  tour  avec  eux.  U  voulut 
aufli  être  particulièrement  au  £iit  de  la  Chirurgie,  c^e(l-àh 
dire,  le  mettre  en  état  de  la  pi^tiqaer;  car  c'étoit  là  Çà 
manière  d'étudier  les  théories  fufceptibles  de  pratique.  £t  fbit 
quH  eât  infiiipé  le  même  goât  i  M.  deToumefert,  ou  que  M. 
de  Toumerort  fentlt  aâez  par  loi-même  condmn  il  importe 
au  Médecin  de  connoitre  à  fond  les  opérations  chiruig^ues, 
ils  attèrent  tous  les  deux  pendant  ffx  mois  £mre  les  paniêmens 
des  blefiës  ï  rHôpital  de  la  Cbarké. 

Les  années  1 6^  i  Se  1 6^2  le  pafièioit  dans  ces  exercices. 
C'éteit  le  fort  de  ia  guerre  commencée  en  i<î88,  &  li 
FlandK,  où  Louis  XiV  en  perfonne  venoit  d'aifiég^r  &  de 
ppgndre  Namur,  en  étoit  le  principal  théâtre.  Une  armée 
it  cent  mitte  hommts  y  ofiroit  abondamment  à  M.  Pedt 
de  quoi  mettre  en  oeuvre  les  comioiilances,  &  en  même 
temps  de  quoi  les  augmenter.  Il  le  pi^lenta  pour  aller  iêrvir 
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dans  les  Hôpitaux  du  Roi  deftinés  à  cette  armée  ;  il  fut 
agréé,  &  il  partit  ie  i,*"^  d'Avril  1693.  La  bataille  de 
Nerwinde  &  le  fiége  de  Charleroi  fuivireut  de  près  fbn 
départ.  Il  fut  d  abord  établi  dans  l'Hôpital  de  Mons  avec  M. 
Brifleau  Médecin  qui  en  avoit  la  direélion,  &  qui  lui  céda 
peu  de  temps  après  plufieurs  malades  pour  lefquels  il  fut 
couché  fur  l'Etat.  Il  fut  chargé  à  diverfes  reprifes  de  l'Hôpital 
deNamur,  &  il  éloit  enfermé  dans  cette  Place  lorfque  les 
Alliés  en  firent  le  fiége  &  la  reprirent  fur  la  France  en  i  6^  5; 
il  paiïà  enfuite  à  l'Hôpital  de  Dinant.  Par-tout  il  donna  des 
preuves  de  fbn  zèle ,  de  fbn  défintérefïement  &  de  fà  capa- 
cité. Des  bleffés  &  des  malades  fans  nombre  lui  étoient 
amenés  de  toutes  parts,  &  il  montroit  parfaitement  par  fon 
exemple,  combien  il  eft  à  defirer  dans  ces  occafions  pref- 
fantes,  que  le  Médecin  &  le  Chirurgien  fè  réunifTent  ou  ne 
faflent  qu'un ,  à  la  manière  des  Anciens.  M.  Petit  procura 
mille  biens  fbus  cette  double  fonélion. 

La  grande  connoiflânce  qu'il  avoit  acquilê  des  Plantes 
.&  des  Drogues  médicinales,  &  plus  encore  fbn  inflexibilité 
,à  n'en  fbufïrir  que  de  bien  conditionnées  dans  les  Hôpitaux 
qui  lui  étoient  confiés ,  n  y  furent  pas  moins  utiles  ;  mais  elles 
pensèrent  le  perdre  plus  d'une  fois.  Parmi  les  Commilfaires 
&  les  Entrepreneurs  pour  l'achat  &  l'entretien  des  remèdes 
&  des  vivres  dans  les  Hôpitaux  d'armée,  il  ne  fê  rencontre 
que  trop  fbuvent  des  hommes  qui  làcrifieroient  fans  pitié  à 
leur  intérêt  àt^  milliers  d'autres  hommes ,  l'armée  &  l'Etat. 
M.  Petit  qui  étoit  devenu  leur  fléau,  ne  pouvoit  manquer 
de  fè  voir  bien  tôt  expofë  à  leurs  traits.  On  tenta  tous  les 
moyens  de  noircir  fâ  conduite,  ce  qui  n'étoit  pas  facile, 
.bu  du  moins  de  traverfêr  fês  defleins,  de  l'inquiéter  &  de 
le  rebuter  ;  mais  il  eut  le  bonheur  de  trouver  des  Supé- 
rieurs éclairés,  qui  reconnurent  (à  probité  &  qui  louèrent 
fa  fevérité  ;  les  Commiiïàires  infidèles  ou  fufpeéls  furent 
chafTés.  Toujours  protégé ,  fécondé  par  M.'*  de  Bagnols  & 
Voifin ,  l'un  Intendant  de  la  Flandre,  l'autre  du  Hainaut,  & 
.tous  deux  fi  capables  d'entrer  dans  des  vues  utiles ,  M.  Petit 
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fâîfbît  établir  dans  les  Hôpitaux  mêmes  des  Laboratoires 
de  Chymîe  &  des  Chambres  d'Anatomie  ;  il  exerçoit  en 
même  temps  fes  Elèves  à  connoître  les  Plantes,  à  les  cueillir 
&  à  les  préparer  dans  fa  faifbn  &  dans  les  cîrconftances  les 
plus  convenables ,  Ibit  pour  en  tirer  des  remèdes ,  {oh  pour 
les  garder  &  en  faire  un  (ùjet  d'étude.  Ceft  ainfi  qu'il  aflem- 
bla  dès-lors  &  qu'il  deffecha  un  grand  nombre  de  Plantes , 
qui  firent  le  commencement  d'un  Herbier  de  trente  gros 
tVolumes  in-folio  qu'il  a  laifTés. 

Il  revint  à  Paris  après  la  Paix  de  Ryfwîck  en  i  ^5>7,  & 
51  k  rendit  l'année  fuivante  au  camp  de  Compiègne  où  il 
fut  chargé  des  malades  avec  M.  Prouvenza  Médecin  In^ec- 
teur  des  Hôpitaux ,  &  comme  lui  grand  amateur  de  la  Bota- 
nique. M.  Petit  reçut  de  M.  Prouvenza  dans  cette  occasion 
i&  dans  plufieurs  autres,  des  marques  d'eftîme  &  d'amitié  qu'il 
voulut  reconnoître  d  une  manière  conforme  à  leur  commun 
penchant.  H  s'éloit  engagé  de  nouveau  à  fêrvir  dans  les  Hô- 
pitaux de  Flandre,  lorfque  la  fucceffion  à  la  Couronne  d'E/pa- 
gne  ralluma  la  guerre  en  Europe.  Comme  il  s'acheminoit  vers 
Ruremonde  où  il  avoit  été  appelle,  &  qu'à  fon  ordinaire  H 
herborifbit  fur  iâ  route,  il  aperçut  au  bord  d'une  petite  rivière 
tout  proche  de  Wert  dans  le  Comté  de  Horn ,  une  Plante 
dont  les  feuilles  étoient  de  la  couleur  du  Plantin ,  mais  d'une 
figure  fort  différente.  L'ayant  examinée  de  plus  près ,  il  la ' 
trouva  aufn  d  un  caraélère  qui  ne  reflèmbloit  à  aucun  des 
Genres  rapportés  dans  les  Institutions  de  Botanique,  &  il  la 
nomma  fur  le  champ  Prouvenialia.  Il  en  a  nommé  une  autre 
Daniîa,  du  nom  de  M.  Danti  d'Iihard,  Membre  de  cette 
Compagnie,  qui  lui  avoit  beaucoup  aidé  à  k  compofitîon 
de  (on  Herbier.  C'éft  aînfi  qu'en  ont  (buvent  ufë  les  Aftro- 
ïiomes  en  faveur  de  leurs  amis  ou  de  leurs  proteéleurs,  lorf^ 
qu'ils  ont  découvert  quelque  nouvel  objet  dans  le  Ciel  ;  & 
fi  l'on  eft  fènfible  à  voir  tranfinettre  (on  nom  à  la  poftérité, 
on  doit  a(rurément  être  flatté  de  le  trouver  écrit  fur  des 
monumens  fi  durables. 

M*  Petit  demeura  à  Ruremonde,  à  Bruxelles  &  dans 
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iquetque3  mitres  villes  des  Pays-bas  pendant  tout  te  cours  de 
cette  guerre»  &  il  nous  fumra  de  dire  qu'il  s'y  acquitta  de 
lès  devoirs  comme  dans  la  précédente  ;  même  application 
à  iêrvir,  à  s'inftruire  &  à  indruire  ceux  qui  fervoient  ibus 
lui  ;  mêmes  (ùccès  (ùivis  des  mêmes  éloges. 

11  (e  fixa  enfin  à  Paris  après  la  paix  d'Utrecht  en  17 1 3^ 
&  il  s'y  maria  en  1717*  Content  d  une  petite  fortune  qui 
étoit  moins  ion  ouvrage  que  la  fuite  naturelle  de  les  iervices» 
il  ne  fongea  nullement  à  l'augmenter,  &  à  fe  faire  dans  cette 
Capitale  des  pratiques  utiles  que  (à  réputation  lui^ût  attirées 
s'il  avoit  voulu  l'accompagner  de  quelques  ibins.  Mais  l'^ud^ 
du  cabinet,  la  Phyfique  &  les  expériences  l'emportèrent  fut 
les  (biiicitations  de  la  Fortune.  Ré(blu  déformais  de  ton^crer 
tout  ibn  loifir  à  ce  premier  objet  de  Ces  inclinations ,  8i 
comptant  s'en  être  acquis  le  droit  par  les  travaux  pailës,  j( 
tourna  uniquement  fts  vues  &  fts  defirs  vers  l'Académie  dei 
Sciences.  C'eû  là  en  effet  qu'il  alloit  retrouver  non  le  Carte-* 
fianifme,  mais  l'efprit  de  Defcartes ,  l'amour  des  expériences^ 
&  toute  l'ardeur  que  ce  Philolophe  fit  paroître  pour  s'en 
procurer  le  fècours ,  fà  cirçonipedion  dans  leur  choix ,  ft 
manière  de  les  e^liquer  &  de  raifbnner  fur  les  Pliénomèniei 
de  la  Nature,  toujours  par  le  ieui  méchanifme,  foiit  qu'il  s'y 
montre,  fbit  qu'il  s'y  cache;  en  un  mot  l'efprit  de  doute 
&  de  diicuffion  qui  c^raélérifè  fbn  inimortelle  méthode  Sc 
cette  Académie  :  ou  plutôt  c'efl  là  que  M.  Petit  alloit  voir 
Defcartes  préféré  par  les  uns,  Newton  par  les  autres,  &  plus 
ibuvent  Deicartes  ^(focié  à  Newton ,  à  Leiboitz ,  à  Ari^otf 
jnême,  &  à  tous  les  grands  génies  dont  les  incitations  Se 
les  veilles  ont  c^vichi  l'ei^rit  hunui?  de  quelque  nouvetle 
connoifliinpe. 

Il  (ê  préfeata^onc  poqr  epbrer  à  l' JlcadénMe  «017  2  z,  il  y 
fut  reçu ,  &  trois  ^ns  apiès  il  y  obtimt  la  place  de  PenfioraiaiM 
Anatomifle  vacante  p^r  1^  Vétérancede  M»  Diiivern^. 

Une  vie  )pirçique  toujours  amUd^tie  &  des  foft^onf 
ju (qu'ici  oppofëes  au  recueillement  iié^el^re  pour  Ja  corn?» 
pofnion  des  ou^rag^s  ^  ^n'avoient  {>as  eDipécbé  NL  fctU,  de 
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publier  en  171  a  trois.  Diflertations  en  forme  de  Lettres, 
qui  furent  imprimées^  àt  Nanmr  iôus  le  titre  cfe  JLé'/i/Kf  éi'tm 
Médecin  des  Hôpitaux  du  Roi  à  un  autre  Médecin  défis  amisi; 
li  n'en  fit  tirer  que  aoo  exemplaires',  ce  qui  a^  rendu  cet 
ouvrage  infiniment  rare,  &  qui  nous  engage  à  en  donner  une 
idée.  Ceft  un  petit  ii>-4.''  rempli  de  faits^,  dobfervaiions  & 
d'expériences ,  qui  peint  parfaitement  ies  occupations  parmi 
lefquelies  ii  a  été  enfiinté  &  dont  il  eft  ie  fruit. 

La  première,  &  £ins  difHcuité  la- pius  importante  de  ces 
kttres^  contient  un  nouveau  (yftème  du  Cerveam  Ce  fyfième 
a  pour  oli^et  i  entrelacement  de  plufieur^  nerfs  ou  filets  mé^ 
duliaires,  qui  partent  de  la  moëiié  alongée,  &  qui  paflènt 
obliquement  de  i'épaiifeur  de  l'une  de  (es  portions  latérales 
dans  l'épaifleur  die  l'autre  portion.  L'Auteur  démontre  la 
Béceffité  de  cette  méchanique  par  cinq  observations  prînet* 
pales  accompagnées  d'un  grand  nombre  d'autre»,  &  if'  en 
Àablit  la  réalité  par  l'infpeélion  m^me  de  la  moëllfr  alongé6« 
dont  il  donne  des  figures  d'après  les^dif}è<5lions  qu'iien  w 
élites.  Ce  n'eft  pas  ieuiemem  de  nos  jours  que  cet  entrelace? 
ment  de  ner^  a  été  (bupçonné  &  admis  par  d'habites  Ana^ 
tomides;  Caiiîus  &  Arétéus,  très^nciens  Médeci  ns>  &  quF 
^ivoient  vers  le  commencement  du  premier  fiècte,  ont  cnii 

3ue  les  nerfs  s'entrelaçoient  à  leur  origine,  de  fe  croifbienf 
è  manière  que  ceux  du  c^é  droit  paHoientaucôté  gauche^ 
&  ceux  du  coté  gauche  paiîôient  a«»  côté  droit*  £h  !  comment 
eotpiiquer  f^ns  cela  cet  accident  ft  ordinaire  après  certaines» 
bfeâures,  où  certains . coups  reçus  à  un  cdté  delà  tête  font' 
prefque  toujours  fùivis-dera-parafyfie  du  bras  ou  delà  /ambe' 
(bcoté  oppofë»  Mais  ii  y  a  loin  fbuvent  du  fknpfe  (bupçon, 
&  de  la  raifon  do  convenance»  à  la  vérification  &  à  la  certi^ 
tude  do  faite  C'eftien  ce  fêns^,  &  M.  Petit  en  avertit  lài^ 
inémei  qu'iw  peuP  liât  appelkp  immau.  un fyfième  qm  n<xmt^ 
paffé  juiqu'alors  que  pottr  une  conjeébm  dans  Vèfpritdê  quel^ 
qu^  Auteurs^  &  qui  eft  préfentement  fondé  fur  des  preuves 
iolides,  &  fur  une  flruélure  du  Cerveau  qu'il  nous  a  dévoilée^ 
(^'eflen  effet  le  témoignage  que-Iui  rendent  nos- pkishabiiei^ 
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Anatomîftb,  &  çcft  principalement  fur  ce  témoignage,  8i 
en  confidératîon  de  cette  découverte  que  M.  Petit  fut  reçu  * 
à  l'Académie  des  Sciences. 

Sa  féconde  Lettre  n'eft  prefque  qu  une  fuite  de  la  première* 
Il  y  traite  encore  du  Cerveau  ;  il  examine  d  où  viennent  les 
eiprits  qui  produifènt  le  fèntiment,  s  ils  partent  du  Cervelet» 
ou  feulement  de  quelquendroit  de  la  moelle  alongée.  Cç 
fluide  fubtii ,  cette  efpèce  de  matière  éthérée  capable  de  fe  . 
porter  avec  rapidité  du  Cerveau  dans  les  parties  pour  y  pro- 
duire le  mouvement  >  ou  des  parties  dans  le  Cerveau  pour 
y  exciter  les  fenfàtions ,  efl  ce  que  tous  les  Anatomîfles  ont 
nommé  ejprits  animaux.  Quelques-uns  les  compofênt  d*Aîr 
&  de  Nitre,  quelques,  autres  les  font  confifter  en  des  cor- 
piifcules  fâlins  volatils  de  la  nature  de  l'efprit  de  Sel  armo- 
nîac,  ou  volatils  fulfureux ,  tels  que  ceux  de  iefprît  de  Vin, 
&  enfin  il  y  a  eu  &  il  y  a  encore  d'habiles  Anatomîfles 
qui  en  ont  totalement  nié  lexiflence  :  ample  matière  aux 
expériences  chymiques  fur  le  fàng  des  Animaux ,  &  Ion 
peut  s  affurer  que  M.  Petit  ne  les  a  pas  épargnées.  Elles  le 
conduifênt  prefque  toujours  à  la  négative ,  ou  pour  témoins 
2|ii  doute  &  à  l'incertitude  fur  toutes  ces  queflions.  Ses  ex- 
périences ne  font  pas  plus  favorables  au  fyflème  des  acides 
&  des  alkalis,  qu  onl'avôit  engagé  à  examiner  par  cette  autre 
queflion  :  Si  les  efprits  ammaux  fermentent  avec  quelque  partie 
du  [ang  pour  faire  la  contraâion  des  mufcles,  &  fi  cette  partie 
du  fang  efi  acide  ou  a/Aaline  /  Rien  ne  lui  paroît  plus  fufpeét 
que  les  raifbnnemens  fondés  fur  ces  prétendues  fermenta- 
tions d'acides  Se  d'alkalis  dans  le  Corps  humain  »  ni  plus  dan^ 
gereux  que  dé  s'en  faire  un  principe  dans  la  pratique  des 
maladies.  Il  préparoit  ainfi ,  &  peu  s  en  faut  qu'il  n'annonçât 
la  chute  d'un  fyflème. entièrement  banni  aujourd'hui  de  la 
Médecine»  mais  qui  régnoit  encore  alors  avec  toute  l'autorité 
d'iine  opinion  ^  li  mode. 

La  troiûçme  Lettriç  a  pour  but  rét^liflement  de.queï-N 
ques  nouveaux  genres  de  Plantes  où  h  Pram^^iiiaSa  8t  la 
Danth  nç  font  pas  oubliées ,  &  une  critiqué  de  quelques 
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endroits  des  Elémens  ou  Inflitutions  de  Botanique  de  M.  de 
Tournefort  qui  étoit  mort  depuis  deux  ans,  &  dont  M.  Petit 
nconnoît  toujours  les  rares  taiens  &  la  fùpériorité  dans  cette 
Science. 

Nous  paierons  plus  fuccinflement  fur  les  ouvnges  qu'il 
a  fait  imprimer  avec  nos  Mémoires,  qui  font  entre  les  mains 
de  tout  le  monde. 

Ces  ouvrages  font  cependant  afiez  confidérables  par  leur 
objet  &  par  leur  nombre»  La  Phyfique  expérimentale,  l'Ana- 
tomie,  laChymie^  &  même  un  peu  de  Phyfique  raifbnnée 
&  fyflématique ,  y  paroifient  tour  à  tour.  Ce  qu'il  a  fait  fur 
1  afcenfion  des  liqueurs  dans  les  tuyaux  capillaires ,  &  fur  la 
cauiè  des  végétations  fâlines ,  efl  de  ce  dernier  genre.  Mais, 
la  plus  grande  partie  des  Mémoires  qu'il  a  donnés  depuis 
i^n  entrée  à  l'Académie,  roule  fur  la  defcription  anatomique 
des  Yeux  de  l'Homme  &  de  divers  Animaux ,  fur  les  dimen« 
fions  exades  &  portées  à  une  préçifjon  fcrupuleu/e  des  par- 
ties qui  les  compofènt,  fur  la  nature,  les  caufès  &  l'opération 
de  la  Cataraéle,  &  en  général  fur  tout  ce  qui  concerne  I« 
tnéchanique  de  l'Œii  &  la  Vifion. 
.  Il  avoit  imaginé  &  fait  conflruire  un  Ophthalmomètre,  infini^ 
ment  deftiné  à  mefîirer  les  parties  de  l'œii ,  &  plufieurs  autres 
Machines  pour  conflater  ce  qu'il  avançoit  fur  toute  cette 
matière,  ou  pour  diriger  la  main  de  ceux  qui  ont  à  opérer 
fjâx  cet  organe  délicat.  Une  des  plus  importantes  à  ce  deflèin 
étoit  un  globe  de  verre  creux  reprélentant  au  naturel  un  œil 
dont  le  CryflalUn  efl  cataraélé;  car  on  fçait  aujourd'hui,  £q 
M*  Petit  n'a  pas  peu  contribué  à  mettre  ce  fait  hors  de  doute» 
que  ce  que  Ton  appelle  communément  la  cataraéle,  &  qu'oit 
attribuoit  autrefois  à  une  pellicule  meti»braneulë  qui  fè  for- 
moit  dans  l'oeil ,  n'efl  prefque  jamais  qu'une  altération  ou. 
une  maladie  du  Cryûallin ,  un  épaiffidement,  &  l'opacité  qui 
s'en  enfuit.  Ce  que  l'âge  a  coutume  d'ôter  de  clarté  à  la  vûe^, 
ne  vient  aufli  pour  l'ordinaire ,  félon  M*  Petit ,  que  du  chan- 
^roent. arrivé  à  cette  partie  qui  fê  colore  de  plus  en  plus;  &,• 
B.nous  fit  voir  un  jour  daçs.une  de  nos  AfTçoiblées,  quarante^ 
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ou  cinquante  Cryûdlins  de  tous  âges ,  dont  la  (ùbftance  alfcnt 
de  plus  en  plus  en  jauniflànt,  &  la  tran(parence  en  diminuant 
par,  degrés  infenfibles  depuis  1  enfance  juiqu  à  fextréme 
vieilleflè. 

Ceft  donc  (îir  cette  partie  qu  ii  faut  opérer,  c'efl  le  Cryf- 
taliin  qu'il  s  agit  d'abattre,  non  cette  prétendue  membrane 
qui  n'exifte  prefque  jamais.  Or  l'œil  artificiel  dont  nous 
venons  de  parler,  &  qui  efl  fort  grand,  a  été  confirait  de 
manière  qu'avec  une  aiguille  proportionnée  on  y  fait  toute 
l'opération  de  la  Cataraéle,  &  qu'on  voit  au  travers  du  verre 
îa  courbe  qu'il  faut  faire  décrire  au  Cryftallin  en  l'abattant, 
pour  n  endommager  que  le  moins  qu'il  efl  pofTible  les  parties 
qui  Tenvironnent. 

Aidé  par  tant  de  fecours,  armé  de  tous  ces  inffaiimens 
que  la  connoii^nce  exaéte  des  parties  lui  avoit  fûggérés, 
aimant  d'ailleurs  à  opérer,  &  s'y  étant  exercé  toute  £i  vie, 
on  peut  juger  que  M.  Petit  ne  dédaigna  pas  de  pratiquer  lui- 
même  les  leçons.  Il  mit  la  main  à  l'oeuvre,  &  ce  fut  prefque 
toujours  avec  le  fuccès  qu'on  en  devoit  attendre,  &  qu'ii 
s'étoit  préparé  par  fês  foins  &  par  fès  recherches.  Il  en  a  eu 
quelquefois  pour  témoins  des  perfbnnes  auffi  itfuAres  par 
feur  içavoir,  que  refpeélables  par  leur  dignité.  Au  mois  d'A- 
vril 1726  étant  à  Frefiies  chez  M.  le  Chancelier,  il  abattit 
tn  fà  prélênce  les  Cataraéles  à  une  fiHe  âgée  de  6o-  ans  qui 
y  étoit  venue  de  Meaux  ;  la  malade  fut  parfaitement  guérie 
en  trois  jours,  elle  s'en  retourna  à  cheval,  &  elle  voit  encore 
aujourd'hui. 

Malgré  ces  fuccès  M.  Petit  fe  rendoit  chaque  jour  plus 
«difficile  à  entreprendre  l'opération  de  la  Cauraéle,  &  dans  fe^ 
dernières  années  il  ne  la  pratiquoit guère  que  fur  les  pauvres, 
âfqui  il  procuroit,  avec  la  vue,  tous  les  fecours  que  fa  compaA 
iion  naturelle  &  la  charité  chrétienne  pouvoient  lui  infpirer; 
car  outre  mille  inconvéniens,  quelquefois  inévitables,  qui  fê 
rencontrent  dans  cette  opération  par  la  difpofitîon  acciden- 
tdle  des  malades,  leur  peu  d'exaélitude  à  obfêrver  le  régime 
^'llavdtcoûtunM  deleur  impoiêr^renavoilibuventrebm 
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Sa  théorie  &  ià  méthode  (ùr  ce  (ùjet  furent  attaquées  par 
M.  Hecquet  dans  ion  Traité  des  maladies  des  Yeux  »  &  dans 
quelques  autres  Ouvrages  de  ce  fçavant  Médecin.  M.  Petit 
répondit  fbiidement  à  ks  objeélions  par  des  Lettres  qu'if  lit 
imprimer  en  172^,  &  qui  ne  contiennent  d'ailleurs  qu'une 
extenfion  &  une  explication  de  ce  qu'il  avoit  avancé  là-* 
defiiis  dans  les  JVlémoires  de  l'Académie. 

Sa  manière  d'écrire  étoit  négligée  &  fans  aucun  agrément» 
il  n  avoit  jamais  fu  ou  voulu  fâvoir  ce  que  c'étoit  que  de 
limer  un  ouvrage  ;  il  auroit  peut-être  trop  regretté  le  temps 
qu'il  en  coûte,  &  il  faut  convenir  que  le  genre  auquel  il 
^'étoit  principalement  attaché ,  avoit  peu  à  perdre  par  ces 
fortes  de  négligences.  Renfermé  dans  les  faits,  il  dénombroit 
&  il  détailloit,  rarement  il  difcutoit;  occupé  à  découvrir  & 
a  voir,  il  rapportoit  ce  qu'il  avoit  vu,  &  dans  Tordre  qu'il 
lavoit  vu,  toujours  avec  beaucoup  de  fidélité  &  de  candeur; 
car  il  aimoit  ibuverainement  la  vérité,  &  il  ne  fbufFroil: 
qu  avec  peine  tout  badinage  qui  lui  paroifToit  la  blefîèr, 
^uelqu'ingénieux  qu'il  pût  être. 

Le  3  J^^  Juin  de  cette  année  il  tomba  malade  d  une  hernie 
qu'il  avoit  depuis  long  temps.  Le  î.^^  jour  de  fà  maladie 
on  lui  fit  une  opération  qui  dura  1 6  minutes ,  &  qu'il 
ibuffirit  avec  une  confiance  peu  commune.  Il  mourut  le  1 8 
du  même  mois  avec  des  fëntimens  de  religion  &  de  piété 
dont  la  naiflànce  n'étoit  point  due  aux  approches  de  la 
mort,  mais  à  la  conviéfa'on  des  vérités  qui  avoient  fait  la 
règle  de  fâ  vie. 

De  quatre  enfàns  mades  qu'il  avoit  eus  de  fbn  mariage  U 
ne  refle  que  Tainé  qui  a  embraflé  la  même  profefTion  que 
ion  père,  &  qui  nous  a  déjà  donné  des  preuves  qu'il  pourra 
un  jour  lui  fuccéder.  dans  cette  Compagnie. 


^# 
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ELOGE 

DE  M.  LE  CARDINAL  DE  POLIGNAC. 

MElchior  de  Polignac,  Cardinal  Prêtre  de 
rEglife  Romaine,  du  titre  de  Sainte  Marie  des  Anges» 
Abbé  de  Corbie,  d'Anchin,  de  Bonport,  de  Mouzon  &  de 
Bégardi  Archevêque  d'Auch »  Primat  de  la Novempopulani^ 
Commandeur  àts  Ordres  du  Roi ,  naquit  au  Puy  capitale  du 
lYélay  en  Languedoc ,  le  1 1  Oélobre  1 66i.  Il  étoit  fécond 
fils  de  Louis -Armand  Vicomte  de  Polignac,  Marquis  de 
Chalancon ,  Gouverneur  du  Puy,  Chevalier  des  Ordres  du 
Roi  I  &  de  Jacqueline  de  Beauvoir-Grlmoard*de-Roure  fâ 
troifiême  femme» 

La  Maifbn  de  Polignac  étant  une  Ats  plus  connues  &  àes 
plus  iiluftres  du  Royaume,  nous  nous  dj(penièrons  d'en  re^ 
lever  ici  l'ancienneté,  l'éclat  &  les  alliances* 

Six  mois  après  que  M.  le  Cardinal  de  Polignac  fut  vena 
au  monde,  il  éprouva  le  fort  de  quelques-uns  des  plus 
fameux  héros  de  l'antiquité,  &  il  en  courut  tous  les  dangers, 
ii  fut  expofé.  Il  étoit  nourri  à  la  campagne  :  fà  nourrice  qui 
étoit  fille,  &  qu'une  première  Êiute  navoit  pas  rendu  plus 
iage,  en  fît  une  féconde.  Dans  cet  état  qu'elle  ne  put  iong^ 
temps  cacher,  frappée  de  tout  ce  quelle  avoit  à  craindre; 
elle  s'enfuit  vers  la  fin  du  jour  &  di^arut ,  après  avoir  porté 
l'enfant  fur  un  fumier,  où  il  pafla  toute  la  nuit.  Heureufè^ 
ment  c'éioit  dans  la  belle  fâifbn  ;  on  le  retrouva  le  lendemain^ 
iâns  qu  il  lui  fut  arrivé  aucun  accident. 

Son  corps  formé  par  les  grâces,  l'elprit ,  la  vivacité  jointe 
à  la  douceur  que  cet  enfant  fit  bien  tôt  paroitre,  ajoutèrent 
des  moti&  plus  iblides  à  l'intérêt  qu'une  fêmblable  aventure 
faifbit  naître  en  fâ  faveur,  &  le  rendirent  infiniment  cher  à 
ib  parem»  JijL  1$  yicomte  de  PoUgnac,  qui  Iç  defiinoit  i 
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FEglife  »  Tamena  de  bonne  heure  à  Paris,  &  le  mît  d  abord 
au  collège  de  Clermont  aujourd'hui  de  Louis  le  Grand.  Le 
jeune  Abbé  de  Poh*gnac  s  y  dîftingua  dans  fes  preniîères 
études,  &  /ùr-tout  dans  k$  Humanités.  On  ie  fît  pafler 
ènfîiite  au  collège  d'Harcourt,  pour  y  apprendre  la.  Philo^ 
fophie  ;  c  ed  là  que  (es  heureufes  difpofitions  achevèrent  de 
k  montrer  de  la  manière  la  plus  brillante. 

It  étudioit  fous  un  Profeflèur  célèbre,  mais  ancien  & 
abfolument  dévoué  à  la  philofbphie  d'Ariflote»  Cependant 
TAbbé  de  PoUgnac  apprit  qu  il  y  avoit  une  autre  j^bfbphie 
dans  le  monde,  celle  de  Deicartes  ;  il  k  mît  au  fait  de  cette 
philofbphie,  &il  en  faifit  toutes  les  beautés.  Les  principes  de 
Defcartes  étoient  alors  formellement  profcrits  dans  les  écoles 
du  Royaume,  où  il  étoit  ordonné  en  même  temps  de  n'en- 
iêigner  que  la  philofbphie  d'Ariflote;  mais  ni  cette  raifon, 
ni  les  efforts  redoublés  de  fôn  Martre  pour  ie  ramener  au 
Péripatétîfîne,  ne  purent  obfcurcir  la  lumière  qui  avoit  brillé 
à  fès  yeux.  Il  céda  feulement ,  en  ce  qu'il  voulut  bien  s'en- 
gager à  fbûtenir  dans  fès  thèfès  les  deux  philofbpbîes  en  dévx 
jours  confècutifs.  Lé  Profeffeur  avoit  aufli  exigé  que  celle 
de  Defcartes  pafTeroit  la  première  ^  croy^ant  qu'il  auroît  été 
trop  dangereux  de  finir  par-là,  &  de  renvoyer  ks  àuditeux^ 
avec  une  imprefTion  récente  de  la  doélrine  prétendue  erronée 
qu  on  fçavoit  être  très-féduifânte  dans  la  bouche  de  l'Abbé 
de  Polignac  ;  car  fbn  éloquence  étoit  déjà  formée  &  fè  dé- 
celoit  par  mille  traits.  Le  fuccès  de  ce  double  aéle  public 
fut  des  plus  éclatans  ;  les  fyfièmes  de  Defcartes  &  d'Arifiatè 
y  parurent  l'un  après  l'autre ,  comme  on  J'avoit  demandé , 
&  tous  deux  dans  leur  plus  beau  jour  ;  ils  furent  défendus 
autant  que  chacun  pouvoit  l'être  ;  la  prédiledion  du  Répoii- 
daiit  ne  s'y  fit  fèmîr  que  par  la  force  des  raiibns  qui  la  juflf- 
fîoient  ;  &  il  montra  dans  cette  occafKin-  tant  d'équité,  de 
retenue  &  de  avoir ,  qu'il  reçut  des  élogéi  de  l'un  &  de^ 
l'autre  partie  &  qu'en  oe.ièns  il  téunit  tous  ies. fuffi-ages. 

Les  thèfès  de  Théologie  que  M*  l'Abbé  de  Pc^îgnac 
Ibûtint  quelques  a^ées  après  en  Sorbonne^  ne  lui  firent  pas^ 
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moins  cfhonnetir  :  il  y  a  voit  mis  en  tête  ces  mots,'  qu!  ie 
trouvent  fi  fbuvent  dans  f Ecriture  en  pariant  des  Rois  de 
Juda  f  Excelfa  abftubt  ;  par  où  il  £uibit  ailufion  à  tout  ce 
que  venoit  d ordonner,  ou  que  préparoit  alors  Louis  XI Y 
pour  rétabliflement  de  l'unité  de  religion  dans  fen  Royaume: 
c  étoit  vers  Tannée  1683  ^^^  ^^  avant  la  révocation  de 
redit  de  Nantes. 

Tant  de  connoiflances  déjà  aiièz  approfondies,  dont  une 
excellente  mémoire  lui  affuroit  la  pofleffion ,  &  dont  il  fâ^ 
voit  parler  fans  oflentation  &  avec  grâce,  fe  firent  bien  tôt , 
admirer  parmi  les  gens  de  Lettres  &  dans  le  grand  monde , 
&  lui  gagnèrent  Teflime  &  l'amitié  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  diftingué  par  le  mérite  &  par  la  naiflànce.  Le  Car- 
dinal de  Bouillon,  qui  fut  àts  premiers  à  lui  en  donner  des 
marques,  le  mena  à  Rome  en  1 68p,  après  la  mort  d'Inno- 
cent X  L  II  le  fit  entrer  avec  lui  dans  le  conclave,  &  il  l'em- 
ploya non  feulement  à  l'éieétion  du  nouveau  Pape  Alexandre 
VIII,  mais  encore  dans  l'accommodement  àits  différends 
qui  régnoient  alors  entre  la  France  &  la  Cour  de  Rome,  & 
que  ce  Cardinal  étoit  chargé  de  terminer. 

Ces  différends,  dont  \çs  uns  fembloient  întérefTer  les 
droits  de  la  Tiare  1  &  les  autres  la  police  de  Rome ,  par  les 
franchi/es  du  Palais  des  Ambaflàdeurs ,  avoient  été  pouffes 
fort  loin  du  vivant  d'Innocent  XI  »  &  n'étoient  pas  aifës  i 
pacifier*  Le  Roi  y  avoit  encore  envoyé  le  Duc  de  Chaulne 
dans  le  même  dedèin  ;  mais  Sa  Majeflé  étant  informée  de 
la  capacité  de  l'Abbé  dePolignac,  de  leflime  &  du  crédit 
qu'il  s'étoit  acquis  dans  Rome ,  déclara  qu'ElIe  vouloft  aufii 
qu'il  eût  part  à  la  négociation.  Se  diflinguer  parmi  les  ex- 
cellentes têtes  qui  habitent  cette  Ville  fameuie  ^  ou  qui  iy 
raflemUent  du  monde  entier,  dont  à  certains  égards  die 
n'a  pas  ceffé  d'être  la  capitale  ;  parmi  Ats  gens  tout  occupés  de 
mille  intérêts  différens,  &  exercés  dans  la  politique  la  plus 
profonde  &  la  plus  raffinée  ;  au  milieu  d'un  Etat  qu'on 
croiroit  être  un  compofô  de  plufieurs  Républiques ,  &  où, 
quoique  le  pouvoir  appartienne  à  un  ièul ,  chaque  Prince  ne 
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hiSc  pas  (f  avoir  (à  Cour  &  fan  autorité  particulière  ;  5  y 
faire  goûter,  s  y  faire  aimer  ^  combien  de  diicernement,  d  art 
&  de  prudence ,  que  de  taiens  nalurels  &  acquis  iùppofê 
on  tei  fuccès  l  Ceft  pourtant  ce  qu  avoit  £iit  M.  i' Abbé  de 
Poiignac  à  iage  de  28  ans,  &  dès  ion  premier  voyage 
à  Rome.  Alexandre  V I H  qui  étoit  un  des  meilleurs  e/prits 
de  (on  fiècle ,  &  qui  avoit  Souvent  des  conférences  avec  le 
jeune  Négociateur ,  difbit  de  lui,  Je  ne  fiais  comment  il  fait, 
il  ne  me  contreSt  jamais,  il  efi  toujours  de  mon  avis,  &cepetidaiti 
êefi  ordinairement  le  fien  qui  prévaut. 

Les  affaires  ayant  été  heureufement  terminées,  &  les  arti<» 
àts  de  l'accommodement  étant  dreffés ,  T Abbé  de  Poiignac 
revint  à  la  Cour  pour  les  propoier  à  Sa  Majeûé;  &  c'eft  alors 
que  ce  Monarque  lui  rendit  un  témoignage  en  apparence 
tout  contraire  à  celui  du  Pape,  mais  qui  ne  peignoit  pas 
moins  bien  Ion  caraélère*  Je  viens,  dit -il,  au  /or  tir  d'une 
longue  audience  qu'il  lui  avoit  donnée,  d'entretenir  un  honmie, 
&  un  jeune  homme,  qui  m'a  toûjùurs  contredit,  &  qui  m'a  toujours 
plu.  En  effet  M.  le  Cardinal  de  Poiignac  garda  toujours  fa 
politique  &  tout  fbn  art  pour  traiter  avec  les  autres  Princes, 
&  n'employa  jamais  que  fa  candeur  &  ibn  zèle  pour  le  bien 
de  l'Etat,  en  parhnt  à  ibn  Roi. 

De  retour  en  France  l'Abbé  de  PoBgnac  y  partagea  d'a^ 

bord  /on  loifir  entre  l'étude  &  les  amis  illuflres  qu'il  s'étoit 

&its«  Il  entra  enfuite  dans  le  Séminaire  des  Bons-enfans,  en 

1 692  ;  mais  le  Roi  l'en  tira  en  1 693  poujr  l'envoyer  en 

Pologne,  en  qualité  de  /on  Amba/fadeun 

Jean  Sobieski^  que-fès  grandes  aélions  avoient  élevé  /br  le 
trône  ,.régnoi6  encore  ;:mais^ià  ^té  chancelante  &  qui  dépé' 
yi/foit  tou5  les  jours,  fkifett  préitoir  le^  troubles  qu'une  va« 
cance  prooknine  ne  man^eroiv  pas  d'exciter  pour  réieétion 
de  ion  /ùccefleur. 

Il  étoit  de  l'intérêt  de  b  France,  attaquée  par  les  princi- 
pales Pui/iances  de  l'Europe  liguées  contr  elle  depuis  ciiK| 
kr  fix  ans,  d'empêcher  qu'un  Prince  dévoué  à  ks  ennemis 
n^obtînt  la  Couronne  de  Pologne*  Le  Roi  Sebieski  k  devait 
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en  partie  aux  puîflans  offices  de  Louis  XI V,  &  Louis  XIV 
auroit  eu  lieu  de  croire  que  les  trois  fils  de  ce  Prince  en  con-» 
ièrveroient  une  jufte  reconnoiflànce ,  û  depuis  quelques 
ann^  le  Prince  Jacques,  leur  aîné,  n  eût  pris  des  engagemeos 
avec  la  maifbn  d'Autriche,  en  ëpoufânt  la  PrInceÛè  Palatine 
de  Neubourg  Iceur  de  Tlmpératrice. 

La  Reine  de  Pologne,  Marie  d'Arquien,  étoît  née  Fran- 
çoi(ê  ;  mais  elle  s'étoit  cru  dégagée  de  tout  devoir  envers  £i 
patrie,  depuis  qu'elle  étoit  montée  fur  le  trônet 

Cependant  Louis  X IV  touché  des  vertus  de  Sobieski , 
confervoit  toujours  la  même  afFeélion  pour  ce  Prince  &  pour 
là  famille,  &  auroit  fbuhaité  qu'au  défaut  de  l'aîné  de  fcs  fils» 
dont  la  partialité  pour  l'Empereur  étoit  trop  déclarée,  il  fut 

1>offibIe  de  procurer  la  Couronne  à  l'un  des  deux  cadets, 
orfque  le  Roi  leur  père  vîendroit  à  décéden 

Dans  ces  circon(tances,&  inflruit  des  intentions  de  Sa 
Majefté  l'Abbé  de  Polîgnac  partit  pour  la  Pologne  vers  la  fin 
du  mois  de  Mai  1 6p  3 .  Il  e^éroit  y  trouver  un  puiflànt  parti 
en  faveur  des  cadets;  mais  la  nation  indifpofée  contre  l'aîné, 
regardoit  Texclulion  qu'elle  lui  donnoit  d'avance,  commQ 
une  raifbn  valable  contre  les  deux  autres» 

Il  fallut  donc,  pour  fe  conformer  aux  conjonélures  pré« 
jlêntes,  travailler  fur  un  nouveau  plan.  Il  y  travailla  fi  heu- 
ttuièment,  que  le  trône  étant  venu  à  vaquer,  il  eut  non  feule- 
ment afiêz  de  crédit  pour  en  éloigner  tout  ennemi  du  nom 
François,  mais  il  put  encore  fans  trop  de  préibmption ,  con- 
cevoir l'efpérance  flateulè  de  mettre  cette  Couronne  fur  la 
tête  d'un  Prince  de  la  Maifbn  de  France.  II  en  écrivit  au  Roi 
deux  jours  après  la  mort  de  Sobieski,  c'eft-à-diré,  le  29  Juin 
I  dp  6 ,  &  ion  projet  fut  approuvé  :  projet  d'autant  plus 
difficile^  exécuter,  qu'il  fè  préientoit  en.  même  temps  fîir  la 
frontière,  un  compétiteur  à  la  tétè  d'une  puiffante  armée, 
menaçant  d'un  côté  ceux  qui  lui  refûfèrolent  leur  voix,  & 
de  l'autre  promettant  mille  avantages  à  la  République,  & 
faifânt  goûter  d'avance  par  fes  largefles.,  une  partie  de  ce. 
ii^'ll  promettoitt 

Dcnu^ 
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Dénué  de  tous  ces  fècours,  TAbbé  de  Polîgnac  parvint 
cependant  à  faire  élire  &  proclamer  Roi  de  Pologne  M,  le 
Prince  de  Contî.  Mais  pour  fbûtenîr  cette  éleélîon ,  &  réunir 
les  fùfîrages  dîvifés  entre  ce  Prince  &  l'Eieéleur  deSaxe,  dans 
un  pays  où  lunanimité  décide,  non  la  pluralité,  où  la  liberté 
eft  telle»  qu'un  particulier  mal  intentionné  peut  faire  man- 
quer l'affaire  la  mieux  concertée  &  la  plus  utile,  ne  fût-ce 
que  pour  montrer  qu'il  a  paît  au  gouvernement ,  il  falloît 
combattre  &  (urmonter  le  parti  oppofè  avec  les  mêmes  armes 
qui  avoient  été  employées  pour  lui  concilier  des  amis. 

Quoique  la  France  ne  fbit  pas  moins  puiflànte  par  /es 
richefles  que  redoutable  par  fes  armes,  éloignée  de  la  Po- 
logne, &  ne  pouvant  faire  pafièr  que  lentement  dans  ce 
Royaume  les  A)mmes  que  l'Ambaflàdeur  avoit  demandées, 
elles  y  arrivèrent  trop  tard,  &  l'éloquence  du  Miniftre  ne 
put  fùppléer  à  leur  défaut.  La  guerre,  qui  en  avoit  retardé 
f arrivée,  retarda  pareillement  celle  du  Prince  de  Conti  :  /a 
route  par  mer  avec  peu  de  vaifTeaux,  exigeoit  nécefTairement 
des  précautions  pour  éviter  les  efcadres  d'Angleterre  &  de 
Hollande,  &  entraînoit  par-là  mille  încônvénîens  &  de  longs 
délais.  Il  n'étoit  plus  temps  quand  il  débarqua  à  l'Abbaye 
d'Oliva  près  de  Dantzick  qui  fè  déclara  contre  lui  par  plu- 
fleurs  aéles  d'hoflîlité ,  &  dont  les  autres  Villes  de  Prùfîe 
imitèrent  .l'exemple.  Ce  Prince  fut  donc  bien  tôt  obligé  de 
ife  rembarquer.  L'Abbé  de  Polignac  contraint  auffi  de  fe  re- 
tirer,  demeura  quelque  temps  dans  la  Poméranie  citérieure,  à 
Stettîn  ou  aux  environs,  &  ne  revint  en  France  qu'au  com- 
mencement de  l'année  1608,  après  avoir  perdu  tous  fes 
équipages  &  tous  (es  meubles,  qui  lui  furent  enlevés  par 
les  Dantzîckoîs. 

Le  Roi  fè  crut  obligé  de  témoigner  qu'il  étoit  mécontent 
Je  la  conduite  de  fbn  Ambaffadeur,  &  lui  commanda  de  iè 
retirer  dans  fbn  Abbaye  de  Bonport. 

Ce  n'eft  pas  aux  Sujets  à  pénétrer  dans  les  motifs  fècrets 
des  réfolutions  de  leurs  Maîtres.  L'Abbé  de  Polîgnac  pou  voit 
juftifier  (à  conduite,  &  par  le  compte  exaél  qu'il  avoit  rendii 

Hi/l.  ly^u  •  A  a 


I 


i86    Histoire  de  l'Académie  Royale 
de  rétat  des  affaires,  &  par  les  ordres  précis  qu'il  avoit  reçus; 
mais  puni  par  un  Roi  ju(le,  il  (è  crut  coupable,  &  n'attendit 
que  de  (à  feule  bonté,  ce  qu'il  auroit  cru  pouvoir  attendre 
de  ùi  juflice. 

Ce  fut  dans  cette  retraite  que  rendu  à  lui-même  »  il  entre- 
prit d'écrire  ce  Poème  fameux ,  qui  n'a  encore  vu  le  jour  que 
par  les  copies  qui  s'en  font  échappées  dans  le  public  :  ouvrage 
que  la  religion  &  l'amour  de  la  vertu  lui  inô>irèrent ,  que  la 
philofophie  lui  diéla,  &  que  fès  talens  admirables  &  déjà 
exercés  pour  f Eloquence  &  pour  la  Poëfie,  ornèrent  dcj 
mille  beautés  utiles  au  deflèin  oui  le  lui  fît  entreprendre,  en 
un  mot  le  Poëme  de  ÏAntîlucrece,  dont  nous  parlerons  bien 
tôt  plus  au  long. 

Le  Roi  d'Efpagne  Charles  II  étant  mort  le  i .«'  Novem- 
bre 1700,  les  nouvelles  de  cette  mort  &  du  teflament  de 
ce  Prince ,  où  Philippe  Duc  d'Anjou  étoit  déclaré  héritier 
univerfel  de  la  Monarchie  d'Efpagne,  pénétrèrent  bien  tôt 
jufque  dans  la  fblitude  de  l'Abbé  de  Polignac  toujours  animé 
àts  mêmes  fentimens  pour  i&  patrie  &  pour  fbn  Roi.  Il 
écrivit  à  Louis  XIV,  Sire,  fi  les.  profpérîtés  de  Votre  Mofefté 
ne  mettent  point  fin  à  mes  malheurs,  du  moins  me  les  font- elles 
oublier. 

Ils  finirent  cependant  fb  malheurs,  il  fut  rappelle  en 
1702 ,  &  il  reparut  à  la  Cour  avec  plus  d'éclat  que  jamais, 
par  les  marques  de  bonté  fmgulières  avec  iefquelles  il  fut 
reçu  de  S.  M.  La  diigrace  jette  je  né  fài  quoi  de  touchant, 
fur  les  grandes  vertus  &  \t:s  qualités  éminentes,  fbit  par  le; 
contrafle  àt%  chofes  qui  devroîent  ïi  peu  être  enfèmbie,  fbit 
qu'elle  épure  les  unes ,  &  qu'elle  ajoute  aux  autres  :  aufii 
n'efl-îl  pas  étonnant  fous  un  Prince  vertueux,  qu'à  la  diigrace 
fuccède  quelquefois  une  augmentation  de  faveur.  La  place 
d'Auditeur  de  Rote  étant  venu  à  vaquer  par  la  promotion 
de  l'Abbé  de  laTremoîlIe  au  Cardinalat  le  17  Mai  170^, 
le  Roi  la  donna  à  l'Abbé  de  Polignac. 

On  fçait  quelle  efl  à  Rome  laconfidération  de  ce  Tribunal^ 
&  ie  rang  que  ceux  qui  le  compofent,  tiennent  à  cette  Couri 
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Douze  Prélats  y  décident  (buveraînement  des  matières  bé- 
néficlaies  de  prefque  toute  ia  Catholicité ,  &  fbuvent  même 
des  affaires  civiles  qui  y  font  portées  par  appel.  UAbbé  de 
Polignac ,  qui  n'étoit  encore  que  médiocrement  verfê  dans 
les  queftions  du  Droit  Civil  &  Canonique»  ie  fît  un  devoir 
de  les  étudier  à  fond  »  devint  un  excellent  juge  »  &  fa  répu- 
tation déjà  établie  dans  toute  l'Europe,  &  particulièrement 
en  Italie,  s  accrut  de  ce  nouveau  titre. 

Le  Cardinal  de  la  Tremoille  qui  étoit  demeuré  à  Rome . 
chargé  des  affaires  de  la  Cour  de  France ,  eut  pour  lui  1er 
mêmes  fentimens  que  le  Cardinal  de  Bouillon ,  &  le  fit  entrer 
aufli  dans  plufieurs  de  fès  négociations.  Clément  X 1  qui 
occupoit  alors  le  Saint  Siège ,  &  qui  joignoit  i  amout'  des 
Belles-lettres  à  une  folide  piété ,  l'honora  d'une  amitié  ten- 
dre ;  le  Cardinal  de  la  Tremoille  en  fut  bien  profiter  dans 
plus  d  une  occafion  délicate ,  mais  il  en  faifoit  honneur  à 
l'Abbé  de  Polignac  auprès  du  Roi ,  tandis  que  l'Abbé  de 
Polignac  écrivoit  de  fon  côté ,  que  le  fîiccès  des  affaires 
dont  on  i'avoit  chargé,  étoit  entièrement  dû  au  crédit  &  à 
Fhabileté  du  Cardinal  de  la  Tremoille.  Sa  Majeflé  fut  fèn- 
fible  à  une  efpèce  d'émulation  û  rare  entre  des  Minifîres , 
&  qui  tournoît  toujours  à  l'avantage  de  fon  fêrvîce.  Elle  en 
parla,  &  l'on  (ait  de  quel  prix  étoient  en  pareille  rencontre 
lés  paroles  de  ce  grand  Roi. 

Jufte  eftimateur  du  mérite  Louis  XIV  connoîfToît  trop 
parÊiitement  celui  de  TAbbé  de  Polignac,  pour  en  borner 
la  récompenfo  à  la  place  d'Auditeur  de  Rote  ;  dès-lors  il  le 
deflinoit  à  des  emplois  encore  plus  împortans ,  &  fè  pro- 
pofoit  de  lui  ouvrir  le  chemin  aux  plus  hautes  dignités. 

Après  trois  années  de  (2jour  à  Rome,  M.  l'Abbé  de 
Polignac  avoît  eu  permiffion  de  revenir  en  France  pour 
mettre  ordre  à  Ces  affaires,  très -dérangées  par  les  dépenfes 
&  par  les  pertes  qu'il  avoit  feîtes  en  Pologne.  Le  Roi  lui 
avoît  accordé  des  repréiâilles  fîir  les  vaifleauxDantzickoîs, 
iecours  trop  cafuel,  &  qui  ne  put  réparer  les  dommages 
que  tant  d'accidens  lui  avoient  caufês.  Il  étoit  encore  à  ia 
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Cour  en  1 7 1  o,  ioriqu  il  fut  queftion  de  tenir  de  nouvdfes 
conférences  en  Hollande ,  pour  finir  une  guerre  fànglante 
que  la  fucceffion  à  la  Couronne  d'£(pagne  avoit  excitée.  Le 
Roi  nomma  le  Maréchal  d'UxelIes  &  l'Abbé  de  Polignac  lès 
Plénipotentiaires  à  Gertruidenberg,  où  ceux  des  Etats  gêné* 
nux  des  Provinces-unies  dévoient  fè  trouver. 

Lé  moment  marqué  pour  la  paix  n'étoit  pas  encore  arrivé; 
mais  quelqu'infruélueufes  que  fuflènt  ces  conférences»  la 
iàgeflè  &  la  fermeté  de  l'Abbé  de  Polignac  n  en  furent  pas 
moins  eflimées. 

Comme  l'entière  reflitutîon  de  la  Monarchie  dTifpagne» 
avec  des  circonftances  encore  plus  dures  que  la  reflitution 
même ,  faifoit  le  principal  objet  des  Alliés ,  l'Abbé  de  Poli-* 
gnac  envoya  au  Roi  un  mémoire  détaillé,  où  il  roontroitpar 
de  très  -  fortes  raiibns ,  qu'il  falloit  courir  les  plus  grands 
rilques ,  .&  braver  les  plus  fâcheux  événemens ,  plutôt  que 
d'abandonner  l'Eipagne  fous  de  pareilles  conditions. 

Cet  avis  ne  manquoit  pas  de  conti'adiéleurs  qui  infiftorent 
fîir  la  néceflité  d'abandonner  l'Elpagne,  &  fur  l'état  où  (t 
trouvoit  aéluellement  la  France ,  tant  aa  dedans  qu'au  dehors 
du  Royaume.  C'efl  cependant  le  parti  que  prit  le  Roi  ;  il 
rappeila  fes  Plénipotentiaires,  &  les  conférences  furent  rom* 
pues.  Les  plus  heureux  fùccès  couronnèrent  une  réfiftance  fi 
héroïque;  les  armes  de  Louis  XI V  &  celles  de  Philippe  V 
fon  petit-fils  furent  preique  par-tout  viélorieuiès  ;  f  Empereur 
Jofèph  mourut  ;  TAngleterre  auparavant  fi  animée  contre  la 
France  »  fut  la  première  à  féconder  fes  defirs  ;  les  affaires 
générales  changèrent  de  face  »  &  la  paix  fut  propof^e  à  des 
conditions  plus  équitables. 

On  établit  les  conférences  pour  en  traiter  à  Utrecht^  & 
Ton  en  fixa  l'ouverture  au  12  Janvier  171a.  L'Abbé  de 
Polignac  fut  encore  un  des  Plénipotentiaires  que  le  Roi 
nomma  pour  y  affifler  de  Gl  part»  quoiqu'il  y  eût  peu  d'ap- 
parence qu'il  pût  y  refier  juiqu'à  l'entière  conclufion  des 
Traités.  La  raifbn  en  étoit  aufli  honorable  qu  avantageufe 
pour  M«  TAbbé  de  Polignac  Sa  Ma/eflé  lui  avoit  donné 
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&it  marque  éclatante  de  (on  eftime ,  en  témoignant  au  Roi 
d'Angletore  Jacques  III  qui  étoît  encore  en  France,  qu'il 
lui  feroit  plaifir  d'accorder  à  cet  Abbé  fà  nomination  au 
Cardinalat.  Dcftîné  à  la  pourpre ,  le  cérémonial  attaché  i 
cette  dignité  ne  lui  permit  pas  de  demeurer  Plénipotentiaire 
en  fécond  jufqu  à  la  fignature  de  la  Paix ,  qui  le  fit  avec  la 
France  le  1 1  Avril  1 7 1 3  •  D'ailleurs  le  Pape  avoit  la  dé- 
iicateiiè  de  ne  pas  vouloir  rendre  publique  ià  promotion 
pendant  qu'il  feroit  en  pays  proteflant.  Créé  Cardinal  le 
1 8  Mai  1 7 1 2  il  fut  donc  réfervé  in  petto  jufqu'au  3  o  Jan- 
vier 1 7 1 3 ,  où  il  fut  déclaré  ;  &  il  ne  reçut  la  calotte  qu'en 
chemin  pour  la  France ,  comme  on  en  étoît  convenu ,  & 
en  pays  catholique  :  elle  lui  fût  remi/è  auprès  d'Anvers  le 
I  o  de  Février  fuivant. 

Il  obtint  dans  la  même  année  la  charge  de  Maître  de  fa 
Chapelle  du  Roi  ;  mais  il  s'en  démit  en  1 7 1 6,  &  l'Abbé 
de  Breteuili  depuis  £vêque  de  Rennes  1  lui  fùccéda. 

Le  feu  Roi  ne  vécut  pas  aflèz  pour  donner  à  M*  le  Car* 
dinal  de  Polignac  d'autres  marques  de  fbn  eftime  ;  mais  fbn 
augude  Succeâeur  y  a  fùppléé. 

Ne  difTimulons  point  cependant  que  dans  les  commen-* 
cemens  de  ce  glorieux  règne  &  durant  la  Régence  »  M.  le    £e  29  De-» 
Cardinal  de  Polignac  eut  ordre  de  fè  retirer  dans  fbn  Abbaye  ctmbrtij^i  8. 
d'Anchin  ;  mais  imitons  en  même  temps  fon  relpeélueux 
iîlence  fur  les  ordres  fùprêmes«  Il  fut  rappelle  trois  années 
après  »  &  les  idées  que  de  fèmblables  événemens  peuvent      • 
faire  naître ,  furent  entièrement  efiàcées  par  les  grâces  dont 
ion  rappel  fîit  fuivi* 

Innocent  XIII  étant  mort  le  7  Mars  1724,  M.  le 
Cardinal  de  Polignac  alla  à  Rome  pour  l'éleélion  du  Pape 
Benoit  XIII,  &  il  y  demeura  8  ans  chargé  des  affaires  de 
France.  Comme  il  s'agifToit  principalement  alors  de  matières 
de  Doélrine ,  dont  il  ne  nous  convient  pas  de  parler,  nous 
dirons  feulement  qu'il  y  employa  tout  ce  que  fbn  zèle  & 
iës  talens  conciliateurs  étoient  capables  de  fui  infpirer,  tant 
pour  k  pureté  de  k  foi,  que  pour  la  paix  de  l'Eglifè.  Aui 
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commencement  de  lyzé,  il  fut  nommé  à  TArchevéché. 
d'Auch  ;  il  revînt  en  France  dans  le  mois  de  Juillet  173-2  ^ 
&  fix  mois  après  ion  retour  le  Roi  le  fît  Commandeur  de 
l'Ordre  du  Saint  £(prit,  où  il  avoit  été  affocié,  &  dont  il^ 
ayoit  eu  permifCon  de  porter  les  marques  dès  Tannée  ijzB» 
Ceft  pendant  ce  dernier  fêjour  à  Rome ,  &  peu  de  temps 
après  la  naiflànce  de  Monfieur  le  Dauphin,  qu'il  donna  fur 
la  place  Navone  une  de  ces  fêtes  fuperbes,  où  la  profufion, 
de  concert  avec  le  goût,  apprend  aux  nations  étrangères 
quelle  ef t  lopulence  d un  Etat ,  par  la  magnificence  de  &s 
Mîniftres. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  fur  les  négociations 
de  M*  le  Cardinal  de  Poiignac,  ni  fur  les  événemehs  de  fà 
vie  qui  s  y  rapportent.  Tout  ce  qui  le  regarde  en  qualité 
d'homme  public,  appartient  à  THifloire  de  France,  &  doit 
en  faire  une  dts  parties  les  plus  intéreflàntes.  Mais  nous 
allons  confidérer  dans  l'homme  particulier,  un  Philofbphe 
fublime,  orné  de  tout  ce  que  la  belle  Littérature  a  de  plus 
excellent. 

M.  le  Cardinal  de  Polîgnac  n  étoît  pas  demeuré  oîfif  pen- 
dant les  deux  ou  trois  années  de  fâ  retraite  à  Anchin.  Bien 
différent  de  ceux  qui,  après  avoir  fbûtenu  le  poids  des 
affaires,  fùccombent  à  l'ennui  du  repos,  il  fut  toujours  fê 
faire  des  occupations  également  utiles.  &  agréables.  UAnti- 
iucrèce  qu'il  avoit  commencé  à  Bonport,  vint  une  féconde 
fois  à  fbn  fecours.  Il  l'avoit  déjà  beaucoup  retouché  &  aug-- 
mente,  mais  il  s^agiffoit  encore  d'y  ajouter  des  livres  entiers» 
d'y  inférer  un  grand  nombre  d'expériences  curieufès,  &  plu« 
fieurs  découvertes  qui  étoient  venues  à  fa  connoifiànce  depuis 
quelques  années,  &,  nous  o/bns  le  dire,  depuis  qu'il  étoît 
entré  à  l'Académie  des  Sciences;  car  perfbnne  n'honora  jzr 
mais  nos  affemblées  d'une  affiduité  plus  flatteuiê,  perfbnne 
n'y  fut  jamais  plus  attentif,  fbit  pour  y  puifêr,  fbit  pour  y 
répandre  des  lumières*  Auffi  l'Antilucrèce,  que  l'on  croiroit 
être  l'ouvrage  des  trois  célèbres  Académies  qui  fe  glorifient 
de  compter  M.  le  Cardinal  dePolignac  pamû  leurs  membres. 
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&  que  toutes  pourroient  réclamer  par  les  difTérens  genres 
de  beauté  dont  il  brille,  nous  appartiendra-t-ii  toujours  de 
préférence t  par  la  partie  philofbphique  ^ui  y  domine,  qui 
le  caraélérile  &  qui  en  fait  la  bafë#  Tâchons  donc  d'en 
donner  une  idée  exaéle  »  autant  du  moins  que  les  bornes 
prelcrites  à  ce  difcours  pourront  le  permettre. 

L'Antilucrèce  eft  un  Poëme  Latin,  du  nombre  de  ceux 
au  on  appelle  Didaâiques,  parce  qu  ils  ont  pour  but  d  en* 
ieigner  des  vérités  importantes  «  ou  quelqu'art  utile  à  la  vie* 
Il  efl;  écrit  en  vers  héroïques.  Il  fut  d'abord  compo/c  em  fix 
livres,  &  il  Ta  été  depuis  en  neuf.  Le  neuvième  livre,  qui 
na  jamais  été  achevé,  ni  peut-être  commencé,  quoique  les 
principaux  matériaux  en  fudènt  tout  prêts,  étoit  defliné  à  des 
éclairciffemens  fur  divers  endroits  de  ceux  qui  le  précèdent» 
Le  Poème  tel  que  nous  1  avons ,  confifte  donc  en  huit  livres 
complets,  qui  /ont  de  mille,  douze  ou  trçize  ceps  Viers 
chacun. 

Le  titre  d'Antilucrèce  montre  ailez  que  cet  ouvrage  a 
été  fait  pour  combattre  à  armes  pareilles  la  Phiiofbphie  dfi 
Lucrèce,  ou,  ce  qui  efl  la  même  choie,  celle  d'Epicure,  que 
ce  Poëte  avoit  adoptée  avec  la  plupart  des  coniHquçnces 
dangereufes  dont  elle  eft  fuiceptible. 

.M.  le  Cardinal  de  Polignac  difbit  volontiers  quelle  avoit 
été  Toccafion  de  (on  Poëme.  En  revenant  de  Pologne  il 
s'étoif  arrêté  quelque  temps  en  Hollande,  il  y  ^voit  eu  ^lu- 
fieurs  entretiens,  plufieiirs  di/putes  avec,  le  fameux  Bayl^« 
dont  le  Diélionnaire  critique  paroiilôit  aloi^  <lepuis  peu.  On 
fçait  de  quelle  manière  les  argumens  d'Epicure,  de  Lucrèce 
&  des  Sceptiques ,  contre  les  vérités  les  plus  importantes  de 
la  Religion  &  de  la  Morale,  ont  été  célébrés  &  mis  ;en œuvœ. 
dans  ce  Diélionnaire.  Ils  ne  furent  pas.dinimulés  dans  cette 
Qççafion,  &  dès -lors  M«  le  Cardinal  .de  Polîgpac  fornla,  ICi 
projet  de  les  réfuter;  ce  qu'il  exécuta  pendant  ^on  exil  à 
l'Abbaye  de  Bonport.  Ce  n'eft  pourtant  pas  à  Bayle  qu'il 
s^adreflë  dans  fbn  Poëme  (bus  le  nom  Quintius,  ainfî.qual 

le  Lucrèce  dans  celui  de  rerum  Natura^^ïé^^sd  dçMcmœiluiK; 
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Romain  d'une  faniiileilluftre;  mais  ceft,  comme  nous  fça^ 
vons  encore,  à  un  homme  de  qualité,  &  de  beaucoup  d'écrit, 
qui  a  été  connu  par  quelques  ouvrages,  &  avec  qui  M.  le 
Cardinal  de  Poiignac  le  trouvoit  lié  d'amitié. 

Ces  craintes  prétendues  vaines  &  puériles,  dont  le  Poëte 
Latin  veut  délivrer  ion  ami ,  Tauteur  de  TAntilucrèce  ibngç 
à  les  rétablir  utilement  dans  le  fien.  li  emploie  enfùite  tout 
ce  que  la  PoèTie  a  de  plus  fubiime  &  de  plus  pathétique, 
pour  lui  faire  goûter  ce  que  la  faine  philofbphie  a  de  plus 
conlblant.  Ici  il  foudroie  le  vice,  là  il  peint  avec  amour  des 
vertus  dont,  fans  le  fçavoir,  il  étoit  le  modèle.  L'homme  dans 
ion  état  naturel,  vile  &  imperceptible  partie  de  TUnivers^ 
environné  d'élémens  qui  concourent  à  le  détruire,  attaqué 
par  fès  femblables ,  en  proie  aux  bêtes  féroces ,  &ns  reïïburce 
dans  fès  maux ,  fans  appui  dans  fès  ad verfités ,  c'efl  là  1  objet 
que  notre  Poëte  philofophe  préfente  à  l'homme  même,  pour 
lui  faire  defirer  un  proteéleur,  &  pour  le  rendre  attentif 
à  des  preuves  qui  vont  le  convaincre  qu'il  en  a  un ,  le  plus 
Êge  &  le  plus  puiffant  de  tous,  l'Auteur  même  de  la  Nature. 

.De  femblables  préliminaires  font  le  fù jet  du  premier  livre* 

Les  livres  fîiivans  ont  aufli  pour  but,  mais  fous  d'autres 
afpeéb,  de  préparer  les  voies  qui  conduifênt  à  la  grande 
vérité,  qu'on  ne  trouvera  traitée  à  fond  que  dans  le  fêptième 
&  le  huitième,  ou  de  diffiper  les  nuages  qui  en  obfcurciiïent 
f  entrée*  Cette  vérité  efl  Texiflence  d'un  premier  Effa-e,  intel- 
Ugem,  &  jufte  rémunérateur. 

Qu'on  n'aille  point  imaginer  fur  cet  expof^  &  fur  quel^ 

3ues  autres  endroits  de  ce  difcours,  qu'il  s'agît  ici  peut-être 
e  Théologie  &  de  vérités  révélées  qui  paflènt  les  limites 
que  nous  avons  dû  fagement  nous  prefcrire.  Ia  matière  de 
fAntilucrèce  efl,  comme  nous  l'avons  dit,  purement  philo* 
fophique,  par  confëquent  de  notre  refTort,  &  traitée  comme 
die  auroît  pu  l'être  au  milieu  d'Athènes  &  dans  le  Portique,  fi 
Ion  y  avoit  connu  les  méditations  de  Defcartes,  ou  û  l'efprit 
humain  y  avoit  été  plus  âgé  de  deux  mille  ans  :  en  un  mot 
la  Religion ,  quoique  nommée  en  cent  endroits ,  n'efl  ici 
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proprement  que  dans  Tintention.  Ce  feroh  une  pétition  de 
principe,  iî  elle  avoît  été  employée  dans  les  moyens,  pui/que 
la  connoiflànce  d  un  premier  £f  tre  par  les  (êules  lumières  de 
la  raiibn,  précède,  félon  1  ordre  des  choies,  la  connoiflànce 
de  ce  qu  il  nous  a  révélé. 

Le  vuide,  ieipace  éternel  &  infini,  parfemé  feulement 
d'atomes  ou  corpufcuies  indivifibles  qui  sy  meuvent  par 
eux-mêmes,  &  dont  la  rencontre  fortuite  produit  tous  les 
Phénomènes  de  l'Univers,  les  diverfes  tendances  de  ces 
atomes  vers  tels  ou  tels  points  de  lefpace,  le  hazard  enfin, 
ce  mot  vuide  de  fêns,  &  donné  pour  maître  du  Monde,  font 
autant  de  dogmes  Epicuriens,  qu'il  falloit  réfuter,  ou,  pour 
me  fervir  de  iexpreffion  du  Poète,  autant  de  monflres  qu'il 
falloit  abattre,  &  qu'il  frappe  en  effet  de  tous  les  coups 
qui  leur  furent  jamais  portés,  &  de  nouveaux  encore  plus 
redoutables.  Le  Cartéfiani/me  le  plus  rigide  &  le  mieux 
conçu,  brille  dans  le  développement  de  ces  queflions,  qui 
exigent,  comme  on  fçait,  une  clarté  &  une  précifion  toutes 
particulières.  On  peut  dire  même  que  nulle  autre  Philo- 
fophie  avant  De(cartes,  n  en  avoit  fait  de  vraies  queflions, 
fi  pour  les  rendre  telles  il  faut  y  apporter  des  idées  intel*- 
iigibles. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  furprenant  dans  ce  Poëme ,  &  qui 
Tefl  encore  plus  par  l'adreffe  de  l'exécution  que  par  la  har- 
diefle  du  deflêin,  c'efl  qu'en  traitant  ces  matières  l'auteur  a 
fa  y  amener  prefque  tout  ce  que  la  Phyfique,  la  Cofmo- 
graphie  &  l'Hifloire  Naturelle  of&ent  de  plus  remarquable; 
'  y  décrire  les  Arts  méchaniques  les  plus  ingénieux  ou  les  plus 
utiles,  y  faire  entrer  la  Fable,  y  rappeller  l'Hifloire,  &  tou- 
jours avec  une  élégance  qu'on  ne  trouve  que  dans  Virgile» 
ou  dans  ce  même  Lucrèce  dont  notre  Poëte  s'efl  déclaré 
i'antagonifle.  Les  tours  les  plus  nobles  &  les  plus  variés ,  les 
tranfitions  les  plus  heureufes,  les  figures  les  plus  capables  de 
fbûtenir  ou  de  réveiller  l'attention ,  les  comparaifbns  les  plus 
juftes  &  les  plus  inflruélives  y  font  pafîèr  fuccefTivement 
ibus  les  yeux  mille  objets  divers,  comme  par  une  elpècç 
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d'tiKhantemeni.  Ceft  ici,  il  faut  la  vouer»  que  la  grande  fie 
fublime  Poëfie  i  emporte  iniiniment  fur  la  Pro(ê  dogmatique 
ia  plu3  dégante*  Celle-ci  ne  produira  jamais  que  des  ledeurs, 
celie-là  fait  des  fpeélaieurs;  elle  attache  le/prit ,  elfe  remue 
i  ame.  Ce  n  eft  pas  le  Cardinal  de  Polignac  que  vous  écoutés 
^ns  fon  Poëme,  ceft  le  fpeélacie  même  de  la  Nature  où 
vous  aiCftés  avec  lui.  Les  grands  Poètes  de  l'antiquité  & 
quelques  modernes  nous  ont  donné  des  exemples  de  cette 
importante  illufion  ;  mais  fi  l'Antilucrèce  vient  à  voir  le  jour, 
comme  U  le  verra  ans  doute  par  les  foins  d  un  iliuAre  ami  à 
qui  M*  le  Cardinal  de  Polignac  ia  confié  en  mourant,  ;ofe 
aâuier  qu'il  en  founiira  une  preuve  éclatante. 

De  ia  réfutation  des  Atomes  &  du  Vuide,  &  de  toutes 
les  propriétés  chimériques  dont  la  Philofbphie  Epicurienne 
les  avoit  revêtus,  Fauteur  paife  à  1  origine  du  Mouvement» 
qu'il  démontre  n'être  pas  elièntiel  à  la  matière ,  &  n'avoir 
par  conséquent  d'autre  caufê  que  l'Auteur  de  k  Nature* 

11  traite  enfuite  de  la  ipiritualité  de  l'ame,  de  là  didindion 
d'avec  le  corps»  de  la  fimplicité  &  de  l'unité  de  ion  être,  qui 
la  rendent  indeflruélibfe  à  tout  agent  naturel. 
.  iâ  quefiion  de  l'ame  des  bêtes,  l'une  des  plus  épineufês 
de  la  Philofbphie,  quand  la  Philofbphie  eft  deflinée  à  pré- 
{>aier  la  Religion,  ie  préfente  ici  naturellement,  &  ne  pou- 
voit  être  pa^e  fous  fiience.  Elle  efl:  accompagnée,  en  forme 
d  objeélion,  &  par  le  /avant  artifice  dont  nous  avons  parlé, 
de  tout  ce  que  l'Hilloire  Naturelle  nous  apprend  de  plus 
cturieux  des  moeurs,  des  rufes  &  de  l'indufirie  des  animaux. 
Le  principe  interne,  penfant,  ou  machinal,  qui  les  fait  agir, 
n'y  eft  pas  traité  avec  moins  d'art  &  d'intelligence  ;  dilcuf* 
fion  également  curieufe  £c  fublime. 

M.  le  Cardinal  de  Polignac,  tout  Cartéfien  qu'il  étdt, 
navoit  jamais  été  bien  décidé  iîir  ce  point.  Il  fêntoit  par- 
Êitement  les  avantages  du  pur  machinifme  des  bêtes ,  & 
combien  on  applaniflbit  par-là  de  difficultés;  mais  il  voyoit 
en  même  temps  ce  machinifine  expofé  à  de  grandes  ob- 
leâions.  Le  parti  qu'il  avoit  coutume  de  prendre  dans  ce 
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tonfliifl  de  fèntimens  contraires ,  étoit  de  montrer  que  dans 
Tun  &  lautre  cas  la  fpiritualité  de  notre  ame  n en  étoit  pas 
moins  certaine,  &  qu'en  abandonnant  le  refte  aux  proibn- 
deurs  d  une  Sageiïe  dont  nous  ne  connoitrons  jamais  ies 
fecrets,  cette  vérité  &  fcs  dépendances  n'en  pou  voient  re- 
cevoir aucune  atteinte.  Ceft  là  auf&  le  parti  qu'il  prend  dans 
fon  Poënie»  On  voit  pourtant  qu'il  penche  vers  le  machi* 
nifme;  mais  il  l'abandoime,  il  le  laiflè  indécis,  pour  le  ren- 
fermer dans  fon  véritable  /ùjet ,  fâchant  qu'en  toute  efpècc 
de  guerre,  on  n'eft  jamais  fi  fort  que  lor/qu'on  embraflè 
moins  de  terrein  à  défendre. 

Le  tour  de  ks  Vers  tient  beaucoup  de  celui  de  Virgile, 
fon  Poète  favori ,  qu  il  poffédoit  &  qu'il  a  imité  en  plufieurs 
endroits,  mais  imité  en  Auteur  original,  &  comme  Virgile 
a  imité  Homère.  Sa  refîèmblance  avec  Lucrèce  eft  plus  appa^ 
rente,  parce  qu'il  en  emprunte  plus  fréquemment  les  traits; 
mais  elle  efl ,  à  mon  avis ,  moins  réelle  ;  &  ces  traits  qu'il 
en  emprunte ,  c'eft  le  plus  (buvent  pour  les  lancer  contre 
lui-même,  avec  plus  de  force  qu'ils  n'en  avoient  en  partant 
de  cet  adveriaire. 

Je  n'ai  vu  nulle  part  un  flyle,  qui  à  l'élégance  &  à  la  no« 
bleffe  joigne  tant  de  clarté ,  fi  ce  n'eft  peut-être  encore  dans 
Virgile. 

Mais  trop  fèmblable  à  fon  modèle  en  un  fêul  point , 
M.  le  Cardinal  de  Polignac  a  eu,  comme  ce  grand  Poëte^ 
le  malheur  de  ne  pouvoir  mettre  la  dernièi^  main  à  fon 
ouvrage.  Nous  n'avons  pas  trouvé  parmi  les  copies  de  l'An* 
tilucrèce  qui  nous  ont  été  confiées ,  l'article  des  expériences 
de  Newton  fur  la  Lumière ,  non  plus  que  celui  de  la  règle 
de  Kepler  fur  la  révolution  des  Planètes  «  &  plufieurs  autres 
grands  morceaux  que  M.  le  Cardinal  de  Polignac  nous  avoit 
fait  l'honneur  de  nous  communiquer,  &  qui  vrai-fembla- 
blement  n'ont  jamais  été  mis  à  la  place  qui  leur  étoit  de£^ 
tinée.  Il  a  dit  aufTi  plufieurs  fois  qu'il  avoit  afièz  de  maté- 
riaux pour  étendre  l'Antilucrèce  jufqu'à  dix ,  &  même  jufqu  à 
idouze  livres» 
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Nous  ne  croyons  point  cependant  que  ce  qui  reftoît  I 
feîre  dans  ce  Poëme,  pour  i achever  ou  pour  IcmbeHir,  foît 
capable  de  rien  ôter  aux  éloges  qui  lui  ibnt  dûs ,  ni  à  la 
gloire  de  fbn  Auteur. 

Il  en  eft  peut-être  de  ces  fortes  d  ouvrages  non  achevés^ 
mais  portés  au  point  où  iê  trouve  aéluellement  ceiiii-ci, 
comme  de  ces  tableaux  admirables  dont  parle  Pline,  &  qui, 
iêlon  ce  (avant  connoiflëur,  nen  étoient  que  plus  admirés, 
de  cela  même  qu  ils  étoient  demeurés  imparfaits.  Saifls  d'une 
douleur  tendre  à  la  vue  de  ces  chef- d  œuvres  de  lart,  aux- 
quels la  mort  trop  prompte  de  leurs  auteurs  a  ravi  les  der- 
niers traits ,  lious  leur  prêtons  ce  qui  leur  manque ,  nos 
regrets  fuppléént  à  nos defirs ;  nous lîfons  fur  louvrage  toute 
ia  penfée  du  génie  qui  la  conçu ,  nous  y  voyons  toutes  les 
beautés  qui  alioient  éclorre  fous  les  mains  de  l'ouvrier  ;  & 
ces  mains  expirantes  qui  nous  fomblent  y  être  encore  atta- 
chées ,  en  rehaufiënt  le  prix  à  nos  yeux. 

UAntilucrèce  ne  fut  pas  plutôt  annoncé  après  le  retour 
de  M.  le  Cardinal  de  Poiignac  de  fon  Abbaye  de  Bonpprt, 
que  tout  ce  qui  compofo  le  monde  (avant ,  s'empredâ  d'en 
obtenir  la  leélure,  d'en  tirer  dés  copies  ou  même  de  le  tra- 
duire. On  va  voir  que  ce  monde  n'exclud  pas  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand,  ou  qui  approche  le  plus  du  trône.  Madame 
U  Ducheflè  du  Maine ,  dont  re(prit  infiniment  cultivé  & 
également  digne  de  l'être ,  n  eft  borné  en  aucun  genre  cfe 
connoifTances ,  voulut  être  inftruite  de  celles  qui  étoient 
contenues  dans  l'Antilucrèce,  &  de  la  manière  dont  elles  y 
étoient  traitées.  UAuteur  le  lui  fraduifit  verbalement  d'un 
bout  à  l'autre.  M.  le  Duc  du  Maine  fît  plus,  il  mit  par  écrit 
une  traduélion  de  tout  le  premier  livre,  &  1  offrit  à  cette 
Princefie  par  une  élégante  épître  dédicatoîre  ;  &  nous  pou- 
vons afîùrer  avec  connoidânce  de  caufè,  que  le  préfent  étoît 
digne  de  celle  à  qui  il  fut  offert.  M.  le  Duc  de  Bourgogne^ 
ce  Prince  fi  chéri  de  la  France,  &  dont  les  lumières  &  les 
vertus  brillent  encore  dans  l'augufte  Monarque  qui  lui  doit 
le  jour,  youliit  avoir  des  èo^férçnces  réglées  avec  M»  hç 
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Cardinal  dePoiignac  fur  (on  Antilucrèce,  aprè^  avoir  donné 
à  la  iedure  de  cet  ouvrage* toute  lappiication  qu'il  mérite 
par  lui-même  &  par  fon  objet.  Le  feu  Roi  lui  en  entendit 
parler  avec  tant  d'éloge$,  qu'il  parut  defirer  d'en  connoître 
plus  particulièrement  les  beautés  ;  ce  qui  engagea  M.  le  Duc 
de  Bourgogne  à  le  traduire,  fi  ce  n'efl  en  entier,  du  moins 
en  partie. 

L'hiftoire  littéraire  de  M.  le  Cardinal  de  Polignac ,  ainfî 
que  là  vie  politique,  nous  fburniroit  piufieurs  autres  ouvrages 
latins  &  françois,  tant  en  vers  qu'en  pro/è,  dont  nous  ferions 
en  état  de  parler,  mais  dont  nous  n'entreprendrons  pas 
même  l'énumération.  Tels  (ont  divers  morceaux  qui  ont  pré- 
cédé l'Antilucrèce ,  &  qui  rouloient  au(ri  fur  des  matières 
philoibphiques;  des  harangues,  des  plaidoyers,  des  mémoires, 
&  fur-tout  un  nombre  prodigieux  de  lettres  &  de  dépêches, 
parmi  lelquelles  il  s'en  trouve  plufieurs  qui  peuvent  pailèr 
pour  des  chef- d'oeuvres  de  politique  &  d'éloquence. 

Cette  colleélion  d'Antiques,  Marbres,  Porphyres,  Bronzes, 
Statues,  Budes,  Bas-relie&  qu'il  avoit  fait  revivre,  &  dont 
il  avoit  orné  fon  Palais ,  après  les  avoir  retirés  de  deffous 
des  ruines  de  cette  Ville  autrefois  maîtreiîè  du  monde,  ville 
<iu'il  connoi(roit  dans  toutes  fes  époques,  comme  s'il  y  avoit 
vécu  dans  tous  les  temps,  fera  éternellement  honneur  à /on 
goût  pour  les  beaux  arts  &  à  (on  érudition.  L'un  &  l'autre 
ont  été  relevés  comme  ils  méritoient  de  l'être ,  dans  une 
Académie  qui  a  l'érudition  &  les  beaux  arts  en  partage. 

Plufieurs  autres  particularités  de  fa  vie,  plufieurs  faits  que 
nous  pourrions  encore  entaflèr  ici  &  que  nous  fupprimons, 
jempliroient  (ans  doute  l'éloge  d'un  homme  ordinaire,  mais 
il  faut  nécelfairement  abréger  dans  celui  d'un  homme  auffi 
jare  que  M.  le  Cardinal  de  Polignac. 
•  11  avoit  atteint  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Sa  bonne  confti- 
tution,  fa  (bbriété,  &  (à  vie  uniforme  depuis  que  fes  affaires  & 
la  dircu(rion  importante  d'un  procès  concernant  fon  diocèfe, 
le  retenoient  à  Paris ,  ièmbloient  lui  promettre  de  plus  longs 
jours.  Cependant  fa  iànté  s'afFoibliilbit  confjdérablemenK 
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depuis  quelques  années.  It  fut  attaqué  d'hydropilie  vers  le 
milieu  du  mois  d'Odobre  dernier»  &  il  mourut  le  20  No- 
vembre de  la  même  année  1741*  H  conierva  toute  (â  raiiba 
dans  le  cours  de  ià  maladie,  il  |ouit  de  toutes  les  lumières 
ju(quau  dernier  (bu pir,  &  (ts  lumières  furent  accompagnées 
de  tous  les  lêntimens  qu  elles  étoîent  capables  de  £iire  naître» 
&  qui  ne  lavoient  jamais  abandonné* 

Il  avoit  été  reçu  à  l'Académie  Françoilè  en  1 704,  à  TAca- 
demie  des  Sciences  en  1 7 1 5 ,  &  à  celle  des  Belles  Lettres 

en  1717- 

Il  aimoit  (buverainement  (a  nation  &  (on  Roi,  &  il  s'oc« 
cupoit  (ans  ceffé  des  moyens  d  affermir  ou  d'augmenter  leur 
gloire.  Les  Sciences  &  les  Arts,  les  Savans  &  les  Artiltes 
lui  étoient  chers  à  ce  titre,  &  par  eux-mêmes;  car  les  grands 
talens  ne  marchent  point  (ans  une  forte  inclination  pour  tout 
ce  qui  (ë  rapporte  à  leur  objet. 

Sa  conver(àtion  étoit  dpuce,  amu(ânte  &  infiniment 
inftruélive,  comme  on  le  peut  juger  par  tout  ce  qu  il  avoit  vu 
dans  le  Monde  &  dans  les  différentes  Cours  de  rEurope, 
par  les  grandes  affaires  qui  avoient  roulé  fur  lui ,  en  un  mot 
par  tout  ce  qu'il  (avoit,  ayant  frappé,  pourainfi  dire,  aux 
bornes  de  lefprit  humain  confidéré  par  tous  (es  côtés.  Le  (on 
de  (a  voix ,  &  la  grâce  avec  laquelle  il  parloit  &  prononçoit 
ià  langue,  achevoient  de  mettre  dans  (on  entretien  une  e(pèce 
de  charme,  qti  alloit  prefque  ju(qu  a  la  (éduélion.  L'univer- 
iâlitéde  (es  connoiffances  s'y  montroit,  mais  (ànsdeflèin  ni 
de  briller  ni  de  faire  (entir  (a  (upériorité.  Il  étoit  plein  d'égards 
&  de  politeiïè  pour  ceux  qui  l'écoutoient,  &  s'il  aimoit  à  (è 
faire  écouter,  on  (e  plaifoit  encore  plus  à  l'entendre ,  par  tout 
ce  qu  il  y  avoit  d'excellent,  de  curieux  &  d'utile  à  recueillir 
de  h  conver(àtion. 

Sa  mémoire  ne  le  laiflà  jamais  héfiter  fur  un  mot,  fur  un 
nom  propre,  ou  (ùr  une  date,  fur  un  paflàge  d'auteur ,  ou  fur 
un  fait  quelqu'éloigné  ou  détourné  qu'il  pût  être;  elle  le 
iêrvoit  condamment,  &  avec  tout  l'ordre  que  la  méditation 
peut  mettre  dans  le  dilcours. 
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Son  éloquence  dans  ks  grandes  affaires ,  dans  les  déiibé- 
Jetions,  dans  des  dépêches  importantes  &  raifbnnées,  ou  telle 
qu'on  la  trouve  en  piufîeurs  endroits  de  fès  écrits,  ft  déveiop* 
poît  par  degrés,  &  avançoit  toujours  fans  (e  hâter,  d'abord 
douce  &  infinuante,  mais  pleine  de  force  en  approchant  du 
but.  Cicéron  s'y  fai(oit  ièntîr  avant  Démofthène. 

Une  autre  efpèce  d'éloquence  plus  indépendante  de  Fart, 
celle  qui  fe  montre  &  qui  éclate  tout- à-coup  dans  les  cas 
imprévus,  ne  manquoit  pas  à  M.  le  Cardinal  de  Poiignac. 
Nous  avons  de  lui  plufieurs  traits  qui  en  font  foi,  &  de  ces 
reparties  heureufes  qui  marquent  également  le  coup  d  œil  vif 
de  i'e(prit ,  &  i  élévation  du  cœur. 

La  connoiflânce  &  le  (entiment  qu'il  avoit  de  notre  igno- 
rance fur  i  étendue  &  les  limites  des  forces  de  la  Nature, 
pouvoient  ie  jpaidre  favorable  un  moment  à  certains  faits 
extraordinaires,  qu^une  di/cufEon  exai^e  n«  manque  guère 
de  faire  évaiK>uir;  mais  s'agi(Ibit-il  de  philosopher,  d'exa* 
miner  &  de  difcuter  ibigneufèment  de  iembtables  faits,  per- 
ibnne  n'étoit  plus  ferme  que  lui  fur  les  grands  principes  du 
nilbnneaient,  ni  plus  rigide  obfervateur  des  loîx  de  la  bonne 
Critique. 

Les  deux  fameux  iyûèmes  qui  partagent  aujourd'hui  les 
Sçavans,  faiibient  par  préférence  le  iujet  de  les  entreliens, 
lorsqu'il  fè  trouvoit  avec  dts  perlbnnes  capables  d'en  rat- 
ionner. Defcartes  &  Newton  mis  dans  la  balance,  il  ne  faut 
pas  demander  de  quel  côté  elle  penchoit  entre  les  mains  de 
M.  ie  Cardinal  de  Polignac.  Zélé  Cartéfien  par  choix ,  par 
habitude  &  même  par  principe  de  religion,  ie  Newtonia- 
iiîfme,tei  qu'il  le  concevoit,  lui  avoit  toujours  paru  dan* 
gereux  par  fa  conformité  avec  les  points  fondamentaux  de  fa 
Phyfique  d'Epicure.  Il  s'en  déclaroit  ouvertement,  &  la  di(^ 
pute  fur  ce  fujet,  non  plus  que  fur  toute  autre  matière,  ne  lui 
dépiaifbit  pas.  Mais  quelque  confiant  qu'il  fût  dans  ks  /èn- 
timens,  il  ne  les  défendoit  jamais  avec  la  moindre  aigreur. 
Il  déduifoit  (es  preuves,  il  expofbit  fès objeélions  avec  ordre, 
paifibiement,  &  du  ton  dont  il  ièmble  que  parleroit  la  railbn 
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mêtne  ayant  à  s'expliquer  ici- bas  par  des  organes  humains» 
On  pou  voit  hardiment  ie  contredire,  on  auroit  pu  m?me 
le  convaincre,  iâns  déchoir  un  moment  de  iz  familiariié  & 
de  (à  bienveillance. 

Il  avoit  une  inclination  marquée  pour  l'Agriculture,  cet 
art  utile,  fi  propre  à  nous  rappeler  le  fbuvenir  des  moeurs 
antiques,  &  il  l'entendoit,  comme  il  paroît  par  plus  dun 
endroit  de  ion  Poëme.  Il  s'étoit  procuré  depuis  quelques 
années  dans  Paris  &  tout  joignant  (on  Palais,  un  vafle  enclos, 
où  il  alioit  tous  les  jours  dans  la  belle  fàiiôn,  &  où  il  cultivoit 
d'excellens  fruits  &  des  plantes  rares  :  c  eft  là  auâi  qu  il  fe 
plaifôit  à  philofbpher  avec  fcs  amis. 

£nfîn ,  car  ce  ned  pas  un  avantage  à  paifer  fous  fdence; 
M.  ie  Cardinal  de  Polignac  a  été  un  des  hommes  du  monde 
le  mieux  fait  &  de  la  plus  grande  mine,  on  ne  pouvoit  qu  en 
être  frappé  en  l'abordant.  Je  ne  (çai  quoi  d'altier  &  de  relevé 
carac^lérifoit  (es  traits,  une  noble  hardieflê  iembloit  les  ani- 
mer; mais  il  ne  prenoit  pas  plutôt  la  parole,  qu'à  cet  air 
impo^nt  fuccédoit  un  air  de  bonté  &  de  douceur  qui  diffi^ 
poit  toute  crainte,  &  n'infpiroit  que  la  confîance  avec  le 
Tefpe£i.  Son  ame  étoit  alors  véritablement  peinte  fur  fon 
vifage:  ame  grande,  généreufe  &  tranquille,  qui  a  toujours 
ufe  libéralement  de  fes  tréfôrs,  ainfi  que  des  biens  de  la 
fortune,  iâns  les  compter,  &  prefque  fans  les  connoîtrçt 
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REFLEXIONS 

Sur  la  Théorie  du  troifiéme  Satellite  de  Jupiter. 
Par  M.  Maraldi. 

II  i'on  confidere  le  grand  nombre  des  éléments  |-  j^^ 
qui  entrent  dans  la  théorie  des  Satellites  de  '741- 
Jupiter,  &Ia  difficulté  de  les  déterminer  avec 
quelque  précifion ,  on  ne  fera  point  étonné 
que  cette  théorie  (oit  encore  fi  éloignée  de  ft 
perfeélion,  &  qu'on  n'ait  point  encore  pu  découvrir  fi  la 
Mem,  i^jf-i,  ,  A 
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féconde  Ctjuation  du  premier  SatellHe  eft  commune  anx 
trois  autres,  Auffi-tôt  que  M*  Cafliiii  eut  découvert  cette 
inégalité  I  îi  crut  qu  elle  pou  voit  être  l'effet  du  mouvement 
fucceiTif  de  la  iumiâ-e,  comme  il  iexplkjoa  par  un  Ecrit 
qu'il  publia  en  ce  temps-là ,  &  que  M.  du  Hamel  a  inféré 
dans  fbn  Hiftoire  de  f  Acadâiiîe,  page  1 48  ;  mais  n  ayiuit 
^u  repréienter  par  cette  inégalité  ies  mouvements  des  trois 
autres  Satellites,  H  abandonna  cette  hypcnheiè,  que  M. 
Roemer  adopta  depuis ,  &  à  qui  on  en  attribue  ordinaire- 
ment la  découverte.  Mais  fi  luberration  que  M.  Bradeley 
a  découverte  aux  Etoiles  fixes,  &  qui  a  été  confirmée  par 
les  obfërvations  de  plufieurs  Aflronomes,  eft  TefFet  de  la 
lumière,  joint  au  mouvement  de  la  Terre,  que  les  Phyficîens 
regardent  comme  la  preuve  de  fbn  mouvement  fucceffif, 
on  ne  peut  plus  fë  difpenier  d'admettre  dans  la  théorie  des 
Eciip(es  des  quatre  Satellites,  la  féconde  Equation  du  pre* 
mier,  &  elle  doit  être  conforme  à  cette  hypothefe.  Il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  û  on  ne  la  point  apperçue  aux  trois 
derniers  Satellites,  c'efl  qu'elle  a  été  confondue  avec  d'autres 
irrégularités  que  nous  ne  connoifibns  point.  J'ai  fait  voir 
l'année  dernière  que  le  fécond  Satellite  efl  fujet  à  une  in- 
égalité fynodique,  qui  monte  à  24  minutes  de  temps,  tantôt 
additive  3c  tantôt  fouflraéHve»  &  que  la  variation  de  Tincli- 
naifon  de  fbn  Orbe ,  capable  de  produire  dans  les  Eclipfês 
de  ce  Satellite  une  inégalité  de  22  minutes,  comme  M* 
Maraldi  mon  oncle,  Ta  fait  voir  dans  {es  Mémoires  de 
l'Académie  de  i/ap ,  nous  empêchoit  de  découvrir  la  caufe 
&  les  régies  de  la  prétendue  inégalité  ;  car  ia  variation  de 
i'inclinaifon  augmente  ou  diminue  la  durée  des  Eclipfês ,  & 
par  conl^quent  accélère  ou  retarde  l'Immerfion  &  l'Emer- 
lion ,  qui  font  les  phafes  qu'on  obferve  plus  fréquemment* 
Comme  on  ne  peut  obfêrver  qu'une  de  ces  phafes  dans  les 
Eclipfês  du  premier  Satellite,  &  rarement  les  deux  dans  le 
fécond ,  fi  on  ne  connoît  point  exaélement  la  durée  des 
Eclipfês,  on  n'efl  pas  plus  en  droit,  dans  la  comparaiibti 
que  i'çn  en  Êiit  avec  les  Tables^  d'attribuer  la  différence  quq 


DES     Sciences»  ^ 

I  on  y  reixiurque ,  plutôt  à  une  caufë  ^'à  une  autre* 

Cette  conf idération  nous  prouve  que  les  obfèrvations  du 
tfoifiéme  Satdlîte  font  préférables  à  cdles  des  trois  autres , 
pour  conftater  i'Equation  de  la  lumière.  Ce  Satellite  eft  le 
iêul  dont  on  puiflè  obferver  la  durée  des  Eciipfes  tous  les 
anS|  &  en  connoitre  plus  ibuvent  la  variation.  Ainfi  nous 
avons  jugé  à  propos  de  commencer  par  cet  examen  ;  nous 
verrons  enfùlte  quelle  doit  être  TEquaticm  de  la  lumière, 
iîiivant  rhypothefe  de  M.  Bradeley  ;  enfin  nous  montrerons 
comment  elle  s'accorde  avec  les  obiêrvations. 

.  Quelle  que  (bit  la  caufe  de  la  variation  de  la  durée  des 
Eclipfes  du  troifiéme  Satellite ,  c  eft  aux  limites  des  plus 
grandes  latitudes  qu  elle  eft  plus  ienfible.  Nous  avons  prouvé 
par  quelques-unes  de  ces  obièrvations,  dans  un  Mémoire 
de  1732,  qu'elle  avoit  toujours  diminué  depuis  16^1  juf- 
quen  172,^ ,  &nous  avons  rapporté  iann^  dernière  une 
obiervation  du  23  Août  1739 1  ^"*  confirme  cette  dimi- 
nution. Il  s  agit  de  voir  préfentement  ce  qu  elle  a  été  avant 
i  année  1691;  mais  nous  n  avons  aucunes  obièrvations  faites 
auffi  proche  des  limites  que  celles  que  nous  avons  rapportées 
en  1 7  3  2,  voici  comment  nous  avons  cru  pouvoir  y  fùppléer. 
Après  i  examen  des  caufes  de  la  variation  de  la  durée 
des  Eciipiès  du  troifiéme  Satellite ,  nous  avons  conjeéluré 
en  1732,  qu  elle  pouvoit  venir  de  rinclinai(ôn ,  comme 
mon  Oncle  1  avoit  penfê  du  fécond  Satellite,  &  nous  avons 
déterminé  Tlnclinai/bn  de  fon  Orbe  pour  Tannée  1 60 1  de 
3^  o'  5",  pour  tannée  1715  de  3^  5'  3  5^  &  pour  (année 
1727  de  3  «*  1 2'  5".  Rien  ne  nous  empêche  de  le  fuppolêr 
encore  dans  ce  Mémoire  »  &  nous  pourrons  par  ce  moyen 
iîibftituer  la  recherche  de  ia  variation  de  ilncûnaiiôn  à  celle 
de  ia  variation  de  ia  durée  des  Eciipfês.  Dans  cette  fivppo-: 
fiùon,  fi  la  durée  des  Eciipiès  diminue,  TïnclinaKon  doit 
croître,  &  au  contraire  û  la  diu'ée  des  Eclipses  augmente, 
rinciinailbn  doit  diminuer.  Ainfi  le  lieu  des  Nœuds  des 
Satellites  &  le  diamètre  de  la  ^ion  de  lombre  de  Jupiter 
dans  i  ombre  du  Satellite  étant  donnés,  en  peut  trouver 

Ai; 
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llnclinaifbn  par  toutes  les  obfervations  de  la  durée  de  les 
Eclip/ès ,  &  la  comparer  à  celle  que  nous  avons  déterminée 
en  1732.  Nous  aurons  fbin  cependant  de  ne  nous  iêrvîr 
que  des  obfervations  éloignées  des  Nœuds  de  4  5  degrés ,  & 
au  de-ià,  parce  qu  à  cette  diftance  une  erreur  d  une  minute 
de  temps  dans  la  durée  des  Eclipfès ,  en  produit  une  de  4 
minutes  de  degré  dans  rinclinaifôn,  qui  augmenteroit  à  me* 
fure  que  les  obfervations  (èroient  plus  proches  des  Nœuds» 
Nous  avons  trouvé  trois  obfervations  avant  1^91»  propres 
pour  cette  recherche»  La  plus  ancienne  efl  du  1 1  Mai  1 673» 
où  la  demi-durée  de  TEcliplè  a  été  trouvée  de  i^  7'  40", 
Jupiter  étant  à  1 6^  2  o'  de  la  Balance ,  éloigné  par  confé- 
quent  du  Nœud  defcendant  des  Satellites,  de  61^  50',  ce 
qui  donne  llnclinaifôn  de  3**  1 6'  42",  La  féconde  obfer- 
vation  efl  du  24  Novembre  1 678 ,  où  la  demi -durée  de 
i'E^lipfê  fut  obfervée  de  i^  20'  o'\  Jupiter  étant  k^^^.^', 
du  Bélier,  éloigné  du  Nœud  afcendant  de  5  o^  15',  par  cette 
obfèrvation  nous  avons  trouvé  Tlnclinaifon  de  3  ^  1 3  '  1 3  \ 
Par  une  autre  obfèrvation  de  1 687,  nous  lavons  trouvée  de 
2<I  5  7'  24".  On  voit  par  ces  trois  obfervations»  que  la  durée 
des  Eclipfès  du  troifiéme  Satellite  n  a  pas  toujours  été  en 
diminuant ,  il  y  a  apparence  qu'elle  a  été  auflî  courte  avant 
1 673  quelle  la  été  en  1739 ,  puifque  nous  avons  trouvé 
par  lobiervation  de  1 673  llnclinaifôn  de  3^  1 6'  42"  égale 
à  celle  que  nous  avons  trouvée  en  1739,  ^"^  eftde  3^  17' 
3  5  ''•  Mais  quelle  efl  la  progrefCon  de  la  variation  de  l'incli-- 
naifbn  !  a-t-elle  une  période  ?  On  n  ofèroit  le  conclurre  des 
obfervations  que  j'ai  rapportées.  Si  llnclinaifôn  n  efl  pas. 
confiante,  &  fi  elle  efl  la  caufe  des  variations  que  nous  avons 
remarquées  dans  la  durée  des  Eclipfès ,  elle  auroit  autant  di* 
çiinué  dans  Tintervalle  de  14 ans,  fçavoir  depuis  1 673  juf^ 
qu'en  1687,  qu  elle  a  augmenté  dans  1  efpace  de  5  2  ans,  fçâ- 
voir  depuis  1 687  jufquen  1739»  ^^  "^  fçauroit  concevoir 
une  telle  irrégularité,  &  je  fuis  perfuadé  que  llnclinaifôn  n  efl 
pas  la  fèuIe  qui  fait  varier  la  durée  des  Eclipfès  des  Satellites 
,de  Jupiter.  Parmi  les  caufès  qui  peuvent  la  faire  varier ,  ^ 
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ne  cloute  point  qu'il  n'y  en  ait  aufli  d'Optiques ,  lelîes  que 
celles  dont  M.  de  Fouchy  a  donné  ia  théorie  en  1732. 
Mais  nous  ne  pouvons  pas  les  appliquer  ici ,  parce  que  nous 
ne  connoiïïbns  point  la  grandeur  de  ce  qu'il  appelle  la 
moindre  partie  vifibie  du  Satellite,  nous  connoiflbns  encore 
moins  l'intenfité  de  la  lumière ,  &  par  coni^quent  nous  ne 
pouvons  pas  calculer  leurs  variations.  C'efl  pourquoi  dans 
l'examen  que  nous  nous  Ibmmes  propofës  de  faire  des  obfer** 
valions  du  troifiéme  Satellite  »  pour  condater  l'Equation  de 
la  lumière,  &  dans  la  certitude  où  nous  fbmmes  de  b  varia- 
tion de  la  durée  de  {es  Eciipfes ,  dont  nous  ne  connoiiïbhs 
jufqu'à  préfênt  d'autre  caulè  que  le  changement  d'Inclinai/bn» 
nous  avons  calculé  llnclinailbn  de  ion  Orbe  par  autant 
d'obfervations  que  nous  avons  pu  trouver,  en  flippofànt  les 
Noeuds  fixes ,  &  le  diamètre  de  la  ieélion  de  l'ombre  de 
Jupiter  dans  l'Orbe  du  Satellite,  tel  que  nous  l'avons  donné 
en  1 7  3  2  ;  &  ayant  conftruit  des  Tables  de  la  demi-demeure 
du  Satellite  dans  l'ombre  fuivant  différentes  Inclinaifbns,  nous 
nous  en  fbmmes  ièrvis  dans  le  calcul  des  obfêrvations,  fui- 
vant que  nous  avons  jugé  que  devoit  être  l'Inclinaifbn,  & 
iiiivant  que  des  oblèrvations  précédentes  ou  fuivantes  de  la 
durée  des  Eclipfes  nous  l'indiquoient.  Voici  ces  obfêrvations. 

TABL  E  des  Obfêrvations  des  E'clipfes  du  troifiéme  Satellite 
deJtq>iter,  par  kf quelles  on  a  calculé  t  Inclinaifon  defon  Orbe, 
les  Nœuds  étant  Juppofés  à  i  ^^J  0  '  du  Lion  &  du  Verfieau, 
&  le  demi'diametre  de  f ombre  de  ^^  -^'. 
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Dates  des  Immerfions 
'&  Emerfions. 


Heures  des  Imroerf. 
&  Emerfioiu. 


Durée 
des  Fdfpics. 


69i.i7Dec«nbre|    g    ^\  ^,  E,n.r    ^  ♦^ 

m.  7 

rm>     7  43 


•  •  •  • 


^IMM^ 


lo      I      I  Im 

T  2     8  44  E 

6     9   3j  Im. 


,693.  19  Février... J     g   ^^  32  Fm-^  *7  57 

-4 = 1 


C  12   20   ^7  Im.  >        - 
,698.    4Avra....|,^^^     oEm.}^     «  *3 


70a.    ôDecembreJ    *  ^J  ;,£.„.}*  33 


1703.  10  Oflobre 


1 704-    41  Janvier. 


9  Février 


^i*^m,m^^mm 


1705.  25  Janvier. 


171 5.    a  Août 


i  to   I 
^  12    I 


to   10   lo  Im.  1 

6  34  E'm.  i  * 


cro 

^    12    I 


4      7  Im. 

0  49  £ 


m.  f 

im.) 
I 


6  42 


6      I    36  Im. 

8      8  48  Em.]^     7  "^ 


t^m^m^a 


r   10      6    10  Im.  > 

1  ..  îî  47EW  *  47  37 


f  13    53   ^9  Im.  ) 

-         ,     c  10     2  ç6  Im.  J 
7  Septembre]  ^^     ^  ,7  En,.?*     *  +' 


14  Sept. 


14     8     4  Im.  ? 

16     7  22  E'm.)  '    ^' 


14 


_^,    .         (  6  8      ç   Im.  7  . 

.7,<S.  i9Pevr«r...|  g  ,^  ^^  gm.?*  ^  3Î 

V                «r    .        i  '  3  24-  4*  '">•  ? 

1721.  10  Février. .  .<  \,  r'     J*  *Ç     o 


i^— «• 


H7*6.    2  Septembre  J  ,y      6    13  Em.J*  ^  " 

I  1 

9    I I    30  Im. 


26.DecembreJ    ^   ^^    'sr^.}*     7  3» 


OT«Éi 


Diflance 

au 
Nœud. 


89^28' 


88  49 


CI   41 


8ç   13 


60  64 


88   s8 


83   19 


80     6 


Mrf- 


49  ^4 


87  28 


89   18 


38  39 


74  34 


71   36 


61  48 


7^   19 


'   o'i8* 


Î9  40 


56  23 


3  56 


Î9     * 


o  41 


»  39 


A  36 


3     5 


4  14 


4  12 


5  58 


7  16 


3     ^ 


7  Î3 


8  57 


DES  SoterrcEs. 


1727.  12  Août ...  .<  ^   -^    r-,     /i  49  So' 
,   '^  /  15  îî  17  Ein.i   ^^  ^ 


Dates  des  Imroerflons 
&  Emerfions. 


Heures  des  Immerf. 
&  £  merfions. 


Durée 
des  E'dipfes. 


à  Pcicnboni^ 


I 


81612  Im. 
10  30  40  £' 


r 


1728.    6AvriI«...{    "  '"  '"  ^*    ?;i  14  ;fc8 

/  #  .^  ^^   .^  ■^ln.J       '^ 


■»j— »■ 


.  C  10   35   44.  Im. 

,732.     «Fevner...J,^^^^>^^,^    *  5,   J7 


niï  %  »3    »7   30  ^n»-  ?        cf 

J  iç    15   33  Em.J      '        ^ 


1739.  22  Août 


14   10     7  Im. 


••••|ij   54  46E'-^'  **59 


m.  j 
^'m.5 


Di  fiance 
au 

Nœud. 


86- jj' 


65   16 


46  31 


w     n.'u 


76  ai 


81  20 


«p 


IndiiMiibii. 


3''*  a' 24." 


3   II  44. 


3     5  59 


^>mi^0^^^f 


3   .12    12 


3   '7  3^ 


Comme  I  on  n  a  reconnu  julqu'à  préient  aucune  excen- 
tricité au  troifiéme  Satellite,  nous  avons  Rippofé  dans  tous 
ces  calculs  le  demi -diamètre  de  iombre  de  Jupiter  dans 
f  Orbe  du  Satellite,  confiant ,  parce  que  la  variation  qui  lui 
pourroit  arriver  de  celle  des  diamètres  de  Jupiter  &  du  SoJeif^ 
ne  monte  qu  à  2  5  "  de  l'Orbe  du  Satellite.  Il  nous  refte  prér 
lentement  à  déterminer  l'Equation  de  la  lumière  fuivant 
Thypothelè  de  M.  Bradeiey. 

Cet  Aflronome  a  découvert  par  les  obiervations  de  plu* 
fleurs  Etoiles ,  de  quelque  grandeur  qu'elles  iôient ,  que  h 
vîteflè  de  la  lumière  eft  à  la  viteâè  annuelle  de  la  Terre, 
comme  le  rayon  eft  au  fmus  de  20  iecondes  Se  ^  ;  d  où  j^ 
conclus  que  dans  le  temps  que  la  lumière  parcourt  le  rayon 
dun  cercle,  la  Terre  parcourra  le  fmus  de  20  iècond«s  du 
même  cercle.  Mais  la  Terre  parcourt  par  fon  inoyen  mou- 
vement lare  de  20  iecondes  de  l'Orbe  annuel,  xjuon  peut 
prendre  pour  le  fmus  même,  en  8'  13";  donc  la  lumière 
employera  8'  1 3^  à  parcourir  le  rayon  de  TQrbe  annuels 
Mais  Jupiter  eft  plus  éloigné  de  la  Terre  de  tout  le  diamètre 
de  l'Orbe  annuel,  lorlqu'il  eft  en  conjonélion  avec  le  Soleil, 
(que  lorfqu  il  eft  en  oppofitioni4oi)iic  j'E^jtatipBdsJbluiiu^ 
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étant  o  à  roppofitîon  (car  ceft  en  partant  de -là  quelle 
commence  à  fè  faire  appercevoîr  )  elle  fera  1 6'  2  6"  à  la 
conjonélion  »  au  lieu  que  M.  CaiTmi  ne  la  (ûppof^e  que  de 
•14'  10".  Mais  comme  les  conjondions  &  les  oppofitions 
arrivent  tantôt  plus  près  de  la  Terre ,  tantôt  plus  loin ,  i 
caufe  de  1  excentricité  de  Jupiter ,  il  fuit  de  la  même  hypo- 
thefe  une  feconde  Equation  de  la  lumière ,  qui  étant  o  au 
périhélie,  doit  être  de  4'  &'  j  à  laphélie,  car  Texcentricité 
de  Jupiter  efl  de  5  o  1 2  parties,  dont  le  diamètre  de  l'Orbe 
annuel  efl  20000,  qui  eft  à  12  parties  près  le  quart  du 
diamètre  de  TOrbe  annueL  Nous  avons  conftruît  deux  Ta- 
bles de  ces  Equations ,  qu'on  peut  appeller  de  la  première 
&  de  la  feconde  Equation  de  la  lumière  ;  la  première  eft 
diftribuée  pour  tous  les  degrés  de  la  diftance  de  Jupiter  au 
Soleil,  &la  feconde  pour  tous  les  degrés  de  i  anomalie  de 
Jupiter*  Nous  allons  voir  comment  elles  s  accordent  avec 
les  obfervations  :  mais  je  dois  avertir  auparavant,  que  dans 
ie  calcul  des  obfervations  je  me  fuis  fervi  d'une  Table  de 
la  première  Equation  des  Conjonélions ,  calculée  fui  van  t  la 
théorie  de  Jupiter  de  M.  Caflinî  ;  celle  qu'il  a  fait  imprimer 
dans  fes  Tables ,  &  qu'il  a  empmntèe  de  mon  Oncle ,  lait 
les  Equations  plus  grandes  que  fùivant  fa  théorie  :  nous 
verrons  û  mon  Oncle  a  eu  raifbn  de  les  augmenter.  Voilà 
les  précautions  que  nous  avons  cru  devoir  faire  précéder  au 
calcul  que  nous  avons  fait  des  obfervations  du  troifiéme 
Satellite ,  pour  conftater  l'Equation  de  la  lumière ,  voici  en 
peu  de  mots  le  rèfultat.  J'ai  calculé  environ  300  obferva- 
tions du  troifième  Satellite  ;  la  première  efl  du  i  6  Septem- 
bre 1 66p  ,  &  la  dernière  eft  du  24  Févriei*  de  la  prèfente 
année  1741,  ainfi  de  l'une  à  l'autre  il  y  a  72  ans,  qui  font 
fix  périodes  de  Jupiter.  Pour  nous  conformer  aux  Tables  de 
M.  Caffinî ,  nc^  fêtons  commencer  ces  périodes  au  fixième 
Signe  de  l'anomalie  de  Jupiter ,  car  c'eft  là  que  commence 
fâ  Table  dts  Equations  des  Conjonélions.;  nous  avons  ks 
obfervations  de  cinq  de  ces  périodes  complètes,  où  nous 
avons  remarqué  que  dans  les  fix  premiers  Signes  de  ces 

périodes. 
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piériodes  »  qui  font  les  {vyi  derniers  de  lanomaiie  de  Jupiter  »  le 
calcul  corrigé  par  l'Equation  de  la  lumière  s'accorde  beau- 
coup plus  avec  les  oblèrvations,  que  fi  on  négligeoit  cette 
équation,  &  qu'après  cette  corredion  il  relie  encore  une 
inégalité  additive  qui^  lorfqueile  efl  plus  grande,  monte  à 
I  a  ou  14'  environ ,  ce  qui  arrive  ordinairement  dans  les 
huitième  &  neuvième  Signes  de  lanomaiie  de  Jupiter.  Elle 
ièroit  ibuvent  de  plus  de  20  minutes,  (i  on  négligeoit  les 
Equations  de  la  lumière  ;  nous  ^vohs  plufieurs  ob/èrvations 
i][ui  la  demanderoient  de  plus  de  2  5  minute?.  Cette  inégalité 
paroît  commencer  au  fixiéme  Signe  de  lanomaiie  de  Jupiter, 
&  finir  au  douzième ,  puifque  dans  ces  Signes  elle  eft  plus 
petite,  ou  dune  dénomination  différente. 

Dans  \^  fijc  derniers  Signes  de  ces  périodes,  qui  font  les 
premiers  de  lanomaiie  de  Jupiter,  Tinègalité  qui  refle  après 
les  corredions  de  la  lumière,  efl  fbuflraélive ,  mais  moindre 
de  quelques  minutes  que  n  eft  1  additive  dans  \ts  autres  Signes, 
ce  qui  indiqueroit  que  TEquation  de  la  lumière  efl  encore 
trop  petite,  ou  que  les  époques  des  moyens  mouvements 
ne  font  pas  exaéles  ;  fans  les  correélions  de  la  lumière,  cette 
dernière  inégalité  fèroit  fou  vent  àdditîve,  il  efl  vrai  auffi 
que  fbuvenl  le  calcul  approcheroit  plus  des  obfervations , 
mais  il  paroît  plus  naturel  que  fi  après  ces  correélions  il 
refle  quelqu'inégaUtè,  elle  foit  additive  pendant  fix  Signes, 
&  fbuilraéîive  pendant  fix  autres ,  &  égale  dans  les  uns  & 
dans  les  autres. 

La  dénomination  de  cette  dernière  inégalité  efl  la  même 
que  celle  du  centre  de  Jupiter,  ou  des  Equations  des  con- 
jondions  des  Satellites ,  ce  qui  montre  que  mon  Oncle  a  eu 
raifbn  d'augmenter  ces  Equations ,  &  nous  feroit  fbupçonner 
une  excentricité  au  troifiéme  Satellite  comme  au  quatrième. 
Nous  n'ofèrions  cependant  l'avancer,  parce  que  les  obferva- 
tions de  1 6j6^  I  (^'jy  &  1 678,  &ceiles  de  1738,  173^, 
1 740  &  1 74 1 ,  qui  ne  font  point  comprifès  dans  les  cinq 
périodes ,  y  font  totalement  contraires.  Dans  les  premières 
années,  fçavoir  i6y6,  1 6yy  &  1 678,  Jupiter  étant  dans 
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ks  troHîéme,  quatrième  &  cinquième  Signes  d'anomalie, 
l'inégalité  a  été  additive,  &  la  plus  grande  qu'on  ait  jamais 
oblêrvée.  Dans  les  ob(crvations  des  dernières  années,  fça- 
Voiri7j8,  1739.  1740&  I74.i,rin^alitéaété(ôuftrac> 
tive  dans  les  flxiéme,  lèpiiéme  &  huitième  Signes  d'anomalie 
de  Jupiter  ;  cependant  cela  ne  nous  empêchera  pas  d'admettre 
l'Equation  de  la  lumière,  &  de  l'employer  dans  les  calculs 
du  troifiéme  Satellite  :  j'efpere  qu'on  trouvera  dans  la  fuite 
la  caufè  des  autres  irrégularités  de  ce  Satdlhe. 

Pour  prouver  ce  que  nous  avons  dit  ci-delîus,  il  bu- 
droit  rapporter  toutes  les  oblèrvations  &  leurs  difierences 
avec  les  Tables,  ce  qui  occuperoit  trop  de  place  dans  ce 
Mémoire.  Nous  réiërvons  les  oblêrvatiotis  pour  un  ouvrage 
particulier,  où  nous  les  donnerons  avec  cdles  des  trois  autres 
Satdlites. 
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MOYENS 

DE  CONGELEn  L'ESPRIT  DE  VIN, 

Et  de  donner  aux  HuiLES  GRASSES  quelques^-uns' 
des  caradéres  d'une  Huile  ejjentielle. 

Par  M.  Geoffroy. 

LORSQUE  je  lus  à  la  fin  de  1739  mes  obfêrvations  10  Mai 
fur  ie  Remède  de  MJ'«  Stepheiis,  je  donnai  une  ana-     *74«* 
lyle  du  Savon  par  décompofition  &  récompofition.  Une 
partie  de  cette  anaiyfë  avoit  été  faite  par  ie  moyen  de  i'Huiie 
de  Vitriol  ;  mais  j  ai  reconnu  depuis  qu'il  n'efl  pas  néceilâire, 
pour  parvenir  à  cette  fin ,  d'employer  un  acide  (i  fort  >  & 
qu  un  acide  beaucoup  plus  foible  fuffit.  £n  effet,  le  Vinaigre     * 
diftiilé  ordinaire,  fùMlitué  à  l'Huile  de  Vitriol,  fait  de  même 
la  fëparation  du  Sei  &  de  THuile ,  à  la  vérité  un  peu  plus 
lentement. 

Cet  acide  v^étal  ayant  digéré  quelque  temps  fur  i  onces 
a  gros  de  Savon  biaiK  d'Alican,  en  a  f^paré  une  once 
4  &^^  5  4  grains  d'Huile  d'Olive  très-limpide.  Le  ref!e  de 
ce  compofè,  fblide  avant  l'expérience,  eft  ie  Sd  alkatl  de 
ia  Soude,  qui,  comme  je  l'ai  dit  dans  ie  Mémoire  précédent, 
ne  fçauroit  aller  qu'à  3  gros  i  B  grajns ,  parce  qu'il  faut 
prefque  la  même  quantité  d'humidité  pour  donner  à  ce  Sel 
une  forme  de  Sei  crifhltii^.  Mais  fi  l'on  veut  qu'il  (bit  plus 
ctmcentré  ou  moins  aqueux  dans  ia  Soude  même,  telle  que 
ies  Savonniers  l'employent  dans  la  compofition  de  leur 
Leffîve,  quelque  réduélion  que  l'on  fa(le  de  ia  quantité  de 
ee  Sei|  on  trouvera  toujours,  en  examinant  ce  que  j'ai  dit 
dans  ie  Mémoire  déjà  cité,  qu'il  doit  y  avoir  dan^  1 8  gros 
de  Savon ,  au  moins  1  gros  de  flegme  ou  d'fiumidité. 

Le  Vinaigre,  dans  la  nouvelle  décompofition  du  Savon, 
principal  ingrédient  du  Remède  Anglois,  m  a  paru  eonfirmer 

B  î; 
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ce  que  f al  déjà  dit ,  qu  un  malade  dans  i  ufàge  de  la  Tifane, 
&  qui  en  boit  par  jour  trois  demî-fêptiers  chargés  de  2  once; 
2  gros  de  ce  Savon ,  prenoit  au  moins  une  once  4  gros 
49  grains  &  demi  d'Huile  d'Olive,  &  trois  gros  ou  environ 
de  Sel  dé  Soude ,  mélangé  ou  uni  avec  une  petite  portion 
de  Chaux. 

Cette  vérification  n'étoit  pas  le  principal  objet  de  mon 
travail.  Je  cherchois  fî  je  ne  pourrois  pas  découvrir  la  raifbn 
de  la  confiftance  de  ce  corps ,  compo^  d'une  Leflive  de  Sek 
&  d  une  Huile. 

On  fçait  que  les  principaux  caraAéres  de  i-Huiie  en  gé- 
néral ,  font  de  ne  iê  point  mêler  à  l'eau ,  de  la  fûrnager  ou 
de  le  précipiter  au  fond ,  comme  le  font  certaines  Huiles 
diûillées  ;  de  dilToudre  le  Soufre  commun ,  de  £3rmer  du 
Savon  plus  ou  moins  liquide ,  lorlqu'on  la  mêle  avec  dts 
alkalis  fixes  mis  en  liqueur  ;  de  iê  mêler  avec  toute  autre 
matière  gralfe,  foit  qu'on  Tait  exprimée,  fbit  qu'on  l'ait 
diûillée  ;  de  donner  quand  on  la  brûle ,  une  flamme  plus 
ou  moins  claire,  &une  fuye  plus  ou  moins  abondante,  à 
proportion  qu'elle  efl  plus  ou  moins  pure.  Cette  difi<frence 
de  pureté  rend  aufC  l'Huile  différemment  inflammable,  ishn 
une  oblervation  rapportée  à  la  fin  de  ce  Mémoire. 

UHuiie  faite  par  expreffion  ou  par  ébullition,  k  diflingue 
des  Huiles  eflentielles,  &  même  des  matières  purement  réfi- 
neufês ,  en  ce  que  naturellement  &  ^ns  préparation ,  elle 
n'eft  pas  diflbluble  dans  TËtprit  de  Vin,  quoique  capable 
d'inflammabilité  ;  elle  en  diffère  encore,  en  ce  que  les  Huiles 
effentielles  mêl^  avec  l'eau,  montent  dans  la  diflillation » 
&  que  c  efl  même  un  moyen  de  les  reélifier ,  au  lieu  que 
les  Huiles  graffes  kiflènt  monter  l'eau  toute  feule,  &  refient 
au  fond  de  l'Alembic 

Ainfi  il  faut  qu'il  y  ait  dans  ces  Huiles,  connues  fous  lâ 
nom  d'Huiles  grajfes,  telles  que  l'Huile  d'Olive,  d'Amandes, 
de  Lin ,  de  Noix ,  de  Chenevîs ,  &c.  quelque  matière  qui 
s'oppolê  à  leur  Union  avec  l'eau  &  avec  les  esprits  ardents^ 

quelque  corps  du  genre  des  Gommes  ^  qui  défend  la  partlQ 
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purement  Huile ,  de  Tââion  de  rËlpriideVin,  comme  à 
ton  tour  la  partie  qui  n'eft  que  huîieufè  pu  inflammable,, 
défend  la  gommeuîe  de  laiîlion  diflblvante  de  TEau ,  /an* 
quoi  il  le  feroit.une  union  afles^  prompte  de  THuile  d'Olive;. 
par  exemple,  avec  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  liqueurs.     ; 

Mais  la  iëps^ration  de  ces  deux  matières  de  différent  ca- 
raélére,  qui  compolênt  l'Huile  dont  je  parle,  eft  extrême- 
ment difficile,  &  je  n'ai  pu  réuflir  jufqu  a  préiênt  à  ks  avoir 
féparénienit  lune  jde  l'autre ,  ei)  ibrte, que  lune  des  deux  fût 
ièulement  diffbiubie  dans  TËau ,  &  l'autre  leulement  dansx 
i'Efprit  de  Vin.  Si  j'y  parviens  dans  la  fuite,  comme  je. 
i'elpere,  je  pourrai  dire  avec  plus  de  certitude  qu'à  préfènt, 
que  les  Huiles,  communes,  non  eflèntielies ,  ne  font  autre 
chofê  que  des  Gommes-réfines  refoules ,  femblables  ou  de 
même  genre  que  nos  Gommes-réfînes  fëches  qui  font  diffo* 
iubles  en  partie  par  l'Eau  &  en  partie  par  un  Elprit  ardent.. 

En  attendant ,  les  induélions  qu'on  peut  tirer  de  certaines 
expériences ,  fèmblent  autorifèr  ce  fèntiment  fur  la  réunion 
de  deux  matières  de  différent  caraélére  dans  une  même  Huile 
commune  ;  car  fi  on  diflilie  l'Huile  d'Olive  ou  quelqu'autre^ 
huile  grpffe  fur  la  Chaux  vive,  on  retire  par  la  diflillatîon 
une  huile  beaucoup  plus  ténue ,  &  qui ,  comme  les  Huiles 
eflentîelles ,  fe  diffout  &  dilparoît  dans  l'Elprit  de  Vin,  parce 
que  la  Chaux  a  retenu  dans  fès  pores  la  partie  gommeufè 
ou  mucilagîneMfê  de  l'huile ,  fbit  comme  plus  grofDére  ou 
comunié  plus  fixe,  &  qu'elle  n  a  laiffè  pafler  que  la,  portion 
purement  inflammable,  parce  qu'elle  efl  la  plus  tépue  ou  la 
plus  volatile. 

Toute,  huile  grafîe  qu  on  unit  par  dîgeflion  ou  par  ébul-i 
Ution  à  une  leffive  de  Sel  alkali,  concentrée  &  fort  cauflique^ 
fait  du  Savon  ;  mais  toute  huile  graflè  ne  le  donne  pas  en. 
forme  fblide,  comme  le  Savon  d'AIican,  de  Gènes,  &cJ 
L'Huile  de  Lin,  par  exemple,  ne  foiunira  jamais  qu'un 
Savon  liquide  avec  un  Sel  alkali ,  quelque  foite  qu'en  fbit 
b  lefli ve.  En  voici ,  à  ce  que  je  crois  ,^  la  raifbn ,  c  efl  que 
i'Huile  de  Lin  ne  fe  grumele  &  ne  fe  coagule  point  au  â-oid; 

^  B  iij 
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au  conti*aîre  i'Huîle  d'Olive  &  l-Huile  de  Ben  »  qui  cefiênt. 
d'être  liquider  au  moindre  froid,  donnent  aUëment  un  Savon 
ibiide,  quand  elles  ont  été  fuffiiâmment  didbutes  ou  divii^ 
par  une  leffive  de  Sel  aikali,  avec  ^quelle  on  les  a  fait 
bouillir  ou  digérer  pendant  du  tempSé 

La  cauiê  de  la  congélation  de  ces  huiles»  plus  prompte 
qu  aucune  des  autres ,  ne  meft  pas  encore  a^lTés  connue  pour 
que  je  rifque  de  l'expliquer  :  peut-être  que  d  autres  expé- 
nences  que  je  médite,  me  la  feront  découvrir.  Ainfi  je  me 
contente ,  quant-à-préfent ,  du  fait  ;  &  ce  fait ,  c  eft-à-dire, 
cette  facilité  que  Thuile  a  de  (e  congeler ,  paroît  être  d'au- 
tant mieux  la  principale  caufe  de  la  ibiidité  du  Savon ,  que 
fi  l'on  fait  diflbudre  dans  une  leflive  alkaline»  même  inca* 
pabie  de  le  çriibllifèr,  comme  eft  celle  de  Potaflè  pure  &  de 
Chaux  vive,  quelque  matière  inflammable  qu'on  puiflè  re- 
garder comme  une  huile  naturelle,  mais  teltânent  congelée,, 
qu'elle  en  foit  dure,  caflànte  &  même  friable,  on  a  en  trois 
ou  quatre  heures  de  fimple  digeftion ,  un  véritable  Savon 
qui  n'a  befbin  que  d'une  digeflion  un  peu  plus  longue  poiur 
être  aufli  folide  que  le  Savon  d'Alicante.  Ce  fait  appartient 
i  un  Mémoire  que  M.  Hellot  donnera  dans  quelque  temps 
fur  la  Cire  végétale  de  la  Caroline  &  de  la  Louifiane. 

On  peut  encore  faire  concourir  comme  caufë  de  la  fb-* 
iidité  du  Savon  ordinaire,  la  portion  terreuie  de  la  Chaux 
qui,  étant  entrée  dans  la  leflive  forte  des  Savonniers,  s  eu 
ihêlée  avec  l'huile  pendant  l'ébullitidn ,  comme  aufli  la  pro- 
priété particulière  qu'a  le  Sel  atkalî  de  la  Soude  de  fe  criftal- 
iifer  au  froid,  &  de  perdre  aifèment  fbn  humidité.  Aînfi  le 
Savon  d'Alicante  eft  compofë  de  deux  matières  principales, 
qui  f^parément  cefieilt  d'être  liquides  quand  le  froid  les  fur- 
pttrtd  j  &  de  la  proximité  de  leurs  parties  divifée^,  infiniment 
petites ,  &  chacTunè  congelée  féparémént ,  il  réfulte  un  tout 
ôu  uile  mafië  qui ,  de  liquide  au  feu ,  dévient  compacte  au 
froid ,  qui  A'eft  pas  feche  au  toucher  comme  le  Sel  le  feroît 
5*11  étolt  fêui,  mais  .graflè  &  onélueufè,  parce  que  ce  font 
des  particules  huiieu^  d'une  petite^  extrêniié,  mêlées  avec 
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its  criftaux  fziitïs  auffi  petit»  ou  peut-étie  plus  petits  ^^dieit 
Divifés  cette  maâé  en  des  lames  très-minces ,  évaporés**en 
rhumidité  à  une  chaleur  douce ,  ces  laines  perdront  leuf 
onâuofitéi  &  deviendront  friables,  parce  qu'alors  le  Sel  dé 
ia  Soude  qui  i  été  cxpofè  à  la  chaleur»  a  perdu  foh  humi- 
dité, &  s'eft  calciné  ou  réduit  en  une  Êirine  encore  plus 
fine  qu'il  ne  i'étoit  étant  criftalli(^,  &  cette  farine  recouvrant 
les  particules  huileufes  qui  font  auffi  en  partie  deiTéchées^ 
ie  ta^  n  en  reçoit  plus  l'impreffion  précédente  de  douceur 
&  d  onéhiofité.  On  peut  le  convaincre  par  ie  Microfcope^ 
que  cette  explication  n'efl  pas  fimplement  imaginée. 

L'Huile  d'Olive  (èule  le  mêle  avec  d'autres  huiles  :  le  Se! 
alkali  diflbut  ou  divilè  ces  liqueurs  grades ,  mais  le  Savon 
qui  réfulte  du  mélange  de  l'huile  &  du  Sel  alkali ,  n'efl  plus 
difîbut  dans  ks  huiles.  J'y  en  ai  tenu  de  ratiflë  bien  mince 
pendant  plus  d'une  année,  /ans  qu'il  y  ait  reçu  la  moindre 
iaftération.  Le  Sel  alkali  qui  n'efi  plus  en  difîblution  dans  le 
Savon  formé  &  compaél ,  s'y  trouve  en  ailés  grande  quan*» 
thé  pour  empêcher  que  l'huile  avec  laquelle  il  efl  joint ,  ne 
s^uniflë  de  nouveau  avec  d'autres  huiles  grafles  :  pour  difToi»- 
dre  ce  compofé,  il  faut  une  liqueur  plus  fubtile,  &  elle^ 
même  compoi^  de  différentes  fubfhnces.  Le  même  (ël  qui 
l'empêche  de  (ë  mêler  aux  huiles,  empêche  auffi  fbn  huile 
de  brûler,  car  pour  peu  qu'on  frotte  un  papier  de  Savon, 
on  lui  ôte  la  facilité  qu'il  a  de  s'enflammer  à  la  lumière 
d'une  bougie. 

Le  Savon  le  fond  &  s'étend  dans  l'eau  comme  une  ma- 
tière mucilagineufë  :  plus  l'eau  e({  pure ,  mieux  il  s'y  mêle 
Êns  (ë  grumeler ,  &  il  la  fait  paroître  blanche  ou  laiteulë* 
Si  c'efl  une  eau  crue,  qui  contienne  quelque  portion  d'acide 
vitriolique,  il  ne  fait  que  s'y  divifer  en  flocons  neigeux,  in^ 
également  fufpendus  dans  le  liquide  ;  c'eft  pourquoi  le  Savon 
peut  lervir  à  faire  connoître  aflés  bien  la  ffmplicité  ou  b 
pureté  de  Teau  d'une  Rivière,  d'une  Source,  &c.  car  pour 
peu  que  cette  eau  contienne  d'acide,  cet  acide  fâifît  une  partie 
de  Talkali  du  Savon ,  &  alors  ia  proportion  convenable  Se 
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néde^tre  antre  l'huile  &  ieiei»  pour  faire  un' vrai 'Savon  ^ 
n'étant  plus  telle  qu  elle  doit  être ,  la  dlftribution  uniforme 
de  ce  compofë  ne  ft  ^t  pas  dam.  une  telle  eau  comme 
dans  une  eau  qui  jd\  pure^  •  i  . 
*  '  Jaihais  le^av^n  ne  fè  dîiibut  dans»  Feau»  de:quelque  pu- 
reté  qu'on  la  poiiie  concevoir  ,^  fana  la  teindre  d'une  couleur 
iaiteuiè  &  opaque  ;  par  confequént  il  ne  s  en  fait  pas  une 
difiblution  auifi  parfaite  que  le  feroit  celle  dun  métal  dans 
l'acide  qui  Jui  convient.  La  raifbn  en  eu  que  i'eau ,  iûppofée 
pure,  étant  un  dîflblvant  homogène,  ne  trouve  dans  le 
Savon  qu'une  (èuie  matière  qu'elle  puifle  diffoudre  parfais 
-tement ,  ceft-à-dîre  le  ici.  La  partie  huileufe,  qui  n'y  eft 
que  divifëe ,  n'a  point  changé  de  nature ,  puifqu'on  la  peut 
faire  reparoître  par  un  aride ,  &  par  confëquent  ayant  con- 
iêrvc  jfbn  caraélére  d'huile,  elle  demeure  incapable  d'tmion 
avec  l'eau,        - 

Le  Savon  le  fond  moins  bien  dans  le  Vin  blanc  que  dans 

i'£au,  quoique  le  Vin  diflblve  certaines  Gommes  réfineufês 

/que  TËau  ne  diffout  pas.  Cette  petite  différence  me  paroît 

•devoir  être  attribuée  à  l'acide  tartareux  ou  végétai  qui  e(è 

<ians  le  Vin;  or  puifquil  fera  |)rouvé;par  les  expériences 

fui  vantes,  que  l'acide  opère  la  defùnion  de  ce  compolé,  il 

s^enlûit  que  fi  dans  le  Vin  blanc  l'huile  du  Savon  ne  iê 

iëpare  pas  auiîi  facilement  que  dans  d'auti;es  circonflanc^ 

^i»nt  il  JËrâ  parlé,  c'eâ.que,cet  9<:ide  j^'y  ell  pas* allés  abonr 

dant ,  mais  qu'il  (ùffit  cependant  pour  empêcher  que  la  difr 

•-Êifaition  du  Savon.  né!/èfafie avec  i^nefbrt^id'égaiité,  <:omme 

la  plus. petite  (quantité  d!:^cide  répandue  dans  de  l'eau,  fait 

paroltré  le  Savon  grumelc. 

u  »  L'£au  de  vie,  ouiîcontient  pour  Tordinairp  ipqîtîé  d'efpr^ 
inflammable,  &aôïil(  l'autre  moitié i  qi^on  regarde  comme 
ibn  flegme,  eft.  encore  niêlé^  avi^c  une  matiér^e  huileule 
lirès-^hoiidante.&légertoient  faiine,  diflbut  le  Savon  beau- 
coup mîeax  que  r£au,  &  encore -mieux  que  le  Vin  blanc; 
Cependant  cette  didblutiôn  efl  toujie^rs  un  peu  laiteu/è. 
Màsù  ians  troi$  pncpi  ^ideffilki  dp  bpnnje  J^ii  de  vie,  on 

met 
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met  Seulement  un  gros  de  criftaux  de  Soude  poUr  alkalilêr 
ion  flegme  huileux,  alors  elle  tiendra  en  diflblution  par- 
faitement limpide ,  jufqu  a  une  once  deux  gros  de  Savon 
bien  blanc ,  &  elle  redera  en  cet  état  tant  que  le  vaiffeau 
fera  aHes  bien  bouché  pour  que  le  fpiritueux  de  ia  liqueur 
ne  puifle  s'évaporer.  Les  grands  froids  font  perdre  à  cette 
liqueur  une  partie  de  fà  fluidité,  &  on  y  apperçoit  une 
forte  d'épaidiflement  I  lequel  difpai'oît  quand  les  chaleurs 
reviennent. 

.  Si  r£au*de-vie  fimple  paroît  un  peu  laiteuiê  quand  elle 
a  diflbus  le  Savon ,  c'efl  parce  quelle  efl:  trop  aqueufè,  ou 
parce  qu'elle  contient  d  elle-même  une  portion  d'huile  qui 
lui  donnoit  déjà  une  teinte  jaunâtre.  £n  y  ajoutant  du  Sel 
de  Soude,  on  préfente  à  /on  acide  tartareux  uii  alkali,  il 
s'en  forme  un  Sel  moyen  ré/but,  qui  efl  limpide,  &  l'Huile 
de  r£au*de-vie  rentre  alors  plus  allument  dans  la  partie  ipiri* 
tueufê,  parce  qu'il  n'y  a  plus  d'acide  qui  l'en  empêche. 

Une  preuve  que  c'eft  l'acide  qui  s'oppofê  au  mélange 
parfait  de  f  huile  avec  la  partie  fpiritueuie  inflammable,  c'efl 
que  fi  l'on  met  dans  de  l'Elprit  de  Vin  acidulé,  ou  dans  un 
efprit  acide  dulcifié,  une  certaine  quantité  de  Savon,  la  di^ 
vifion  des  matières  différentes  qui  compofent  ce  mixte ,  fe 
fait  prefqu'aufli  facilement  que  fi  l'on  verfbit  de  l'acide  pur 
fur  du  Savon  diflbus.  La  partie  flegmatique  de  la  liqueur 
diflbut  le  Sel  alkali  du  compofe,  l'acide  l'attaque,  &  la  plus 
grande  partie  de  l'huile  fumage. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  flngulier  à  obfêrver  dans  les  expé- 
riences que  je  viens  de  lire,  c'efl  que  quand  on  fait  fondre 
du  Savon  dans  de  l'£au ,  on  a  toujours  une  liqueur  laiteuf^ 
parce  qu'une  infinité  de  petites  parties  opaques  &  indiflb- 
iubles  dans  cette  liqueur,  y  (ont  fu^ndues,  &  empêchent 
ia  tranfmiflion  libre  des  rayons  de  la  luniiére.  Majs  ces 
mêmes  parties ,  apparentes  dans  l'E^,  paroifTent  infiniment 
moins  dans  i'£au-de-vie.  C'efl  donc  la  partie  fpiritueuie  de 
cette  liqueur  inflammable  qui  les  tient  en  difîblution ,  & 
cependant  cette.méme  partie  ipiritueufê  n'efl  pas  capable  d« 
Mem.  ly^J*  •  C 
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diflbudre  i'Huiie  d'Olive,  quand  elle  n'a  pas  été  uiiie  pré^ 

cédeounent  à  un  Sei  alkaii ,  ou  quand  elle  n'a  pas  été  i^paréé 

du  Savon  par  un  acide  v^étal  ou  minéral.  Car  quoiqu  après 

cette  iëparation  &  couleur  (bit  la  même ,  cependant  eUe  a 

acquis  une  partie  des  propriétés  d'une  Huile  ^fentielie,  c'eft- 

à-dire  ,t}u  elle  eft  beaucoup  plus  inflanunable,  qu  elle  donne 

moins  de  (uye ,  enfin  qu'elle  s'unit  dans  l'inâant  à  ÏEfyxît 

de  Vin  ;  à  la  vérité  elle  ne  monte  pas  avec  r£au  dans  la 

diftillation  comme  le  font  les  véritaÛes  Huiles  eflentielles* 

Il  £iut  donc  attribuer  la  caufe  de  cette  limpidité  du  mélange 

de  r£au-de-vie  &  du  Savon ,  à  la  diipofition  aélueile  des 

particules  de  l'Huile ,  à  leur  divifion  en  des  atomes  infini* 

ment  petits ,  &  vraiiemblablement  à  ce  que  la  partie  gom- 

meule  ou  mucilagineuie  de  l'Huile  ayant  été  diflbute  dans 

le  flegme  de  r£au*de-vie  avec  le  Sd  alkaii ,  le  refie  de  cette 

huile  eft  devenu  plus  lùbtil,  plus  homogène,  &  par  confê* 

quent  plus  propre  à  le  dillbudre  totalement  dam  i'dprit 

mflammable  de  la  liqueur. 

L'£fprit  de  Vin  diifout  les  Huiles  eflentidies»  &  ne  diflbut 
pas  les  Huiles  faites  par  exprefiion  ou  par  ébullition,  à  moins 

3u'elles  n'ayent  été  purifiées ,  fubtilifèes  par  les  opérations 
ont  j'ai  parié,  &  qu^un  intermède  terreux  n'ait  retenu  leurs 
parties' groifiéres  dans  la  dîfiillation,  ou  qu'un  Sel  alkaii  uni 
à  la  Cbiux ,  n'ait  produit  le  même  e^*  L'Ëiprit  cfe  Vin 
fe  charge  aufli  des  Sds  alkalis  volatils ,  &  de  quelques  Sels 
moyens  volatils ,  comme  le  Sd  volatil  du  Vitriol  de  M # 
Homberg  ^  connu  fous  le  nom  de  Seifédatif;  il  s'unit  de 
même  en  partie  aux  e(prits  volatils  urineux»  qui  font  des 
Sels  volatils  réfbuts  ;  il  fe  joint  très-aifëment  aux  eiprits 
acides,  même  aux  Sels  volatils  acides,  teb  que  le  Sd  volatil 
du  Sucdn ,  mais  jamais  il  ne  fe  mêfe  avec  les  Seb  alkalis 
fixes,  fecs  ou  liquéfiés,  à  moins  qu'ils  n'ayent  été  violemr 
ment  alkalif^  par  le  feu,  ou  encore  mieux,  à  l'aide  du  piin* 
dpe  inflammable  de  qudque  Minéral  avec  lequd  on  les  a 
tenus  long -temps  en  fiifion  ;  car  alors  l'Ecrit  de  Vin  en 
tire  une  teinture  acre  &  mordicante  :  la  Tiuâura  aais  dt 
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M.  Stahl  en  eft  un  exonpie.  Si  Ton  voit  quelquefois  leSd 
de  Tartre  ordinaire ,  ia  Potaflè,  la  Cendre  graveiée,  k  diA 
foudre  dans  i'Ëfprit  de  Vin ,  ce  n  eft  alors  que  parce  que  cet 
efprit  efl  aqueux ,  car  il  n  y  a  que  ia  partie  flegmatique  qui 
puide  en  faire  ia  diflbiution  »  &  qui  refle  liquide  avec  eux 
au  fond  du  vaiâêau  au-de(ibus  de  la  partie  ipiritueufe  in* 
flammable. 

JViais  quand  le  Sel  alkali  &  i'Huile  ont  été  unis  enfemble 
par  ébuliition,  quand  on  en  a  fait  du  Savon,  qui  n'eft, 
pour  ainfi  dire,  qu'un  amalgame  des  deux,  alors  TElprit  de 
Vin  les  diflbut,  &  en  apparence  fi  parfaitement,  que  trois 
oncfes  de  cet  e(prit  peuvent  tenir  en  didbiution  un  gros  de 
Savon  blanc,  &  même  plus,  fans  que  ia  limpidité  de  cette 
liqueur  en  ibit  aucunement  altérée.  Il  eft  vrai  qu'il  faut  aider 
cette  diflblution  par  une  chaleur  aflës  vive,  laiflèr  refroidir 
ia  liqueur ,  la  décmter ,  &  la  tenir  dans  une  Boutdlle  bien 
bouchée.  Si  Ion  débouche  ta  bouteille,  &  qu on  laifle  éva- 
porer la  partie  ia  plus  inflammable  &  la  plus  volatile  de 
l'£(prit  de  Vin,  on  verra  le  Savon  fe  précipiter  peu-à-peu, 
&  former  des  efpeces  de  criflaux  floconneux ,  composes  de 
filets  longs  &  Ibyeux,  pofès  parallèlement  les  uns  iûr  les 
autres,  comme  le  fil  d'Amianthe  le  plus  fin.  Cette  diflbhi- 
tion  du  Savon  n  efl  pas,  comme  je  Tai  dit,  une  deflruélion 
de  Çés  parties,  puifquon  peut  les  en  retirer  de  nouveau, 
comme  on  retire  le  Mercure  &  l'Argent  de  h  drflblutiott 
de  ces  deux  métaux  qu'on  auroit  anuifgamés  avant  que  de 
les  diflbudre.  Le  Savon  ne  perd  pas  même  (on  odeur^  quoi- 
que divifi^  en  parties  infiniment  petites  dans  un  liquide  qui 
a  une  odeur  encore  plus  pénétrante  que  h  fienne« 

Cependant,  avec  le  iecours  d'un  acide,  on  achevé  de 
donner  à  l'huile  grafle  &  grofliére  du  Savon ,  la  perfeélion 
dont  }'af  déjà  parié  ;  on  la  convertit  en  Huile,  qui  a  les 
principaux  caraéleres  de  l'Huite  éthérée.  Il.rfy  a  qu'à  verfer 
for  la  diflbiution  précédente  de  rEfprît  de  Vitriol  ju£}ul 
agréable  acidité ,  il  fè  précipitera  pendant  la  digeflion  une 
inatiàe  iàJine  dlflblubie  dans  Teau*  Décantés  la  liqueur  qui, 

Cif 
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après  cette  précipitation,  confêrve  encore  ià  limpidité  ;  verfés 
deflus  deux  fois  autant  d'eau,  le  mélange  deviendra  laiteux, 
&  l'huile  iê  ieparenu  Cette  huile  qui,  avant  que  d'entrer  dans 
la  compofition  du  Savon,  reftoit  dans  l'Efprit  de  Vin  fans  s'y 
mêler ,  efl  diflbute  en  un  infiant  par  cet  efprit  ardent ,  lorA 
qu'elle  a  été  purifiée  comme  je  viens  de  le  dire. 

Quand  j'ai  dilTout  feulement  un  gros  de  Savon  blanc  dans 
trois  onces  ou  24  gros  de  bon  Efprit  de  Vin,  je  décante  cette 
diffolution  dans  une  Fiole  cylindrique  que  je  bouche  bien. 
La  liqueur  efl  parfaitement  limpide ,  fans  aucune  teinte ,  & 
extrêmement  fluide.  Cependant  je  la  puis  condenfêr  ailes  vite 
en  une  maffe  aufli  tranfparente  que  fi  elle  n'avoit  rien  perdu 
de  fà  fluidité ,  &  qui  paroît  comme  un  cylindre  fblidç  du  plus 
beau  Criflal.  Je  l'ai  fait  voir  en  cet  état  à  plufieurs  perfbnnes 
de  l'Académie  qui,  à  ce  que  je  crois,  s'en  refibu viennent* 
Pour  que  cette  congélation  fè  faflè  comme  je  viens  de  la 
décrire ,  j'expofè  la  Fiole  à  l'air  dans  un  temps  froid  où  le 
Thermomètre  fèroit  feulement  à  2  degrés  au-deffus  du  terme 
de  la  congélation ,  ou  bien  je  l'enfonce  un  peu  dans  de  la 
neige  ;  en  i  o  ou  1 2  minutes  j'ai  le  coagtilum  tranfparent  & 
uniforme,  c'efl-à-dire,  fans  aucun  glaçon  qui  le  traverfê. 
Il  ne  faut  pas  laifler  prendre  à  la  liqueur  un  degré  de  froid 
trop  vif,  ni  qu'elle  en  fbit  frappée  trop  brufquement,  parce 
qu'alors  le  coagulum  auroit  une  couleur  laiteufê ,  &  devien- 
droit  opaque. 

On  peut  expliquer  ce  phénomène  de  différentes  manières» 
Tant  que  l'Efprit  de  Vin  fè  trouve  dans  un  air  tempéré ,  ii 
confêrve  le  degré  de  fluidité  qui  lui  efl  propre ,  &  en  cet 
état  les  particules  des  matières  qui  compofênt  le  Savon ,  y 
étant  divif^s  &  fûbdivif^es  prefqu  à  l'infini ,  elles  fe  tiennent 
fû/pendues  dans  le  liquide,  fans  qu'on  y  puifîè  appercevoir 
aucune  opacité,  comme  l'Argent  &  le  Mercure,  exadement 
difTouts  dans  l'Ëau-forte,  n'altèrent  pas  fâ  limpidité;  mais 
lorfque  dans  mon  expérience  la  liqueur  vient  à  diminuer 
de  volume,  en  fè  conden^nt  par  le  froid,  \^  particules  du 
Savon  fe  rapprochent ,  &  deviennent  alors  plus  apparentes 


DES       S   C    l'E   N    C'  E    S.  H 

qu'elles  n'étoient  auparavant  dans  cette  liqueur,  quand  çUc 
avolt  fbn  premier  volume» 

li  fèroit  peut-être  plus  fîmple  de  n  attribuer  qu'à  Thuife 
du  Savon  la  caufe  de  cette  congélation  diaphane  par  un  froid 
modéré  ^  &  de  l'opacité  occafionnée  par  un  froid  plus  vii^ 
L'Huile  d'Olive,  ainfi  que  l'Huile  defien,  (ont  de  toutes  les 
huiles  grades  celles  qui  fè  congèlent  le  plus  vite  au  froid, 
Aînfi  comme  l'Huile  d'Olive  n'eft  que  divifét  dans  TE/prit 
de  Vin ,  chacune  de  ks  petites  pai'ties  refle  tranlparente  tant 
que  le  degré  du  froid  n'efl  pas  affés  fort  pour  leur  faire 
perdre  leur  diaphanéïté ,  mais  qu'il  i'ed  feulement  allés  pour 
arrêter  la  rapidité  de  leur  mouvement.  S'il  fiirvient  un  froid 
trop  vif  ou  trop  fubit ,  chacune  de  ces  petites  parties ,  glo^ 
buieufes ,  ou  de  telle  figure  qu'on  voudra ,  le  congèle  ;  ôc 
comme  toute  huile  congelée  eft  opaque,  tous  ces  petits  corps 
ayant  perdu  leur  traniparence,  la  liqueur  totale  ne  paroît 
plus  que  d'une  couleur  laiteufè.  Quand  cette  diflblution  du 
Savon  ne  reçoit  de  l'air  qu'une  impreflion  de  froid  mo- 
dérée, ou  moyenne  entre  le  degré  de  chaleur  néceflaire  à  la 
fluidité  de  l'huile  &  le  degré  de  froid  qui  la  grumele,  ia 
congélation  k  fait  &  (è  diflribue  plus  également,  &  toute  la 
liqueur  prend  uniformément  une  forte  de  fblidité  prefque 
lèmblable  à  de  la  Colle  de  poifibn  dîdbute  dans  de  l'eau 
bien  claire*  Une  raifbn  ailés  forte  qui  peut  faire  attribuer 
cette  congélation  de  la  totalité  de  la  liqueur  à  la  feule  huile 
du  Savon ,  c  eft  que  quand  on  tient  long-temps  ce  coaguhm,, 
devenu  opaque ,  au  grand  froid ,  il  paroît  fenfibiement  le 
reflèrrer,  &  même  il  exprime  àts  gouttes  d'Elprit  de  Vin  qui 
reprennent  la  fluidité  &  la  traniparence  qui  leur  font  propres. 

L'expérience  ne  réuflit  pas  de  même  avec  l'Eau-de-vie» 
parce  qu'étant  beaucoup  plus  aqueufe ,  la  diflblution  du 
Savon  s'y  fait  différemment  que  dans  i'Elprit  de  Vin,  &  l'on 
ne  peut  parvenir  à  faire  un  coagulum  un  peu  fèmblable  au 
précédent ,  qu'en  augmentant  confidérablement  la  quantité 
du  Savon  ;  alors  ce  qui  en  paroît  coagulé,  doit  être  regardé 

comme  une  elpece  de  précipitation. 

C«»* 
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II  faut  vraifèmbiablement  ie  concours  du  Sei  aikali  »  8c 
encore  pius  celui  de  1  acide  qui  fêpare  Thuile  du  Savon ,  pour 
changer  ie  caraâére  des  huiles  graflès  &  communes ,  &  les 
convertir  en  une  c(pece  d'Huile  éthérée,  car  TElprît  de  Vin 
lêui  ne  fait  pas  cet  efièt.  J  ai  fait  digérer  pendant  plufieurs 
mois  de  THuile  d'Olive  &  de  TEiprit  de  Vin ,  mis  à  parties 
égales  dans  un  même  vaiiïëau.  J'ai  vu  l'huile  s'éclaircîr,  & 
perdre  là  couleur  jaune ,  fans  que  l'Efprit  de  Vin  parût  ie 
teindre.  Le  mélange  fut  au  bout  de  quelque  temps  d'une 
tranlparence  fi  uniforme  qu'on  auroit  cru  qu'il  n'y  avoit 
qu'une  feule  liqueur ,  &  il  falloit  remuer  le  vaiflëau  pour 
s'aiïurer  qu'il  y  en  avoit  deux ,  dont  l'une  fumageoit  l'autre. 
Malgré  cette  dépuration  apparente ,  l'huile  coniervoit  ion 
goût  gras  ;  peu-à-peu  die  prit  une  odeur  rance  »  &  l'ayant 
expoiee  au  froid ,  elle  s'y  grumela  fort  vite ,  &  ië  congela 
comme  elle  fai/bit  auparavant. 

Ce  n'efl  pas  le  Sel  aikali  ièul  qui  prépare  l'huile  à  être 
jf^parée  pure  par  un  acide  ;  les  matières  calcinées  terreufès, 
même  métalliques,  font  le  même  effet.  On  a  dé/a  remarqué 
ce  que  j'ai  dit  de.  la  dépuration  d^une  Huile  graiiè  par  le 
moyen  de  b  Chaux  vive  ;  f  ajouterai  que  (i  l'on  fait  cuire, 
à  la  manière  des  emplâtres,  une  livre  deLitharge  bien  broyée 
&  bien  lavée,  avec  deux  livres  d'Huile  d'Olive ,  &  qu'on  ait 
f  attention  d'entretenir  dans  le  vaiiièau  aiTés  d'eau  pour  em- 
pêcher  le  mélange  de  ie  brûfer,  on  remarquera»  pendant 
que  l'hutle  s'incorpore  avec  la  chaux  du  Plomb,  qu'il  s'en' 
élevé  une  fumée  dont  l'odeur  eff  iemblable  à  celle  dd  Savon* 
Lorfque  la  cuiffon  eflr  achevée ,  on  a  une  malIë  blancheâtre, 
qu'on  pourroit  appeller  un  Savon  métafftque,  puifqu'eile  a 
plufieurs  éts  propriétés  du  Savon  ordinaire,  &  qu'il  ne  lui 
manque  preique  que  cdSe  de  fe  fondre  dans  l'eau ,  à  laquelle 
die  ne  fait  que  communiquer  un  goût  gras. 

Si  Kon  ait  bouillir  cette  mafle  huifeuiè  &  métallique  dans 
de  fEfprrt  de  Vin ,  &  qu'cnfuite  on  l'y  laifïe  tranquille 
pendant  quelque  temps,  on  y  voit  paroître  une  pelncule 
graflè ,  partie  fùmageant  la  liqueur^  partie  adhérente  aux 
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paroÎ5  du  vaiiièau.  Filtrés  cette  liqueur  pour  f avoir  iioipid^ 
&  i'expofës  à  un  froid  de  deux  degrés  ou  environ ,  die 
deviendra  trouble,  ce  qui  n'arrive  pas  à  une  diiTolution  du 
Savon  ordinaire  dans  i'Élprit  de  Vin.  Mais  dans  Texpérience 
fiiivante ,  la  bafe  de  ce  Savon  oiétalijque  »  ou  ce  qui  lui  a 
donné  la  iblidité,  eft  une  matière  indiflbliibie  dans  la  partie 
flegmatique  de  TËiprit  de  Vin  ;  ce  font  donc  les  petite» 
parties  de  la  Litharge ,  nageantes  dans  ce  liquide»  qui  en 
altèrent  la  limpidité.  Il  &ut  les  iaire  di^roître  en  les  diflbl* 
vant  :  pour  cela ,  il  n'y  a  qu'à  y  ajouter  fufiiiânte  quantité 
de  Vinaigre  diftillé»  à  mefure  que  cet  acide  attaque  la  Li- 
tharge ,  la  liqueur  totale  s'éclaircit ,  &  Ion  voit  Thuile  le 
iëparer  des  parties  métalliques  calcina  avec  lefqudles  die 
étoit  unie  ;  elle  prend  peu-à-peu  le  haut  de  la  liqueur,  & 
die  y  reparoit  bâucoup  plus  traniparente  qu  elle  n'étoit  ori« 
ginairement.  Séparés- la  avec  un  Siphon,  de  nouvd£(prlt 
de  Vin  la  diflbudra. 

Si  1  on  iùbllituoit  Tacide  du  Vitriol  au  Vina^e  diflillé, 
on  leparerolt  de  même  de  la  malle  précédente  une  huile 
dlflôluble  par  un  dprit  ardent  ;  mais  1  acide  vitriolique ,  au 
lieu  de  diilbudre  la  chaux  du  Plomb ,  la  précipiteroit ,  parce 
que  l'Huile  de  Vitriol  ne  diflbut  le  PIchi^  que  quand  die 
eft  extrêmement  concentrée  ;  encore  faut-il  la  chauffer  juP 
qu'à  la  faire  bouillir. 

On  iëpare  encore  une  huile  diflbluble  dé  la  malle  hui« 
leu/e  &  métallique ,  iâns  k  diflbudre  d'abord  dans  ÏEfprit 
de  Vin.  Il  n'y  a  qu'à  la  £ure  digérer  dans  du  Vinaigre  diP- 
tille,  le  Plomb  s'y  diflbut  peu* à-peu ,  l'huile  le  quitte,  & 
s'élève  claire  &  limpide  à  la  furfàce  de  cette  liqueur  acide» 

Il  paroit  par  toutes  ces  expériences ,  que  les  matière» 
violemment  calcinées ,  iônt  propres  à  s'unir  avec  les  huiles, 
&  à  prendre  corps  plus  facilement  avec  celles  qui  le  con* 
gèlent  aiiëment  au  moindre  froid ,  qu'avec  celles  qui  reftent 
fluides  ;  que  les  acides  décompolent  tes  mélanges  fâvon* 
neux,  quelque  parfaits  qu'ils  puiflent  être  ;  que  pour  ôter  aux 
huiles  par  expreflion  k  matiâpe  mncilagîneuie  ou  g( 
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Gui  les  empêche  de  fe  joindre  à  TËIprit  de  Vin,  il  faut  fes 
foire  pailèr  au  travers  de  ces  matières  calcinées  ;  qu'il  n'im- 
porte pas  quelles  fbient  fàlines,  terreufès  ou  métalliques 
pour  produire  cet  efiet  ;  que  par  ces  mêmes  expériences  » 
on  a  lieu  de  fbupçonner  que  la  matière  qui  a  été  (eparée, 
n'étoit  pas  inflammable ,  puifque  les  huiles  qui  en  font  déli* 
vrééSi  en  deviennent  plus  fiibtiles,  fê  diflbl vent  dans  i'Ëfprit 
de  Vin,  prennent  feu  beaucoup  plus  aifèment  qu'auparavant, 
&  rendent  beaucoup  moins  de  iliye. 

On  a  encore  la  preuve  de  i'exiftence  de  cette  matière 
hétérogène  par  un  moyen  plus  fimpie.  Il  n'y  a  qu'à  mettre 
une  livre  d'Hùîle  d'Olive,  tirée  nouvellement  d'un  tonneau 
plein ,  dans  une  Lampe  de  fer  blanc  qui  ait  une  longue  fur- 
face,  y  plonger  une  mèche  un  peu  longue,  de  40  à  5  o  fils 
de  coton  fin,  ajuftant  le  lumignon  de  manière  que  lorfîju'il 
iêra  allumé ,  (à  flamme  ne  fafle  point  de  dard  pointu ,  if 
brûlera  2  8  à  3  o  heures  fins  qu'on  le  mouche  &  fins  donner 
de  fumée.  Eteignes -le  au  bout  de  ce  temps,  &  laifles  la 
Lampe  expofée  à  l'air  pendant  trois  fèmaines  ou  un  mois  ; 
alors  rallumés  ce  lumignon ,  dont  vous  aurés  coupé  le  bout 
noir  avec  des  ciieaux ,  il  ne  brûlera  pas  plus  d'une  heure  fins 
s'éteindre,  &  deviendra  plus  dur  que  du  charbon.  Examinés 
i'hyile  de  la  Lampe ,  vous  y  trouvères  deux  fortes  de  ma- 
tières. Tune  condenfee  prefque  comme  du  Succin,  l'autre 
un  peu  plus  liquide ,  mais  beaucoup  moins  qu'elle  ne  l'étoit 
quand  elle  étoit  nouvelle.  Ainfi  ce  qu'il  y  avoit  de  groffier 
&  de  non  inflammable  dans  l'huile,  s'en  efl:  précipité ,  &  la 
mèche  iê  trouvant,  pour  ainfi  dire,  obftruée  par  cette  ma-' 
tiére  épaiflie,  elle  ne  peut  plus  pomper  la  partie  inflammable^ 
comme  elle  le  fàifoit  quand  l'huile  étoit  bien  fluide.  Ce  font 
ces  deux  matières ,  féparées  l'une  de  l'autre  natui^llement  & 
fans  aucun  fëcours  étranger,  qu'il  faut  examiner,  pour  avoir 
une  entière  certitude  que  les  Huiles  faîtes  par  expreflion ,  ne 
font  que  des  Gommes-réfines  liquides,  ainfi  que  j'ai  crû  pou- 
voir le  dire  dans  ce  Mémoire. 

SUR 
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SUR   LE  CAS  IRREDUCTIBLE 

DU   TROISIEME    DEGRE'. 
Par    M.  N  I  c  o  L  E. 

J'A  I  lu  en  1738  deux  Mémoires  iîir  cette  matière  »  qui  6  Mal 
font  imprimés  dans  le  Volume  de  cette  année-là.  L'un  17*^* 
de  ces  deux  Mémoires  contient  la  manière  de  réduire  à  des 
quantités  réelles,  la  formule  algébrique  que  Cardan  a  donnée 
il  y  a  près  de  deux  fiécles.  Cette  formule  de  Cardan  exprime 
ia  plus  grande  des  trois  Racines  dont  efl  compoiee  une 
ETquation  du  3  .^^  degré ,  dans  le  cas  où  ces  trois  Racines  /ont 
inégales ,  réelles  &  incommen/ûrables. 

Tous  les  Géomètres  içavent  que  cette  formule  de  Cardan 
renferme  un  mélange  de  quantités  réelles  &  de  quantité 
imaginaires  :  ces  quantités  imaginaires  qui  entrent  dans 
lexpreffion  d  une  gi*andeur  qui  doit  être  réelle,  ay oient  tou- 
jours été  un  fujet  de  fcandale» 

J'ai  montré  dans  le  Mémoire  dont  je  parle ,  qu  en  éten* 
dant  en  Suite  infinie,  chacun  des  deux  fignes  radicaux  qui. 
entrent  dans  la  formule  de  Cardan ,  il  en  réfultoit  deux  Suites 
infinies  ;  que  chacune  de  ces  deux  Suites  étoit  compofee  de 
termes  alternativement  réels  &  im winaires ,  &  que  tous  les 
termes  imaginaires  qui  étoient  pofitin  dans  l'une  de  ces  Suites^ 
étoient  négatifs  dans  l'autre  ;  par  ce  moyen  toutes  les  quan- 
tités imaginaires  fe  détiiiifânt,  la  formule  de  Cardan  ne  fê 
trouvoit  plus  compofee  que  de  quantités  réelles. 

Mais  quoique  j'eufië  fait  cette  réduélion  en  quantités, 
réelles ,  je  nétois parvenu  qu'à  une  exprefTion a^ébriqué qui 
contenoît  une  Suite  compof^  d'une  inimité  de  termes.  >  . 

Depuis  ce  temps-là,  en  examinant  cette  Suite,  dont  toui . 
les  termes  font  alternativement  pofitiÊ  &  négatifs,  j'ai  vu 
qu'ils  étoient  les  mêmes  ^e  CQUX  de  la  puifl^nce  h  d'ua 
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binôme  pris  de  deux  en  deux  »  &  que  la  première  partie  de 
ce  binôme  étoit  une  quantité  algébrique  compofée  d'un 
numérateur  &  d'un  dénominateur»  la  féconde  partie  étant 
l'unité.  Tous  les  termes  pofitifs  de  la  Suite  qu'il  faut  ibmmer» 
ibnt  donc  ceux  de  la  puiilànce  n  de  ce  binôme  pris  de  quatre 
en  quatre ,  fçavoir  les  i  »  5  »  9  »  13»  &c«  termes. 

£t  tous  les  termes  négatifs  de  cette  Suite  ibnt  auiii  ceux 
de  la  même  puiflànce  du  même  binôme  pris  aufTi  de  quatre 
en  quatre,  à  commencer  par  le  3.°**  terme,  içavoirles  3,  7, 
II,  15,  &c*  termes. 

La  rélblution  complète  du  fameux  Problème  du  Cas  irré- 
duélible,  le  réduit  donc  à  trouver  les  formules  générales  qui 
expriment  les  Ibmmes  des  termes  de  la  puiflànce  //  de  ce 
binôme  pris  de  quatre  en  quatre.  ^ 

Mais  quoique  jufqu'à  préfènt  j'aye  employé  bien  du  temps 
à  la  recherche  de  ces  formules ,  je  ne  fuis  encore  parvenu  à 
les  trouver  que  dans  un  cas  particulier,  c'eft  celui  où  il  y  a 
égalité  entre  le  numérateur  &  le  dénominateur  de  la  quan- 
tité algébrique  qui  exprime  la  première  partie  du  binôme; 
abrs  cette  première  partie  devient  l'unité,  &  le  binôme  eft 
I  H—  I  •  Or  on  fçait  que  toutes  les  puiflànces  de  ce  binôme 
ibnt  exprimées  par  les  bandes  perpendiculaires  du  Triangle 
arithmétique  de  M.  PafcaL 

On  verra  donc  dans  ce  Mémoire,  k manière  de  trouver 
les  formules  qui  expriment  les  fbmmes  des  termes  pris  de 
quatre  en  quatre,  d  une  bande  perpendiculaire  quelconque  du 
Triangle  arithmétique  de  M.  Paical. 

Ces  formuler  étant  trouvées,  il  ne  faut  plus  que  les  fub- 
fiituer  à  la  place  de  la  Suite  infinie  qui  entre  dans  i'expref- 
£on  à  laquelle  on  avoit  réduit  le  Problème  du  Cas  irrâiuc* 
t.ble ,  &  mettre  dans  cette  expreiTion ,  pour  le  rapport  des 
coefficients  de  l'Equation  du  3 .««  degré  qu  on  vouloit  ré» 
foudre ,  celui  qui  réfulte  de  l'égalité  entre  le  numérateur  & 
le  dénominateur  de  la  quantité  algébrique  dont  on  a  parlé. 

Tout  cela  étant  i&it ,  on  a  la  Racine  de  l'Equation  dil 
3  J^^  degré  qu'on  cherdioit  pour  ce  cas  particulier  lîèulenien^ 
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qui  contient  cependant  unç  infinité  d'Equations  qui  y  ibqt 
renfermées,  &  dont  les  trois  Racines  font  réelles,  inégales 
&  incommenfurables. 

J  ai  fait  voir  dans  les  Mémoires  de  i  année  1738,  p.  100, 
que  lexprefTion  dé  Fune  des  trois  Racines  de  toute  Equa- 
tion du  3.««  degré,  qui  eft  ^Wq-^Vi^^qq  — 17/^V] 

"^^  ^[t ^  — ^  ^(^q  q  —  '27P^)\  P^"'  ^^  réduire  dans  le 
cas  6ù  Yfp^  efl  plus  grand  que  ^qq,  à  cette  autre  expreffion 

^  (TTJ^f^rr:^)  —y^-^^h  >  &  q"  en  fuppofant  ff =tf. 
&  VfjfP^  — i^W  =^/  cette  expreffion  devient  ^è 

^  E^-f-*-^— V^-»-/7 /— i;^],  ou  en  faifant 

encore  j  =  «,  elle  devient  6*  x  [^-|--+-y< — tj*  -j- 

^-J V — 1^*];  qu'en  élevant  chacun  de  ces  binômes 

i  la  puidànce  »/  cette  quantité  devient 
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dans  laquelle  il  ny  a  plus  de  grandeurs  imaginaires.  La 
queftion  du  Cas  irréduélible  fè  réduit  donc  à  trouver  la 
ibmme  de  cette  Suite. 

Pour  rendre  cette  Suite  plus  fîmple,  Ibît  fuppofë  azizb, 
elle  deviendra 

1.1  *  1. 2. 3.^  1.  a . .  .6 

^  7 »        /     ,       *<«  —  ix.'..w-»-7  «xif — ix.,.ff— o      -     irxjK— I  x...»— If 

^      ■  1.  a...o  I.1...K»  ■  1.1. .,14 

it>c»^^ia<...if— 13       ,.      if)<n— >!  X  .,.15  ^^  lï^       . 
1.1. ..i^  ■  1.2. •...16 

idont  tous  les  termes  font  ceux  d'une  bande  perpendiculaire 

Dij 
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quelconque  du  Triangle  arithmétique  de  M.  Pafcal ,  pris  de 
deux  en  deux,  à  commencer  par  le  premier  terme* 
Soit  donc  conftruit  ce  Triangie  arithmétique 

rt*  I.  I.  ïé  I.      I.      I.      I.      I.         I*         I*         I*         I*  !•  !•  I*  t» 

1.2.  3. 4«    5.    6.    7*    8.      9.    10.    II.    12.      13.      14..      15.        i6. 

1.^3.  6*  10.  i;.  21.  28.    36.    45.    55*    66.      78.      91.^05.      I20. 

j.  4..  10.  20.  35*  56.    84.  120.  16 ;•  220.    286*    364..    4.55.      560. 

J«  5.  15.  35.  70.  126.  2IO.  330*4.95.  715.  lOOI.  1365.   1820* 
Ï0     6.  21.  56.  126.  252.  4.62.  792.  1287.  2002.  3003.  4.368. 

I.  7.28.  84.  210.  4.62.  924.  1716.  3003.  JO05.  8oo8. 

I.  8*  ^6.  i2o«  330. 792.  1716.  3432.  643s*  1 1440. 

J.   9.  45.165.495.1287.3003.6435.12870. 

I.    lo.    55.220.    715.  2002.  5005.  1 1440. 

].    II.    66.    286.1001.3003.    8008. 

1.    12.      78.    364.  1365.   4368. 

^  I.      13.      91.    455«    1820. 

I.      14.    105.      560.  I 

!•         15*         J20» 

t.        16. 
1. 

On  fçaît  qu  une  des  propriétés  de  ce  Triangle  eft  que  la 

première  bande  perpendiculaire  i -+- 1 =  (^ -H i ) '• 

La2.^«    I-I-2-4-*   I ..••..... =:(i-+-i)% 

La  3.™«  i-t-3-f-  3-H   I , =  (i-Hi)'* 

La4.™«  I-t-4-^-   6-+-  4-t-   I =  (i-Hi)** 

La  5*"*  i-f-5 -+-IO-HIO-+-   5-H   I =r(i-4-i)^ 

La  6."»«  i-t-6H-i  5-+-^o-i-i  5-1-  6-+-1 =:(i-f-i)*. 

La/.»®  i-H7H-ii-t-3  5-+-3  5-H2i-4-7-|-i  =  (i-+-i)^* 
Et  enfin  que  ia  bande  perpendiculaire  exprimée  par  n,  ieia 


1.2       '  1..2.  ^ 

«X»  —  1  >c«  —  a  xg —  ^  If  y  8  —  I  yff-— &x  »—  3  x  s  —  4 

i*2*j«4  1.1.3.4.5 

>x» — IX» — a  X.,.»— 5  «xff — IX ...m — 6 


^___     ___  Rrr 

i.2...d  '^  i.a..,7  — T— w%.v» 

Or  comme  les  termes  if  3^  5^,  7,  p,  1 1 , 1 3,  &c  de  cette 
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(dernière  Suite,  font  ceux  de  la  Suite  qu'il  faut  fommer  pour 
réfoudre  ie  Cas  îrrédudible  dans  la  luppofition  àt  az=ib, 
&  que  les  termes  de  celle  qu'il  faut  fommer  pour  réfoudre 
ce  Problème,  ont  alternativement  les  fignes  plus  &  moins, 
la  queftion  fe  réduit  à  trouver  fa  fomme  des  i ,  5,0,  13, 
17,  21,  25,  &c.  termes  d'une  bande  perpendiculaire  quel- 
conque, &  d'en  retrancher  la  fomme  des  3  ,  7 ,  11,  i  c 
19,23,  27,  &c.  termes  de  la  même  bande  perpendiculaire, 
c  elt-à-dire ,  qu'il  faut  trouver  la  fomme  d^  termes  d'une 
bande  perpendiculaire  quelconque,  pris  de  quatre  en  quatre. 

La  première  fomme  à  trouver  fera  compofee  des  i ,  5,  o, 
.13,  17,  21,  25,  &c.  termes  de  cette  bande. 
•  La  feconde  fomme  fera  compofee  à^  ii  <î,  i  o,  1 4 ,  1 8», 
22,  26,  &c.  termes. 

La  troifiéme,  des  3,  7,  1 1,  1 5, 15;,  23, 27,  &c. termes. 

Et  la  quatrième,  des  4,  8 ,  1 2,  1 6,  20,  24,  28,  &c. 

Si  l'on  prend  ces  fommes  de  4  en  4 ,  depuis  la  première 
bande  jufqQ'à  la  i^.^S  on  aura  pour  ia  première  bande 

!•*• 1 1 0 0=2^ 

a.^* 1 2 I....'. ..    a  =  2*. 

3"' ï 3 ••    3-----^    1=2^ 

4"* a 4- 6 4=2*. 

i""** ^ 6 .10 I  o  =  2^ 

'      ^.""* 16 12 16 20  =  2*. 

7"* 3<î 2» 28 .  3é  =  27. 

8."« 72 ^4 5  6. ^4=2^ 

P»"*«  •••••  13  6»  ••••••  *3^»  ••"•••  Ï2©,.«,.,  120  1=  2^» 

lo.«^ 256 272 25 tf 240  rzi'*:' 

>«•■"*• 4P^ 5^8 5^« 49^=  2". 

12.»«r  ..  •  .  .  95)2 1024 105^ 1024  =  ^'*-' 

I3"* ^^'^ 201^.....  2080 2oao  =z'K 

14"* 409^ 4032 409^ 41^0  =:2"*, 

I5.««- 8256 8128 8128 8256  =2'^. 

t6."«  ...  1^512....  1^384.. . .  i6z%6..  .•  i(Ï384=:2'^ 

17."*  .. .  32896.. . .  ^28^6.. . .  32640 32640  =2T» 

iS."»  ...  65536 65792....  6^736 65280  =2"*. 

i9.™^►.  130816...  13132^.. •  131328... i3oi8i6  =sz'\ 

Diij 
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Si  l'on  examine  les  nombres  qui  composent  ces  quatre 
colonnes,  on  trouvera  qu'ils  fiilvent  la  loi  marquée  dans 
cette  Tabfe. 


(.)•-+-(.)•       (.)•+(»)•       (*)•-(»)•       (.)•-(.)• 


3 


5 


S. 


10. 


II 


12. 


'3 


24* 


M 


4 

(0*-(»)> 

4. 


(»)^H-  (»)♦ 

4 
(»)'->-(»)» 

4 

(»)>-»- (»)^ 

4 


(*)"  -  (*)* 


(.)"-(»)7 


(»)•>- (»P 

4 


4 


4 

(»)• 

'+(.)• 

4 

(»)' 

-»-(.)• 

4 

( 

*)♦ 

4 

(»)' 

-(*)' 

4 

(«)« 

—  (»)♦ 

4 

(»F--(«)* 

4 
4 

4 

(»)••  +  (*)' 

4 

(»)"-H(»)« 

4 


4 

4 

(»)'♦-(»)» 

4 


4 

(»)' 

4 

4 

(*)*-K»)^ 

4 
(»n->-(»)» 

4 

(»)* 

4 

4 
4 

4 


4 
4 

(*)"-K'r 

4 

4 


4 
(i)'J-(a)« 


4 
4 

4 


4 

(')^-K«)' 

4 
(»)*-t-  («)♦ 

4 

4 


4 

4 
4 

4 

4 
(»)''-«-(»r 


•— i»i^i 


■«■« 


4 

4 


^)'. 
^)'. 


*) 


I 


^) 


10, 


^)"- 


1  A 


»l 


1  + 


»)"■ 


DES    Sciences, 


(*) 


l« 


3» 


17 


4  4  4  4 

{.)'7h.(,)>         (.)'7+{.)»         (.)'7_(,)»  (i)'7-(.)» 


•    •  • 


18... 


4  4 


4 


Ltl 


>5> 


■   ■  ■  •  ■  '  "  ■    •  ■■       ■      ■■  ^    ■  ■         ■■    wm 

4  4  4  4 

(»)•»-(.)"        (a)'»-H{.)"         («)•'-»-{«)'•        (i)"-(.)" 


•  •  • 


20.  •  • 


II... 


4 

(l)"-(2)" 


4 
(1)" 


•  « 


(»)"-!-{») 


Il 


4 
(a)" 


4  4  4.  ^ 

(a)"-(0"        (»)"-(»)"        («)"-*-(*)"        («)"-H(»)" 

4  4-4 


4 
(1)" 


(»)"-W 


11 


i*«   .   /-\iâ 


•  •  • 


(a)"      {»r-*-(ty 


—  (*)  •    • -l-(»)   •    o 

"4-1                         ■■4-1                         «H-'i  ii+i 

^(a)    *    .,.._(a)    *     ,..•-*-(!)   *    ^(1)    » 

-(»)  "  o -».(»)  •  y 

»4-i                        ««fi                       «+1  »-H  \ 

%)    *     ..•.  —  (a)  »     ....  —  (a)    »     . hU)    *     / 


«Hh* 


»+I 


»-M 

-(0  » 

■-♦-1 


•+I 


o   .i -f-(i)  *    o -(a)   - 


4  4  4  4     _ 

Cette  loi  eft  telle  dans  chaque  colonne,  qu'à  commencer 
au  3  •'"^  temie  de  chaicune  d  elles ,  &  dont  les  quatre  pris 
eniëmble ,  forment  ia  3  .^^  puillânce  de  i  -f- 1 ,  qui  efl  la 
première  des  puîilànces  de  i  -4- 1  qui  ait  quatre  termes  ; 
cette  loi»  dis-je,  efl  telle»  que  depuis  le  ^^^^  |u(ques  & 
compris  le  i  o•™^  depuis  le  iw^^  jufques  &  compris  le  i  d.^% 


;^) 


ié 


10 


11 


»". 


(-)•. 
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&  depuis  le  ip.™*  jufques  &  compris  le  2  6.™s  &  aînfi  de 
fuite  à  l'infini ,  en  les  prenant  de  huit  en  huit ,  ces  huit 
termes  ont  pour  formules  générales  les  huit  formules  qui 
Ibnt  écrites  au-deflbus  de  chaque  colonne. 

En  forte  que  fi  Ion  demande  le  2 1 •«« terme  de  chaque 
eolonne ,  ce  qui  eil  la  même  chofè  que  les  quatre  fommes 
qui  réfultent  des  termes  de  la  a  i  ."^^  bande  perpendiculaire 
du  Triangle  arithmétique  pris  de  quatre  en  quatre ,  il  faut 
d'abord  de  2 1  en  retrancher  2 ,  à  caufo  que  la  loi  ne  com- 
mence qu'au  3."**  terme,  il  refte  19  ;  eniuite  il  faut  ôter  de 
ce  nombre ,  8  autant  de  fois  qu  il  e(l  poflible ,  il  reftera  3  » 
ce  qui  indique  que  les  j.™"  formules 

■+i  n+t  n-^t  w-f-t 


T 


qui  font  écrites  fous  chaque  colonne  »  font  celles  dont  il 
faut  fe  fervir  ppur  le  cas  propofé. 

Si  donc  on  fobÛitue  21  pour/7^  dans  ces  formules ,  on 

(>)"-(!)"       (»)"-(^)"        (^)"-H(i)^'       (0"H-(2)" 

aura-^ . . .  — ■ ,  ou  ces 

4  4  4-  4 

quatre  nombres  5^3776»  5^377^*  524800.  524800» 

Si  Ton  demande  le  1 04."^®  terme  de  chaque  colonne  de 
104,  il  faut  ôter  2  ,  il  refte  102  ;  il  faut  enfoite  divifor 
1 02  par  8  9  il  vient  12,  &  il  refte  6.  Ce  nombre  6  in- 
dique les  6.^^^  formules  qui  font  fous  chaque  colonne» 

C<^  fomiules  font  i^r±kït ,  S^  J£=±^ ,  (^  ^ 

4  4  4  4 

dans  lelîjuelles  fi  Ton  fubftitue  104  pour  n,  il  viendra 

(,)'04,K,)5>  (,)«•♦  (»)■-♦- (1)53  (,).o4 

• •  •  ■ •  • •  — ' —  pour  les  quatre 

quantités  qui  réfoltent  de  la  i  o4."«  bande  perpendiculaire 
du  Triangle  arithmétique,  dont  les  termes  font  pris  de 
quatre  en  quatre. 

Mais  on  a  montré  que  pour  réfoudre  le  cas  irréduéUbfe 
i^ns  l'exemple  propofé  de  ^;=:^/  il  £41oit  ôter  d  un  terme 

quelconque 
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Quelconque  de  la  première  colonne,  le  terme  correlpondant 
de  ia  trolfiéme  colonne. 

Si  donc  des  huit  formules  de  la  première  colonne  on  6te 
les  huit  formules  de  la  trolfiéme  »  on  aura 


fx(2)     '. 
G 

fx(2)  — 

ix(2)     * 
G 


« — I 


»  — I 


»— I 


(2)   *  /  ou;±:(2)  *  ,  ouo, 


■i^)' 


n  —  I 


(-)  ' 


D  OÙ  i  on  voit  que  ces  huit  différences  iè  réduUent  aux 


n — I 


trois 


(2)    *    •  1+1(2)  *  .  G. 


» — f 


La  première  ztz  (  2  )  *  convient  à  toutes  les  bandes 
impaires  du  Triangle  arithmétique,  car  on  voit  qu'elle  réiùlte 
des  I J^  3  ."*«  5  •"*•  &  7.°**  formules. 


Les  deux  autres  db  (2)  *  &  g  conviennent  à  toutes  les 
bandes  paires  du  même  Triangle ,  puifqu  elles  réfùltent  des 
j2,mc  ^,mc  ^mt  g^  8."^® formules,  où  il  eft  encore  à  remar- 


quer que  la  première  ziz  (2)  *  de  ces  deux  dernières,  con- 
vient aux  bandes  paires  2,6,  i  g,  &c«  &  que  la  leconde  zéro, 
icon vient  aux  bandes  paires  4,  8  ^  12,  &c 
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On  voit  donc  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  les 
quatre  ibmmes  qui  réfuitent  de  i  aflemblage  de  tous  ks  ter^ 
mes  I  pris  de  quatre  en  quatre  i  d'une  bande  perpendiculaire 
du  Triangle  arithmétique,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que 
les  quatre  fbmmes  formées  par  i'aflemblage  de  tous  les  termes 
de  la  puiiTance  n  de  la  quantité  i-Hi  ou  2,  pris  dç  4en  4, 
que  ces  quatre  ibmmes,  dis-je,  font  telles,  que  la  différence  de 
la  première  à  la  troifiéme,  poiu:  toutes  les  puiflànces  impaires, 


fera  zàz  (2)   ^    ,  &  pour  toutes  les  puiflànces  paires^  que 


cette  différence  fera  db  (2)  *  ou  zéro. 
Si  donc  on  reprend  la  quantité 


ixa         '  1.2.3.4  i.a...6 


^  1»   ^^   /     t     »x«— I  X.. .  g— >7  gxii— I  X..  .g— >9  ifxjv— I  y .. .»— 1 1 

i.a...o  1.2. ..10  '  i«a...iA 

»f  x»— I  X  ...» — 13       ,       »  x»»—  I  X  .  ..1^ «^ 

i*a...  14  '  ■  '  ■        i.a^,.i6 

dont  on  a  vu  que  la  fomme  devoit  fournir  la  fblution  du 
Cas  irréduAible  dans  la  fuppofition  de  a;^=6,  ou  de  -jf 
z=zV(if]p^  —  T^^A  &  4"^  *'^"  fubflitue  pour  la  fuite 


n 


fà  vdeur  :±:  (2)   *    qui  fûppofê  que  //  éfl  un  nombre  îm- 
pair,  on  aura  zWy.  (2)   *    =:i"x  (2)    *    ^  ou  en  mettant 


4- -1-1 


pour  n,  fâ  valeur  j-,  on  aura  ^i  v  (2)  *  zzi^bx  ^4; 
&  en  mettant  encore  pour  ^b,  fâ  valeur  yOyP^ — if  f^^ 
on  aura  ^[4  V(ifp^  — k^^)\  ^^^  ^^  ^  4"^  ^^ 
^^^'^(ifP^ — i^^)  on  (iftqz=z^pV(jp);  fi  donc  on 
fubflitue  pour  q,  cette  valeur,  on  z\xîzV(jp),  la  racine 
cherchée  efl  donc  V(jp)* 

L'Equation  générale  efl  ,y^— /?x^-f-^=  o,  &  dans  Je 
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cas  préfent  eft  x' — f^-t-jpVfjPji  <îont  ia  racine,  felon 
la  foTinuIe  de  Cardan,  eft  y[^pV{jpJ'+'V{jfP^ — ^pV] 

mp  y(ip) — y'(-hp'— iV/'V] = mp  nhp) 

&  qui  par  notre  formule  eft  V(\p). 

EXEMPLE. 

La  foimule  générale  de  notre  fîippolîtion ,  qui  eft  x^ 
— p  x^i^jp  Vfjpjzz:  o,  étant  donc  divifée  par  x-^^yffpj 
=r  o ,  il  viendra  xx  -f-x  f^fjPj  — T^= ^ ,  qui  donne 
pour  les  deux  autres  racines  x=z  — 3-  y{jp)  =ii  *Yi/^ 
^^pj.  ou  :c=:^imPJ=timfJ. 

Ainfi  les  trois  racines  de  l'Equation 

font  x-i-vapj-^yfipj^o 
^'^vrzp)—v(\p) 

toutes  trois  réeUes ,  inhales  5c  incommeniûrables. 

Si  /»  =  1 2 ,  l'Equation  iêra  *'  — i  a  *-f-  %Vx  S2 o, 

les  racines  feront      x-^V^  -^V^  =so. 

x-f-V^i  — /6  =0. 

* XV^"""  s=o. 

Si  />  =  8  /5 ,  f  Equation  fera 

X»— 8*/5-f-^>r}/5;=o, 
les  racine»  feront      x-^-VffV^J  H-V?'4>^5/ 

Ei| 


3^     Mémoires  de  l'Académie  Royale 

Remarque. 

On  a  vu  dans  le  fécond  des  deux  Mémoires  imprimés 
fur  cette  matière  dans  ie  Volume  de  i année  1 73  8,  p.  2  5  o, 
que  de  l'Equation  générale  x^ — P^--^^  =  o,  on  tire 
les  deux  autres  x^  —  </</x -4-4^=:o  Si  J^  —  ^pJ 
H-  V(^p^  —  27  ^^^  =  o ,  en  fuppofânt  que  d  eft  la 
différence  de  deux  quelconques  àts  trois  racines  renfermées 
dans  l'Equation  x  ^  — p  x  -H  f  =  o. 

Cette  Equation ,  dans  le  cas  prélênt ,  efl 

x^—px^\pV(\p)z=io, 

dont  les  trois  racines  font 

Les  trois  différences  de  ces  trois  racines  font  J::=z^V(xp), 

j=:  vap)  --  mpj .  &/ = — v^pj —v(ïph 

qui  font  les  trois  racines  de  TEquation 

d^ — lpd-\-V(à^p^  —  xjqq) 

qui  fê  réduit»  dans  notre  cas,  à  d^ — •^pd^\^p  V(xp)  =0. 

Les  quarrés  de  ces  trois  différences  font  ddzzi  xpg^ 
ddzmp pV'i^  dd:=ixp^\^pVi. 

Ces  trois  valeurs  de  dd,  étant  fùbflituées  dans  TEquation 
a'  — ddx^^^q,  qui  efl  dans  notre  cas 

x> — ddx^\^^pV(\p)z=Ziy, 
il  viendra  les  trois  Equations 

^3_^  X  (ip)  -H  \p  VffpJ  =  o. 

x^  —.X  X  {ip—^pV^J  ^±pV{fpJz=o. 

x'—-xx{2p^pV^J^^pV{lpJz=zo. 

Ces  trois  nouvelles  Equations  feront  encore  trois  noit- 
irelies  formules;  dont  on  aura  les  trois  racines  de  chacune^ 


'^ 
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Les  trois  racines  de  la  première  ibnt    x  z=  V(\p)  » 
X  =  V(ip)  —  V(\p).  X  =  —  v/i;,;  —  V^ifJ. 
Les  trois  racines  de  la  féconde  lônt 

x=—y{ip;—vap;. 

"= f  »  [mpj  -+-  ^^fj  ]  -+-  ydf—ip  y^)- 

,=  i  «  [-/(ip) -+-  ^^(^^p)-\  —  V(ip—ipVi). 

Les  trois  racines  de  la  troifiéme  font 

x=v(ip}—vap). 

'=i  «  [mp)—mpn-+-mp-^ipyi)- 

'—i  "  Wïp)  —v(\pn—mp-^\pVi). 

Car  on  a  vu  dans  fe  Mémoire  cité,  que  chacune  de  ces  trois 
Kquations  devoit  avoir  une  des  trois  racines  de  l'Equation 
primitive  x\  — p  x-i-jp  V(\p)  =  o. 


£  jj; 


Y 


3Ô     Mémoires  de  l'Académie  Royale 

THEORIE    CHYMIQUE 

DE  LA   TEINTURE  DES  E 

Second 


Par   M.   H  E  L  L  o  T. 
DU  ROUGE  ET  DU.  JAUNE. 

20  Mai  T^  Â  N  S  le  Mémoire  que  je  lus  au  mois  de  Juin  de  Tannée 
1741.  yj  dernière  t  fur  Tart  de  la  Teinture,  je  m'étoîs  propofil 
de  démontrer  que  la  différence  des  couleurs  qu  on  nomme 
de  bon  teint,  &  de  celles  qui  ne  font  que  àt  petit  ou  dtfaux 
teint,  dépendoit  en  partie  de  la  préparation  du  lu  jet  qu  on 
vouloit  teindre,  &  en  partie  du  choix  àts  matières  cc^o- 
rantes  qu'on  employoh  enfuite.  Je  fuis  obligé,  pour  plus  de 
clarté,  de  répéter  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit,  &  quon  peut  re- 
garder, à  ce  que  je  crois,  comme  les  principes  généraux  de 
cet  art ,  que  toute  la  méchanique  invifîble  de  la  Teinture 
confifte  à  dilater  les  pores  du  corps  à  teindre ,  à  y  dépofer 
àts  particules  d  une  matière  étrangère,  &  à  les  y  retenir,  de 
manière  que  ni  l'eau  de  la  pluye ,  ni  les  rayons  du  Soleil,  ne 
puifiènt  les  en  faire  fôrtir  ;  à  cnoifir  des  particules  colorantes 
d  une  telle  ténuité ,  qu'elles  Ibient  retenues ,  fufiifàmment 
enchafl^ ,  dans  les  pores  du  flijet ,  ouverts  par  la  chaleur 
de  l'eau  bouillante ,  puis  refièrrés  par  le  froid ,  &  de  plus , 
enduits  de  l'elpece  de  maflic  que  laiflent  dans  ces  pores  les 
iëls  choifis  pour  les  préparer.  J'ajoutai  aufC  que  les  couleun 
n'étoient  de  faux  teint ,  que  parce  qu'on  ne  préparoit  pas 
fliffilâmment  le  fùjet ,  en  forte  que  les  particules  colorantes 
n'étant  que  dépofëes  fîir  la  fùrface  naturellement  trop  lifle 
des  corps,  ou  dans  des  pores  dont  la  capacité  n'étoit  pas 
iuffifânte  pour  les  recevoir,  il  étoit  impôflibleque  le  moindre 
choc  ne  les  en  détachât. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  matières,  le  bois  deBrèfil,  par 
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exemple ,  dont  les  parties  colorantes ,  appliquées  ftur  une 
étofFe  non  préparée,  la  font  paroitre  dun  rouge  afles  beau 
les  premiers  jours  ;  mais  ce  rouge  ië  ternit  &  s'ef&ce  à  Tair 
de  telle  ibrte ,  qu'on  ne  fbupçonneroit  pas ,  au  bout  de 
quelques  mois ,  que  cette  éto6^  eût  été  teinte  de  cette  cou- 
leur. De  cette  expérience,  plufieurs  fi>is  r^étée,  on  a  condu 
que  ce  bois,  &  en  général  prefque  tous  les  bois  de  teinture, 
âoient  de  £iux  teint ,  &  en  confëquence  il  a  été  défendu 
aux  Teinturiers  du  bon  teint  de  s'en  iervir.  Mais  il  ne  leroit 
peut-être  pas  impoffîble  de  faire  voir  que  le  dé£iut  qu'on 
leproche  à  ces  bois ,  d'ailleurs  fort  uHIes  dans  la  teinture  des 
étoffes  de  bas  prix ,  ne  doit  ^re  imputé  qu'à  ce  que  Ja 
manière  de  les  mettre  en  ufàge  eft  encore  ignorée ,  &  que 
ces  bois  pourroient  être  employés  preiqu'auffi  utilement  dans 
ie  bon  teint ,  puilqu'on  peut  tirer  de  celui  de  Femambouc 
une  couleur  rouge  beaucoup  plus  belle  que  les  rouges  de 
Carence,  &  que  cette  couleur,  que  j'ai  expolee  à  l'air  &  à 
la  pluye  pendant  trois  mois  de  fuite  de  l'hiver  dernier ,  n'y 
a  cependant  rien  perdu  de  fbn  rouge ,  .&  s'y  efl;  feulement 
fâlie,  peut-être  b^ucoup  moins  que  n'auroit  fait  i'écarlate 
la  mieux  teinte. 

Conununément  on  admet  pour  couleurs  de  bon  teint 
toutes  celles  qui ,  exposes  au  Soleil  &  au  ferein  pendant 
douze  jours  complets ,  ne  changent  point,  ou  qui  prennent 
une  teinte  un  peu  plus  foncée  uns  perdre  leur  nuance  prin- 
cipale. Toute  couleur  au  contraire  qui^  pendant  le  même 
efpace  de  temps  ,'s'éclaircit  trop ,  (k  cLécharge  &  change,  eft 
réputée  de  mauvab  teint.  Mais  comme  cette  preuve,  ia 
feule  véritable ,  &  qui  feule  devroit  fuffire,  ne  peut  être  mile 
«n  uiàge  dans  les  cas  où  il  faut  juger  fur  le  champ  fi  une 
étoffe,  expofëe  en  vente  dans  une  Foire < ou  ailleurs,  eft  de 
bon  teint,  au  cas  que  fbn  prix  l'exige,  il  a  fallu  trouver  des 
moyens  de  lui  &ire  perdre,  en  peu  de  minutes,  tout  ce 
qu'elle  perdroit  étant  expofëe  pendant  douze  ou  quinze  jours 
au  Sbleii.  Il  y  a  ^dans  le  Règlement  de  M.  Colbert  fur  les 
Teintures  I  quelques  méthodes  prefcrites  pour  les  éprouver. 
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Cependant  l'expérience  ayant  fait  connoître  que  ces  mé- 
thodes étoient  infuflifàntes  pour  certaines  couleurs,  feu  M« 
du  Fay  a  travaillé  long-temps  pour  en  trouver  qui  fuflènt 
ou  plus  générales  ou  plus  fûres  ;  &  ceft  d'après  un  très* 
grand  nombre  d'expériences ,  qu'il  a  faites  avec  beaucoup 
de  foins ,  qu'on  a  rédigé  la  nouvelle  inftruélion  (îir  ces  fortes 
d'épreuves,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  dtDéiouilùs.  Elle 
ië  trouve  imprimée  à  la  fuite  du  Règlement  de  1757,  fur 
les  Teintures. 

Quelques-uns  de  ces  débouiliis  fe  font  par  le  Savon , 
d'autres  par  l'Alun,  d'autres  par  le  Tartre  rouge ,  d'autres 
enfin  par  le  Tartre  rouge  &  l'Alun  mêlés  enfëmble.  Mais 
comme  des  régies  générales,  pour  de  pareilles  épreuves ,  doi- 
vent être  fujettes  à  bien  des  exceptions ,  ou  qu'on  n'a  pu 
prévoir ,  ou  qui ,  ayant  été  prévues ,  n'ont  pu  être  détaillées 
fans  courir  le  rifque  de  faire  naître  de  la  confufion  &  des 
fujets  de  conteflations  fans  nombre,  il  eft  clair  que  ces  régies, 
données  comme  trop  générales ,  font  auffi  trop  rigoureufes 
dans  plufieurs  cas ,  où  des  couleurs  claires  demanderoient  des 
fêls  moins  ac^lifs  que  des  couleurs  bien  chargées,  qui  peu- 
vent perdre  une  quantité  confidérable  des  particules  qui  les 
teignent ,  fans  qu'on  y  apperçoive  des  changements  fort  fen^ 
fibles.  Il  aiiroit  donc  fallu  prefcrire  un  débouilli  prefque  pour 
choque  nuance;  ce  qui  étoit  ImpofTible,  vu  leurs  variétâ* 
Ainfi  l'Air  &  le  Soleil  font  la  véritable  épreuve  ;  &  toute 
couleur  qui  leur  réfifle  pendant  un  certain  temps,  ou  qui  y 
acquiot  ce  que  les  Teinturiers  nomment  du  fo/ui,  doit  être 
réputée  de  bon  teint ,  quand  même  elle  changeroit  beaucoup 
aux  débouillis  prefcrits  dans  la  nouvelle  inflruélion.  L'Ecar- 
iate  en  efl  un  exemple  :  comme  le  Savon  emporte  entière- 
ment  cette  couleur,  on  Ta  fbûmifè  à  l'épreuve  de  l'Alun  de 
Rome  ;  &  quand  elle  èfl  de  pure  Cochenille ,  elle  y  doit 
prendre  une  couleur  pourpre.  Cependant  fi  on  expofe  de 
i'écarlate  au  Soleil ,  elle  y  perd  à  la  vérité  fbn  vif,  &  devient 
plus  foncée ,  hiais  cette  nuance  foncée  nefl  pas  celte  que 
l'Alun  lui  donne*  Ainfî  les  débouillis  ne  peuvent  pas,  dans 

ce 
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ce  cas  &  dans  piufieurs  autres  »  être  fubûitués  à  ladion  Je 
Tair  &  du  Soleil ,  quant  à  ia  parité  de  i  effet.  J  ai  cru  devoir 
commencer  par  ce  que  je  viens  de  iire,  avant  que  de  décrire 
les  procédés  qui  donnent  aux  étoffes  la  couleur  rouge,  afin 
qu'on  fçût  d'avance  ce  que  c'eft  qu'une  couleur  de  bon  teint 
chés  les  Teinturiers. 

La  couleur  rouge  étant  une  des  cinq  couleurs  primitives 
de  l'art  de  la  Teinture,  &  l'une  des  trois  avec  le/quelles  on 
peut  faire  méchanlquement  prefque  toutes  les  couleurs  «  à 
l'exception  du  noir ,  elle  devoit  iûivre  le  bleu  »  dont  j'ai  traité 
dans  mon  premier  Mémoire,  &  être  fui  vie  du  jaune  par  le- 
quel je  finirai  celui-ci ,  où  je  mettrai  le  moins  de  détails 
ennuyeux  qu'il  me  fera  poiTible. 

Les  matières  qu'on  employé  dans  iufage  ordinaire,  pour 
faire  les  rouges  de  bon  teint,  font  la  racine  de  Carence  & 
le  Kermès.  Pour  ïes  rouges  de  feu ,  dits  écarlate ,  &  pour 
les  pourpres  &  cramoifis,  on  fe  fèrt  des  parties  colorante  de 
ia  Gomme*lâcque ,  de  la  Cochenille  mefleque  ou  cultivée* 
&  quelquefois  de  la  Cochenille  fyiveflre,  qui  ne  fait  pas  û 
beau ,  dont  il  faut  au  moins  quatre  parties  povn  hirêX^elt 
d'une  ièufe  de  mèfteque,  &  qui  par  confë4ueo(  n'eft'pas 
beaucoup  en  ulage.  On  tire  encore  des  rouges  afKàsi  J>caux 
du  Coccus  Pohnkus ,  autre  efpece  de  petit  înfèSle  dont,  otl 
fàifbit  autrefois  un  grand  commerce  en  Pologne  *,.mai$  dont 
l'effet  n'efl  pas  comparable  à  celui  de  ia  Cqchjsnîile.  Qp^nt 
à  ia  Pérdte,  fOrieille  des  Canaries,  préparées^  iûs.bojs'de 
Bréfd,  deSainte-Martlie^  def  eihanibouc:&>autresi<J«^|r(>^gç$ 
qu'ils  donnent ,  eit  fùivant  les  méthodes  cônAcréel  paï  h 
routine  de  l'ouvrier ,  ifbnrfbuvent  £)rt  lieauxy  mais  de-peu 
de  durée,  ou  parce  que  leur  couleur  e(laropKyo{uil«;pbut 
ne  pâs  s'évaipdffer  à'ii'air/V^ou  parce  qu'bn  n'a. pais  leuirore 
trouvé;  comme  féi'ardSt,  de  moyen  de^la  fixer  furies  étoHesw 
Le  Roucou  ^  le  Saftkn  bâtard  bien  d^gSorgé  (  dormeot  tnffi 
dé  fôrti beaux  forges,  mais  qui  ne  r^i^nt  pas  plus,  que  les 
précédents.  Âinfi  l'emploi  de  ces  drogue^  a  été  prohibé  dans 
•lé 'bon  teint":-"  \/v\  ;  -;  \  •  ;;:••     '   -    \  ■: 

Aient.  /T'-f /•  •   F 
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Gare N  CE.      La  Racine  de  Carence  ou  de  Ruina  Tmâorumr  eft  la  leuic 

partie  de  cette  plante  qui  ferve  i  la  Teinture.  De  tous  les 
rouges ,  c'eft  le  fien  qui  dl  le  plus  tenace ,  quand  il  eft 
appliqué  fur  une  Laine  bien  dégrai^,  puis  prépara  par  les 
Sels  avec  lefqueb  on  la  i&it  bouillir  pendant  deux  ou  trois 
heures,  iâns  quoi  ce  rouge,  prefqu inaltérable  après  cette 
}»-éparation  du  iùjet,  ne  réfifleroit  pas  {4us  aux  éjH'euves  que 
les  rouges  des  autres  ingrédients  die  faux  teint.  Cefl  cç  qui 
prouve  ce  que  j'ai  déjà  dit ,  que  ks  pores  de  la  Laine  doi- 
Ycnt  être  non  ieuiraient  bien  nettoyé  de  la  graiiiè  ou  tranA 
piration  de  l'animal,  qui  peut  j être  encore  refiée»  malgré 
le  dégraifiâge  ocdinaire ,  qui  ië  fait  dans  trois  parties  d'eau 
&  une  partie  d'urine ,  mais  encore  qu'il  faut  que  ces  mêmes 
pores,  ibient  enduits  d'une  coudbe  de  quelqi^  Sé$  que  j'ai 
nommé  dtirs^  dans  mon  .premier  Mémoire,  parce  qu'ils  ne 
fe  calcinent  point  à  l'air ,  &  que  l'eau  de  la  pluye  ni  Thu* 
midité  de  l'air  ne  peuvent  les  diflbudicw  Tel  efl;  le  Tartre 
blanc  ou  rouge^  ou  le  crîilal  de  Tartre,  dont  on  met  pour 
l'ordinaire  un^quart  ou  un  tiers  dans  le  bouillon  préparant» 
«vèc  deiix'  tiers  ou  trois  quarts  d'Alun,     i 

La  racine  de  Carence  k  plus  belle,,  vient  ordinairement 
de  Zélande,  où  i'on  cultive  cette  plante  àasis  les  Ifles  de 
Tergoés ,  Ziraée,  Sommerdyck  &  Tbookfn  :  celle  de  la 
première  de  ces  Ides  efl:  eflimée  la  meilleure.  Le  terroir  en 
eft  argilieux ,  gras  &  un  peu:  ialé.  Les  terres  qu'en  général 
on  préfère  pour,  cette  cidture ,  ibnt  les  ternes  neuves  qui 
n'ont  iêrvi  auparavant  qu  a  des  pâturages.  Les  Zélandois  ont 
obligation  de  la  culture  de  cette  plante  &  du  grand  com- 
merce^ qu'ils  ïoat  de  h  racine, «aux  Réfugiés  de  Flandres  «qui 
la  teur  ont  portée.  .  .  , 

On  fe  connoit  dans;  le  commécde/  Um  fe$  noms  de 
GareAce  -^ grappe, ^  de  'Gaimœ  mbie  &  ;de  Gofmc^  mn  robée^  / 
cVft  pourtant  là  même  radme  ;.  todteirk  difSrpnce  popr  |i 
i^uaiité  j  eft  ^uf  la  gr^pe  ou  robée  /è;  prépaie  avec  la  j^icine 
'  dépouillée  dé  ion  écorce ,  â:  que  la  hem  robéi  contient  cette 
écorce  &  les  petites  racines  qui  ibrtent  de  la  racine |!«iocipaie^ 
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L'iUie  &  l'autre  fc  fabriquent  par  un  feui  &  même  travail  » 
que  je  ne  ii^taillerai  point  ici ,  pour  ne  pas  allonger  inuti*- 
iement  ceMémoire.  Ji  confffle  à  trier  les  plus  belles  racines 
pour  ia  pi!eaiîéie  £pnt ,  à  ies  faire  i&her  avec  de  certaines 
précautions,  à  les  moudrCt  à  en  lej^rer  Técorce  au  moulin^ 
&  à  confêrver  le  milku  <ie  la  racine  moulue  dans  des  ton- 
neaux» où  on  la  iaiâè  deuac  ou  trois  ans»  parce qu après  ce 
temps  elle  efl  meilleure  pour  la  idnture  qu  elle  ne  Tauroit 
été  en  ibrtant  du  mouUn.  Si  h  Carence  n'étoit  pas  enfermée 
de  la  forte ,  elle  s'éventeroit ,  &  k  couleur  en  auroit  moins 
de  vivacitéé  £Ue  efl  d'abord  jaune  dans  ie  tonneau,  mais 
elle  rougit  &  brunit  en  vieiiiiflànt«  Il  £ujt ,  pour  lufagë  de 
la  teinture»  la  choifir  d  une  couleur  de  Safran,  en  mottes  les 
plus  fermes,  &  d  une  odeur  forte,  qui  cependant  ne  fbit  pas 
defâgréable.  On  la  cultive  auili  aux  envircxis  de  LiUe  en 
Flandres  &  dans  quelques  endrcMts  du  Royaume  où  1  on  a 
reconnu  qu'elle  croifibit  naturellement. 

Les  Carences  qu  on  empbye.  dans  les  Indes  orientales  & 
dans  le  iicvant  pour  la  teinture  des  Cotons,  font  un  peu 
différentes  de  celle  de  ce  pays.  On  les  nomme  Ciat  à  la 
Cote  de  Coromandd ,  où  cette  racine  efl  apportée  des  Bois 
de  ia  Côte  de  Malabar  :  c  efl  \cCkat fauvage*  Le  cultivé  vient 
de  Vaour  &  de  Tuccorin ,  mais  le  plus  eflimé  de  tous  efl 
ie  Chai  de  Perfe,  qu  on  nomme  Dumas.  On  recueille  aufTi 
fur  la  Côte  de  Coromandei  ia  racine  d  une  .autre  plante 
XiomsabtRayedeChaye,  oyxRaàne de  couleur.  C'efl  une  racine 
longue  &  menue ,  qui  donne  au  Coton  une  belle  couleur 
roug^ ,  lorfqu  il  a  reçu  toutes  les  préparations  qui  doivent 
précéder  fa  teinture  &  la  fùivre»  On  cultive  à  Kurder ,  au 
voifmagç  de  Smyrne,  &  dans  les  campagnes  d'Ak-hiflar  & 
de  Yorrdas,  à  trois  petites  journées  de  la  même  Ville,  une 
Carence  qu'on  nomme  dans  le  pays  Chioc^boya,  Ehme, 
Ha^fia.  C'efl  de  toutes  les  Carences  la  meilleure  pour  la 
teinture  rouge,  félon  les  épreuves  qui  en  ont  été  faites.  Auffi 
ed-eile  beaucoup  plus  eflimée  dans  le  Levant  que  celle  de 
Zâande  que  les  UoUandois  y  portent.  Cette  même  Carence 
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eft  nothmée  par  les  Grecs  modernes  Uiari,  &  par  les  Arabes 
Fatioy.  li  y  a  encore  une  autre  forte  de  Carence  naturelle 
au  Canada,  connue  fous  le  nom  de  TyUavoyana:  ceft  une 
racine  extrêmement  menue,  qui  fait  à  peu -près  le  même 
efFet  que  notre  Carence  d'Europe. 

Pour  teindre  un  drap  blanc  bien  d^raiilë,  en  rouge  de 
Carence ,  on  le  fait  bouillir  pendant  trois  heures  au  moins 
dans  une  chaudière,  où  Ion  a  mis  la  quantité  d'eau  néceflàire, 
avec  4  ou  ^  onces  d'Alun  de  Rome,  i  ou  2  onces  de  Tartre 
crud  pour  chaque  livre  de  drap,  &  environ  un  quinzième 
d'eau  fùre ,  qui  eft  une  décodion  de  fbn  de  Froment  qu'on 
a  iaiflë  aigrir.  Après  l'avoir  retiré  de  la  chaudière ,  on  1  ex*- 
prime  légèrement,  Sa  on  le  porte  tout  humide  dans  un  lieu 
frais,  où  on  le  laiflê  fept  à  huit  jours,  afin  que  les  fêls 
ayent  le  temps  d'agir  deffus,  &  de  préparer  les  pores  de  la 
Laine  à  recevoir  la  teinture.  Ce  temps  étant  expiré,  on  lave 
ce  drap  pour  emporter  les  (âletés  fuperfîcielles  que  le  Tartre 
pourroit  y  avoir  laiffèes  ;  car  les  fels  qu'on  employé  en  tein* 
ture  ne  font  jamais  les  plus  purs  :  [es  ouvriers  font  trop 
avides  de  gain  pour  ne  pas  choifir  ceux  qui  leur  coûtent  le 
moins.  Pour  teindre  ce  drap  garni  de  fels,  on  prépare  un 
nouveau  bain  d'eau  nette,  &  lorfque  cette  eau  eft  feulement 
tiède,  ou  quon  peut  encore  y  tenir  la  main  >  on  y  jette 
une  demi-livre  de  la  plus  belle  Carence-grappe  pour  chaque 
livre  de  drap ,  on  la  brouille  bien  dans  la  chaudière  ;  quand 
en  s'apperçoit  qu'elle  a  donné* &  teinture  à  l'eau,  qui  doit 
toujours  refier  entre  le  tiède  &  le  bouillon,  on  y  plonge  le 
dn^,  que  l'on  roule  ans  difcontinuer ,  fur  un  rouet  bas, 
afllijetti  au  defTus  de  la  chaudière,  afin  que  ja  couleur  prenne 
uniment.  Sans  cette  agitation  continuelle,  Tétofl^  fêroft 
teinte  inégalement,  &  l'on  y  verroit  dçs  places  de  différentes 
couleurs.  Lorfque  l'eau  du  bain  ne  paroh  plus  colorée,  ou 
qu'elle  na  plus  quune  couleur  de  paille,  c'efl  une  marque 
que  toute  la  teinture  de  la  Carence  s'eft  appliquée  fur  le 
drap  :  alors  on  augmente  le  feu  pour  faire  bouillir  cette  eau 
pendant  quelques  minutes  ;  ce  qui  achevé  d'aâurer  la  teinture 
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iùrrétofFe»  parce  que  la  fimple  chaieur  de  l'eau  tiède  n'au- 
roit  pas  été  fufii&nte  pour  la  parfaite  diflolution  du  Tartre 
crud ,  refté  adhérent  aux  fibres  de  la  Laine. 

Ces  rouges  de  Carence  ne  font  jamais  beaux  comme  ceux 
du  Kermès,  &  le  font  beaucoup  moins  que  ceux  de  la 
Commo-lacque  ou  de  la  Cochenille;  mais  ils  coûtent  peu,  & 
par  coniëquent  on  s'en  fèrt  pour  les  étofiès  communes,  dont- 
le  bas  prix  ne  pourroit  pas  fupporter  celui  d'une  teinture 
plus  chère.  Tous  les  rouges  de  l'Infanterie  &  de  la  Cavalerie 
ibnt  ordinairement  des  rouges  de  Carence ,  qu'on  rend  plus 
vifs  quelquefois  en  les  falfifiant ,  malgré  les  défeniès ,  avec 
des  drogues  de  petit  teint. 

J'ai  déjà  dit  que  la  Carence  employée  fms  avoir  pailë 
les  étoffes  au  bouillon  d'Alun  &  de  Tartre ,  leur  laiÂè  fa 
couleur  rouge  ;  mais  elle  la  donne  mal  unie ,  &  de  plus  elle 
n'a  aucune  folidité.  Ce  font  donc  les  fèls  qui  en  aifôrent  la 
teinture.  Ainfi  la  quefliôn  eft  de  fçavoir  ù  c  efl  fimplement 
en  dérochant ,  pour  ainfi  dire ,  les  pores  de  la  Laine ,  c'efl^ 
à-dire,  en  ôtant  les  reftes  de  la  tranfpiration  huileufè  du 
Mouton ,  qu'on  les  prépare  à  recevoir  plus  immédiatement 
les  particules  colorantes  de  la  racine,  ou  bien  fi  une  portion 
de  ces  fêls ,  fur -tout  de  celui  des  deux  qui  ne  peut  être 
emporté  même  par  l'eau  tiède,  y  refie  pour  happer,  fàifir 
&  mafliquer  enfùite  l'atome  colorant  dans  les  pores  de  la 
Laine,  ouverts  &  dilatés  par  la  chaleur  de  l'eau  pour  le 
recevoir ,  &  re0èrrés  enluite  par  le  froid  pour  le  retenir. 
Pour  déterminer  ceux  qui  fèroient  de  la  prentiére  opinion, 
il  n'y  a  qu'à  fîibftituer  à  l'Alun  &  au  Tartre  crud  quelque 
iel  aikali ,  comme  Potaile ,  leflive  clarifiée  de  Cendres  ordi* 
naires,  ou  autre  fêl  lixiviel  pur,  mis  en  proportion  conve- 
nable pour  ne  pas  fondre  la  Laine,  &  en(ùite  pafler  l'étoffe 
dans  un  bain  dé  Carence ,  le  drap  en  fbrtira  coloré ,  mais 
cette  couleur  n'aura  aucune  folidité  ;  la  feule  eau  bouillante 
en  emportera  plus  des  trois  quarts.  Or  on  ne  peut  pas  dire 
qu'un  fêl  aikali  fixe  fbit  incapable  de  dérocher  les  pores  de 
la  Laiiie  de  leur  fuain  ou  ffdiÛh  du  Mouton,  puifque  les  lêls 

uy 
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lixivieb  (ont  employés  avec  un  fiiccès  connu ,  dans  tous  ics 
cas  où  il  s  agit  d'ôter  à  une  étofl^,  ck  qudque  genre  qu'elle 
ibit,  ia  graifle  qui  la  tachée,  &  que  i'eau  ieuie  n'enleveroiti 
pas  »  pui(qu  avec,  cette  graifle  étrangère  à  i'étoflfe  &  ie  iêl 
aikaii  il  fê  fait  une  eipece  de  (avon  que  Teau  emporte  enfiiite> 
aifëment.  De  plus,  prenés  un  morceau  de  drap  teint  en 
rouge  de  Carence  felon  la  méthode  ordinaire  du  bon  teint, 
faites-le  bouillir  quelque  temps  dans  ia  (blution  du  iel  aikaii 
fixe  mis  en  petite  dole,  vous  détruirés  auffi  la  couleur,  parce 
que  lalkali  fixe  attaquant  les  petits  atomes  de  crifial  deTartre 
ou  de  Tartre  crud ,  qui  tapiflënt  les  pores  des  fibres  de  h 
Laine,  il  s'en  compofe  un  Tartre  ibluble  que  Teau  diflbut, 
comme  on  le  (çait,  très*aiiëment,  &  par  conlequent  les  pores 
s'étant  ouverts  dans  l'eau  chaude  de  cet  effai,  l'atome  colo- 
rant en  e(l  (brti  avec  l'atome  falin  qui  le  nuftiquoit.  Si  on* 
lave  ce  drap  dans  de  l'eau  fi-oide ,  on  voit  le  lîirpius  de  la 
couleur  s  y  délayer,  &  il  relie  d'une  couleur  demi-fiiuve 
ou  ùAe. 

Si  t  au  lieu  de  Sel  dkali  fimple ,  on  le  (ert  de  Savon,  qui 
e(t  un  iêl  aikaii  mitigé  par  l'huile,  &  qu'on  y  fade  bouillir 
pendant  quelques  minutes  un  autre  morceau  de  drap  teint 
comme  le  précédent,  le  rouge  en  deviendra  plus  beau,  parce 
que  l'alkali  enveloppé  d'huile ,  n'a  pu  attaquer  le  fel  acide 
végétal  du  Tartre  crud,  &  l'ébullition  n'a  fait  que  détacher 
les  particules  colorantes  mal  enchâflées  :  leur  nombre  dimi* 
nuant,  ce  qui  en  relie,  doit  donner  une  couleur  moins  chargée 
&  plus  claire» 

J'ajouterai  pour  lûrcroît  de  preuves  de  Texiftence  aéluelle 
des  iels  dans  les  pores  d'une  Laine  (einte  en  rouge  de  Ga^ 
renée,  que  le  plus  ou  le  moins  deCrifial  deTartre  donne 
des  variétés  infinies,  non  feulement  de  nuances ,  mais  même 
de  couleurs ,  avec  cette  feule  racine  ;  car  fi  l'on  diminue  la 
dofe  de  l'Alun,  &  qu'on  augmente  celle  du  Tartre,  on  a  un 
rouge  canelle,  &  même  fi  l'on  ne  met  dans  le  bouillon  que 
du  Tartre  fèul ,  on  perd  le  rouge,  &ron  n'a  que  du  canelle 
foncé,  ou  couleur  de  fâuye  ou  de  lacinei  mais  de  très«boa 
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teint»  parce  que  le  Tartre  crud,  qui  efl  un  ièl  acide,  a  telle- 
ment diûbut  la  partie  qui  auroit  coloré  en  rouge,  qu'il  n'en 
efl  refté  qu  une  très-petite  quantité  avec  les  fibres  ligneuiès 
de  la  racine ,  laquelle  alors  rentre  dans  la  clafle  des  racines 
iconununes ,  qui  pour  lordinaire  ne  donnent  qu'une  couleur 
fauve,  plus  ou  moins  foncée,  félon  la  quantité  qu'on  em- 
ployé* Il  fera  prouvé,  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire,  que  l'acide 
qui  rend  les  rouges  plus  vifs,  les  diflbut  fi  i  on  en  met  trop, 
&  les  di vile  en  des  particules  d'une  fi  grande  petitefîe»  qu'elles 
échappent  à  la  vue. 

Si  au  lieu  de  Tartre,  qui  efl  un  fel  dur,  on  employé  dans 
le.  bouillon  avec  l'Alun  un  fèl  aii^ment  diflbluble,  tel  que 
le  Salpêtre,  pdur  préparer  YétoSè  à  recevoir  la  teinture  de 
la  O^ence,  la  plus  grande  partie  de  fbn  rouge  devient  in*- 
utile  ;  il  difparoît  ou  ne  s'applique  pas ,  &  l'on  n  a  qu'un 
canelle,  à  la  vérité  fort  vif,  mais  qui  ne  réfifle  pas,  parce 
que  le  Salpêtre  fe  redifibut  trop  aifëment  dons  l'eau,  où  l'on 
fait  dégorger  l'étofie  après  qu  elle  efl  teime. 

{Qu'à  la  place  de  ces  deux  feis  on  fe  fêrve  de  Sel  de 
.Glauber,  on  a  une  vUaine  couleur  fauve,  qui  ne  tient  ni  à 
l'air  ni  aux  autres  épreuves ,  parce  que  ce  fel  fë  difibut  trop 
ikcilement  &  fe  cdcine  de  même* 

Les  fèls  alkalis  volatils  ou  urineux  qui  développent  de 
certaines  plantes,  telles  que  la  Pérelle,  l'Orfèille  des  Canaries 
&  d'autres  Lichens-,  un  fort  beau  rouge  qu'on  n'y  auroit  pas 
ibupçonné  auparavant,  développent  auffi  le  rouge  de  la 
Carence,  mais  en  même  temps  ifs  lui  communiquent  leur 
volatilité,  en  forte  que  lorfque  j'ai  voulu  employer  de  la 
Carence  que  favois  préparée  comme  on  prépare  l'Orfèille, 
avec  de  l'Urine  fermemée  â:  d^  la  Chaux  vive,  je  n'ai  eu 
que  dts  couleurs  de  noifette,  plus  ou  moins,  claires^  mais 
qui  font  fbiides,  parce  qu'il  n-étoit  entré  dans  le  bain  que  la 
.petite  portion  du  volatil  unneux  qui  humeéloit  la  Carence; 
que  i'ébullition  a  fuâfi  pour  le  faire  évaporer,  &  que  d'ailleurs 
ie  drap  étoit  fuffiiamment  garni  à&s  fels  du  bouillon,  fait  à 
lordinaire ,  ppur  retenir  ce  qui  ^toit  reflé  des  parties  coio- 
liantes  de  cette  racine» 
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Quand  on  applique  un  rouge  pur,  celui  de  la  Codienillep 
par  exemple,  fur  un  drap  précédemment  teint  en  bleu,  8c 
enfùite  préparé  par  le  bouillon  de  Tartre  &  d'Alun  pour 
recevoir  ce  rouge,  on  a  un  pourpre  ou  un  violet,  à  pro- 
portion de  la  quantité  de  bleu ,  ou  de  la  quantité  de  ce  rouge 
pur.  Le  rouge  de  la  Carence  ne  fkit  pas  le  même  effet, 
parce  que  ce  n  e(l  pas  un  rouge  pur  comme  celui  de  la  Co- 
chenille ,  &  qu  ainfi  que  je  Tai  dit  plus  haut ,  il  efl  altéré 
par  le  &uve ,  couleur  propre  aux  fibres  ligneuiês  de  cette 
racine  comme  aux  fibres  ligneuiês  de  preique  toutes  les  au- 
tres racines  communes.  Ainfî  ce  rouge  iali  par  le  fauve, 
fait  fur  le  bleu  une  couleur  de  café  ou  de  marron ,  plus  ou 
moins  foncé  fuivant  Tintenfité  précédente  dfi  bleu  appliqué 
le  premier.  Si  on  veut  que  ce  café  ou  ce  marron  aifun 
reflet  pourpré,  il  faut  néceflàirement  y  employer  un  peu  de 
Cochenille  pour  le  bon  teint ,  &  un  peu  d'Orièille  ou  de 
bois  de  Bréfd  pour  le  petit  teint. 

C'eft  afin  d'éviter  ce  fauve  des  fibres  ligneuiês  de  la  ra- 
cine, que  les  Teinturiers  qui  font  les  plus  beaux  rouges  de 
Carence,  ont  grand  foin  de  n  employer  le  bain  qu  a  tiède , 
&  de  retirer  l'étoffe  trois  ou  quatre  minutes  après  qu'il  a 
commencé  à  bouillir  ;  car  pour  peu  que  l'eau  bouille  davan- 
tage, la  Carence  rend  un  teint  confidérablement  plus  terne, 
parce  qu  alors  la  chaleur  de  l'eau  efl  affés  forte  pour  que  les 
particules  qui  colorent  en  £iuve,  fê  détachent  &  s'appliquent 
avec  les  particules  rouges.  On  éviteroit  cet  inconvénient ,  (i 
dans  le  temps  que  la  racine  de  Carence  efl  encore  fraîche, 
on  pou  Voit  trouver  ie  moyen  de  feparer  aifèment  du  refte  de 
cette  racine  le  cercle  rouge  qui  efl  au  deflbus  de  fà  pellicule 
brune,  &  qui  entoure  la  moelle  du  milieu  :  mais  ce  travail 
augmenterdit  trop  le  prix  de  cet  ingrédient  ;  &  comme  ce 
qu  on  en  fëpareroit  ainfi  avec  beaucoup  de  patience,  ne  don- 
neroit  jamais  un  rouge  auffi  beau  que  le  rouge  de  la  Coche- 
nille, il  paroît  afiës  inutile  de  Teflayer  en  grand.  Tout  au  plus 
pourroit-on  le  tenter  pour  teindre  en  rouge  les  Cotons  dont 
le  prix  pourroit  porter  les  £rais  <Ie  cette  féparation* 

la 
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La  Carence  s  employé  avec  la  Cochenille  pour  faire  les 
demi-écarlates  :  il  en  fera  parlé  à  l'article  de  lemplol  de  cet 
inièd:e.  Je  finirai  celui-ci  par  une  expérience  qui  m'a  donné 
un  pourpre  aiïës  beau  fans  employer  de  Cochenille»  &  iâns 
que  le  drap  eût  été  d'abord  teint  en  bleu.  J'ai  fait  bouillir 
un  morceau  de  drap  blanc,  pelant  demi-once,  avec  i  o  grains 
d'Alun  de  Rome  &  6  grains  de  Criflal  de  Tartre.  Au  bout 
d'un  quart  d'heure  j€  l'ai  retiré,  exprimé  &  laifTé  refroidir  ; 
puis  j'ai  ajouté  au  même  bain  24  grains  de  Carence-grappe  ; 
après  qu'elle  a  eu  fourni  ion  teint  à  cette  eau  encore  em- 
preinte des  iels,  j'y  ai  fait  tomber  20  gouttes  d'une  diflb- 
îution  de  Bifînuth  faite  dans  parties  égaies  d'eau  &  d'elprit 
deNitre,  puis  j'y  ai  replongé  le  drap.  Au  bout  de  demi* 
heure  je  l'ai  retiré ,  exprimé  &  lavé  ;  il  étoit  d'un  cramoifi 
pre/qu'auffi  beau  que  s'il  eût  été  fait  avec  de  la  Cochenille» 
&  même  H  avoit  afîës  de  fond  ou  zffés  de  couleur  unie  pour 
refter  en  cet  état.  Cependant,  pour  voir  quelle  ieroit  I^ 
différence  en  augmentant  la  teinte ,  je  le  replongeai  dans 
le  même  bain ,  je  continuai  de  le  faire  bouillir  encore  un 
quart  d'heure,  &  je  l'eus  d'un  pourpre  afl^s  vif.  Ce  pourpre» 
qui  efl  une  découverte  en  teinture ,  &  qui  fournit  à  la 
Chymie  des  coniequences  dont  il  fera  parlé  dans  un  autre 
article  de  ce  Mémoire,  ayant  été  éprouvé  par  le  débouilli 
de  l'Alun ,  s'y  avive  &  s'embellit  ;  &  à  celui  du  Savon ,  it 
refte  d'un  rouge  beaucoup  plus  beau  que  les  rouges  ordinaire; 
de  Carence. 

Si  je  garde  pendant  plufieurs  jours  le  drap  humeélé  de 
fon  bouillon  de  Tartre  &  d'Alun,  qu'enfuite  je  le  teigne  dans 
un  bain  de  Carence  fimple  &  fans  fèls ,  félon  la  méthode 
ordinaire,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  pris  une  couleur  canelle  vive,. 
&  qu'enfuite  j'ajoute  à  ce  bain  de  la  même  difTolution  de 
Bifmuth ,  je  n'aurai  qu'une  couleur  de  marron  &  point  de 
pourpre  ;  ce  qui  fait  voir  combien  il  faut  être  exaft  en  dé- 
crivant les  procédés  de  Teinture,. &  que  c'efl  par  ce  défaut 
d'exaélitude  que  tous  les  Livres  qu'on  a  publiés  ftir  cet  art, 
ont  été  julqu'à  préfènt  Inutiles,  parce  qu'on  a  négligé  d')r 
Afenu  174^1^  *  *  G 
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indiquer  des  circonflances  de  manipulation  absolument  né- 
ceflàires  pour  réuflîr  dans  la  couleur  qu'on  y  cherche.  Dans 
cette  féconde  expérience  le  drap  a  pris  trop  de  fèls ,  ils  ont 
peut*être  fëjourné  trop  long-temps  defTus,  &  dans  la  teinture 
îi  nyen  avoit  pas,  &  principalement  d'Aiun,  qui  pût  pré- 
cipiter iâ  terre  avec  le  Bifmuth  fur  ie  teint  de  ia  Carence, 
précipitation  qui  s  opère  par  i  adftriélion  de  cette  racine.  Je 
•  me  fuis  peut-être  trop  étendu  fur  la  pratique  dts  teintures 

que  l'on  fait  avec  la  Carence ,  mais  j  ai  cru  devoir  le  faire 
pour  être  plus  court  dans  les  articles  qui  fuivent. 
Kerme's.       Le  Kermès  efl  une  Cale-infeéle  qui  croît,  qui  vit  &  qui 

multiplie  fur  V/lex  aculeata  cocci  glandifera.  G.  B.  P.  On  le 
trouve  dans  les  Carrigues  dts  environs  de  Vauvert,  de  Ven- 
demian  &  de  Narbonne ,  mais  en  plus  grande  quantité  en 
Ëfpagne,  du  côté  d'Alicante  &  de  Valence.  Les  pay(àns  du 
Languedoc  ie  viennent  vendre  tous  les  ans  à  Montpellier 
&  à  Narbonne,  auffi-tôt  qu  ils  en  ont  fait  ia  récolte^  Ceux 
qui  l'achètent  pour  l'envoyer  à  l'étranger,  retendent  fur  des 
toiles ,  &  ont  foin  de  l'arrofer  avec  du  Vinaigre  pour  tuer 
des  vermiflëaux  qui  font  quelquefois  dedans,  &  qui  produi- 
fcnt  une  poudre  rouge ,  qu'en  £(pagne  fur- tout ,  on  fcpare 
de  la  coque,  après  l'avoir  laiflé  ficher,  en  la  paflànt  par  un 
tamis.  On  en  fait  enfûite  de  groflês  balles,  &  on  met  au 
milieu  de  chacutie ,  dans  un  &c  de  peau ,  de  cette  poudre, 
au  prorata  de  la  quantité  que  toute  la  partie  a  produite ,  afin 

fiu  en  vendant  les  balles  à  différents  particuliers ,  chacun  ait 
a  portion  de  cette  poudre.  J'ai  cherché  de  cette  poudré  à 
Paris,  mais  \t  ii'en  ai  pu  trouver  chés  aucun  marchand.  On 
envoyé  oi'dinairement  ces  balles  à  Marfeille ,  d  où  on  les 
fait  paflèr  dans  le  Levant,  principalement  à  Alger  &  àTunis^ 
où  l'on  afiure  qu  on  fait  un  grand  ufâge  du  Kermès  dans 
ia  teinture. 

Cet  in/èéle,  que  quelques  Teinturiers  qui  s^n  fervent 
encore ,  appellent  graine,,  parce  qu'il  en  a  la  figure ,  a  fèrvi 
autrefois  à  faire  cette  couleur  rouge  qu'on  appelloit  Ecarkte 
4e  Frmces  Lgs  draperies  rouges  des  anciennes  Tapifièrîes 
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ibnt teintes  avec  cet  ingrédient,  &  leur  couleur,  qui  dans 
quelques  Tapifièries  a  jufqu'à  200  ans  d'ancienneté,  na 
peique  rien  perdu  de  iâ  vivacité.  On  connoît  à  préfent 
cette  couleur  fous  le  nom  ^E'carlate  de  Venife,  parce  quelle 
y  eft  extrêmement  en  u&ge,  &  qu'on  y  en  fait  plus  qu'en 
aucun  autre  endroit  de  l'£urope.  Le  goût  en  a  paflë  en 
France  &  dans  la  plupart  des  autres  pays ,  parce  qu'elle  a 
effedivement  moins  de  feu ,  &  qu'elle  eft  plus  brune  que 
l'écarlate  moderne  à  laquelle  on  eft  accoutumé  ;  mais  elle  a 
iùr  elle  l'avantage  de  ië  fbûtenir  plus  long- temps,  &  de  n'être 
point  tachée  par  la  boue  &  par  les  liqueurs  acrçs. 

Voici  de  quelle  manière  on  doit  faire  cette  écarlate  de 
Graine,  qui  n'eft  plus  guère  en  u^ge  que  pour  les  Laines 
deflinées  aux  tapiflèries.  On  commence  par  ébrouer  la  Laine 
filée,  c'eft-à-dire ,  qup  pour  20  livres,  on  met  dans  la  chau* 
diére  un  demi-boiiïëau  de  Son,  enfermé  dans  un  fâc,  avec 
la  quantité  d'eau  nécelfaire  pour  que  cette  Laine  y  ibit  bien 
abreuvée;  on  la  fait  bouillir  une  demi-heure,  après  quoi  on 
la  retire  de  l'eau ,  on*  l'exprime ,  ou  on  la  laiflê  égouter  : 
pendant  ce  temps-là  on  prépare  le  bouillon  y  qui  eîl  corn- 
pofé  d'environ  un  quart  d'eau  (lire  &  de  trois  quarts  d'eau 
de  rivière ,  dans  laquelle  on  met  4  livres  d'Alun  de  Rome 
&  z  livres  de  Tartre  rouge.  Quand  ce  bain  efl  bouillant, 
on  y  plonge  les  écheveaux  de  Laine ,  les  tournant  de  temps 
en  temps  fur  \ts  bâtons  qui  its  enfilent,  &  au  bout  de  deux 
heures  on  les  levé,  &  les  ayant  exprimés  foiblement,  on  les 
enferme  dans  un  fac  de  toile  qu'on  porte  à  la  cave ,  où  on 
ie$. laide  cinq  ou  fix  jours,  comme  on  a  fait  l'étofiè  préparée 
pour  le  rouge  de  Carence.  Le  fixiéme  jour  on  prépare  un 
nouveau  bain  d'eau  de  rivière  la  plus  claire ,  &  lorfqu'eUe 
commence  à  être  tiède,  on  y  jette  1 2  onces  de  Kermès  pul- 
vérife,  pour  chaque  livre  de  Laine,  au  cas  qu'on  veuille  une 
écarlate  bien  pleine  ou  bien  fournie  de  couleur.  Si  le  Kermès 
éloit  trop  vieux ,  il  eh  faudroit  au  moins  livre  pour  livre. 
Quand  le  bain  commence  à  bouillir,  on  y  met  la  Laine,  qui 
doit  être  encore  humide  :  en  cas  qu'on  leût  laiffé  fécher» 
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il  faudrait  Thumeéler  de  nouveau  dans  de  Teau  tiède  ;  ce 
qui  efl  une  régie  générale  pour  toutes  les  couleurs ,  parce 
que  fi  on  mettoit  Tes  Laines  ou  les  étoffes,  fëches,  dans  les 
bains  de  teinture,  jamais  elles  ne  prendroient  la  couleur  éga*^ 
lement.  Après  que  la  Laine  aura  refté  une  bonne  heure  dans 
ce  bain,  où  1  on  doit  avoir  tourné  &  retourné  les  écheveaux 
autour  de  leurs  bâtons ,  on  la  ialflera  égouter ,  on  l'expri- 
mera &  on  la  lavera  en  eau  courante*  Le  Teinturier  peut 
profiter  du  refte  de  (on  bain  encore  coloré,  ce  qui  s'appelle 
une  fuite,  &  y  teindre  d  autres  Laines  préparées  par  le  bouillon 
des  fèls  comme  les  précédentes,  en  des  couleurs  qui  feront 
des  nuances  dégradées  de  la  première.  On  peut  donner  un 
peu  plus  d'éclat  à  cette  couleur ,  qui  efl  rouge  de  Cing ,  en 
paflànt  la  Laine  dans  un  bain  d'eau  plus  que  tiÀie,  où  l'on 
a  fait  fondre  une  petite  quantité  de  Savon«  A  la  vérité,  le 
Savon  la  rofi  un  peu ,  c'efl-à-dire ,  lui  donne  un  petit  œil 
tirant  fur  le  cramoifi ,  mais  elle  en  efl  plus  belle.  L'Eau- 
forte  mifè  en  petite  quantité  fur  le  bain  de  Kermès,  ou  encore 
mieux  la  Compofîtion  pour  Técarlate,  dont  il  fera  parlé  ci- 
après,  rend  la  couleur  encore  un  peu  plus  agréable,  mais 
alors  elle  efl  fû jette  à  tacher  à  la  boue. 

Ce  qui  rend  le  rouge  de  Kermès  aufli  fblide  que  celui 
de  la  Carence ,  c'efl  qu'il  efl  appliqué  fur  une  Laine  préparée 
de  même  par  dts  fèls  qui  refirent  à  laélion  de  l'air  &  du 
Soleil  :  c  efl  auffi  vraifemblablement  parce  que  cet  infëde 
s  étant  nourri  de  la  f^ve  d'un  arbrifleau  aflringent,  a  con« 
iervé  cette  propriété  de  donner  plus  de  refibrt  aux  parois 
des  pores  de  la  Laine  pour  fe  reflerrer  plus  vite  &  plus  for* 
tement ,  quand  elle  fort  de  l'eau  bouillante  &  qu'on  f expofe 
à  l'air  froid.  Que  ce  fbit  par  cette  raifbn ,  ou  parce  qu'il  fe 
£iit  avec  les  aflringents  une  précipitation  de  la  terre  de 
l'Alun ,  jai  remarqué  que  toutes  les  racines,  les  écorces^ 
les  fruits  &  les  autres  matières  qui  ont  qudqu'adflriétion  » 
donnent  toutes  des  couleurs  de  bon  teint»  en  les  employant 
avec  l'Alun  &  le  Tartre  crud.  Il  fera  encore  parlé  de  cette 
précipitation  dans  l'article  de  la  Cochenille. 
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On  peut  faire  une  écarlate  moins  brillante  que  celfe  de 
la  Cochenille  pure,  en  mettant  dans  le  bain  moitié  Kermès» 
moitié  Cochenille»  &  ajoutant  un  peu  de  Compofjtion.  La 
couleur  en  efl  plus  fblide  que  celle  de  la  Cochenille  (èule^ 
mais  aufli  elle  n  eft  pas  fi  belle*  C  eft  cette  couleur  qu  op 
nomme  Ecarlate  denù^ffraim*  La  plupart  des  Teinturiers 
n'étant  plus  dans  lufage  d'employer  le  Kermès»  lui  fubfti- 
tuent  la  racine  de  Carence»  qui  leur  coûte  moins»  lor/quils 
ont  des  demi-écarlates  à  teindre. 

£n  employant  le  Kermès  fêul  avec  la  Crème  de  Tartre  & 
la  Compofition»  fans  ajouter  d'Âlun,  on  a  en  unfeul  bain 
un  caneiie  vif»  au  lieu  d  un  rouge,  par  larailbn  ci-devant  dite; 
que  les  dcides  réduifent  les  rouges  en  parties  fi  ténues»  que 
la  plupart  échappent  à  la  vue.  Mais  Â  on  paflè  ce  canelle 
dans  un  bain  d'Alun»  on  £ut  reparpître  une  partie  de  ce 
jouge» 

Avec  la  Crème  de  Tartre»  ia  Compofition  &rAIun»  ce 
dernier  mis  en  plus  grande  quantité  que  les  deux  autres»  le 
Kermès  donne  une  couleur  de  lilas. 

Si  à  fAlun  &  au  Tartre  on  fûbflitue  le  Tartre  vitriolé, 
&  qu'on  ajoute  ia  Compofition  »  on  a  un  gris  d'agathe»  dans 
lequel  à  pdne  apperçoit*on  un  peu  de  rouge»  parce  que 
lacide  de  la  Compofition  a  trop  divifë  le  rouge  de  fingrér 
dient  colorant»  &  que  le  Tartre  vitriolé  ne  contenant  point 
la  terre  de  f  Alun  »  n  a  pu  raflembler  fùffi/âmment  d  atomes 
rouges.  Mais  ces  gris  d  agathe  tiennent  aux  épreuves ,  parce 
que  le  Tartre  vitriolé  efl  un  fèl  dur»  qui»  comme  le  Tartre 
crud ,  ne  fê  calcine  point  aux  rayons  du  Soleil  »  &  ne  peut 
être  dilfout  par  l'eau  de  la  pluye. 

Le  Sel  de  Glauber  employé  avec  le  Kermès,  détruit  en* 
tièdement  ion  rouge,  &  donne  un  gris  terreux  qui  ne  tient 
pas  aux  épreuves ,  parce  que  ce  fei  ne  réfifte,  ni  à  l'eau»  qui 
ie  tll£R>ut  très-'vite»  ni  aux  rayons  du  Soleil»  qui  le  réduifènt 
aillent  en  pouiCére.    - 

Le  Vitriol  vert  &  le  Vitriol  bleu ,  fubflilués  f2parément  i 
TAlun  »  mais  employés  avec  le  cridat  de  Tartre ,  détruifènt 
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pareillement  ou  voilent  ia  couleur  rouge  du  Kermès  pSr 
leurs  parties  métalliques.  Dans  ces  deux  expériences,  le 
Kermès  agit  comme  le  feroit  la  Noix  de  galle  ou  leSumach, 
&  par  confèqijent  il  précipite  le  Fer  du  Vitriol  vert-,  qui 
teint  le  drap  en  gris-brun,  &  le  Cuivre  du  Vitriol  bleu^  qui 
teint  le  fien  en  olivâtre.  Quand  à  la  place  du  Vitriol  bleu 
je  mets  une  diflblution  de  Cuivre  dans  i'Eau-fbrte,  j'ai  auffi 
une  couleur  olivâtre  ;  ainû  la  précipitation  du  métal  eft 
ibiSfamment  démontrée. 

Le  Vitriol  blanc  deGoflar,  dont  labafe  nefl  pas  encore 
exactement  connue,  étant  employé  avec  le  criftal  deTartre, 
change  lé  rouge  du  Kermès  en  violet  ;  &  fi  à  ce  Vitriol  blanc 
je  fubilitue  la  teinture  rougeâtre ,  extraite  de  la  mine  de 
Biimuth  par  le  moyen  de  l'Ëau-forte  &  eniîiite  par  le  Sel 
commun,  ce  qui  fait  TËncre  fympathique  fînguliére  fur  la^- 
queile  fai  donné  un  Mémoire  en  1737,  jaî  un  violet  iêm- 
biable ,  iêuiement  un  peu  plus  foncé.  Cette  identité  de  cou- 
leur met  fur  la  voye  pour  trouver  la  ba(è  du  Vitriol  blanc 
Car  comme  la  teinture  de  la^  mine  de  Bifmuth,  qui  donne 
f  £ncre  fympathique  bfeue,  ne  fait  cet  effet  que  parce  quelle 
contient  la  matière  bleue  du  6malt  &  une  petite  portion  de 
Biiînuth,  il  efl  très-vraifèmblabie  que  le  Vitriol  blanc  qui, 
avec  lé  Kermès,  donne  un  violet  à  peu-près  fèmblable,  ne 
feurnit  cette  teinte  bleue  au  rouge  du  Kermès  que  parce  qu'il 
contient  aulTi  une  certaine  quantité  de  ce  Smait  &  de  Bif^ 
*  tnuth ,  que  lacide  fùifureux ,  vague  dans  les  entrailles  de  k 
terre,  a  extraite  de  cette  mine  ;  &  ion  a  d'autant  plus  de 
raifbn  de  le  croire,  que  tout  le  Vitriol  blanc  qui  vient  de 
Goflar,  efl  tiré  d  une  Mine  qui  fournit  du  Plonîb,  de  TAr- 
iënic,  du  Biimuth  &  plufieurs  autres  matières  dont  les  récré- 
ments,  fondus  enfuite  avec  le  Sable  &  un  Sel  alkali ,  fe 
vitrifient  en  une  mafle  bleue  qu  on  nomme  k  Sé^.  Pour 
augmenter  encore  le  vraif^:^Iable  de  ces  confèquences,  j'ai 
fait  un  efTai  de  teinture  avec  TAlun,  la  crème  de  Tartre  & 
ie  Kermès  ;  j'ai  ajouté  au  bain  une  certaine  quantité  de  dif^ 
iûlution  de  Bifmutb,  &  jai  eu  un  violet  encore  plus  vif  que; 
le  violet  domié  par  i'£ncre  fympathique». 
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Toutes  les  fols  quon  employé  avec  le  Kermès  des  acides 
mis  en  trop  grande  quantité,  foh^cide  du  Vitriol,  duNiire 
ou  du  Sei  commun ,  le  jus  de  Citron  ou  le  Vinaigre,  même 
l'Eau  llire,  on  fait  difparoître,  comme  je  iai  dcja  dit,  h 
JTouge  des  particules  colorantes ,  &  i  on  n'a  que  des  çanelles 
vifs-,  ou  des  candies  tirants  fur  l'aurore.  Les  Icls  alkalis  fixes 
ne  d^ruiièm  pas  de  même  ce  rouge,  mai^  ils  lé  rofènt  &  le 
iâliflènt,  e]i  forte  que  le  di*ap  fe  trouve  teint  d'une  couleur 
de  lilas  terne. 

Ce  feroit  trop  allonger  ce  Mémoire  que  de  décrire  fépa- 
rément  les  réfultats  des  5  o  expériences  que  j'ai  faites  avec 
cet  ingrédient,  différemment  altéré  par  des  fels  &  des  diflb- 
iutions  métalliques  :  elles  ne  (broient  pas  même  d'une  gfande 
utilité  pour  l'art  de  la  Teinture,  puifqu  un  grand  nombre  des 
couleurs  quelles  mont  fournies,  peuvent  fe  tîœr  beaucoup 
plus  aifëment  des  ingrédients  communs  ou  moins  chers  ^quc 
le  Kermès.  Je  palTe  à  l'article  de  la  Cochenille. 

La  Cochenille  fine ,  qu'on  nomme  Mefie^ue  ou  Tefcalk,  Cochenille* 
eft  un  infede  dont  on  fait  un^  récolte  confidérable  dam  le 
Mexique.  Les  naturels  du  pays  &  les  Efpagnols ,  qui  n'ont 
que  de  petits  étabiiilèments,  lé  cultivent,  c'eil-àdire ,  qu'ils 
ont  foin  de  le  retirer  de  deifus  la  plante  qui  le  nourrit, 
avant  la  (âifbn  des  piuyes.  Ils  font  mourir  &  fôcher  ce  qu'ils 
ont  defiêin  d'en  vendre,  &  conlèrvent  foigneufêment  le 
reile ,  pour  le  faire  multiplier  quand  la  mauvaife  iàifbn  eft 
paifée*  Cet  infêéle  le  nourrit  &  fe  multiplie  fur  une  eipece 
^Opuntia  »  qu'on  nomme  Tojxd.  II .  peut  fe  confêrver^dans 
un  lieu  fèc  pendant  dts  fiécles  entiers  fans  le  gâter ,  &  j'en 
ai  une  petite  quantité  qu'on  a  envoyée  d'Amfterdalh  avec 
toutes  les  preuves  requîtes  de  1 3  o  ans  d'ancienneté  ;  cepen- 
dant cette  Cochenille  efl  aufli  entière  que  fi  elle  arrivoit  de 
i'Amânque,  &  fait  en  tçinture  le  même  effet  qu'une  Co* 
chenille  nouvelle. 

La  Cochenille  j^A^i^r^  ou  campeffiane  nous  vient  aufii  de 
la  Vera-cruz*  C'efl  dans  les  Bois  du  Nouveau  Mexique  que 
ies Indiens  vont  la  cherchert  L'infede  s'y  nourrit,  y  croitu 
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y  muitiplie  fîir  les  Opunûas  non  cultivés  <]ui  y  fi>nt  en  abon- 
dance» II  y  eft  expoie»  dans  la  âilbn  des  piuyes,  à  toute 
l'humidité  de  lair,  &ii  y  meurt  naturellement.  Cette  0>- 
chenilie  eft  toujours  beaucoup  plus  menue  que  la  Cochenille 
fine  ou  cultivée  ;  fâ  couleur  eft  meilleure  ou  plus  Iblide» 
mais  elle  n  a  jamais  le  même  éclat,  &  d'aîileuKs  il  n  y  a  pas- 
beaucoup  de  profit  à  l'employer,  puifqu'il  en  faut  quatre 
parties  »  &  quelquefois  plus,  pour  tenir  lieu  d  une  lêule  partie 
de  Cochenille  fine. 

On  trouve  aufii  qiielque£>is  à  Cadix  de  la  Cochenille 
avariée  :  c'efl  de  la  Cochenille  fine  qui  a  été  mouillée  de 
l'eau  de  la  mer,  à  l'occafion  de  quelque  naufrage,  te|  que 
celui  de  la  Flotte  de  b  nouvelle  £fpagne  au  Canal  de  Ba- 
hama  en  1 7  3  4.  Ces  fortes  d'accidents  en  diminuent  confia 
dérablement  le  prix  ;  car  comme  le  Sel  marin  lofê  le  teint 
de  la  Cochenille,  celle-ci  ne  peut  fêrvir  qu'à  aire  des  pour- 
pœs,  qui  encore  ne  font  pas  des  plus  beaux.  Il  s'efl  pour- 
tant trouvé  un  particulier  en  1735»  qui  avoit  le  fecret  de 
l'employer  prelqu'auffi  avant^geufement  pour  fécarlate  que 
ta  Cochenille  la  plus  faine.  Ce  fecret  n'eft  pas  difficile  à 
découvrir,  mais  il  en  fitut  laiflèr  jouir  l'inventeur,  &  ne  pas 
le  priver  dé  la  récompenie  quH  en  peut  eipécer  dans  des 
temps  où  l'on  en  auroit  befbin.. 

L'écarlate  couleur  de  feu ,  connue  autre£>is  fous  le  nom 
i^E'carlaie^  de  Hollande,  aujourd'hui  fous  celui  SWcarlétte  des. 
Gohehns,  &  dont  Knnckel  attribue  la  découverte  à  un  Chy* 
mille  nommé  Kufler,  e(t  la  plus  belle  &  la  plus  éclatante 
couteur  de  {a  teinture  ;  elle  efi  auili  la  plus  chère,  &  l'une 
des  plus  difficiles  à  porter  à  fà  perfèélion.  On  ne  peut  même 
guère  déterminer  quel  eft  ce  point  de  perfeélion  ;  car  indé- 
pendamment àss  différents  goûts  qui  partagent  \ts  hommes 
tûr  les  couleurs,  il  y  a  auâi  des  goûts.^éraux,  pour  ainft 
dire ,  qui  font  que  dans  un  temps  des  couleurs  £)nt  plus  à 
k  mode  que  dans  d'autres.  Ce  fbni  alors  ces  couleurs  de 
mode  qui  font  des  couleurs  par£utes.  Autrefois  on  vouloit 
iies  écartâtes  pleines  ^  foncées  »  d'une  couleur  que  la  vue 
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lupportat  aifèment*  Au/ourd'hùi  on  les  veut  orangées,  pleines 
de  feu»  &  dont  i  œil  ne  puiflè  foûtenir  Téciau  Je  ne  déci- 
demi  point  lequel  de  ces  goûts  mérite  la  préférence ,  mais 
|e  vais  donner  la  manière  de  les  faire  d  une  façon  &de  l'autre, 
&  de  toutes  les  nuances  qui  tiennent  le  milieu  entre  ces 
extrémités ,  ce  qui  dépend  de  la  quantité  de  lacide ,  ou  de 
ce  qu'on  nomme  la  Compojhhm. 

'  II  n'y  a  point  de  Teinturier  qui  n*ait  une  recette  parti- 
culière pour  faire  récarlate»  &  chacun  eft  periûadé  que  fa 
tienne  efl  la  meilleure*  Cependant  la  réuffite  ne  dépend  que 
du  choix  de  la  Cochenille  &  de  Teau  qui  doit  fêrvir  à  Ja 
teinture,  &  aufC  de  la  manière  de  diffoudre  TEtain  qui  entre 
dans  la  Compofition  ;  car  ce  métal ,  mal  choiii  ou  diflôut 
iàns  précaution ,  eu  ibuvent  la  caufe  du  peu  d'éclat  d  une 
écarlate,  faite  d'ailleurs  avec  tous  les  fbins  porïîbles.  Comme 
c'efl  par  cette  diiiblution  qu'on  doqne  la  couleur  vive  de  feu 
au  teint  de  la  Cochenille,  qui  /ans  cette  liqueur  acide  leroit 
naturellement  de  couleur  cramoifie,  je  vais  donner  la  ma-^ 
niére  de  préparer  la  Compofition  qui  m'a  le  mieux  réuffi.  » 
Je  prends  8  onces  d'Ëfprit  de  Nitre,  qui  eft  toujours  plus 
pur  que  i'Eau-forte  commune  &  de  bas  prix,  employée 
ordinairement  par  les  Teinturiers.  Je  m'aflûre  par  les  mé- 
thodes connues  des  Chymiiles,  qu'il  ne  contient  point  d'acide 
vitriolique.  J'affoiblis  cet  acide  nifreux  en  ver/ânt  deâiis 
8  onces  d'eau  de  rivière  filtrée  :  j'y  difibus  peu-à-peu  une 
demi*once  de  Sel  ammoniac  bien  blanc ,  pour  en  raire  une 
Eau  régale,  parce  que,  conmie  on  le  fçait,  l'Ëfprit  deNitre 
n'eft  pas  le  diffolvant  de  i'Etain.  Enfin  j'y  ajoûtç  2  gros 
feulement  de  Salpêtre  de  la  troifiéme  cuite.  On  pourroit  le 
fijpprimer,  mais  je  me  fuis  apperçu  qu'il  contiibuoit  à  unir  Ja 
couleur,  c'efî-à-dire,  à  la  faire  prendre  plus  également.  Dtns 
cette  Eau  régale  àfFoiblie  je  fai$  diiToudre  une  once  d'Etain 
d'Angleterre  en  larmes,  que  j'ai  grenaille  auparavant  ;  mais 
je  ne  fais  tomber  ces  petits  grains  d'Etain  dans  le  diflblvantp 
que  les  uns  après  les  autres,  attendant  que  les  premiers  fôient 
dillbuts  avant  que  d'en  mettre  de  nouveaux  »  afin  d'éviter  k 
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perte  des  vapeurs  rouges  qui  s'éleveroient  en  grande  quan- 
tité »  &  qui  le  difliperoient  fi  ia  diffolution  du  métal  jfe 
£aj£o\t  trop  précjpitanuneDt.  Ces  vapeurs  font  néceffaircs  à 
coniêrver  »  &»  comme  Kunckei  i  avoit  ôbfèrvé  de  ion  temp$» 
eiies  contribuent  l}eaucaap  à  la  vivacité  de  la  couleur ,  foh 
parce  que  c  eft  un  acide  qui  s'évaporeroit  en  pure  perte,  (bit 
qu  elles  contiennent  un  îîilfureux  qui  donne  de  Téclat  à  la 
couleur.  Cette  méthode  eft  beaucoup  plus  longue,  à  la  vé* 
rite,  que  celle  des  Teinturiers,  qui  verient  d  abord  leur  Eau- 
forte  fur  i'£tain  grenaille ,  &  qui  attendent  qu  il  (e  £i(Ie  une 
vive  fermentation ,  &  qu'il  s  en  élevé  beaucoup  de  vapeurs , 
pour  lafFoiblir  par  Teau  commune.  Quand  mon  Etain  eft 
ainfi  diifout  peu-à-peu ,  la  Compofition  de  Técarlate  eft  £ute, 
&  la  liqueur  eft  d  une  belle  couleur  de  dilToIution  d'Or,  fans 
aucune  boue  précipitée  ni  i^diment  noir ,  parce  que  je  me 
iêrs  d'un  Etain  pur,  fans  alliage,  &  tel  qu'il  coule  dès  la 
première  fonte  de  fà  mine  dans  les  fourneaux  deComouailles, 
au  lieu  qu'il  eft  rare  de  trouver  de  l'Etain  à  petit  chapeau 
qui  ne  laifle  pas  de  fëdiment  noir  au  fond  du  vaifteau.  Cette 
diffolution  de  l'Etain,  très- tranlparente  quand  elle  eft  npu* 
Tellement  faite ,  s'épaifTit  &  devient  laiteufê  &  opaque  dans 
les  grandes  chaleurs  de  l'Eté.  La  plupart  d^s  Teinturiers  font 
dans  l'opinion  qu'alors  elle  eft  tournée,  &  qu  elle  n'eft  plus 
bonne  à  rien.  Cependant  j'ai  reconnu  que  la  mienne,  malgré 
ce  défaut ,  faifbit  l'écarlate  auffi  vive  que  fi  elle  fut  reftée 
limpide.  Déplus,  dans  les  temps  froids  elle  reprend  fâ  pre- 
mière tranfparence  ;  ce  qui ,  à  la  vérité ,  n'arrive  pas  û 
exaélement  à  la  Compofition  qui  n'a  pas  été  préparée  avec 
les  précautions  que  j'ai  indiquées.  Il  eft  nécellaire  d'avertir 
qu'à  faut  tenir  cette  diftblution  dans  un  grand  flacc»i  bouché 
d'un  bouchon  de  criftaf. 

En  fuppolânt  qu'on  ait  de  ia  Compofition  déjà  préparée, 
H  faut,  pour  teindre  un  drap  blanc  en  écarlate,  te  bien  hu- 
meéler  d'abord ,  en  le  mettant  dans  de  feau  de  rivière  un 
peu  plus  que  tiède  pendant  un  bon  quart  d'heure,  puis  le 
retirer,  l'exprimer  légèrement  &  le  garder  huniide,  afin  qu'il 
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k  tdgne  plus  uniment.  Il  faut  aufTi  de  l'eau  <fe  rivière  ii 
plus  pure  pour  tirer  le  teint  de  la  Cochenille  :  on  n  y  réufTi* 
roit  pas  de  même  avec  de  i  eau  de  puits ,  ou  avec  toute  adtre 
eau  crue  &  gypieuiê.  Il  efi  même  a(^  convenable  de  pré^ 
parer  l'eau  de  riviâ^e,  pour  peu  qu  elle  ibit  /ù^eéle,  en  met^' 
tant  dans  la  chaudière  un  lac  de  toile  blanche  y  rempli  de 
Son  de  froment,  ou  de  quelque  racine  douce  &  mucilagi"- 
neufe,  comme  de  Guimauve,  ratidëe  &  coupée  par  tranches. 
Il  faut  environ  une  once  &  demie  de  Cochenille  fine, 
pulvérifée  &  palTée  par  un  Tamis  fin,  pour  teindre  une  aulne 
de  drap  blanc,  hunie<R:é  conmie  on  viait  ^e  le  dire,  8c  que 
)e  fuppofè  du  poids  de  2  livres  ou  environ  lorlqu'il  e(l  fec. 
Cette  dolê  de  Cochenille  s'empioye  en  deux  fois ,  fçavoir, 
un  tiers  pour  le  boufOon  qui  pr^are  le  drap,  &  lui  dotihe 
en  même  temps  une  couleur  de  rofe  vive ,  &  les  deux  autres 
tiers  pout  la  rougie  ou  iêcônd  bain  qui  achevé  de  le  tdrrdre.: 
On  pourroit,  à  la  rigueur,  faire  de  Técarlate  en  un  leul  bain, 
mais  j*aî  reconnu  qu  elle  n'en  fort  pas  fi  parfaite.  Pour  le 
bouillon,  on  met  dans  une  chaudière  d'Etaifl  fin  30  à  40 
pintes  d*eau  de  rivière  ;  lorlqu'eile  çft  un  peu  plus  que  tiède; 
on  y  ajoute  2,  onces  de  Crème  de  Tartre  biert'  p>u!vèrifée  &J 
4  gros  de  Cochenille  en  poudre  fine ,  on  bhounlebien  TeâU 
du  bain,  &  auffi-tôt  qu'elle  eft  prête  à  bouillir,  on  y  ajouté 
%  onces  au  moins  de  Compofition.  Elle  change  tout  d  un 
coup  la  coi)leur  du  bain,  qui,  de  cramoifi  brun  qu'il  ètoît^ 
devient  de  Couleur  de  fâng  artériel»  AufO-tôt  que  le  baiti  t 
commencé  à  bouillir ,  on  y  p)ong6  le  drap,  êc  on  l'y  tourne 
&  retourne  pendant  une  heure  &  hernie ,  après  quoi  on  le 
levé  I  on  l'exprime  ,  &  on  le  lave  datis  f eau  froide.  Dès 
cette  première  préparation ,  il  èft  d'une  ciotileur  de  rofè  très^ 
vive;  &  l'eau  dd  bain,  qu'il  fàUt  jett^,  n'éft  prefque  plus 
coloriée»  Pour  fa  rougir,  on  leiiiét  dans  la  chaudière  d'Etàin 
la  tùèm^  quantité  d'eau  que  la  première  fois ,  une  once  de 
C*dlèftîflepulvéri(ëè,  qu'on  remue  bien  jufqu'à  ce  que  lé 
bdin  foit  fort  chaud ,  enfuite  on  y  ajoute  une  once  ou  une 
once  &  demie  de  Compofitbn,  éc  ordinairement  poimnié 
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Criftal  deTartrei  parce  que  le  drap  en  a  retenu  fuffi&mihentr 
du  premier  bouillon  pour  aflûrer  la  teinture.  Lorfque  l'eau 
de  ce  fécond  bain  cooimence  à  bouillir ,  on  y  replonge  le 
drap,  &  on  ly  fait  bouiUir  jufqu'à  ce  qu il  ût  pris  toute  la 
couleur  de  la  Cochenille,  &  que  l'eau  naît  fius  qu'une  cou^ 
iei^r  de  paille  ;  ce  qui  va  à  unef  demi-h<eure  ou  trois  quarts 
d'heure.  On  le  levé  alors  »  &  on  l'éventé  pour  le  refroidir 
fubitement,  afin  de  condenfèr  les  fels,  puis  on  le  lave  à  la 
rivière.  Quelques  Teinturiers  ajoutent  dans  la  rougie  une 
demi- once  d'Amidon»  qu'on  a  lAcn  délayé  auparavant  dans 
de  l'eau  chaude;  mais  cette  matière  colante  s'applique  quel- 
quefois inégalement  fur  le  drap ,  &  empêche  le  teint  de  la 
Cochenille  de  s'y  dépoler  uniment,  ce  qui  le  fait  paroîtrc 
de  x:ouieur  plus  vive  dans  des  endroits  que  dans  d'autres  : 
ainfi  on  peut  fupprimer  cet  ingrédient  ayec  avantage.  Un 
drap  teint ,  comme  je  viens  de  le  dire  /  a  du  fond ,  paroît 
nourri  de  couleur,  &  la  vue  peut  la  fùpporter  &ns  fè  fatiguer. 
Si  on  met  plus  de  Compofition  que  la  dofè  ci-devant  indl^* 
quée ,  on  a  une  éearlate  plus  jaune  ou  plus  eouleur  de  £eu» 
qui  fait  de  la  peine  à  regarder  long- temps-,  qui  fê  brunit 
uffés  vite  à  l'air ,  &  qui  a  encore  un  défaut  plus  confidérable, 
c'efl  que  la  Laine  eft  tellement  altérée  par  le  trop  d'acide ,. 
que  le  moindre  effort  déchire  k  drap.  ^ 

Les  demi-écarlates  fè  font  de  même  que  les  écartâtes  :  ils 
jïfi  font  pas  û  beaux»  mais  ils  font  plus  lolides,  parce  qu'on 
y  met  une  partie  de  bdle  Carence  avec  deux  parties  de 
Cochenille.  Mais  pour  avoir  le  même  vif  que  trois  parties 
de  Cochenille  donneroient,  fi  on  l'eraployolt  feule,  on 
ajonte  un  peu  plus  que  la  dofe  ordinaire  de  Compofition , 
ce  qui  diminue  la  bonté  de  l'étoffe,  &  la  rend  un  peu  rude 
au  toucher»  P^  conÊquent  il  vfiudroit  beaucoup  mieux  to- 
lérer dans  les  écarktes  de  mode -qui  ont  cette  couieur  jwne 
qui  .plaît  tant  depuis  quelques  années ,  une  petite  quantité 
àc  Terra  mérita ,  laquelle ,  avec  la  Cochenille ,  donne  Un 
coulçur  de  feu  fort  vif,  quoique  peu  fblide ,  que  de  permettre* 
d'aU^ec  ie  drap  par  une  trop  grande  quantité  d'acicfe,. 
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Quant  à  la  théorie  de  cette  couleur,  je  crois  qu  on  peut 
la  concevoir  ainfi.  La  Cochenille  infu(&  ou  bouillie  dans 
de  Teau  pure ,  donne  une  couleur  cramoifie  tirant  fur  le 
pourpre  ;  c  eft  Gl  couleur  naturelle.  Mettes  de  cette  infufion 
dans  un  verre ,  &  verfi^s  delTus  de  FË/prit  de  Nltre  bien  pur» 
goutte  à  goutte,  vous  édaircirés  tellement  cette  couleur, 
qu'après  avoir  paile  par  différentes  nuances,  elle  deviendra 
jaune  ;  fi  vous  en  mettes  encore,  à  peine  vous  appercevrés 
vous  qu'il  y  ait  eu  originairement  du  rouge  dans  la  liqueur 
du  verre  :  ainfi  j'ai  cru  devoir  dire  que  l'acide  détruit  ce 
rouge ,  &  qu'en  le  diiïolvant  ii  le  divilë  en  des  parties-  fi 
ténues,  que  l'oeil  ne  peut  plus  les  appercevoir.  Si  dans  i'expé^ 
rience  vous  employés  de  i'acide  vitriolique ,  les  premiers 
changements  de  la  couleur  vous  donneront  des  nuances 
pourprées,  puis  des  couleurs  de  Jiks  claires,  enfin  des  coà^ 
leurs  de  chair  pâles.  Ce  bleuâtre  qui  le  mêle  au  rouge  pour^ 
faire  du  pourpre ,  peut  venir  d'une  petite  portion  de  Fer 
dont  toute  huile  de  Vitriol  eil  rarement  exempte» 

Dans  le  bouillon  de  l'écarlate  on  ne  met  pour  tout  fd 
que  de  la  Crème  de  Tartre  ;  on  n'y  ajoute  point  d'Alun 
comme  dans  le  bouillon  des  autres  couleurs-,  parce  qu'il 
roiêroit  la  teinture.  Cependant  ii  faut  une  matière  terreuiè 
blanche,  une  chaux,  qui,  avec  les  parties  rouges  de  la  Co* 
chenille ,  puiife  faire  une  forte  de  Lacque,  laquelle  s'enchâfle 
dans  les  pores  de  la  Laine  à  l'aide  du  Criûai  de  Tartre»  On 
trouve  cette  chaux  blanche  dans  la  dîfiblution  d'un  Etain 
bien  pur.  Qu'on  faflè  l'expérience  de  cette  teinture  dans 
quelque  petit  vaifleau  de  terre  vemiffée ,  &  iorfque  la  Co- 
chenille a  communiqué  toute  fà  teinture  à  l'eau  chaude , 
qu'on  y  verfe  de  la  Compofition  goutte  à  goutte,  &  qu'on 
examine  avec  une  loupe  ce  qui  fe  pafle  à  chaque  inflillation 
de  goutte,  on  verra  qu'il  fe  forme  un  petit  cercle  blancheâtre 
où  le  fait  une  fermentation  afies  vive ,  &  l'on  appercevra 
ia  chaux  d'Etain ,  qui  fe  f^pare  d'abord  blanche,  fe  teindre 
prefi]ue  fur  le  champ  de  la  couleur  vive  dont  le  drap  fènt 
teint  dans  la  fuite  de  i  opération*  Pour  preuve  que  cette 
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chaux  blanche  de  TEtain  efl  néceflaire  à  cette  couleur,  c'eft 
que  fi  on  enoiployoit  la  Cochenille  avec  TËiprit  de  Nitre 
feui  &  le  Criflal  de  Tartre,  on  auroit  un  fort  vilain  cramolfL 
Si  Ion  (c ièrvoitde la  dîfiblution  de  quelqu autre  métal  dans 
le  même  acide,  comme  dePer  ou  de  Mercure,  on  auroit  du 
premier^  un  gris  de  cendre  foncé ,  &  du  fécond  une  coideur 
de  marron  jaipée,  ians  quon  pût  appercevoir  dans  iun  ni 
dans  l'autre  aucun  veftige  du  rouge  de  la  Cochenille.  Or 
comme  après  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  eft  très-raifbnnable 
de  fuppolèr  que  la  chaux  blanche  de  l'Etain  ayant  été  teinte 
par  les  parties  colorantes  de  la  Cochenille  que  1  acide  du 
diiïblvant  a  avivées ,  il  s'en  efi  formé  une  eipece  de  lacque 
terreuiè,  dont  les  atomes  fe  ibnt  introduits  dans  les  pores 
de  la  Laine ,  dilatés  pendant  k  chaleur  de  l'eau  bouillante  : 
on  peut  croire  auffi  (jails  s  y  ibnt  maftiqués  avec  le  Criftal 
jdeTartre  alors  dilTout,  &  que  ces  pores  s'étant  contnuflés  fort 
vite  par  le  froid  fubit  communiqué  au  drap  en  Téventant , 
ces  particules  colories  s'y  trouvent  fûffilamment  enchâfTées 
pour  être  de  bon  teint.  Si  par  la  fuite  l'air  leur  fait  perdre 
leur  première  vivacité,  cette  perte  n^efl  pas  toujours  la  même 
en  tous  lieux  ;  elle  eR  relative  aux  matières  hëtâ'ogenes  dont 
i'air  efl  empreint.  On  fçait  par  expérience  qu'à  la  campagne^ 
&  fùr^tout  dans  les  lieu>&  élevés ,  un  drap  écarlate  confèrve 
beaucoup  plus  long-temps  fôn  oeil  vif  que  dans  les  gnuides 
villes,  où  le3  vapeurs  alkalines  urineufës  font  plus  abondantes 
De  même  la  boue  de  la  campagne,  qui,  hors  des  grandes 
routes,  n  efl  ordinairement  qu'une  terre  délayée  par  l'eau  des 
pluyes,  ne  tache  pas  Técarlate  ainfi  que  la  boue  des  villes,  ou 
il  y  a  des  matières  urineufës,  &  fouvent  beaucoup  de  Fer 
diiibut,  comme  dans  les  boues  de  Paris.  Or  on  ^it  que 
toute  matière  aikaiine  détruit  f effet  d'un  acide.  C'éfl  par 
cette  raifbn  que  fî  l'on  fait  bouillir  un  morceau  de  drap  éôir- 
late  avec  une  lefTive  de  Cendres  ou  de  Potafle ,  on  rend 
d'abord  cette  couleur  pourprée,  &  en  continuant  de  le  faire 
bouillir,  on  l'enlevé  entièrement,  parce  qu^il  fe  fait  avec  le 
Sel  alkail  &  leCi^flal  de  Tartre,  tuRfi  que  ;e  fai  d^a  dit,  ^m 
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Tartre  £)Iubie  que  Teau  diflbut  &  détache  aifèment  de  deffus 
le  drap.  Tout  le  maific  des  parties  colorantes  eft  détruit 
alors,  &  eifes  rentrent  dans  la  leffive  des  fels. 

Je  n  ajouterai  ici  des  trente  expériences  que  fa  faîtes  avec 
îa  Cochenille ,  que  celles  qui  font  les  plus  fingulîéres. 

Le  Zinc,  par  exemple,  diflbut  dans  fEfprit  deNître,  en 
convertît  le  rouge  en  ardoifë  violet. 

Le  Sel  de  Saturne  mis  à  fa  place  da  Griffai  de  Tartre, 
fait  un  lifas. 

Le  Tartre  vitriolé  fait  par  fa  Potafle  &  le  Vrtriol ,  détruit 
le  rouge  de  la  Cochenille,  &  ne  donne  qu^un  gris  d^agathe. 

Le  Bifmuth  diflbut  en  Efprit  de  Nitre ,  puis  mis  dans  un 
Vaiflëau  de  Fer  blanc  avec  un  bain  de  Cochenille ,  fait  un 
lilas  terne;  le  même,  en  vaîfleau  deCume,  donne  un  gris 
de  tourterelle  fort  beau  &  forf  vif* 

La  dîflbiutîon  de  Ciiîvre  dans  l'Eiprit  de  Nitre ,  Êît  un 
cramoifi  /aie. 

Celle  d'Argent  de  coupelle ,  une  couleur  de  cannelle  un 
peu  fauve. 

La  Cochenille  &  TArfénic  donnent  un  cannelle  un  peu 
plus  vif  que  le  précédent. 

L*Or  diflbut  en  Eau  régale,  donne  une  couleur  de  marron 
vergetée,  qui  fait  paroître  le  drap  comme  s'il  eût  été  fabriqué 
avec  des  Laines  de  différentes  couleurs. 

Le  Mercure  diflbut  par  f  E^rît  de  Nître ,  fait  à  peu-près 
le  même  efllet. 

Le  Sublimé  corrofîf  broie  &  détruit  le  drap. 

Le  Sel  de  Glauber,  fêul ,  détruit  le  rouge  de  fa  Cochenille, 
comme  fait  le  Tarfre  vitriolé,  &  donne  comme  lui  m  gris 
iagathé,  mais  qui  n'cft  pas  de  bon  teint. 

Enfin ,  la  teinture  extraite  de  fa  mine  de  Bîfmuth ,  con- 
vertit le  rouge  de  faCochenflIc,  comme  celui  du  Kermès , 
en  un  pourpre  violet  prefqu  aufli  beau  que  û  f  on  eut  appli- 
qué ce  rouge  fur  un  drap  précédemment  teint  en  bleu  célefte; 

Chacun  de  ces  effets  fmgulîers  demanderoît  un  grand 
nombre  d'expériences  pour  tâcher  d'en  découvrir  fa  caulc  ; 
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mais  je  prie  quon  me  di^nfe;  quant-à-pré(ènt,  cfe  ces 
deuils  f  qui  ne  fîniroient  pas  s'il  ralioit  rapporter  dans  ce 
Mémoire  tout  ce  qui  a  été  fait  à  leur  occafion. 
Gomme-  On  peut  employer  aufli  le  rouge  de  la  Gomme-Iacque  ï 
LAC  QUE.  faire  des  écarlates,  &  (i  elles  n'ont  pas  tout  l'éclat  de  l'écar- 
iate  faite  avec  la  Cochenille  feule,  elles  ont  l'avantage  d'avoir 
plus  de  (blidité.  La  Gomme-lacque  la  plus  eflimée  pour  les 
teintures,  vient  deSiam;  c'eft  la  plus  riche  en  couleur  :  elle 
doit  être  adhérente  à  de  petits  bâtons  ou  branches  d'arbres. 
Il  faut  la  choifir  la  plus  rouge  intérieurement ,  &  le  plus 
tirant  fur  le  noir  à  l'extérieur.  Il  paroît  par  l'examen  particu- 
lier que  M»  Geoffroy  en  a  fait,  que  ce  ne  peut  être  qu'une 
forte  de  Ruche  approchant  en  quelque  façon  de  celles  que 
les  Abeilles  &  d'autres  inieéles  ont  coutume  de  travailler. 

Quelques-uns  i'employen^pulvérifëe  &  enfermée  dans  un 
fâc  de  toile  pour  teindre  les  étoffes  ;  mais  cette  méthode  eft 
mauvailê,  car  il  pallè  toujours  au  travers  des  mailles  de  la 
toile  quelque  portion  de  la  Gomme-réfine  qui  fe  fond  dans 
l'eau  bouillante  de  la  chaudière ,  &  qui  s'attache  fur  le  drap 
où  elle  tient  fi  fort,  quand  il  efl  refroidi,  qu'on  eft  obligé 
de  le  gratter  avec  un  couteau. 

D'autres  la  réduiiènt  en  poudre ,  &  la  font  bouillir  dans 
l'eau  :  après  qu'elle  y  a  rendu  toute  fâ  teinture,  ils  laiflènt 
refroidir  le  bain.  La  partie  réfineule  fe  dépoie  au  fond  :  on 
décante  l'eau  colorée,  &  on  la  fait  évaporer  à  l'air,  où  pour 
l'ordinaire  elle  s'empuantit ,  &  lorfqu'elie  a  pris  une  cônfif- 
tance  de  Cotignac ,  on  la  met  dans  des  vaiflèaux  pour  la 
conièrver.  Mais  fous  cette  forme  il  efl  alTés  difiicile  de 
déterminer  au  jutte  la  quantité  qu'on  en  employé.  C'efl  ce 
qui  m^a  fait  chercher  le  moyen  d'avoir  cette  teinture  iëparée 
de  fâ  gomme-réfine ,  fans  être  obligé  de  faire  évaporer  une 
fi  grande  quantité  d'eau  pour  l'avoir  feche  &  la  réduire  en 
poudre.  Je  fiipprime  le  détail  de  tous  les  eflàis  que  j'ai  faits 
avec  l'eau  de  chaux  affoiblie,  avec  la  décodion  du  cœur 
d'Agaric ,  avec  la  décoélion  de  la  racine  d'Ariftoloche  ronde, 
recommandée  pour  cela  dans  un  ancien  Codex  de  la  Faculté 

de  Médecine 
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de  Médecine  de  Paris»  parce  que  l'eau  iaiûe  bien  à  la  vérité 
une  partie  du  teint  qu  elle  a  tiré,  fur  le  filtre  où  je  ia  verfè, 
mais  elle  pallie  encore  trop  colorée,  &  il  Êiudroit  l'évaporer 
pour  avoir  toute  la  teintiire  ;  c'eft  cette  évaporation  que  je 
voulois  évitên  Aînfi  j'ai  eu*  recours  à  qtielqu'autre  racine 
mucilagineuiê  qui  ne  donnât  point  de  teinture  à  Teau,  mais 
dont  le  JtiudJage  pût  retenir  les  parties  colorantes,  &  reftât 
avec  elles  fur  le  filtre.  La  racine  de  grande  Confonde  cd  ce 
qui  jufqu'à  prélênt  m'a  le  .mibux  xéuilL  Je  d'employé  fèche 
Îl  en  poudre  grofUére,  &  j'en  mets  un  démi^os  par  pinte 
d'eau ,  que  je  fais  bouillir  un  bon  quart  d'heure ,  enilnte  je 
ia  paûe  par  un  linge,  &  je  la  verte  très-chaude  flir  de  la 
Gomme-lacque  pulvéïûiëe  &:paflëe  par  un  tamis  de  crin. 
Elle  en  tire  fur  le  champ  une  belie  teinture  cramoifiè.  Je 
mets  lé  vaillèau  en  digeflion  pendant  lâ  ott  15  heures, 
ayant  foin  d  agitei:  kpL  tni  huit  fois  la  Gomme  qui  &  tbsat 
au  fond.  Ënfiiité  je  décante  l'eau  chargée  de  la  couleur,  dam 
un  vaifieau  «fiés  grand  pom*  que  ks  trois  quarts  puidènt 
relier  vuides  ^  &  je  le  remplis  d'eau  froide.  Je  verfe  deflus 
quelques  gobtt»  d'une  forte  diilblntioh  d'Alun  de  Romei: 
le  «leint  ^  devenu  mucllagineux  par  la  prépatratron  précédente^ 
iè  pcècipite;  &  fi  l'eau  quiiefiinu^^  pattnK^t  .encore  cobréc, 
.j'âfoûte  quelques,  gouttes  de  la  difioimion  d'Alun  pour  ache^ 
ver  la  pr^ipltation ,  ce  que  je  continue  jufqu'à  ce  que  l'eau 
<|ul  fumage  le  précipité,,  ioît  àuffi  cjéculpréè  c^ue:  dt  ïéak 
ordinaire.  Quand  k  hiudfage  cracnoifi!s'c(l  bicncaâ&iflë  m 
fond  du  vaiâdfu,  jç  tire  l'eau  da^  BVMi^un:^kDil,  &>je 
Ver&  k  itfte  fur  im  fîhre  de  papier  pokir  achever  de  i'égouter, 
.&  ie  faire  fëcter  eiifùite  aii  SoleiL  Si  la  proihiéj^  eau  muct«- 
Jaginéufe ^'avôit.pod  tîiâé  tbuk  te  idini  Je id  Gomhie ,  c^câi* 
À^dire ,  fi  jamhGaamé  n'âgh) pok  reâlééiuDcnîidif -de*  paille^ 
il  famirovt  Vèr&rideifoi  de  |a  noundlq  décoâion. de  grande 
Conibude  toàite  hùai&km4&  tévéer  miàtetfâ  à  été  fak 
^tir  la  pràmélé'cxtniAion'iieii  tdhturel  >'  ^  1-*  i  ' 

^  De cetteilumiiére^ije'fipmé-timtes iâspaàiâ^ 
4ue  ^Citfuatfkxxpk  pcntibanum  rftiCDBUte  je  âisiîahèr 
Me/m  ij^i*  •  I 
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eniîiite  cette  teinture  extraite  pour  la  pulvérifêr ,  je  içais  oc 
que  cette  Gomme  m'en  a  rendu,  &  je  fuis  pius  fur  aufli  de$ 
àoks  que  j  employé  dans  ia  teinture  de$ 'étoffes,  que  ne  font 
ceux  qui  k  contentent  d'évaporer  Teau  teinte  en  confidence 
d'extrait,  parce  que  celui  qui  fera  reflé  le  pius  fa«]mide ,  iêca 
le  moins  colorant.  Une  Gomme-lacque  bien  choifie,  détar 
chée  de  fes  bâtons ,  ne  donne  de  teinture  fèche  &  réduite 
en  poudre  qu'un  peu  plus  du  cinquième  &  un  peu  moins 
du  quart  de  fon  poids.  Ainfi  il  n  y  a  pas  un  avantagé  û. 
grand  que  bien  des  gens  fc  l'imaginent ,  à  l'employer  à  la 
place  de  la  CochenMlew  Mais  on  peut ,  pour  repdre  la  cou^ 
leur  écarlate  plus  Ibiide  qu'elle  ne  l'eft  ordinairement.  Tenir 
ployer  dans  Je  premier  bain  ou  bouillon,  &  iè  lërvir  de 
CocheniUe  pour  la  rougie» 

,  Si  ïon  veut  faire  de  Técarlate  avec  le  teint  de  k  Lacque, 
extrait  félon  ma  méthode  &  mis  en  poudre ,  il  y  a  une  pvé^ 
caution  à  prendre  pour  ie  délayer,  qui  efl  inutite  quand  on 
iefêrt  de  la  Cochenille,  parce  que  fl  on  le  mettoit,  comme 
elle,  dans  l'eau  du  bain.préte  à  bouillir,  il  fë  pafferpit  plus  de 
irois  quarts  d'heure  de  temps  en  pure  perte  pour  le  Tdnturiei^ 
vivant  qu'il  fut  entièrement  diflbut.  Ainfc,  afin  d'ailarplus 
«vite,*  je  mets  ia  dofê  de  cette  teinture  fëchè,  qae|'ai  deâda 
d'employer,,  dans  im  grand  vaifleau  de  Fayence  ou  d'JETtain 
fin  :  je  verfè  deffiis  un  peu  d'eau  chaude  ;  &  lorlqu'eile  eft 
bien  humeâée ,  jfy  ajoute  la  quantité  iiéc^dàire  de  Cômr 
.pofition  pour  l'écarlate,  agitant  le  mélange  avec  un  pilon  de 
"verre.  Cette  poudre,  qui  paroiflbit  d'un  pouspsefàie  &fbnc4 
prend  alorn  en  fe  diflblvant,  un  rouge  couleur  de  feu  extrê- 
mement vif;  .  J'en.vérfè  la  diffi)lutiQn  dans  ie  bain»  ou  }û 
mis  ^dre od'abbcd  le  Grifbi  de  Tartser,.  £l  anffi-rtât  oue 
i'eàu  die  ce  bainaefllMxiiUante^l^y.pkBi^ié^  Hy^éàmà 
tourner  8cjref6urhèr  jàlqu'àce  qutji  fi>it.<eim..  Tcmt  le  œfle 
db  i  opénâJoa  n'a  rien  de  éâfférfot  de  celle  mii  doiine  l'écar- 
late par  la  CocheniHè^*  Je  crois  avob  ^biervé  cependant 
qw  l'extrait  de  kGoornifi-koque,  prépâitéiclofL.ma  m^ 

éd>(k^  ifoiKnit  amam  ytànmiiésmi  é^ti^sâmcf^  4ufi  ^. 
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Cochenille ,  au  moins  plus  que  celle  dont  je  me  fuis  fèrvi 
pour  faire  cette  comparaifbn. 

Si  ion  lùbftitue  auCriftal  de  Tartre  &  à  la  Compofition 
quelque  fei  aikaii  fixe  ou  de  i'eâu  de  chaux ,  le  rouge,  vif  de 
k  Gomme-Iàcque  ië  convertit  en  couleur  de  lie  de  vin. 

Si  à  la  place  de  ces  altérants  on  employé  le  Sel  ammo* 
niac  fèul ,  on  a  des  couleurs  de  cannelle  ou  de  marron  clair, 
félon  qu'il  y  a  plus  ou  moins  de  ce  iel. 

Mais  toutes  ces  expériences  ne  conduisent  à  rien  d  utile 
pour  la  Teinture,  puifi]uau  lieu  d'embellir  la  couleur  rouge 
de  la  Lacque »  qui  eft  ce  que  Ion  doit  chercher ,  elles  la 
changent  de  telle  forte,  qu  on  ne  tire  de  cette  drogue  de  prix 
que  ées  couleurs  communes  &  ternes ,  qu  on  tireroit  à  bien 
meilleur  compte  des  ingrédients  les  plus  communs.  On  peut 
£iire  la  même  réflexion  fiir  toutes  les  expériences  faites  avec 
la  Cochenille ,  &  que  ;  ai  ci-devant  rapportées»  Cependant 
il  n'eft  pas  difficile  d  appercevoir  que  toutes  ces  expériences, 
inutiles  pour  le  Teinturier ,  ne  font  pas  méprilàbles  pour  le 
Phyficien  qui  chercheroit  la  caufe  de  res  changements  dans 
les  couleurs  matéridles;  &  le  peu  que  fen  ai  dit,  fûffit  pour 
faire  voir  que  cette  matière  cdd  une  des  plus  fécondes  qu  on 
puifle  traiter. 

Le  Coccus  Polonlcus  eft  un  petit  inleéle  rond ,  un  peu  coeeus 
moins  gros  qu'un  grain  de  Coriandre.  On  le  trouve  adhé*  Polohiwu 
rent  aux  racines  du  Pofygontm  cocàfemm,  plante  nommée 
Kofmaqfck  par  les  Polonois ,  qui  efl  la  même  que  le  Pohf^ 
gotiumGermamcum  ittcanum  flore  majore pererml  de  Rai,  &  que 
Af.  deToumefort  a  nommét  Ak/nmlla  granàneo  foBo  majore 
fiore.  Selon  M.  Brey,  on  trouve  cet  inlèéle  en  abondance 
dans  le  Palatinat  àitKiavie,  voifin  de  TUkraine,  vers  les  Villes 
de  Ludnow,  Piatka,  Stobdylzcze,  &  dans  d'autres  lieux  dé* 
ferts  ou  (ablonneux  de  l'Ukraine,  de  la  Podolie,  de  la  Vol- 
hinie,  du  grand  Duché  de  Lithuanie,  &  même  dans  la  Pruile 
du  côté  deThom.  Ceux  qui  en  font  la  récolte,  fçavent  que 
c'efl  immédiatement  après  le  Solftice  d'Eté  que  le  Coccus  eft 

mûr  &  plein  de  fon  fuc  puipuriiu  Us  ont  à  la  main  une 
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l^tite  bêche  creufè ,  Êiite  en  houiette ,  &  qui  a  un  mahdbe 
court  :  d'une  main  ils  tiennent  la  plante  ;  ils  la  lèvent  de 
ferre  avec  i  autre  main  armée  de  cet  indrument,  ils  en  déta- 
chent ces  petites  bayes  ou  inleéles  ronds ,  &  remettent  la 
plante  dans  le  même  trou  pour  ne  la  pas  détruire,  ce  qjotîk 
fbnt  avec  une  grande  dextérité.  Ayant  iëparé  le  Coccits  de 
ià  terre  par  le  moyen  d'un  crible  fait  exprès,  ib  prennent 
garde  qu  il  ne  fê  convertiile  pas  en  vermifleao.  Pour  fen 
empêcher  ;  ils-  rarrolent  de  vinaigre ,  &  aufli  quelquefois 
d'eau  la  plus  froide ,  puis  ils  le  portait  dans  un  lieu  chaude 
mais  avec  des  précautions ,  ou  Texpolênt  au  Soleil  pour  le 
i^her  lentement ,  parce  quun  de(iechement  trop  prompt 
leur  feroit  perdre  leur  belle  couleur.  Quelquefois  ils  le- 
parent  ces  petits  iniedes  de  leurs  véficules ,  en  les  prenant 
doucement  avec  Textrémité  des  doigts  ;  alors  ils  en  ferment 
de  petites  màilès  rondes»  Il  faut  &ire  cette  expreffion  avec 
beaucoup  d'adrefiè  &  d  attention  »  autrement  le  lue  colorant 
ferôit  réibut  par  une  trop  forte  compreilion ,  &  la  couleur 
pourpre  le  perdroit.  L^  Teinturiers  achètent  beaucoup  plus 
cher  cette  teinture  réduite  en  maiTe,  que  quand  elle  eft 
encore  en  grains.  Bernard  de  Bemitz,  de  la  DilTertation  du- 
quel j'ai  emprunté  une  partie  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
ajoute  qu'autrefois  les  Seigneurs  Polonois  qui  avoient  des 
terres  dans  l'Ukraine»  afièrmoient  avantageuièment  la  récolte 
du  Coccus  aux  Juifs,  &  le  faifbient  recueillir  par  leurs  vailàux  ; 
que  lesTurcs  &  les  Arméniens  qui  achetoient  cette  drogue 
des  Juifs,  s'en  fervoient  à  teindre  la  Laine,  la  Soye,  les 
crins  &  les  queiies  de  leurs  chevaux  ;  que  les  femmes  Tur« 
ques  s'en  peignoient  les  extrémités  des  doigts  <f une  belle 
couleur  incarnate  ;  qu'autrefois  les  Hoiiandois  achetoient 
auffi  le  Cocais  fort  cher ,  &  qu'ils  Temployoicnt  avec  moitié 
de  Cochenille  ;  que  de  la  teinture  de  cet  in/èéte  on  pouvoit 
avec  la  Craye  lavée ,  faire  une  Lacque  auâi  belle  que  la 
Lacque  de  Florence ,  &  qu'on  en  préparok  un  beau  rouge 
pour  la  toilette  des  Dames  en  France  &  en  E(pagne. 

Soit  que  toutes  ces  pFopriét6  iôient  exagérées, ;ibît  que 
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kCoccus  qu'on  ma  envoyé  deDantzick  fût  éventé  ou  trop 
vieux ,  je  n  ai  jamais  pu  en  tirer,  en  le  traitant  ou  comme 
le  Kermès ,  ou  comme  ia  Cochenille ,  que  des  iilas  »  des 
couleurs  de  chair,  des  cramoifis,  plus  ou  moins  vifs,  &,  je 
n  ai  pu  parvenir  à  en  faire  de  i'écariate.  D  ailleurs  celui  que 
j  ai  employé ,  a.  coûté  prelqu'auiTi  cher  que  la  belle  Coche- 
nille, oc  ne  fournit  pas  la  cinquième  partie  de  la  teinture 
que  rend  cet  infêéle  du  Mexique.  C'eft  apparemment  pour 
cette  rai/bn  que  le  commerce  de  cet  ingrédient  eft  extrê- 
mement tombé ,  &  qu  on  ne  le  connoît  ^us  que  de  nom 
dans  la  plupart  des  Villes  d'EMrope  qui  ont  quelque  répu- 
tation pour  leurs  teintures.  La,  Cochenille  a  pris  le  delFus , 
&  a  fait  abandonner  toutes  ces  autres  drogues  qui  lui  font 
inférieures. 

Je  ne  donnerai  point  le  détail  des  vingt-quatre  expériences 
que  j'ai  faites,  parce  que  j'ai  /ûivi  à  peu -près  i^  mêmes 
procédés  qui  ont  été  décrits  dans  les  articles  précédents,  & 
il  fùfljt,  à  ce  que  je  crois,  de  faire  voif  à  la  Corapagme  la 
Carte  des  Echantillons. 

Il  me  refle ,  avant  que  de  finir  ce  Mémoire»  à  cÇk  quelque 
choie  des  eflàis  que  j  ai  faits  pou^  ailûrer  k  miieux  qu'il  eft 
pofOble ,  la  teinture  rouge  q^e  les  Temturi^ffs  du  petit  teint 
font  avec  les  différentes  eipeces  de  boiis  consius  ibus  le  nom 
général  de  i(âs,  Je  Bréfil,  &  qui ,  felon  kui  méthode  ordi- 
naire ,  eft  toujours  de  faux  teint.  Prévenu  que  ce  dé&ut  doit 
être  imputé  au  manque  de  iêJs  dont  ilsr^rguent  la  dépenfe, 
ie  contentant  de  mouiller  les  étoâ^  »  Êms  les  faire  bouillir 
avec  le  Tartre  &  l'Alun ,  avant  que  de  les  mettre  dans  la 
chaudière  où  eft  leur  teinture  de  Bréfil ,  j'ai  «flâyé  la  méthode 
du  bon  teint ,  &  je  puis  presque  n^  flater  d'avoir  réufC  ; 
au  moins  un  des  eftais  de  rouge  que  j'ai  faits  avec  le  Fer- 
;nambouc ,  a  réûfté  à  Tair  pendant  trois  moi^  du  mauvais 
temps  de  l'Hyver  dernier  fans  rieji  pçrdre  de  fa  couleur.  Si 
un  autre  eftài,  fait  de  même,  réfifte  à  l'ai^ion  du  Soleil  de 
fEté  prochain ,  ce  lera  ians  contrecfit  une  découverte  très- 
utile  pour  laTeioture^  &  alors  j'en  rendrai  ie  procédé  public  ;; 
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car  il  y  a  grande  apparence  que  ce  qui  aura  réufli  avec  un 
de  ces  I>ois ,  réuifira  de  même  avec  tous  les  autres  bois  de 
teinture ,  quels  qu  ils  (oient. 

Je  puis  encore  ajouter  qu  il  eft  poflible  de  £dre  avec  TOr* 
lèilie  de^  Canaries ,  à^  rouges  réfiftants  à  Tair ,  preiqu  auifi 
beaux  que  ceux  qu'on  nomme  dem-écarlates.  Ces  deux  arti- 
cles font  f éiërvés  pour  un  autre  Mémoire  »  qui  iervira  de 
fupplémœt  à  ceiui-cL 

D  U     J  AU  N  E. 

J'ai  peu  de  cho(è  à  dire  fur  cette  couleur  :  les  ingrédients 
qui  la  donnent»  ne  font  pas  rares;  prefque  toutes  les  Plantes 
qui  ont  Ats  fleurs  jaunes  la  fournidènt ,  &  même  ordinaire- 
ment de  bon  teint,  en  fuppofânt  cependant  que  ietoflè  ait 
été  préparée  par  le  bouillon  d'Alun  &  de  Tartre.  Les  plantes 
le  plus  en  ufage ,  &  dont  la  couleur  eft  regardée  comme  ia 
^U5  fbiide ,  ênt  ia  Gaude ,  la  Sarrette ,  la  Géneftrole ,  le 
Fenu  Grec  &  le  bois  jaune.  La  Gaude  eft  de  toutes,  celle 
qui  eft  le  plus  généralement  employée ,  quand  on  veut  uii 
jaune  vrai  :  la  Sarrette  &  la  Géneftrole  font  meilleures  pour 
les  Laines  ou  étofies  qu  on  de!ftine  à  mettre  en  verd,  parce 
que  leur  couleur  naturelle  tire  un  peu  fur  le  verdâtre.  Le 
Fenu  Grec  &  le  bois  jaune  donnent  des  nuances  un  peu 
différentes.  Mais  en  variant  la  dofë  des  fels ,  la  quantité  de 
l'ingrédient  colorant  &  le  temps  de  i'ébullltion ,  on  peut  £iire 
ile  chacune  de  ces  plantes ,  des  nuances  à  l'infini.  J'en  ai  une 
preuve  dans  les  eflais  que  j'ai  faits  avec  la  fleur  de  Virga 
aurea  Canadief^tSf  qui  deviendra  utile  à  Tart  de  la  Teinture, 
(î  quelqu'un  fe  met  en  devoir  de  la  cultiver  &  de  la  multi- 
plier :  je  crois  même  qu  il  pourroit  y  trouver  un  profit 
confidérable. 

La  couleur  jaune  fe  traite  comme  les  rouges  de  Carence; 
ainfi  il  eft  inutile  d'entrer  dans  des  détails  qui  ne  feroient 
que  àss  répétitions. 

De  toutes  les  expâiences  rapportées  dans  ce  Mémoire ,  H 
iéfuite,  &  je  le  répète,  que  m&  lesSeb  qui  ibnt  en  ufàge 
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dans  Tart  de  la  Teinture ,  il  n  y  a  point  de  couleur  tenace  ni 
iblide  ;  qu'il  faut  que  les  pores  des  fibres  ou  filets  de  la 
Laine  dont  on  a  fabriqué  les  étoâès  »  ou  dont  on  doit  les 
fabriquer,  fbient  nettoyés,  aggrandis,  enduits,  puis  reiïerrés, 
pour  que  latome  colorant  y  Ibit  retenu ,  pour  ainft  dire , 
comme  un  diamant  dans  le  chaton  d'une  bague  ;  que  û  Ion 
examine  par  le  microfcope  »  un  brin  de  Laine  teinte  &  un 
brin  de  Laine  non  teinte ,  mais  bien  nette ,  on  y  appercevra 
une  différence  extrêmement  fènfible ,  qui  ne  peut  guère  être 
attribuée  qu  à  cette  méchanique  ;  qu  il  n  y  a  point  d'ingré- 
dient colorant,  de  la  claflè  du  bon  teint,  qui  n'ait  une  fa- 
culté adringente,  plus  ou  moins  grande  ;  que  cela  fuffit  pour 
en  conclurre  affés  vraiiembiablement ,  qu'il  fe  précipite  une 
portion  de  la  terre  de  l'Alun  ;  que  cette  terre ,  avec  les  fucs 
colorants,  forme  une  efpece  deLacque,  peu  dliférente  de 
celle  des  Peintres,  mais  infiniment  plus  fine  ;  que  les  ingré* 
dients  de  faux  teint  peuvent  devenir  plus  tenaces ,  en  leur 
fourniflànt  Talbriélion  qui  leur  manque ,  par  quelque  drogue 
qui  en  ait  abondamment,  &  qu'alors  le  bouillon  de  Tartre 
&  d'Alun  rendra  leur  teinture  beaucoup  plus  fblide  ;  que 
dans  les  couleurs  où  l'on  ne  peut  employer  l'Alun ,  il  lui 
faut  fubftituer  un  autre  corps  qui  foumiflè  i  ce  fuc  colorant 
une  baie  aufli  blanche  que  celle  de  l'Alun  ;  que  l'Etain  pur 
donne  cette  balè  dans  la  teinture  en  écarlate  ;  que  lorfque 
tous  CCS  petits  atomes  de  Lacque  terreu^  colorée  fe  font 
introduits ,  pendant  &  par  L'ébuliition ,  dans  les  pores  dilatés 
du  fujet ,  l'enduit  tartareux  qui  les  tapifie,  iert  à  y  mafliquer 
ces  atomes  ;  &  qu'enfin  le  refierrement  des  pores  occafionné 
par  le  froid ,  achevé  l'opération ,  en  les  y  retenant  fi  obflîr 
Bernent^  que  rien  ne  peut  plus  les  en  détacher». 
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D  BMO  N  STRA  TIO  NS 

DE  LA  REGLE  DE  DESCARTES, 

Pour  connoitre  k  nombre  des  Racines  pojiiipts  &nigatwes 

dans  les  Equations  qui  n'ont  point 

deRacmes  imagtnaires. 

Par  M-  FAbbé  de  Gua. 

Juillet  T^Esc  ARTES  a  donné  iâns  démonftration ,  à  la  page  i  o  8 
^7\^^  jlJ  de  (â Géométrie  (édit.  de  Paris,  an.  1705e)  la  tameufe 
Régie  que  j'entreprends  de  démontrer  dans  ce  Mémoire,  & 
qui  eft  tout  à  la  fois,  &  très-utiie,  &  très-fimple.  On  connoît 
de  ceci,  dît  cet  Auteur,  combien  il  peut  y  avoir  deRaàttes  vrayts 
&  combien  de  fauffes  en  chaque  Equation ,  à  fçamr,  il  y  en 
peut  avoir  autant  de  frayes  que  ksftgnes-^  &  —  s  y  trouvent 
de  fois  être  changés,  &  autant  de  jmjfes  qu'il  s^y  trouve  de  fois 
deux  figues  -|-,  ou  deux  figues  —  qm  semnfaivem,  &c# 

Cç$  mots  il  peut  y  avoir,  que  Delcartes  répète  deux  fois 
dans  cette  propofition ,  évitant  au  contraire  conftamment 
Texpreâion  il  y  a,  marquent  afles  qu'il  na  pas  regardé  la 
Régie  qu'il  avoit  découverte,  comme  abfoiument  générale, 
&  qu'il  a  vu  au  contrairt  qu'elle  devmit  lèulemeht  avoir 
lieu,  lorfque  les  Racines  que  tes £((uations  peuvent  avoir, 
jëroient  toutes  réelles. 

Pour  fc  convaincre  de  cette  vérité  de  fiît,  qu'il  n'eft  pas 
inutile  de  confbter ,  ainfî  qu  on  le  verra  plus  bas ,  il  pourroit 
fûffire  de  rapprocher  ici  deux  autres  projk^tions  du  même 
ouvrage  ;  dans  l'une,  qu'on  trouve  à  la  page  1 06,  &  qui  eft 
la  première  où  l'Auteur  ait- parlé  du  nombre  des  Racines,  ii 
s'exprime  ainfi  :  Sçachés  donc  qu'en  chaque  Equation  autant 
que  la  quantité  inconnue  a  de  dtmenfions,  autant  peutAl  y  avoir 
de  diverfes  Raanes,  ceft-à-^re,  de  valeurs  de  cène  quantité;  & 
dans  lautre,  page  117,  où  il  donne  l'idée  des  quantités 

imaginaires^ 
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imaglnairesi  il  s  énonce  en  cette  forte  ;  Au  rejle  tant  les  vrayes 

Racines  que  lesfau^s  fie  font  pas  toujours  réelles,  mais  quelque-- 

fois  feulement  imaginaires ,  ceft-à-Jire,  qu  on  peut  bien  en  imaginer 

tûùfours  autant  que  j'ai  dit  en  chaque  Equation,  nuùs  qu'il  n'y  a 

quelquefois  aucune  quantité  qui  correfponde  à  celles  qu'on  imagine. 

Ces  trois  paûages  raflëmbiés  prouvent  iâns  doute  que 

Delcartes  a  didingué  le  nombre  des  Racines  qu  une  Equa« 

tion  a  en  effet,  ceft-à*dire,  ièlon  lui,  le  nombre  de  /es  Ra^ 

cines  réelles»  du  nombre  de  Racines  qu'une  Equation  peut 

moir  en  général,  dans  lequel  ië  trouvent  comprtiès  auflî  (es 

Racines  imaginaires.  On  ne  peut  donc  conclurre  de  fa  Ré<- 

gle ,  qu'une  Equation  quelconque  a  le  nombre  de  Racines 

pofitives  ou  négatives»  défigné  par  cette  régie»  qu'autant  que 

cette  Equation  a  réeHement  toutes  les  Racines  qu'elle/;^///  avoir 

en  général  »  &  eu  égard  à  /on  degré  »  c'e{l*à*dire ,  qu  autant 

qu'elle  n'a  point  de  Racines  imaginaires. 

D'ailleurs  les  Racines  imaginaires  ne  /ont»  à  proprement 
parler»  ni  po/itives»  ni  négatives  »  &  ain/i  l'énoncé  de  la  régie 
deviendroit  contradidoire  »  fi  Ton  vouloît  que  cette  régie 
s'étendît  aux  Equations  qui  renferment  des  Racines  imagi-* 
jiaires  ;  car  dans  ce  cas  le  nombre  de  Racines»  tant  pofitivei 
que  négatives»  qu'elle  foumiroit  en  /bmme  »  /êioit  évidem- 
ment plus  grand  que  le  nombre  de  Racfnes  pofitives  ou 
liégatives»  que  l'Equation  auroit  en  eâêt. 

Aiais  (î  ces  induaions  /êmblent  l'une  &  l'autre  zSés  jufles^ 
il  n'f^toit  pas  néantmoins  ab/blument  néce/Iàire»  pour  juflifier 
IDeJipartes»  d'entrer  dans  un  pareil  détail  »  pui/que  cet  Auteur 
s'eu  expliqué  lui --même  dans  la  fuite  fur  ce  point  d'une 
manière  précilê.  Je  trouve  cette  explication  dans  la  jjJ^^ 
lettre  du  troifiémeTome.  Sa  féconde  objeâion ,  ditDefcartes 
dans  cette  Lettre»  en  parlant  de  Fermât»  efl  une fauffcte  ma^ 
mfèfle  ;  car  je  n'ai  pas  dUt  dans  fart*  8  du  ^.«*  ÎJ\fre  ce  qu'il 
yetit  que  j'aye  dit,  âfiavoir  qu'il  y  a  autant  de  vr^es  Racines 
^ne  les  ftgnes  -4-  & — fe  trouvent  de  fois  changés,  ni  n'ai  eu 
aucune  intention  de  le  dire  :  j*ai  dit  feulement  qu'il  y  en  peut 
autant  avoir,  &  j'ai  montré  e^qpreffémenti  art.  ty  du^j^^  Liyri 

Menu  ty^i.  •  K 
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(c  eft  rendroit  que  nous  venons  de  citer  fur  les  Racines  ima* 
gînaires)  ^uand  cejl  quil  ny  m  a  pas  tant,  àfçamr,  quand 
quelques-unes  de  ces  vraies  Raànes  font  imaginaires.  Pourra-t-on 
voir  iâns  étonnement  que  long-temps  aprb  un  éckircifle- 
ment  auflî  ^strmel,  divers  Auteurs  dont  nous  parlerons  tooC^ 
à-l'heure ,  ayent  imputé  i  Defcartes  d  avoir  étendu  iâ  r^gle 
aux  Equations  qui  nont  point  toutes  leurs  Racines  rédies! 

Quelque  nombie  deDifcipies  &  de  Commentateurs  qu'ait 
eu  ce  grand  Géomètre  dans  1  efpace  de  près  d  un  Siéde,  il 
paroît  néantmoins  que  peribnne  n  eft  encore  parvenu  i  dé- 
montrer la  régie  dont  nous  parlons.  Ce  fait  eft  attefté  en 
particulier  par  le  célèbre  M.  Wolf ,  à  qui  t'hiftoire  des  Ma« 
thématiques  efl  fi  bien  connue,  &par  l'illudre  aveugle  M* 
Saunderfbn  »  de  la  Société  royale  de  Londres,  &  Profedëur 
de  Mathématiques  à  Cambridge,  dont  1  ouvrage  pofthume 
ne  paroît  que  de  Tannée  dernière.  Tertium  kocjlieorenia ,  dit 
M.  Wolf  au  chap.  5  de  fbn  Analyfë,  art.  330,  quod Har^ 
fiottus  per  tnduâionem  invenit,  nemo  haâenùs  etemonjlrare  potiat. 
(Harriot  eft  un  Auteur  Anglois,  poftérieur  à  Viete,  &  an- 
térieur à  Defcartes)  •  Pour  M.  Saunderlon,  il  s  exprime  ainfi 
dans  Ç^  Eléments  d'Algèbre  :  '''  Cette  ré^e  eft  attribuée  comnuh 
nement  à  notre  conipaîriote  Harriot,  qui  a  été  fans  contredit  h 
premier  inventeur  des  propriétés  généraks  des  Equations  qui  ont 
été  données  jufquki  (  il  veut  fans  doute  parler  de  celles  qu'il 
a  données  jufque-ià  dans  fbn  Livre»  &  encore  cela  n  eft-il  pas 
véritable,  félon  que  je  le  ferai  voir  ailleurs)  ou  qui  pourront 
Titre  dans  la  fuite.  Mais  quel  que  fiit  celui  qui  Ta  imagir^  k 


*  This  ruie  îs  ufîially  afcribed  to 
our  contryman  Harriott,  who  WM 


whoeverconfiders  theimmenf^niiaw 

_-.  . ^_,  ^ —  ,,^      bcrofcafèsfhatmullneceflarjly corne 

undouhcedly  tlie  firft  dîfèoverer  of     under  confideratîon  in  a  dcmondra» 


thofe  gênerai  properties  of  Eauations 
hkherto  delivcredy  or  to  be  deiîvered. 
But  whofbever  k  was  that  firft  hit 
upon  it,  this  is  certain  that  he  left  noc 
demonflration  of  ît,  nor  hâve  i  cvcr 
netwith  one  in  any  treatifè  ofAige- 
bra  f  that  ha$  hltherto  fallen  hito  my 
hands  y  thotigh  mofl  of  them  make 
mentîoa  of  the  ruIe.  And  bdecd 


tion  of  thîs  nature,  will  not  be  vttj 
ready  to  atterapt  it  univerfâlfy.  • .  Où 
the  other  hand  h  fèems  inuch  moit 

Erohable  that  thts  ruIe  was  fbund  out 
y  expérience  than  from  any  regular 

inveftîgation  of  it Page  6Sj^ 

Of  the  efémenu  ofAlgebru  by  Pik% 
Smndtrjon. 
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prefmer,  il  efi  certain  qu'il  nen  a  point  laijfé  de  démonftration  ; 
)e  nen  ai  ttwme  jamais  trouvé  aucune  dans  les  différents  Traités 
d  Algèbre  qui  font  tombés  jufquià  entre  mes  mains  ^  quoique  la 
plupart  de  ces  Tr eûtes  faffettt  mention  de  la  régie.  En  effet ,  fi 
ton  amfidere  le  nombre  nnmenfe  de  cas  auxquels  il  faudroit  faire 
etttention  dans  une  démon jkation  de  ce  genre ,  on  n'aura  pas 
grande  envie  de  la  chercher gétiéralenient . .  •  .D'ailleurs  il parok 
plus  que  probable  que  cette  régie  a  été  trouvée  plutôt  par  expé-^ 
rience  ou  obfèrvatiott ,  que  par  des  recherches  méthatSques^ 

Si  nous  penibns  comme  ces  deux  Profeflèurs  au  fujet  dit 
fait  dont  il  eft  ici  principalement  queflion,  nous  ne  jugeons 
pas  de  même  qu'on  doive  attribuer  à  Harriot  la  découverte 
île  la  régie  qu'on  donne  communément  à  De/cartes.  Au 
contraire»  après  avoir  lu  le  Livre  d'Harrîot  avec  toute 
I  attention  poffible ,  nous  n  y  avons  rien  trouvé  qui  eût 
véritablement  rapport  à  cette  régie ,  de  forte  ij^t  nous  nous 
croyons  obligés  à  rétablir,  pour  ainfî  dire,  De/cartes  dans 
la  polTeffion  qu  on  voudroit  injuflement  lui  ravir. 

Ceft  làns  doute  le  41.™*  chapitre  du  Traité  d' Algèbre 
de  Wallis .  qui  a  été  i'occafion  de  Terreur  de  M.  Woif  & 
de  M.  Saunderibn.  On  içaît  que  ceTraité  efl  en  partie  hiflo^ 
jique.  On  n  ignore  pas  non  plus  que  Waliis  n'a  rien  oublié 
:dans  cet  ouvrage,  pour  arracher  en  quelque  façon  à  Viete  & 
ii  Deicartes  leurs  découvertes  algébriques,  dont  il  fè  plaît  au 
contraire  à  revêtir  Harriot  /on  compatriote.  C'eft  dans  cette 
vue  qu'il  a  placé  au  chapitre  4 1  .«*«,  où  fe  trouve  ThMloire 
.d'Harriot ,  prelque  tout  ce  que  l'Algèbre  &  TAnalyfe  con- 
.tiennent  de  plus  intéreiïànt.  II  y  fait  donc  mention  de 
, notre  régie,  qu'il  déduit  par  une  elpece  d'induélion ,  des 
^exemples  d'Harriot  ;  mais  il  oublie ,  iàns  doute  à  deflèin  ^ 
.de  remarquer  .que  cette  induâion  ne  fût  jamais  apperçue 
^e  l'Auteur  dont  il  parle.  11  fë  iert  même  dans  la  fuite,  de 
de  cette  exprefTieni ,  de  horum  priore  Cartejium  confentientem 
^habemusp  pour  donner  à  entendre  queDe(cartes  n'a  voit  fait 
en  cela  que  copier  Harriot ,  &  il  le  marque  plus  exprcflë- 
ment  peu  après  en  ces  termes  :  Cm  ita^ue  Cartejms,  M 

K  i; 


y6     Mémoires  i>e  l'Académie  Royale 

Geometria  fua ,  à  fola  forfan  mfpeûione  cafmm  ab  Harrioftù 
enumeratortm  hanc  fuie  Twàîaûone  habet  régulant  ....••  mimnà 
erratum  efl  i  outre  qu  i!  fùppoiè  encore  ici  que  Delcartes  z 
cru  ià  régie  générale  pour  toutes  fortes  d'Equations»  ha^ 
fine  Rmîtatione  habet  régulant,  &  plus  bas,  abjque  cautume  iïla 
perpcram  omtjfa,  éjuam  interponere  debuiffet,  quoique»  félon  que 
nous  Tavons  dé/a  prouvé»  rien  ne  fbjt  moins  fonàé  que 
ce  reproche. 

Pour  réfuter  Waliîs  fur  1  artîcFe  dont  îF  eff  îcî  prîncfpa>< 
iement  queflion ,  nous  ne  nous  fèrvirons  que  du  témoignage 
de  W^aHis  lui-même ,  &  de  ^allis  parlant  dans  le  même 
ouvrage.  II  çontefle  dans  Tendroit  que  nous  venons  de  citer^ 
que  la  régie  pour  le  difcemement  àts  Racines  appartienne 
à  Défcartes  ;  plus  bas,  au  chapitre  5  3 ,  page  2 1  5 ,  il  continue 
à  la  vérité  de  profcrire  cette  régie,  à  cauiê  de  fbn  prétendu 
défaut  de  limitation ,  mais  commençant  alors  à  fe  contre^ 
dire,  il  ne  fait  plus  difficulté  de  la  donner  à  fbn  véritable 
auteur  :  Cùm  autem ,  dit-il  en  parlant  de  la  régie  de  Defcartes 
pour  réfbudre  les  Equations  du  4.*»*  degré ,  hoc  untcum  effe 
Sco  quod  in  Harriotto  non  habetur^  vel  expreffis  verbis,  vel  ipfi^ 
oculo  œnjpkuum,  banc  excîpio  régulant  quant  habet  Cariefius  pro 

ajlmando  numéro  radicum •  Carte fiamm  utique  hoc  ejl, 

jed  falfum  eft,  habetque  Harriottus  régulas  certiores-;  dernière 
aflèrtion  qui  certainement  eli  encore  peu  exaâe,  ainfi  que 
j  aurai  occafion  de  le  prouver  dans  un  autre  ouvrage. 

Waliis  au  refle  n  e(i  pas  le  feul  qui  ait  attaqué  la  régie 
que  nous  nous  propofbns  de  démontier.  Le  Journal  des 
Sçavants  de  Tannée  1 684,  nous  apprend  à  la  page  250» 
que  Roile  la  taxoit  aufli  de  faufleté  :  Il  feroit  àfouhaiter, 
jlifbns-nous  dans  ce  Journal,  que  cette  régkyqui  efl  en  effet 
très-commode,  fût  auffi  certaine  que  quantité  Vautres:  que  cet 
Auteur  a  données  ;  mais  AL  Rolle,-  ayant  eu  occafion  de  fexor 
miner,  a  obfervé  queïïe  n.efl pas  générale,  &  ayant  communiqué 
fes  obfervations  à  Meffieurs  de  t  Académie  roycde  des  Sciences, 
ces  Meffieurs  font  demeurés  d'accord  qu'il  y  a  plufieurs  cas  ou 

elle  ne  fe  trouve  pas  véritable.  Le  Journallfle  donne  enfuitc 
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deux  exemples  de  ce  genre  ;  mais  comme  dans  ces^exempies 
il  fe  trouve  des  Racines  imaginaires ,  on  voit  que  la  difH-» 
culte  de  Rolle  étoit  la  même  que  celle  de^Wallis,  &  qu  elle 
naiflbit  du  mal-entradu  dont  nous  avons  fait  mention  au 
commencement  de  ce  Mémoire^ 

C'eft  ce  que  remarqua  fort  bien  le  P.  Preftet  de  TOratoire, 
dans  la  ^A^  édit»  de  les  Elém»  Liv.  8,  p.  362.  Cet  Auteur 
avoit  précédemment  jugé  fuffi/ànte  une  e/pece  de  preuve  par 
induélion  qu  il  avoit  donnée  de  la  régie  en  quedion  ;  mais 
ayant  depuis  reconnu  fbn  erreur,  il  crut  devoir  en  convenir 
publiquement  r  il  iàifit  donc  cette  ocçafion  pour  répondre 
à  Wailis  &  à  Rolle»  &  il  le  fit  en  donnant  à  la  régie  le  lens 
[ue  nous  lui  avons  donné*  Ceil  en  effet  le  même  que 
!chooten  avoit  dé/a  anciennement  fixé  en  ces  termes  :  No^ 
tandum  hac  conceniere  ^Equationes  qua  producumur  ex  fuis 
Radiàhus  in  fe  imicem  duâis,  &ô  (  Voyés  la  Géométrie  de 
Defcartes»  édit.  de  165^,  P^g^  ^8j).  C eft iemblablement 
celui  que  \^  autres  Commentateurs,  &  en  particulier  le  P. 
Babuel  Jéfuite ,  ont  conflamment  fiiivi  depuis  ;  enfin,  ce  qui 
devroit  fur-tout  avoir  fait  celTer  depuis  long  temps  toutes 
di(putes  fur  ce  iujet ,  c'eft  celui  que  Deicartes  avoit  déter- 
miné lui-même  dans  le  paflàge  de  les  lettres  que  nous 
avons  cité  plus  haut. 

La  remarque  de  Rolle  infërée  dans  le  Journal  des  Sçavants 
&  Ja  réponfe  du  P«  Prefiet  ne  pouvoient  manquer  de  ré- 
veiller lattention  de  rAcadémie#  £lle  vit  avec  uirpriiè  qu/e 
.  ie  premier  de  ces  deux  Auteurs  lui  attribuât  ïts  propres 
penfées,  &  elle  crut  devoir  le  de/âvouer«  Duhamel,  qui  en 
étoit  alors  Secrétaire,  fit  donc  mention. dans  fon  Hifioire, 
de  rOb(èrvaiion  de  Rolle,  que  ce  Géomètre  avoit,  dit- il ^ 
communiquée  à  la  Compagnie  avant  que  d'en  être  membrç, 
&  il  ajouta  que  l'Académie  ayant  chargé  CaiTmi  &  de 
h  Hire  d'examiner  (à  critique ,  ils  avoient  rapporté  que 
Schooten  avoit  déjà  fait  la  même  remarque,  mais  que  cet 
Auteur  prétendoit  que  Deicartes  même  nayoit  pas  donné 
jL  iiégie  pour  générale* 
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Depuis  ce  temps  nUuftre  M*  Hailey  eft  ie  fêul  Aliteiir 
de  ma  connoiflànce  qui  ait  continué  de  prendre  la  régie 
de  Deicartes  dans  un  iêns  diffèrent  de  celui  qu  on  doit  iui 
•donner.  Au  ïefle,  quoique  ce  Içavant  Angbis  ne  fê  iôit  point 
aflës  garanti  de  l'erreur  où  Tentraonoit  l'outomé  de  ceux  qui 
favoient  précédé,  on  ne  peut  pourtant  pas  ie  Soupçonner  » 
ainfi  que  Waiiis  ion  compatriote ,  d  avoir  embrafTé  cette 
opinion  par  un  motif  peu  juAe  ;  il  avoit  donné  dans  ies 
TraniàélJons  Phiiofbphiques  du  mois  de  Mai  1 694  à  Viete; 
Auteur  François ,  tous  ies  éloges  qu'il  mérite,  &  dans  l'ou- 
vrage dont  il  eft  queftion  maintenant ,  &  qui  iê  trouve  à  fa 
fin  de  l'Arithmétique  univeriêiie ,  édit.  de  1732,  (bus  ce 
titre»  Je  numéro  Radicum,  il  reprend  Deicartes,  mais  comme 
il  eft  permis  de  reprendre  un  grand  homme;  il  lui  applique^ 
ainfi  qu'à  Harriot,  qu'il  reprend  auifi,  &  avec  plus  de  raiA>n, 
ce  vers  d'Horace,  Qtumdoque  bonus  domàtat Homerus ,  &  il 
conclut  en  ces  termes,  Falbt  itaque  régula  Cartefn  uhi  tôt 

veras  dari  Radiées pronuntiat,  frufka  etiam  in  commeth 

tariis  fuis  fpalma  hoc  excûfante  Schootenio.  Sans  doute  que  h 
décifion  de  l'Académie  n'étoit  point  encore  parvenue  à  la 
connoiftance  de  M.  Hailey,  lorfqu'il  compofbit  le  Mémoire 
dont  ces  paroles  font  extraites. 

Mais  fi  cette  décifion  a  dû  en  effet  fixer  le  lens  yéritabfe 
de  la  Régie  de  De/cartes ,  n'auroit-elle  pas  dû  en  même  temps 
exciter  de  plus  en  plus  les  Géomètres  à  chercher  une  dé- 
monftration  rigoureuiê  de  cette  régie,  au  lieu  cfe  fë  contenter 
de  la  déduire  par  indudion ,  comme  on  doit  préiumer  que 
Deicartes  l'avoit  fait,  ou  de  l'infpeâion  iêule  àts  Equations 
numériques ,  ou  de  la  formation  Ats  Equations  Algébriques 
«par  la  multiplication  de  leurs  Racines  fûppoi^  connues  \ 
Un  fiience  ^  conftant  iùr  une  vérité  qu^'on  pouvoit  déformais 
regarder  prefque  comme  un  principe ,  &  dont  cependant  oa 
n'appercevoit  point  encore  l'évidence ,  n'étoit -il  point  en 
Guelque  forte  peu  honorable  pour  les  Mathématiques  ?  Ce 
iont-ià  les  confidérations  qui  ont  fûr-tout  contribué  à  m'anl-- 

mer  dans  ma  recherchci  &  je  ieur^oîs  pqncipaieffient  les 
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deux  Démonfirations  différentes  que  ce  Mémoire  reiiierme. 
La  première  de  ces  Démonfirations  fera  plus  longue,  mais 
plus  direde que  1  autre;  j'ai  cru  ne  la  devoir  point  obmettre, 
parce  qu  elle  contient  des  divifions  &  des  fubdivifions  de 
cas  pouâëes  plus  loin  ^'eiles  ne  le  font  communément  dans 
ks  Démc»)flratk»s  d'Aigébre.  Quant  à  la  féconde»  die  a 
£]r*tout  lavantage  de  dépendre  en  partie  d'une  application 
aâes  finguliére  de  la  Géométrie  à  TAlgébre»  Cette  appiica-^ 
tion ,  que  je  regarde  comme  un  principe  fort  £écand ,  me 
iêrvira  en  particulier  dans  un  autre  Méimoiie,  00  je  lui  don-- 
nerai  plus  d'étendue  »  à  découvrir  des  régies  gâiérales  pour 
cannoitre  le  nombre  des  Racines  xéeUes  ou  ioiaginaiies, 
pofitives  ou  négatives 9  dans  une  Equation  quelconque,  en 
fiippofànt  néantmoins,  fi  la  propofëe  efl  d'un  degré  au  defTus 
du  quatrième,  &  qu'elle  ne  doive  avoir  ni  toutes  les  Racines 
léelles,  ni  toutes  iès  Racines  imaginaires,  qu'on  fçache  ou 
f éfbudre  ou  conflruire  les  Equations  de  degrés  im^ieurs» 

PREMIERE    DEMONSTRATION 

DE    LA  RÈGLE   DE  DeSCARTES. 

L  £  M  M  £. 

Une  E'^uation  quelconque  n'ayant  que  des  Racines  réelles,  fi  Fîg.  1. 
Ton  prend  dans  cette  E'quàtion  trois  termes  confécutifs,  dont  le 
premier  &  le  dernier  ayent  le  même  figne,  &dont  te  s  coiffent  s 
fo'icnt  refpeâivement  F,  G  &  H ,  leurs  expofants  étant  tels  qu'on 
voudra,  le  quarré  du  coefficient  intermédiaire  G  fi^ra  néceffairemeris 
plus  grand  que  le  reélangle  ^H  des  deux  co^cients  extrêmes^ 

DÉMONSTRATION. 

Soit  l'Equation  propofëe  celle  qu'on  voit  à  k  Figure 
première  ;  qu'on  écrive  de  fuite  au  defi'ous  d'elle  toutes  les 
progreffions  arithmétiques  ascendantes  qu  on  apperçoit  dan^ 
c€tte  Figure ,  de  ^çon  que  la  première  de  ces  progreffions^ 
ayant  commencé  au  i  /'  terme  de  la  propofëe ,  la  féconde 
au  2>J^9  la  troifiérae  au  jé"^^  &  ainfi  de  fuite^  on  parvienne 
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enfin  à  une  où  iunite  (è  trouve  précifèmént  placée  fous  F, 
le  premier  des  trois  coefficients  donnés  ;  &  qu  on  écrive  de 
même  au  defTus  de  la  propof^e ,  mais  dans  un  ordre  coih* 
traire,  cefl-à-dire,  en  allant  de  droite  à  gauche,  toutes  les 
autres  progrefTions  arithmétiques  qu'on  voit  encore  dans  la 
Figure,  jufquà  ce  que  i  unité  s'étant  éloignée . continuelle* 
ment  &  de  plus  en  plus  du  dernier  terme  de  la  propofëe» 
elle  le  trouve  enfin  précîfëment  au  deflus  de  H,  le  dernier 
des  trois  coefficients  donnés. 

-  Cela  étant  fait,  û  Ion  multiplie  chaque  terme  de  la  pro« 
poiëe  par  chacun  de  tous  ceux  qui  lui  correfpondent  dans 
toutes  les  progreffions,  tant  fupérieures  qu'inférieures ,  on 
appercevra  ùais  peine  : 

I  •''  Que  le  produit  qui  viendra  de  cette  multiplication 
n'aura  que  trois  termes ,  leiquels  feront  correspondants  aux 
trois  termes  de  la  propof^^  qui  auront  eu  F,  G,  H,  pour 
coefficients  ;  car  tous  les  autres  termes  de  ce  produit ,  s^'ii 
pouvolt  en  avoir  d  autres,  auroient  zéro  pour  un  de  leurs 
faéleurs,  &ainfi  ils  doivent  néceflairement  s'évanouin 

2.''  Que  û  de  œ  produit  on  forme  une  Equation  nou- 
velle ,  le  premier  terme  de  cetie  nouvelle  Équation  aura 
pour  coefficient  F  multiplié  iùcceffivement  par  tous  les 
^iéleurs  compris  dans  ces  deux  progreffions  (  i  ^  2, 3 «  •  Scc.m)p 
(3...&c«ir — m — 2,  n — •/»— i,» — mj,  cefl-à-dir€; 
par  tous  ceux  qui  font  placés  dans  la  ligne  verticale  où  k 
trouve  F. 

De  même  le  coefficient  du  fécond  terme  de  cette  Equa« 
tion  fera  compof^  de  G,  &  de  tous  les  faéleurs  compris 

(dans  ces  deux  progreffions  (2,  3 &c.  m,  m  -H  i)f 

(2, 3« •  •  &c. n — m — 2,/r— «— i),  lefquels  jfe  trouvent 
dans  la  même  verticale  que  G^ 

£t  enfin  le  coefficient  de  fbn  dénier  terme  fë  fbrmeta 
'de  H,  &  de  tous  les  fàéleurs  placés  direâement  ou  au  deflus, 
ou  au  deflbus  de  //j  c'efl-à-dire,  de  tous  ceux  que  com- 
prennent ces  deux  progreffions  (3 Slç^  m,  m rH  i« 

^)f  (i,a,  3f.&c*« — /w-rr^}. 
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La  nouvelle  Equation  prendra  donc  néceiïàirement  cette 
forme 

(i. a. 3... &€.»}.  (î-.  .&c. «-^iH — z  .  n — m — 1 .  «— w) .  /"jr*"^ 


(1.  3...&c.m.  jn-«-i).  (1.3...  &c. « — ^m — 1 .» — jn — 1).  (Jx*"""""* 


•9-(3..*&c.jR.n-^i  .mH-a) .  (1.1.  )....&c.  »— m — a).  //*■""■""'  =  o. 

Mais  comme  les  fadeurs  3  »  4 ,  5  •  •  •  &c.  m  /ont  com- 
muns à  toutes  les  progreffions  inférieures,  &  que  de  même 

les  fa<5leurs  3,  4,  5...&C.  n — m — 2  font  communs  à 
toutes  les  progreffions  fupérieures,  on  pourra  par  confé- 
quent  divifèr  à  la  fois  les  trois  termes  de  cette  Equation  par 
tous  les  fadeurs  compris  dans  ces  deux  progreffions  (3»  4» 

5...&C.  w),  (3,4,  5...&C.  n — m — 2),  auffi-bien  que 
par  ;(f*""^""*^  ce  qui  la  réduira  à  cette  forme 

£t  la  divifânt  encore  par  le  nombre  2 ,  commun  à  tous 
ies  termes,  &  ôtant  de  fon  expreffion  le  fadeur  inutile  i  ^ 
on  parviendra  à  cette  dernière  forme 


Or  l'Equation  propofêe  n'ayant  que  des  Racines  réelles, 
celle*cl  qui  n'eft  que  du  iecond  degré,  ne  pourra  manquer 
d avoir  auifi. iês  deux  Racines  réelles  ;  car  il  efl  démontré 
dans  plufieurs  ouvrages,  &  en  particulier  dans  TAnaly/e  dé-* 
montrée  du  P.  Reyneau ,  que  û  une  Equation  quelconque 
na  que  des  Racines  réelles,  &  quon  la  multiplie  terme  à 
terme ,  &  fùcceffivement  par  les  termes  corre/pondants  de 
différentes  progreffions  arithmétiques  delcendantes  jufqu'à 
zéro,  ou  aicendantes  depuis  zéro,  de  façon  qu'à  chaque 
multiplication  elle  perde  fùcceffivement  &  par  ordre  un  de 
ib  derniers,  ou  un  de  iês  premiers  termes,  cette  Equation 
ne  peut  acquérir  par  de  pareilles  multiplications  aucune 
Racine  imaginaire.  Cette  propriété  fuit  nécefîâirement  de 
ce  que  ies  Racines. dune  Equation  quelconque,  multipliée 
Menu  /7-f /•  •  L 
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terme  à  terme  par  les  termes  correfpôndants  d  une  progref^ 
fion  arithmétique  de  lefpèce  qu'on  vient  de  décrire,  font 
toujours  les  limites  ou  des  Racines  que  la  propofèe  elle- 
même  auroit  eues  avant  cette  multiplication ,  ou  bien  de  ces 
mêmes  dernières  Racines  élevées  à  fexpofànt  négatif —  i  ; 
&  elle  pourra  auffi  fc  déduire  du  troifiéme  des  Théorèmes 
qui  doivent  fèrvir  à  notre  féconde  Démonilration  de  la 
Régie  de  Delcartes. 

On  aura  donc  par  la  nature  des  Equations  du  fécond 
degré ,  dont  les  termes  extrêmes  ont  ie  même  figne,  &  dont 
toutes  les  Racines  doivent  être  réelles, 


^x  4.  wH-i.« — m — i.  G^>fè-^^m — 1.«— »r..iii-f-i.w-i-2*/ïi 
Ou    ^^  '"^'"~''^G'>fH. 


m  -^  2  .  lï  -™-  wi 


Mais  ;h-4-  i  efl  fdus  petit  qiie«r-t-2 ,  &  fêmblablement 
/;  —  m  — i  efl  plus  petit  que  n — m,  &  par  conféquent 

"^^'    X   ^ "J^^  '    efl  plus  petit  que  i .  Donc  à  fortiori 

1  X  C",  ou  6^*  efl  pJus  grand  que  FH.  » .  C.  Q.  F. D^ 

S  c  H  o  L  I  £. 

La  Démonflration  que  nous  venons  de  donner  de  ce 
Lemme,  a  beaucoup  de  rapport  à  d'autres  qiiedeux  illuflre» 
Géomètres  Angioîs,  M/^  Mac-Laurin  &  Campbeil  ont  em- 
ployées dans  des  ouvrages  qu  on  trouve,  &  dans  les  Tranf^ 
aélions  philolc^hiques,  &  à  la  fin  de  la  dernière  édition  à^ 
l'Arithmétique  univerfêile  de  Newton  :  coRime  néantmoins 
ces  deux  Auteurs  ne  s'étoient  pas  propofes  précii^ment  et 
tirer  de  leurs  principes  la  même  véiité  que  nous  venons  de 
démonti^r  dans  ce  Lemme ,  &  dont  nous  airrons  immédia* 
tement  befoin  dans  la  fuite,  il  n'auroit  pu  par  cette  raifon 
nous  fuiiire  de  les  citer,  &  c'efl  oe  qui  a  fait  que  nous  avons 
cru  devoir  nous  étendre  de  nouveau  fur  ce  fujet,  quoique 
ièmblable  à  celui  qu'ils  avoient  déjà  traité.  Nous  avons  au 
relie  tâché  d'y  répandre  plus  de  jour  qu'ijs  n'avoient  ùxu 
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Corollaire. 

Le5  mêmes  chofes  que  ci-defliis  ayant  toujours  Heu, 
p  étant  de  pius  une  quantité  quelconque ,  &  n'ayant  aucun 
égard  aux  fignes  h-  &  —  ;  li  Ton  fuppofe/?/^  >  G,  il  s'en* 
fuivra  néceflàirement  que  p  G  fera  aufli  >  H. 

Car  par  le  Lemme  G  G  >  FH,  ou  pGG  >  pFH,  ou 

(divifânt  éits  deux  côtés  par  GH)  -^  >  -^  :  or  -^-  >  i, 

puîfquc  par  la  (ùppcfition  pF>G.  Donc  à  plus  forte  raifon 

■^-  iêra  >  I ,  c  eft-à-dire,  que  p  G  fera  >  //.  C.  Q.  F.  D. 

DÉFINITIONS. 

Nous  aj^lferons  dans  la  fuite,  du  nom  générique  de 
Comhmaifon  deftgfte,  i  affemblage  de  deux  termes  coni?culifj 
quelconques  d'une  Equation  propofee,  fbit  qu'ils  fbient 
joints  par  le  même  figne  dont  eft  précédé  le  premier  àitxxr 
tr'eux ,  fbit  qu'ils  le  fbient  par  le  figne  contraire. 

Le  terme  de  la  Combinaifbn  qui  y  fera  fitué  ytts  la 
gauche ,  en  fera  nommé  \ Antécédent,  &  on  nommera  l'autre 
le  Conféquent. 

'  .Si  l'Antécédent  &  le  Confequent.  ont  le  même  fîgne,  la 
Combinaifon  s'appellera  P(f/7w^7W/7^^,  &  fi  les  fignes  de  l'An- 
técédent &  du  Confequent  fbnt  différents,  on  nommera  la 
Combinaifbn  Variation.  Que  fi  l'un  des  termes  de  la  Com* 
binaîlbn  manquoit,  alors  on  pourroit  fuppofèr  à  ce  terme 
manquant  un  Coefficient  infiniment  petit,  pofitif,  ou  négatif; 
&  regarder  en  confequence  indifféremment  la  Combinaifbn 
comme  Variation  ou  comme  Permanence. 

T  H  E  O  R  E  M  E    I. 

'     Si  Ton  multiplie  une  E'quation  quclœnque ,  dont  toutes  les    Fîg.  2. 
Racines  foient  réelles,  par  un  binôme  quelconque  x-np,  dont 
Je  fécond  terme  foit  pofitif ,  ainft  que  le  premier,  il  y  aura  précis 
fément  autant  de  variations  de  figne  dans  le  produit,  qu'il  y  eti 
aura  eu  dans  la  propofee^ 

T      ••  " 

Li; 
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démonstration* 

Soît  TEquation  propo/ee  celle  quon  voit  à  la-  Figure 
ièconde,  &  on  obfèrvera  d'abord  que  chaque  terme  du  pro^ 
duit  aura  été  formé  par  la  combiiiaifbn  de  la  propolee  au 
deflbus  du  confèquent  de  laquelle  il  k  trouvera  ;  de  plus» 
que  pour  le  fomier  il  aura  fallu  multiplier  lantécédent  de 
cette  combinaifon  ^zrp,  &  Ibn  confèquent  par  x*^  de  façon 
qu'un  terme  quelconque  du  produit»  lequel  proviendra  d  une 
des  permanences  de  la  propoiëe,  ne  pourra  manquer  d'avoir 
le  même  (igné  que  les  deux  termes  de  cette  permanence  ;  & 
par  confcquent  tant  que  les  permanences  auront  lieu  dans  la 
propofée,  en  allant  de  gauche  à  droite»  c'eft-à-dire,  tant  que 
tous  les  termes  de  la  propofëe  continueront  d'avoir  le  mê^e 
figne  -f-»  autant  de  temps  aufli  les  permanences  auront>ellçs 
iieu  dans  le  produit ,  &  il  ne  paroîtra  jusqu'alors  aucune 
diverfité  entre  le  produit  &  la  propoi^,  eu  égard  au  nombre 
des  variations  ou  des  permanences* 

Sait  donc  Fx"^"^  —  ^^n^m-i  ^  première  variaUon 
de  la  propof^e ,  comptant  toujours  fes  termes  de  gauche  à 
droite ,  &  il  pourra  naître  trois  cas  ;  le  premier  »  que  p  F 
foit  z=:G,  It  lècond  que  p  F  ibit  <G,  &  le  troifiéme  que 
pF  foh  >  G. 

Or  il  eft  d'abord  facile  d'appercevoir  que  le  premier  de 
ces  trois  cas  doit  être  regardé  comme  compris  dans  les  deux 
autres»  c'eft-à-dire»  que  l'égalité  parfaite  de/? /^ avec G^  doit 
ici  être  confidérée  comme  une  inég^ité  d'un  excès  ou  d'un 
défaut  infiniment  petit. 

En  effet  l'égalité  parfaite  dtpFSc  dtG  devroît  évrdenir 
ment  faire  manquer  un  4cs  termes  du  produit  :  elle  intro- 
duiroit  donc  néceflàirement  dans  ce  produit  deux  combi** 
naiibns  qui  ne  pourroient  être  nommées  variations  ou  per- 
manences qu'autant  qu'à  la  place  de  zéro  »  coefficient  du 
terme  manquant»,  on  (ùbftitueroit  un  infiniment  petit  négatif 
ou  pofitif»  regardant  légalité  comme  imparfaite. 

Mais  il  s'agit  ici  de  comparer  le  nombre  des  variations 
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du  produit  avec  le  nombre  des  variations  de  k  propofèe, 
^  ainfi  toute  combinaifbn ,  /bit  du  produit,  fbit  de  la  pro* 
po(ee,  doit  y  être  confidérée  ou  comme  variation  ou  comme 
permanence.  Il  eft  donc  néceflàire  que  nous  regardions  en 
effet  Tégaiité  comme  imparfaite ,  &  ce  ne  lera  qu  après  avoir 
prouvé  qu  il  doit  y  avoir  autant  de  variations  dans  le  pro- 
duit^que  dans  la  propofée, /^ /^  étant  ou  <G,  ou  >  G,  que 
nous  pourrons  conciurre  que  la  même  choie  devra  encore 
arriver ,  fi  Ton  fuppoiê  pFzzzG. 

Dans  le  lecond  cas  où  /i  /^  eft  fuppofë  <  G,  le  terme  du 
poduit  fitué  précifément  au-deflbus  de  C^"  ""'"■"•,  fera 
néceflairement  de  même  figne  que6^;i:"""'"""'.  Donc,  puis- 
que Gx^"^^'  a  le  figne — ,  il  fc  trouvera  dans  le  pro- 
duit une  variation  précifément  au  defibus  de  celle  qu'on 
aura  fîippofee  dans  ia  propofee ,  &  aînfi  il  n  y  aura  encore 
auciine  diverfit^  entre  le  produit  &  la  propofee  ^  eu  égard 
au  nombre  dos  variations» 

.  Mais  {ipFc{l>G,,  ce  qui  fait  le  troifîéme  &  le  derniei 
des  cas  que  nous  avons  diflingués  ci-deffus,  alors  la  varia*- 
lion  Fx''^'" — Gx""""^^  de  la  propofee  fera  fuîvie  ou 
d  une  permanence  —  Gx^  *"  *  —  HJ''^^  ""*^  ou  d'une 
nouvelle  variation  — q^^-^--^  ^^Hx'"''^'^\ 

Si  elle  Tefl  d'une  permanence ,  le  terme  du  produit  qur 
proviendra  de  la  variation  Fx"""'" — ^^w— m— i  ^^^  ^  j^ 

vérité  le  figne  -+*»  mais  celui  4^1  proviendra  de  la  perma^ 
nence — C'x"-'"  "'  -.Hx^"^"^  aura  le  figne  — ,  &  ainfi 
une  des  combinaifbns  de  la  propofee  s'étant  chang<^  dans 
le  produit  de  variation  en  permajience  ^  la  combinaifbn  fùi^ 
vante  de  la  propofee  fe  changera  à  fbn  tour  de  permanence 
en  variation ,  de  façon  qu'il  refiera  encore  jufqu'à  préfent 
un  même  nombre  de  variations  dans  le  produit  &  dans  la 
propofee. 

Maïs  fi  la  première  variation  de  la  popof^e  Fx^'^^ 
—  ^^»— m— •  ç(j  immédiatement  fliivie  d'uqe  autr^  varia- 
tion . —  Gx"""'""*'  -H //x'' """""*,  alors  le  terme  que 
cette  féconde  variation  introduira  dans  le  produit ,  ne  pourra 
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manquer  d  avoir  le  ffgne  - —  ;  car  darts  ce  dernier  cas  [es  ter- 
mes/V""^  //x*^'"""%  extrêmes  entre  les  trois  Fx'-'*, 

Gx"""^^',  ^^.«^«-a    gy^j^^  j^  ^^^^  ^^g^^^  ^^p  ^^^^^ 

par  hypothefe  >G ,  pG  (èra  à  plus  forte  raiibn  > //,  félon 
ie Corollaire  du  Lemme  que  nous  avons  démontré  ci-deflûs; 
&  par  conféquent  des  deux  variations  cc^fifcutlves  qu  on 
aura  fuppofées  dans  la  propofèe  il  n'y  aura  que  la  première 
qui  dans  le  produit  puiflë  fe  changer  en  permanence  ;  5c 
par  un  raifonnement  /èmWable,  quelque  nombre  de  varia- 
tions confécutives  qu  on  puiflë  fuppofer  dans  la  propofèe, 
on  prouvera  qu'après  la  multiplication  il  n'y  en  aura  jamafii 
eu  qu'une  d'elles  qui  dans  le  produit  ait  pu  iè  changer  en 
permanence. 

Or ,  ou  bien  ces  variations  confecutîves  de  la  propofèe 
aboutiront  enfin  à  une  permanence,  &  cette  permanence 
devant  par  les  raifons  rapportées  ci-deflus,  ic  changer  dans 
ie  produit  en  variation ,  elle  rétablira  encore  l'égalité  entre 
!es  nombres  àts  variations  du  produit  &  de  la  propofee,  de 
façon  qu'on  pourra  appliquer  de  nouveau  (ùr  une  autre  fuitâ 
de  combinai fons  de  la  propofee  les  mêmes  raifonnements 
que  nous  avons  dé/a  faits  fur  la  première ,  &  ainfi  de  fuite 
en  fuite. 

Ou  bien  les  variations,  foît  de  la  première  (ùîte,  foi t  de 
toute  autre ,  continueront  dans  la  propose  jufqu'à  Ion  der^ 
nier  terme,  &  par  confèquent  le  pénultième  terme  du  pro- 
duit, c'eft-à-dire,  celui  qui  fera  précifément  au  àt^ous  du 
dernier  terme  de  la  propo(2e,  aura  nécefTairement  un  figne 
différent  de  celui  du  dernier  terme  de  la  propofee ,  félon 
qu  on  peut  le  conclurre  de  ce  qui  â  été  dit  ci-deffus.  Mais 
le  produit  finit  au  dernier  terme  de  la  propofee,  multiplié 
par /^,  &  aînfi  les  derniers  termes  du  produit  &  de  la  pro- 
pofee ne  peuvent  manquer  d'être  de  même  figne  ;  il  naîtra 
donc  de  là  dans  le  produit  une  variation  à  laquelle  il  n'en 
répondra  point  dans  la  propoffe,  &  qui  rétablira  encore 
dans  ce  dernier  cas  l'égalité  parfaite  entre  les  nombres  des 
variations  du  produit  &  de  la  propof^  C.  Q.  F.  Y). 
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Corollaire. 

Le  nombre  de  permanences  que  pourra  avoir  le  produit 
dont  il  a  été  quefiion  dans  le  Théorème  précédent  furpalTera 
toujours  d'une  unité  le  nombre  de  permanences  de  la  pro- 
pose ;  car  1/  le  nombre  des  termes  du  produit  doit  fur- 
paflèr  d  une  unité  le  nombre  des  termes  de  la  propofëe»  8q 
par  confëquent  le  nombre  des  combinaiibns  du  proiduit  doit 
jurpaiTer  auHl  d  une  unité  le  nombre  des  combinaiions  dç 
ia  propofee.  2/  Toute  combinai/on  eft  néceflàirement  ou 
variation,  ou  permanence.  3  .*  Enfin  ii  y  a  précifément,  lèlon 
le  Théorème  que  nous  venons  de  démontrer,  autant  de  va- 
riations  dans  le  produit  que  Sans  la  propose.  Donc^  &c. 

THEOREME    II. 

Si  Ton  multiplie  une  E'quation  quelconque ,  dont  toutes  les^ 
Racines  foient  réelles,  par  un  Innome  quelconque  x  —  p,  dont 
le  fécond  terme  f oit  négatif,  le  premier  étafH  au  cofÉraitt  pofitif, 
il  fe  trouvera  autant  de  permanences  dans  le  produit  que  dans 
la  propofee^ 

DÉMONSTRATION» 

Elle  feroit  femfalable  à  celle  du  Théorème  précédent,  à 
fexception  qu'il  faudroît  dire  ici  dits  permanences  ce  qu'on 
â  dit  dans  ce  dernier  Théorème  de:s  variations^  &  récipro-f 
^uement. 

Que  s'il  paroît  trop  long  de  revenir  /îir  toutes  Tes  dîvîûons 
&  fubdivifions  de  cas  qu'on  a  été  obligé  de  parcourir  dans 
la  démonftration  précédente,  en  voici  une  d'un  autre  genre 
qui  fuppofe  la  première,  &  dont  on  pourra  ie  contenter. 

Qu'on  change  de  H-  en  — ,  &  de  —  en  -+-  les  fignes* 
de  tous  les  termes  pairs,  foît  du  produit,  (bit  de  la  propolce» 
&  par -là  I.**  dans  chacune  de  ces  deux  Equations  toutes- 
les  permanences  /ê  changeront  en  variations ,  &  toutes  les 
variations  en  permanences.  2.°  Les  Racines  de  Tune  &  de 
ïautre  deviendront  de  négatives  pofitives,  &  dé  pôfitîvés 
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négatives,  aînfi  que  1  enfeîgnent  les  régies  ies  plus  communes 
de  r Algèbre.  3  .**  Le  produit ,  après  avoir  été  changé ,  re- 
préfèntera  celui  quon  auroit  pu  former  en  multipliant  la 
propofée  changée,  non  par  x — p,  mais  par  x- -+-/?/  &  par 
conféquent,  félon  le  Théorème  premier,  le  nombre  des 
variations  du  produit  changé  doit  être  le  même  que  celui 
des  variations  de  la  propofée  changée.  Mais  nous  venons 
d  obferver  que  les  nombres  des  variations  du  produit  changé 
&  de  la  propofôe  changée  doivent  être  les  mêmes  que  \ts 
nombres  des  permanences  du  produit  non  changé  £c  de  la 
propofée  non  changée.  Donc,  i&c. 

Corollaire. 

Le  nombre  des  variations  de  ce  dernier  produit  /ùrpaflen 
d  une  unité  le  nombre  des  variations  de  la  propofée» 

^       THEOREME     II  L 

Qui  contient  la  Règle  be  Descartes. 

Une  E'quation  quelconque  dont  toutes  les  Raanes  font  réelles, 
in  a  autant  de  pofitms  quelle  a  de  variations ,  &  autant  de 
négatives  qu'elle  a  de  permanences. 

DÉMONSTRATION* 

On  peut  conclurre  facilement  des  Corollaires  des  deux 
Théorèmes  précédents  que ,  fi  1  on  multiplie  par  x  H-/» 
une  Equation  quelconque  dont  toutes  les  Racines  foicnt 
réelles ,  elle  acquiert  par  cette  multiplication  une  nouvelle 
permanence,  &  que  de  même  elle  acquéreroit  une  nouvelle 
variation  fi  on  la  multiplioit  par  x  — p-  Or  une  Equation 
de  cette  elpece  peut  être  fuppofée  formée  par  la  multiplia- 
cation  d'autant  de  binômes  dont  le  dernier  terme  /bit  po- 
lîtîf,  DU  d'autant  dt  permanences  ftmpJes  qu  elle  a  de  Racines 
négatives,  &  d  autant  de  binômes  dont  le  dernier  terme  (bit 
jîégîitif,  ceft-à-dire,  d'autant  de  variations  Jimples  qu'elle  a 
de  E^cine^  pofitîves»  Donc,  &c« 

SECONDE 
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SECONDE   DEMONSTRATION 
DE  LA  Règle  de  Descartes,  ' 

T  H  E  O  R  E  ME     L 

iSî  tous  les  termes  d'une  E^quation  ont  le  mêmeftgne,  ou  que 
quelqu'un  de  ces  termes  ayant  léro  pour  coefficient ,  ils  piiiffient 
au  moins  tous  être  fuppofés  de  même  figne,  il  fera  généralement 
vrai  que  cette  E^quation  ne  pourra  avoir  de  Racines  réelles  po^ 
fttives,  foit  qu'elle  puijfe,  ou  quelle  ne  puijfe  pas  avoir  des  Racines 
imaginaires. 

Démonstration* 

Toute  valeur  pofitîve  qu'on  pourroît  donner  à  x  laîfle- 
roît  évidemment  en  ce  cas  ie  même  figne  à  tous  les  ternies 
de  la  propo/ee  :  par  conf^quent  elJe  ne  pourroît  opérer  que 
ces  teimes  k  détruiânt  les  uns  les  autres ,  leur  fbmme  fut 
r=  o.  Donc  il  ne  peut  réfulter  aucune  valeur  pofitîve  réelle 
pour  X  de  la  fuppofitîon  que  la  fbmme  de  tous  les  termes 
de  la  propose  ioît  z=  o ,  c  eft-à-dîre  que  la  propoi^e  ne 
peut  avoir  de  Racines  réelles  pofitîves.  C.  Q.  F,  D. 

THEOREME    IL 

Q,uon  rétahliffe  dans  la  propofée  tous  les  ternes  qui  pour-- 
rdient  y  manquer,  en  leur  donnant  à  chacun  un  coefficietit  infini-- 
ment  petit,  accompagné  de  l'un  des  deux  fgnes  a  volonté;  de 
façon  quelle  fe  trouve  avoir  par --là  autant  de  combinaifons 
déterminées  queUe  aura  de  Racines.  Qu'on  multiplie  outre  cela 
la  propofée  terme  à  terme  par  une  progrejfton  arithmétique,  dont 
l'unité  Joit  la  diffiérence,  &  dans  laquelle  lérofe  trouve  fous  un 
des  termes  de  la  variation  à  détruire.  Je  dis  qu'on  pourra  toujours 
fjppofer  qu'il  fe  foit  détruit  par  cette  opération  une  des  variations 
de  la  propofée  à  volonté. 

DÉMONSTRATION. 

Soit  Fx""^ — Gx""^'  la  variation  à  détruire,  &  quon 
écrive  au-deflbus  la  partie  de  progreffion  i,  o.  Celte  pro- 
greïïîon  continuée  portera  néceUàiiement  h  terme  négatif 
Aiem.  ^7^1%  •  M 
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*-—  I  fous  le  terme  de  la  propofëe  qui  fuivra  immédiatement 
—  G;c"""*,  &  que  nous  pouvons  nommer //x"""*.  Cela 
pofë  f  il  pourra  arriver  deux  cas ,  (ça voir  que  H  foït  pofitif 
ou  négatif. 

Dans  le  premier  cas  fa  propose  auroît  eu  deux  varia- 
tions confècutives,  &  à  ces  deux  variations  de  la  propof^e 
ii  répondroit  dans  ie  produit  une  variation  &  une  perma- 
nence, fbit  qu'on  (ùpposât  pofitif  le  coefficient  zéro  de  fbn 
terme  manquant,  corre/pondant  à  G,  fbit  qu'on  fîipposât  ce 
coefficient  négatif* 

Dans  ie  fécond  cas ,  &  fi  l'on  fûppofê  pofitif  ie  coefficient 
zéro  dont  nous  venons  de  parler,  ce  qu'on  efl  évidemment 
en  droit  de  fuppofer,  ii  viendra  dans  le  produit  deux  per- 
manences ,  au  lieu  d'une  variation  &  d'une  permanence  qui 
iè  trouvoient  dans  la  propofëe  ;  ainfi  dans  ces  deux  cas,  & 
n'ayant  égard  qu'aux  deux  combinaifbns  que  nous  avons 
confidérées ,  on  peut  toujours  fuppojer  avoir  détruit  par  la 
multiplication  k  variation  de  la  propof^e  qu'on  avoit  deflein 
de  détruire. 

£t  quant  aux  autres  combinaifbns  de  la  propof^  que  nous 
n avons  pas  examinées,  elles  ne  peuvent  k  changer  dans  ie 
produit  de  variation  en  permanence,  ou  de  permanence  en 
variation,  puifque  les  deux  termes  de  chacune  d'elles  doivent 
avoir  pour  multiplicateurs  des  nombres  de  même  figne. 

Enfin  il  efl  évident  qu'on  auroit  pu  faire  un  raifbnne-. 
ment  fèmi)Iable,  fi  la  variaticm  à  détruire  avoit  été  — Fx^ 
•+-G;c"-^\  au  lieu  d'être  Fx""  —  C;c"""'  /  il  auroit  fallu 
en  ce  cas  fê  (èrvir ,  non  de  la  partie  de  progreffion  i ,  o , 
mais  de  la  partie  de  progreffion  o,  i ,  &  elle  auroit  porté 
ie  terme  négatif  —  i ,  non  fbus  ie  terme  de  la  propofee 
qui  auroit  fuivi  la  variation  en  queflion,  mais  fbus  celui  qui 
1  auroit  précédée. 

C  OR  o  L  L  A  I  R  e; 

Par  confient  une  Equation  quelconque  où  fc  trouvent 
un  nombre  n  de  variations,  peut  être  multipliée  par  n  pro- 
greflions  arithmétiquesi  tdles  qu'il  en  réfùlte  un  produit  où 
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tous  les  tennes  puîfleht  être  fùppof^s  de  même  fîgne ,  & 
qui,  lèlon  le Théoremc premier,  nepuiile  avoir  de  Racines 
réelles  pofitives. 

THEOREME     IIL 


Soii  lapropofée  a-^-fax-+-cx*-^-ex^..-^-eî^r.rr:o, 
ji  on  la  multiplie  terme  à  terme  par  les  termes  correfponJants  Je 
la  progrejfion  ' — n, — n-+-i,  — n-+-i, — n-H3,..dî^f. 
n  Aant  un  nombre  entier  quelconque,  et  que  le  produit  réfultant, 
&  réduit  lui-même  en  Equation  ait  un  nombre  r  de  Raànes 
réelles  pofimes ,  la  propofée  n'en  pouvoir  avoir  au  plus  qu'un 
nombre  r-+-i  de  pareilles. 

DiMONSTRATION* 

Qu  on  (ùppofê  y  égal  à  la  Ibmnie  des  termes  <fe  la  pro- 
pose multipiiée  par  x"^,  &  il  eft  d'abord  évident  que  / 
représentera  i  ordonnée  d  une  Courbe  de  l'e/pece  qui  eft  re-* 
préfentée  dans  la  Figure  troifiéme,  c  efl-à-dire,  telle  qu'aucune 
de  (es  ordonnées  ne  la  puifle  rencontrer  en  plus  d  un  points 
&  que  (à  première  ordonnée  en  ibit  afynaptote.  De  plus, 
on  appercevra  facilement  que  <:ette  Courbe  ne  pourra  cou- 
per Ton  axe»  c'e(l-à-dire  »  avoir  une  ordonnée  =z  o  du  côté 
des  X  pofitives,  qu'aux  points  que  pourront  déterminer  les 
Racines  réelles  &  pofitives  de  la  propofôe  ;  &  tvfin  eUe  ne 
pourra  avoir  deJkfaxima,  du  côté  des  x  pofitives^  Waux 
points  déterminés  par  les  Racines  réelles  pcàîtives  de  rÊquan 
tion  provenante  de  la  multiplication  terme  à  termexieiapro» 
pofée  par  les  termes  correfpondants  de  la  progrefCon  arith- 
métique— n,  — /I-4-I,— -/n-2*.,&c.  mais  l'inipeélion 
feule  de  la  Figure  de  la  Cdurbe  en  queftion,  prouve  que  f^.  Ftmtji 
cette  Courbe  ne  fçauroît  avoir  un  nombre  r  -h  i  ^'inter- 
férions avec  fon  axe,  du  côté  des  x  pofitî ves ,  qu'elle  n  ait 
au  moins  un  nombre  r  àtMaxma,  du  côté  des  x  pofitîves. 
Donc  la  propofêe  ne  içattroit  avoir  un  nombre  r  -h  i  de 
Racines  pofitives  réelles ,  fans  que  TEquation  Té/ùltante  du 
produit  n  en  ait  au  moins  un  nombre  r  de  pareilles.  Donc 

Mi; 
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celle-ci  en  ayant  un  nombre  r,  celle-ià  n'en  peut  avoir  au 
plus  qu  un  nombre  =:  r  -+- 1 . 

II  eft  prefqu  inutile  d'avertir  ici  que  les  contingences  de 
ia  Courbe  avec  Taxe  doivent  être  prifes  pour  deux  înter- 
ièélions  infiniment  proches,  &  entre  ie/quelles  on  peut  tou- 
jours concevoir  un  Maximum;  que  les  contingences  accom- 
pagnées d'inflexion  doivent  être  prifes  pour  trois  interfec- 
tions  infiniment  proches ,  entre  iefqueiies  on  doit  concevoir 
deux  Maxima ,  &c.  Il  fuffira ,  pour  fe  rendre  cette  vérité 
lènfible»  de  jetter  les  yeux  fur  ia  Figure  quatrième. 

S  c  H  o  L  I  £. 

De  même  que  nous  avons  prouvé  dans  le  dernier  Théo- 
rème que  la  propofée  ne  pouvoit  avoir  qu'une  Racine 
pofitive  de  plus  que  l'Equation  faite  du  produit  de  la  pro- 
pofée ,  multipliée  terme  à  terme  par  une  progreffion  arith- 
métique quelconque;  de  même  auifi  aurions -nous  pu  faire 
voir  qu'elle  ne  pouvoit  avoir  qu'une  Racine  négative  de 
plus  que  cette  dernière  Equation.  Or  il  s'enfuit  de-ià»  i  •''  que 
l'Equation  faite  du  produit  peut  avoir  deux  Racines  imagi- 
naires de  plus  que  la  propose,  &  non  davantage,  2/  que 
fi  cette  Equation  a  une  Racine  de  moins  que  la  propofée^ 
ce  qui  arrive  lorfque  le  zéro  de  la  progreffion  par  laquelle 
on  doit  multiplier  tombe  fur  le  premier  ou  fur  le  dernier 
terme  de  la  propofée,  en  ce  cas  la  nouvelle  Equation  doit 
avoir  précîfèment  autant  de  Racines  imaginaires  que  k  pro- 
pofée ,  ce  qui  comprend  la  Propofition  dont  nous  avons  fait 
ufàge  dans  le  Lemme  de  la  première  Démonfiration. 

Corollaire. 

En  général,  la  propofée  étant  multipliée  par  un  nombre  s 
de  progrefCons  arithmétiques  quelconques,  fi  le  dernier 
produit  n'a  qu'un  nombre  r  de  Racines  pofitives  réelles ,  la 
propofée  n'en  pouvoit  avoir  au  plus  que  r-HJ' 

THEOREME     IV. 

La  propofée  ne  peut  ayoir  plus  de  Racines  réelles  poftfms, 
que  de  varierions. 
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DÉMONSTRATION. 

Soît  s  le  nombre  des  variations  de  la  propof2e ,  &  la 
multipliant  par  un  nombre  s  de  progreflions  arithmétiques 
convenables,  on  parviendra,  ainfi  quon  fa  prouvé  dans  le 
CoroHaîre  du  Théorème  fécond ,  à  un  produit  qui ,  étant 
réduit  en  Equation ,  ne  pourra  avoir  aucune  Racine  pofitîve 
réelle.  Donc,  felon  le  CoroHaîre  du  Théorème  troifiéme, 
la  propofée  n'en  pouvoît  avoir  au  plus  qu  un  nombre  =  o 
*+-  s ,  ou  s.  C.  Q.  F.  D. 

THEOREME     V. 

La  propofée  ne  peut  avoir  plus  de  Racines  réelles  négatives 
que  de  permanences. 

DiMONSTRATION. 


Qu  on  change  de  -+-  en  — ^  &  de  —  en  -H  les  fîgnes 
de  tous  \es  termes  pairs  de^a  propolee,  &  toutes  \es  com- 
binaifbns  de  la  propof^  fè  changeront  par-là  de  permanence 
en  variation,  &  de  variation  en  permanence,  ainA  que  nous 
i  avons  déjà  obfervé  dans  le  fécond  Théorème  de  la  pre- 
mière Démonftration.  De  plus ,  quoique  la  propôfëe  puîfle 
avoir  à  préfënt  des  Racines  imaginaires,  ce  que  nous  ne 
fùppofions  point  alors ,  il  n  en  fera  cependant  pas  moins  vrai 
que  toutes  tes  Racines  deviendront  de  pofitives  négatives,  & 
de  négatives  pofitives ,  puifqu'après  le  changement  é\e  aura 
pour  Racines  les  valeurs  de — x,  &non  celles  de;ir^  comme 
auparavant.  Or  après  le  changement  elfe  ne  pourroit ,  fui- 
vant  le  dernier  Théorème,  avoir  plus  de  Racines  pofitives 
réelles  que  de  variations.  Donc  avant  le  changement  elle 
lie  pouvoit  avoir  plus  de  Racines  réelles  négatives  que  de 
permanences.  C.  Q.  F.  D. 

THEOREME     V  ï. 

Qui  contient  la  Hégle  de  Descart£s« 

Si  h  propofée  na  que  des  Racines  réelles,  elle  en  aura  ne-- 
cejfairement  autant  de  pofitives  quelle  aura  de  variatiotis,  &^, 
autant  de  négatives  quelle  aura  de  permanences.  '  ',  ' 


\ 
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DlÊMONSTRATION. 

La  propoi^,  iùivant  la  /ûppofition ,  ne  peut  avoir  de 
Hacines  imaginaires  ;  &  ainfi  elle  doit  avoir  autant  de  Racines 
réelles ,  pofiti ves  ou  négatives ,  que  de  combinaiibns.  Mais 
par  ie  Tliépreme  quatrième ,  elle  ne  peut  avoir  en  générai 
plus  de  Racines  politives  réelles  que  de  variations.  Donc  elle 
ne  peut  avoir  moins  de  Racines  réelles  natives  que  de 
permanences.  De  même  la  propofëe  ne  pouvant  en  général, 
félon  le  Théorème  cinquième»  avoir  plus  de  Racines  réelles 
négatives  que  de  permanences ,  on  prouvera  que ,  puifque 
dans  la  fuppofition  préfènte  elle  n'a  point  de  Racines  ima- 
ginaires ,  elle  ne  peut  avoir  moins  de  Racines  réelles  pofi- 
tives  que  de  variations.  Donc  la  propofèe ,  dans  la  fuppo- 
fition préfènte,  ne  peut  avoir  ni  plus  ni  moins  de  Racines 
pofitives  que  de  variations ,  &,fèmblablement  elle  ne  peut 
avoir  ni  plus  ni  moins  de  Racines  négatives  que  de  perma- 
nences. Donc  elle  devra  avoir  exaélement  autant  de  Racines 
pofitives  que  de  variations^  &  autant  de  Racines  négatives 
que  de  permanences.  C.  Q.  F.  D. 

COROLLAIRES 

JOE  LA  Règle  de  Descartes, 

Corollaire  L 

SU  manque  tjudque  terme  dans  là  propolee,  &  que  refli- 
tuant  focteflîvement  ce  terme  mîmquant,  en  lui  donnant 
d  abord  -+-  o ,  &  puis  —  o ,  pour  méleur ,  ces  deux  refK- 
tutîons  fucceffives  fefïent  naître  dtat  la  propofëe  6ts  nom- 
bres différents  de  Variations  &  de  permanences ,  ce  fera  une 
marque  qu'il  y  aura  nécefîàiremètit  ^dans  la  propolee  des 
Racines  imagifiaires.  En  <sffet ,  fi  i^x>ii  vouloit  fùppofêr  de 
plus  dans  ce  cas  que  la  prppol^  pût  avoir  toutes  les  Racines 
réelles,  cette  nouvelle  fuppofition  conduiroit^  au  moyen  de 
fa  Ré]^  de  Defbanes ,  à  deux  conclufrons  fur  ie  nombre 
des  Ratines ,  qt(i  fèfôient  tt)iïDradîék)irès  fune  à  fautre^ 
Donc  &C.. 
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Corollaire    IL 

S'il  manque  chn5  une  Equation  qudconque  plufieurs  ter* 
mes  de  fuite,  ou  contigus,  l'Equation  aura  au  moins  en  ce 
cas  deux  Racines  imaginaires. 

La  démonflration  peut  /è  déduire  du  Corollaire  précédent; 

Corollaire    II  L 

Et  fi  les  termes  manquants  d'une  Equation  ne  font  point 
confécutîfs,  mais  que  les  deux  termes  voîfms  d'un  de  ces 
termes  manquants  ayent  le  même  figne ,  en  ce  cas  l'Equa- 
tion aura  encore  néceflairement  des  Racines  imaginaires, 

La  démonflratiori  de  ce  Corollaire  eft  auffi  contenue  dans 
le  Corollaire  premier. 

Corollaire  ÏV. 
Et  fi  les  transformations  qui  font  propres  à  faire  man- 
quer un  terme  quelconque  de  la  propofèe ,  en  augmentant 
A  Racine  d'une  quantité  réelle  &  convenable^  dévoient  faire 
manquer  auflî  un  des  termes  immédiatement  voiflns,  ou  bien 
dévoient  domier  le  même  figne  aux  deux  termes  immédia- 
tement voifms ,  la  propose  ne  pourroit  manquer  encorç 
d  avoir  d^s  Racines  imaginaires.  Ce  Corollaire  eft  une  fuite 
des  précédents ,  &  nous  ferons  voir  dans  l'ouvrage  que  nous 
devons  donner  fur  le  nombre  des  Racines  dans  toute  forte 
d'Equations,  qu'il  renferme  la  condition  eflentielle  pour 
juger  û  une  Equation  a  des  Racines  imaginaires ,  c'efl-à^lrej^ 
qu'il  ne  peut  y  avoir  dç  Racines  imaginaires  dans  une  Equa- 
tion quelconque,  qu'autant  qu'une  transformation  réelle^ 
propre  à  faire  manquer  un  de  fes  termes,  peut  aufli,  ou  faire 
manquer  en  même  temps  un  des  deux  termes  immédiate* 
ment  voîfms,  ou  donner  un  mêriie  fîghe  à  ces  deux  termes, 

C  G  R  O  L  L  A  I  R  E      V.. 

Enfin,  fi  l'Equation  étam  muhipliée  par  un  binôme 
quelconque  x-^p,  ou  x — p,  le  produit  réfultant  de  cette 
multiplication  n'a  pas  exadement  le  même  nombre  de  va- 
riations ou  de  permanences  que  la  propof^e,  c'efl  encore 
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une  marque,  fuîvant  les  dçux  premiers  Théorèmes  de  h 
première  Démonftratîon ,  que  cette  Equation  doit  néceflài*- 
rement  avoir  quelques  Racines  imaginaires, 

S  c  H  o  L  I  £• 

Le  fécond,  le  3."®  &  le  4."*« Corollaires  doivent  natu- 
rdiement  faire  fbupçonner  que,  û  les  conditions  qu'ils  ren* 
ferment  avoient  lieu  plufieurs  fois ,  &  fùcceifivement  dans 
une  même  Equation ,  elles  ne  défigneroient  pas  feulement 
deux  Racines  imaginaires  «  mais  même  autant  au  moins  de 
paires  de  Racines  imaginaires  qu  elles  auroient  eu  lieu  d^ 
ibis  ;  ce  qui  eiî  vrai  en  effet  :  mais  comme  c  eft  une  pro- 
priété qu'il  ne  fèroit  pas  facile»  iêlon  que  nous  pouvons  en 
juger ,  de  déduire  des  principes  que  nous  avons  établis  juf- 
qu'ici ,  qu'au  contraire  çllf  dl  ia  fuite  néceflaire  de  quelques 
propofitions  fort  (impies  qui  feront  établies  dans  le  Mémoire 
fur  le  nombre  des  Racines,  que  nous  avons  déjà  promis ,  & 
que  d'ailleurs  elle  le  rapporte  plus  naturellement  à  ce  lêcond 
Mémoire  qu'à  celui-ci  ;  toutes  ces  raifbns  nous  déterminent 
à  diflTérer  de  la  démontrer,  ainfi  que  l'inverfê  dont  nous 
avjons  parlé  à  la  fin  du  4.™®  Corollaire.  Quant-à-préfent,  if 
ne  nous  relie  plus  qu'à  faire  remarquer,  en  finiiiant,  que  la 
féconde  des  deux  Démondrations  que  nous  avons  données 
de  la  Régie  de  De/cartes ,  efl;  un  peu  plus  conforme  que  la 
première  1  l'énoncé  de  l'Auteur.  En  efïèt ,  fi  l'on  retran-: 
thoît  de  celte  féconde  Démonflration  fbn  dernier  Théo- 
rème ,  qui  efl  le  fêul  où  nous  ayons  fuppofé  réelles  toutes 
les  Racines  de  la  propof^e,  on  pourroit  conclurre  générale- 
ment des  cinq  autres ,  ^i/une  E'^ilation  quelconque  peut  avoir 
autant  de  Racines  pofttives  qtte  les  ftgnes^^  & — s'y  trouvent 
àe  fois  être  changés,  &  autant  de  négatives  qu'il  s* y  trouve  de 
fois  deux  figues  -+-,  ou  deux  figues  —  qtù  s'entrefumnt.  Or 
«ette  cônclufion  répoiid  à  l'énoncé  de  Defcartes  pris  dans 
J0  plus  grande  précifion. 
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OBSERVATIONS 

SUR    LA    RE'UNION 

DES     FRACTURES     DES     OS. 

Premier  Mémoire, 

4 

Par   M.  D  u  H  A  M  E  L. 

IL  y  a  long-temps  qu on  a  reconnu  que  la  didèdion  de  zi  Avril 
différents  genres  d'Animaux  étoît  bien  propre  à  jetter    '74'»» 
de  grandes  lumières  fur  Tanatomie  de  l'Homme.  De  com^ 
bien»  en  efièt,  de  découvertes  brillantes  n'efl-on  pas  rede^ 
vable  à  cette  efpece  de  travail»  que  Ion  connoît  fous  le  nom 
d'Anafomie  comparée! 

Je  n  ai  pas  deflèin  de  parler  ici  de  la  fimple  diiïèélion  de 
différents  genres  d'Animaux  ;  quelqu  exade  qu  on  la  fuppoie» 
elle  ne  pourra  jamais  produire  que  à^  matériaux ,  précieux 
à  la  vérité»  mais  qui  attendent^  pour  être  véritablement  utiles» 
qu  un  Anatomifle  phyficien  içache  comparer  adroitement 
ie  même  Vilcere  pris  dans  nombre  d'Animaux  de  différents 
genres»  pour  en  tirer  des  confèquences  utiles»  ou  fur  les 
ufâges  de  ce  Viicere»  ou  fur  fâ  vraie  organi&tion»  ou  même 
fax  fbn  développement  &  fbn  accroiflèment. 

Il  faut  convenir  que  cette  efi>ece  d  anatomie  a  àts  avan« 
tages  que  n  a  point  celle  qui  te  borne  à  la  diffeAion  àes 
Cadavres  humains  ;  outre  que  le  même  Vifcere  fè  pré/ente 
dans  différentes  efpeces  d'Animaux  fous  des  formes  parti- 
culières qui  peuvent  être  très-favorables  à  nos  recherches; 
on  fçait  encore  que  les  Cadavres  font  rares  pour  beaucoup 
d' Anatomifles  »  &  quand  ils  en  auroient  un  grand  nombre 
à  leur  difjx)fition»  ce  ne  font  que  des  Cadavres  »  au  lieu  que 
i'Anatomifle  peut  diipofêr  à  fbn  gré  de  la  vie  des  Animaux, 
Çl  en  fàcrifîer  tant  qu'il  voudra  pour  fbn  inflruélion. 

Quelquefois  il  parviendra  à  Içur  cauf^r  des  maladies  »  &; 
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ii  les  pourra  diiTéquer  pour  en  connoitre  le  progrès  ;  d'autres 
fois  y  s'il  eft  aifés  heureux  pour  les  guérir  des  maladies  dont 
il  aura  été  fauteur ,  ii  pourra  eflàyer  de  découvrir  par  ia 
diflèélion  i'eâèt  des  remèdes  qu'il  aura  employés. 

Il  ne  (eroit  pas  raiibnnable  d'épargner  dans  cette  occafîon 
h  vie  des  Animaux ,  elle  ne  peut  jamais  être  employée  plus 
utilement,  &  il  en  périra  toujours  plus  pour  flater  notre 
goût ,  que  le  Scapel  des  Anatomiftes  n  en  fàcrifîera  à  des 
recherches  utiles  »  qui  ont  pour  but  la  coniêrvation  de  notre 
iànté  &  la  cure  des  maladies. 

Cefl:  cette  route  û  heureufement  frayée  par  les  Mdpighf, 
les  Grew,  les  Lawenohek ,  les  Duvemey ,  les  Peraut,  que 
j'ai  toujours  eilayé  de  fùivre  ;  &  fi ,  lorsque  j'sd  travaillé  à 
i  anatomie  de  la  Poire ,  j'ai  été  allés  heureux  pour  prélenter 
avec  quelqu  ordre  la  diQ>ofition  des  organes  qui  s'ofiroient 
à  ma  vue,  j'avoue  que  j'en  fuis  redevable  aux  connoillànces 
que  j'avois  de  i'anatomie  des  Animaux;  il  en  eft  tout  autre- 
ment aujourd'hui ,  c'eft  ïattatamie  végétale  qui  m'a  éclairé 
iûr  celle  des  Aninuux ,  ce  (ont  les  recherches  que  j'avois 
Élites  fur  la  réunion  des  Arbres  rompus,  qui  m'ont  conduit 
à  faire  une  découverte  égdement  importante  pour  la  Phy- 
fique,  pour  l'Anatomie  &  pour  la  Chirurgie,  fur  la  formation 
du  Cal  dans  les  fradures  des  Os. 
CeMénmtffi^  Dans  le  Mémoire  que  je  lus  à  l'Académie  en  173  8,  où 
5^^f^  \  j'examinois  l'effet  que  la  Racine  de  Carence  produit  fîir  les 
fogti.        *  Os  des  animaux  qui  en  ont  vSi  quelque  temps  dans  leurs 

aliments,  j'annonçai  que  mes  expériences  m'avoient  fait 
appercevoir  quelque  chofë  d'intéreflant  fur  la  formation  du 
Cal  offeux  qui  réunit  les  os  rompus  ;  mais  j^avertis  en  même 
temps  que  je  n'en  parlerois  à  l'Académie  que  quand  de 
nouvelles  expériences  m'auroient  rendu  plus  certain  de  ce 
que  je  croyoîs  avoir  apperçu  :  je  les  ai  exécutées  ces  expé* 
riences,  elles  m'ont  adûré  que  je  ne  m'étois  pas  trompé,  &: 
c'efl  ce  qui  m'engage  à  propofer  une  nouvelle  \àét  que  je 
crois  bien  fondée  fur  la  formation  de  cette  grofleur  ofleufe 
qu'on  nomme  le  Cal,  &:  qui  réunit  les  os  fraéturés^    . 
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On  fè  contente  de  dire  ordinairement  que  cette  groflëur 
eft  formée  par  un  é[Kinchement  du  fuc  oâëux  qu  on  fuppofe 
qui  tranfude  ou  de  ios  même,  ou  des  parties  voifmes,  & 
on  croit  que  ce  iùc  ofleux  foude  l'un  à  l'autre  les  deux  bouts 
dos  rompus,  à  peu-près  comme  ies Plombiers  ibudent  avec 
de  Tétain  deux  bouts  de  tuyau*  D'autres  ont  cru  qu'outre 
cet  épanchement  du  fuc  ofleux»  ies  extrémités  des  fibres 
ofleules  rompues  s  ailongeoient  &  k  joignoient  les  unes  aux 
autres  »  à  peu-près  comme  le  font  les  parties  molles* 

Je  fçais  bien  que  ces  explications  ne  ^tisfaifoienf  guère 
les  bons  Anatomifles ,  &  que  s'ils  en  faifbient  quelquefois 
u&ge  dans  leurs  leçons  »  ou  dans  leurs  ouvrages ,  ce  n  étoit 
qu'en  attendant  qu'on  eût  découvert  quelque  choie  de  mieux  ; 
car  fî  l'on  peut  trouver  dans  les  Livres  d'Anatomie  quelques 
idées  différentes  de  celles  que  je  viens  de  rapporter ,  ces 
idées  n'étant  point  fondées  fur  des  expériences  bien  fùivies, 
n'ont  point  été  adoptées,  elles  ont  été  traitées  de  pur 
iyfleme,  &  miles  au  nombre  de  ces  productions  de  TE/prlt 
humain,  qui  courent  rifcue  d'être  à  chaque  infiant  démenties 
par  l'expérience ,  &  defavouées  par  la  Nature. 

J'ai  évité  cette  route  incertaine ,  &  on  ne  trouvera  dans 
ce  Mémoire  qu'un  enchaînement  d'expériences  d'où  naiflènt 
des  conf^quences  fimpies,  qui  m'ont  conduit  infènfiblement 
à  mieux  connoître  comment  la  Nature  opère  la  réunion  des 
fradures* 

Première  Expérience* 

Je  rompis  ce  gros  os  de  la  jambe  d  un  Pigeon,  qu'on 
connoit  fous  le  nom  de  ïos  du  pilon  ;  j'en  fis  fur  le  champ 
k  réduélion ,  &  j  y  appliquai  un  bandage  convenable  à  la 
partie  &  au  fujet. 

D  abord  la  jambe  &  la  cuifle  enflèrent ,  mais  cette  enflure 
le  cËfTipa  au  bout  de  deux  ou  trois  jours.  Quand  après  ce 
temps  on  défaifbit  le  bandage,  on  ne  lêntoit  à  travers  les 
chairs  qu'une  petite  éminence  à  peu-près  de  la  grofTeur  d'une 
féve^  qui  recouvroit  &  envdoppoît  la  fraélure*  Ce  Pigeon 

Nî| 
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mourut  d'accident ,  ce  qui  me  mit  à  portée  d'examiner  ce 
que  la  Nature  avoit  déjà  opéré  pour  la  réunion  de  1  os  de 
cet  animal. 

Quand  j'eus  enlevé  tous  les  mufcles,  je  trouvai  i'os  dans 
l'état  naturel,  excepté  que  le  lieu  de  la  fraéture  étoit  recou- 
vert par  une  tumeur  moiie  qui  étoit  de  la  grofleur  d'une 
févt  blanche,  &  qui  diminuant  de  groflèur  par  les  deux 
extrémités,  prenoit  la  figure  d'une  olive,  ou  plutôt  celle 
d'un  fufeau. 

Pour  peu  qu'on  forçât  l'extrémité  de  l'os ,  on  s'apperce- 
voit  bien  que  la  réunion  de  la  firaéhire  étoit  encore  bien 
foible  ;  il  n'auroit  pas  été  difficile  de  tout  déranger. 

J'ouvris  la  tumeur  que  je  viens  de  décrire ,  &  j  apperçus 
l'os ,  qui  n'avoit  point  changé  d'état ,  il  étoit  abfblument 
tel  que  je  l'aurois  trouvé ,  û  je  l'avois  examiné  immédiate^ 
ment  après  la  rupture  ;  ce  n'étoit  donc  que  la  tumeur  molle 
dont  je  viens  de  parler ,  qui  alTu jettidbit  les  deux  bouts  de 
cet  os  ;  mais  qu'eft-ce  qui  formoit  cette  tumeur ,  &  que 
devoit-elie  devenir  dans  la  fuite!  Je  me  fis  ces  queflions^ 
&  je  me  propoiâi  de  les  éclaircir. 

A  l'égard  de  la  première,  j'étois  déjà  bien  fur  que  la 
tumeur  n'avoit  pas  d'adhérence  confidérable  avec  les  parties 
qui  la  recouvroient. 

Je  croyois  bien  avoir  apperçu  quelques  vaifleaux  &  quel- 
ques "fibres  qui  s'y  inféroient,  mais  je  pavois  qu'elle  n'avoit 
point  d'union  intime  avec  les  mufcles  voifins ,  elle  s'en  étoit 
détachée  avec  trop  de  facilité. 

^'  En  la  difféquant  avec  la  plus  grande  attention,  je  la 
trouvai  plus  adhérente  à  l'os ,  cependant  ce  n'étoit  que  par 
des  fibres  fort  déliées,  avec  un  peu  de  patience  je  la 
détachai  en  entier ,  &  l'os  refta  auffi  net  &  auffi  uni  que 
Tos  de  l'autre  jambe,  qui  étoit  refté  dans  ion  état  naturel; 
mais  en  fùivant  toujours  la  diâeélion ,  j'arrivai  enfin  h  la 
partie  mince  de  la  tumeur ,  &  je  me  trouvai  n'avoir  plus  à 
détacher  que  le  pérîofte ,  qui  eft ,  comme  l'on  fçait ,  une 
membrane  alfés  forte  qui  recouvre  tous  les  os» 
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Tout  cela  me  parut  très-fingulier  &  fort  différent  Jes  idées 
le  plus  généralement  reçues  en  Anatonûe. 

Je  redoublai  donc  d  attention  »  &  je  parvins  à  divilèr  la 
tumeur  en  piufieurs  lames  qui  abouti^oient  toutes  au  p& 
rioile»  lequel  le  divifbit  auffi  par  couches,  &  je  m'alfiirai 
dès-lors  que  la  tumeur  dont  je  parle,  étoit  véritablement  une 
continuation  du  période  qui  s'étoit  tuméfié  dans  le  lieu  de  la 
fiaélure;  il  me  relloit  à  /ça voir  ce  que  devoit  devenir  cette 
tumeur,  tout  me  paroiflbit  indiquer  qu  elle  étoit  deflinée  à 
former  le  cal  ;  ià  fituation ,  car  elle  enveloppoit  1  os  préci* 
fument  fur  le  lieu  de  la  rupture  ;  là  nature,  car  elle  étoit 
de  la  même  confifiance  que  le  font  les  os  avant  qu'ils  fbient 
endurcis  ;  fà  texturo»  car  elle  étoit  formée  de  piufieurs  cou* 
ches  comme  le  font  les  os*  Cependant  malgré  toutes  ces 
probabilités  (  tant  il  efl  difficile»d  abandonner  des  idées  aux- 
quelles on  efl  attaché  depuis  long  temps  )  j  avois  peine  à 
me  perfùader  que  le  périofle  pût  devenir  ofleux ,  &  qu'on 
lui  fut  redevable  de  la  réunion  des  os  rompus  ;  ainfi  je  me 
propofâi  de  faire  d  autres  expériences  pour  eflàyer  d'éclàircir 
un  fait  qui  me  paroiflbit  mériter  de  l'être  avec  tout  le  foin 
poffible. 

Je  pris  dans  cette  intention  fix  Pigeonneaux  qui  avoient 
déjà  leurs  plumes  ;  on  leur  caflà  à  chacun  une  jambe  comme 
dans  lexpérience  précédente,  on  en  fit  de  même  la  réduélioQ 
qu'on  affujettit  par  un  petit  bandage ,  on  les  marquât  poux 
les  reconnoitre ,  &  on  les  nourrit  avec  foin* 

Seconde  ExpiniENCE. 

La  gangrenne  fè  mit  à  la  jambe  d'un  de  ces  Pigeonneaux, 
à  ce  que  je  crois,  parce  que  le  bandage  étoit  trop  ferré,  car 
j'ai  remarqué  dans  toutes  mes  expériences  que  rien  n'étoit 
û  dangereux  que  de  trop  ferrer  l'appareil ,  fur-tout  dans  les 
premiers  jours ,  qui  efl  un  temps  où  le  membre  rompu  ne 
manque  guère  de  fè  tuméfier  affés  confidérablement ,  ce  P1-* 
geonneau  mourut  donc  deux  jours  après  l'opération. 

Je  difl^équai  fà  jambe  romlpue ,  &  je  trouvai  le  périofle 
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déjà  fort  épaiifi  auprès  de  la  fraâure  ;  je  parvins  à  le  divîier 
en  piufieurs  lames,  &  celle  qui  touchoit  à  l'os  me  parut  plus 
ferme  que  la  plus  extérieure  qui  étoit  enveloppée  par.  les 
mufcles  :  au  relie  i  os  rompu  étoit  fort  uni  fur  toute  fà  fliper* 
ficiet  &les  extrémités  fradurées  étoient  dans  le  même  état 
que  û  ïos  eût  été  rompu  dans  Tinfiant. 

Cette  expérience,  il  eft  vrai,  n'apprend  rien  de  plus  que 
cdle  que  j'ai  rapportée  en  premier  lieu ,  cependant  elle  m'a 
fourni  tout  ce  que  j'en  eipérois ,  la  confirmation  de  mes 
premières  oblèrvations,  puifqu'elle  prouve  que  le  période 
le  tuméfie  fur  le  lieu  de  la  fraAure ,  &  que  l'os  rompu 
relie  dans  le  même  état  qu'il  étoit  dans  le  temps  qu'il  avoit 
été  rompu. 

Je  remarquerai  feulement  une  fois  pour  toutes  les  expé« 
riences  fuivantes,  où  cette  ciiconflance  s'efl  trouvée  la  même^ 
que  vis-à«-vis  la  fradure  le  périofle  étoit  teint  intérieure^ 
ment  d'un  peu  de  fâng  qui  venoit  des  vaifleaux  de  la  moelle^ 
Ôc  qu'il  y  avoit  en  cet  endroit  un  petit  épanchement  d'une 
liqueur  lymphatique» 

Troisième  Expérience. 

Pour  fui vre  les  changements  qui  arri veroient  à  h  tumeur 
dont  j'ai  parlé ,  je  fis  tuer  un  Pigeonneau  deux  jours  après 
cdui  de  la  féconde  expérience ,  ce  qui  Êufbit  quatre  jours  i 
à  con\pter  du  jour  de  la  firaélure. 

La  tumeur  étoit  plus  confidérable  que  dans  l'expérience 
précédente ,  tant  pour  fbn  épaifleur  que  pour  fbn  étendue , 
elle  me  parut  aufli  être  plus  ferme  ;  je  la  difTéquai ,  &  je 
remarquai  que  les  deux  bouts  d'os  rompus  dans  la  longueur 
de  deux  lignes  ou  de  deux  lignes  &  demie ,  à  compter  du 
lieu  de  la  fraâure,  étoi«it  ii(^s,  unis,  &  tels  qu'ils  auraient 
été  û  la  rupture  e&t  été  faite  dans  l'inflant. 

Après  cette  petite  diflance  los  prenoit  un  peu  plus  de 
grofTeur,  &  la  furface  en  étoit  inégale  ou  raboteule. 

£n  grattant  ces  inégalités  avec  la  pointe  du  Scapel ,  je 
les  trouvai  moins  dures  que  le  reâe  de  l'os^  &  elles  fè  détar 
choient  par  grains. 
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La  lame  intérieure  de  la  tumeur  étoit  cartilagîneufe  & 
plus  ferme  que  la  lame  la  plus  extérieure»  qui  paroiflbit 
membraneufe.  ^ 

Enfin  dans  l'endroit  de  Tes  pu  il  y  avoît  des  rugofités, 
ia  lame  intérieure  de  la  tumeur  étoit  plus  adhérente  à  Tos 
que  dans  ceux  où  los  étoit  lifle »  le  refle  étant  comme  dans 
les  autres  expériences  t  &  (èrvoit  ieuiëment  à  confirmer  mes 
premières  ob(êrvations. 

Mais  voilà  déjà  un  commencement  d  ofTification ,  voilà 
probablement  une  lame  du  période  qui  s'eû  attachée  à  Yosp 
&  les  lames  intérieures  étant  plus  fermes  que  les  extéi'ieures^ 
paroiflent  devoir  s  ofTifier  à  leur  tour  :  c'eft  la  confirmation 
de  ces  faits  qu  on  doit  attendre  des  expériences  fulvantes* 

Quatrième.  Expérience. 

Deux  jours  étant  écoulés ,  c'efl-à-dire ,  fix  jours  après  la 
fraélure ,  on  tua  le  troifiéme  Pigeonneau. 

Quoique  los  de  celui-ci  le  fiit  rompu  en  flûte  ou  de 
biais,  tout  le  trouva  néantmoins  affés  conforme  aux  obfër- 
vations  précédentes,  la  tumeur  étoit  feulement  plus  raffer* 
mie,  elle  étoit  un  peu  diminuée  de  grofleur,  &  elle  le  di« 
vîfoit  plus  iènfibiement  par  lames. 

Mais  une  circonftance  particulière  à  cette  expérience,  c'eft 
que  dans  la  réduélion  les  deux  bouts  d*os  rompus  n  avoient 
pas  été  mis  bien  exadement  Tun  au  bout  de  l'autre ,  de 
forte  qu'ils  avançoient  lun  fur  l'autre  de  près  de  trois  lignes, 
ce  qui  m'a  donné  occafion  de  remarquer, 

1  •**  Que  i'épaiffiflèment  du  périolle  étoit  peu  confidé- 
vable  entre  les  deux  os ,  en  comparailôn  'de  ce  qu'il  étoit 
dans  toutes  les  parties  qui  touchoient  aux  chairs.    • 

2/  Le  pérîofte,  qui  étoit  déchiré,  paroiflbit  entre  les 
deux  os  par  des  fibres  qui  s'étendoient  d'un  dts  bouts  fi-ac^ 
turés  à  l'autre. 

Enfin  la  tumeur  n'étoit  pas  d'une  figure  régulière  comme 
dans  les  expéîences  précédentes^  mais  elle  s'inclinoit  un  peu 
en  fuivant  le  pli  du  périofle. 
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Au  rèfté  les  bouts  rompus  étoient  reliés ,  comme  dans 
les  expériences  précédentes»  tels  qu'ils  étoient  le  jour  de  la 
Ê'adure. 

Cinquième   Expérience. 

Huit  jours  après»  en  prenant  toujours  la  date  de  cdui  dé 
ia  fraéture ,  je  ns  tuer  le  quatrième  Pigeonneau ,  la  tumeur 
iè  trouva  encore  plus  endurcie»  &  moins  groâè  que  dans 
l'expérience  précédente. 

Je  dilféquai  le  période»  &  j'enlevai  !a  portion  de  la  tu- 
meur qui  étoit  cartilagineulê  »  mais  je  napperçus  plus  la 
fraélure»  elle  étoit  recouverte  par  une  incrullation  oflëuiè» 
qui  à  la  vérité  n  etoit  pas  encore  fort  épaiflè. 

Je  fendis  enfûite  cet  os  (uivant  (à  longueur  »  &  je  trouvai 
le  vieil  os  dans  fintérieur»  qui  (ê  diftinguoit  aiiement  de 
te  qui  s'étoit  formé  depuis  la  fraélurç»  tant  par  /à  dureté  & 
fz  denfité  qui  étoit  plus  grandç»  que  par  iâ  couleur  qui  étoit 
plus  blanche* 

On  voit  par  cette  fuite  d  expériences  que  la  tumeur  car* 
tilagjneuiè  qui  enveloppe  la  fraélure»  s'endurcit  peu-à-peu» 
Bc  on  ne  peut  plus  douter  qu  elle  ne  produile  le  cai  oflèux» 
dont  la  formation  faifôit  le  principal  objet  de  mes  recher^ 
ches  ;  mais  ce  cal  eu  encore  bien  foibie  ;  con^^uons  de 
fuivre  ion  progrès^ 

''-  '  Sixième   Expérience. 

Le  cinquième  Pigeo:rinçau  fut  tué  dix  jours  aprjès  celui 
(de  la  fraélure»  ^^ 

£n  flûrvant  lexpérlofte  depuis  une  des  épiphylès  jufqu'à  Î2^ 
tumeur,  ou  voyoit  icniiblement  cette  membrane  s'implanter 
^atiis  le  cal,  ou»  pour  parler  plus  clairement»  on  voyoit  que 
les.  lanies  du  périofle  s'épaifllâbient  pour  former  la  portion 
de  la  tumeur  qui  n'étoit  pas  encore  endurcie  »  &  piafieurs 
fibres  de  la  partie  intérieure  du  période  qu'on  avoit  peine 
^  détacher  de  i  os  »  s'implantoîent  dans  la  portion  du  cal  » 
qui  étoit  déjà  oflifiée» 

Au  rede 
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Au  refte  tout  étoit  comme  dans  l'expérience  précédente» 
la  tumeur  étoit  feulement  un  peu  moins  groflè  ;  circonftance 
à  laquelle  il  e(l  à  propos  de  prêter  attention.  Les  tumeurs 
dont  je  parle,  augmentent  de  groflèur  pendant  quelques 
jours  »  mais  elles  en  diminuent  b^ucoup  à  meftire  que  i  offi-- 
fication  fait  du  progrès. 

SeptiémeExpérience. 

On  ne  tua  le  fixiéme  Pigeonneau  que  quinze  jours  après 
celui  de  la  fraélure ,  pour  que  le  cal  fut  mieux  formé  ;  je 
m  attendois  à  trouver  la  tumeur  entièrement  ofTifiée,  comme 
je  i  avois  vue  piufieurs  fois  après  un.  pareil  intervalle  de 
temps,  mais  je  fus  trompé,  une  playe  (  que  j avois  faite  à 
Taîle  de  ce  même  Pigeonneau ,  dans  des  vues  particulières 
que  je  rapporterai  dans  une  autre  occafion  )  avoit  rendu  cet 
animal  malade,  &  le  cal  n étoit  guère  mieux  formé  que 
celui  de  Texpériencé  précédente ,  ainfi  la  partie  extérieure 
de  fâ  tumeur  étoit  cartilagineufe,  Imtérieure  étoit  ofièufe* 
Ayant  fendu  los  fûivant  fâ  longueur ,  on  voyoit  clairement 
que  les  bouts  fraélurés  n  avoient  point  contribué  à  la  for- 
mation du  cal ,  &  qu  étant  l'un  au  bout  de  l'autre,  ils  étoient 
feulement  aifujettis  par  une  efpece  de  virole  ofièufe  que  for* 
moit  rendurciflèment  de  la  partie  intérieure  de  la  tumeur. 

Les  expériences  que  je  viens  de  rapporter,  jettent  certai- 
nement un  grand  jour  fur  la  formation  du  cal  oflèux  qui 
opère  la  réunion  des  fraélures ,  elles  m  ont  fourni  une  fuite 
d  obfervations  qui  concourent  toutes  à  prouver  qu'il  efl  pro- 
duit par  répaiffiflèment  &  loffification  du  périofle. 

Cette  découverte  remet  tout  dans  Tordre  naturel,  car  il 
efl  bien  moins  fùrprenant  de  voir  le  périofle  s'ofCfîer,  qu'il 
ne  i'efl  de  voir  des  glandes,  des  vaiàèaux  fânguins  &  des 
membranes  devenir  de  vrais  os.  Ces  phénomènes  ne  font 
pas  rares,  il  ny  a  point  d'Anatomifle  qui  n'en  ait  obiervé, 
&  qui  ne  fçache  que  tous  les  os  ont  été  mois  dans  leur, 
principe. 

5i  1  on  demandbit  pourquoi  le  périofle  k  tuméfie  fîir  le 
Mon.  ly^^i*  •  O 
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Jieu  de  la  fraélure,  je  pourrols  faire  remarquer  que  les  ^- 
ties  aponévrotiques  &  les  tendineuies  font  fujettes  à  fe  tu- 
méfier, &  le  prouver  particulièrement  par  les  boflès  qui 
viennent  à  la  tête  quand  on  s'y  efl  frappé,  mais  j  aime  mieux 
m  en  tenir  au  fait  ;  on  voit  que  le  période  fê  tuméfie,  cefl 
une  obièrvation  qui  ne  peut  être  afK>iblie  par  les  raiionne- 
ments.        ,      . 

Néantmoins  pour  tirer  des  éclairciflements  de  tout  ce  qui 
me  paroiffoit  capable  d'en  fournir,  je  me  fîiis  propofë  d'exa- 
miner conmient  s  opéroit  l\  cicatrice  des  os ,  en  examinant 
le  progrès  de  la  guârifbn  de  quelques  playes  Itères  que  je 
leur  faiibis  à  deÛëin» 

Je  pris  pour  cela  deux  Pigeonneaux ,  du  même  âge  que 
ceux  qui  avoient  fervi  aux  expériences  jn-écédentes,  un  petit 
Chien  âgé  feulement  de  quinze  jours,  &  un  jeune  Agneau* 
Je  piquai  ^iïés  profondément  le  gros  os  de  la  jambe  de  ces 
animaux,  tantôt  avec  une  fine  aiguille,  tantôt  avec  la  pointe 
d'un  compas  qui  faifbit  les  playes  plus  confidérables ,  &  d'au- 
tres fois  avec  un  poinçon  encore  ]^us  gros. 

Un  des  Pigeonneaux  fut  tué  trois  jours  après  qu'on  lui 
eut  hh  les  petites  playes  dont  je  viens  de  parler.  L'autre 
Pigeonneau  ne  fut  tué  que  huit  jours  après  le  commencement 
de  rexpériencé.  On  laifla  le  petit  Chien  vivre  quinze  jours, 
&  l'Agneau  un  mois» 

Dans  l'examen  que  je  fis  de  fos  du  Pigeonneau  qui  avoit 
été  tué  le  premier ,  je  vis  que  le  périofle  s'épaifTiubit  vis- 
à-vis  le  petit  trou  qu'on  avoit  fait  à  l'os ,  &  ce  trou  étoit 
rempli  par  un  bouchon  que  formoit  Tépaiffiflement  du  pé* 
riofte.  Je  diiféquai  cette  membrane ,  en  commençant  à  la 
détacher  de  fos  vers  un  des  condyles,  &  £ins  la  moindre 
difficulté  ie  petit  bouchon  fbrtit  du  trou  &  refh  attaché  au 
périofle ,  dont  on  voyoit  clairement  qu'if  faifbit  partie. 

En  difTéquant  le  tecond  Pigeonneau ,  je  trouvai  ie  petit 
mamelon  beaucoup  plus  adhérent  à  l'os. 

L'adhérence  étoit  fi  confidérable  dans  le  petit  Chien,  qu'il 
ne  me  fut  pd^  poûible  de  iê  détacher  de  foi|  je  remarquai 
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feutement  que  ie  périofk  étoit  plus  attache  i  i  os  dans  cet 
endroit  qu'ailleurs  ;  enfin  i  union  étoit  fi  par&ite  à  ios  de 
i' Agneau ,  qu'on  avoit  beaucoup  de  peine  à  reconnoître 
fendrolt  de  ia  piquûre. 

Ces  expériences  lèvent,  je  crois,  les  principales  difficulté 
qu'on  avoit  ilur  ia  réunion  des  fraélures  &  fur  ia  formation 
des  cicatrices  qui  opèrent  la  guéri/bn  des  playes  des  os  ;  car 
û  on  avoit  peine  à  concevoir  que  des  âbres  dures  &  roides^ 
comme  ie  font  celles  des  os ,  fuflènt  capables  de  s'aiionger, 
de  s'étendre  &  de  fê  fbuder  les  unes  aux  autres ,  on  a  lieu 
d'être  iâtisfait  quand  on  voit  que  ce  font  ies  £bres  molles^ 
dudiles  &  expenfibles  du  périofie  qui  fe  gonflent,  qui 
prêtent ,  qui  s'allongent ,  qui  k  ibudent.  » 

On  ne  fera  point  non  plus  en  peine  de  /çavoir  d'où  tran^ 
fudc  le  fîic  oiieux  qu'on  croyolt  néceflàîre  pour  former  le 
cal ,  &  pour  rem[^  les  playes  des  os ,  puîfqu'on  voit  que 
c  ell  le  périoAe  qui ,  après  avoir  rempli  les  playes  des  os» 
ou  s'être  épaiifi  autour  de  leurs  fraélures,  prend  en  fuite  la 
confiflance  de  cartilage ,  &  acquiert  enfin  la  dureté  des  os* . . 

L'utilité  du.  périofie  ne  fera  donc  plus  réduite  à  donner 
^e  la  fènfibîiité  aux  os ,  comme  quelques  Anatomifles  1  ont 
penlë,  ou  à  modâer  les  os,  conune  d'autres  l'ont  cru,  ou ^ 
luivant  un  intiment  aiiës  généralement  reçu ,  i  afliijettir  les 
vaifieaux  qui  vont  s'inf&er  dans  la  lùbftanoe  des  os.  On  vok 
par  les  obfervations  que  j'ai  npportêes,  ipiecettemembranb 
qui  envelof^  tous  les  os»  eft  toujours  prête  à  réparer  les 
dommages  qu'ils  auroient  pu  fbufSir. 

Mais  il  ce  que  je  viens  de  dire  iùr  h  péimien  des  os,  efl 
vrai  f  fi  le  cal  efl  véritablement  produit  par  un  endurciflè- 
ment  du  périofie  qui  forme  autour  de  ia  firaéhire  une  virole 
oileufè,  on  doit,  lorfque  les  fraélures  font  bien,  réunies, 
plufieurs  années  après  la  formation  du  cal ,  trouver  dans  l'inr 
térieur  de  la  virofe  ofleufe  dont  je  viens  de  parler,  les  deux 
i>outs  de  l'os  rompu ,  fëparés  l'un  de  l'autre. 

J'ai  fcié  dans  cette  intention  plufieurs  de  ces  os  câOeuz 
ique  ML''  WinfloWi  Morand  &  Hunauki  confervoieitt  d|K 
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leurs  Cabinets  »  &  j'ai  plufieurs  fois  trouvé  une  (ëparatiôit 
iènfible  entre  les  deux  bouts  d  os  rompus ,  mais  d'autres  fois 
je  n  ai  pu  appercevoîr  cette  f^paration. 

L'envie  que  j'avois  d'éciaircir  un  fait  qui  ne  quadroit  pas 
avec  mes  expériences,  m'engagea, dans  de  nouvelles  recher- 
ches. Je  rompis  la  jambe  d'un  jeune  Agneau  ^  la  réduélion 
en*  fut  faite  fur  le  champ  avec  toute  l'exaditude  pofllble,  & 
on  ne  le  tua  qu'au  bout  de  quatre  mois. 

Je  trouvai  le  cal  fort  petit  &  très-uni,  je  le  fciai  endiffé- 
rents  fèns ,  mais  il  ne  me  fut  pas  pc^ble  de  dtftinguer  les 
extrémités  du  vieil  os. 

Cette  expérience  me  conduifit  à  penfêr  que  la  réunion 
des  fraélures  étôit  d'autant  plus  exade,  que  les  animaux 
^toient  plus  jeunes,  ce  qui  me  détermina  à  examiner  encore 
avec  plus  d'attention  que  je  ne  l'avois  fait ,  toutes  les  cir- 
confiances  qui  accompagnent  la  formation  du  cal ,  fur-tout 
à  l'égard  des  animaux  extrêmement  jeunes  ^  comme  font  ces 
petits  Pigeonneaux  qui  ne  fent  que  d'éclorre»  Voici  quelles 
ont  été  mes  obfêrvatiôns.  ' 

1  /  J'ai  quelquefois  remarqué  que  répaifTifiêment  du  pé- 
riofle  qui  enveloppe  les  fraélures,  fe  prolongeoit  pour  rem^ 
plir  l'intervalle  qui  fe  trouvoit  entre  les  ^bouts  d'os  rompus, 
j^éeiiement  comme,  j'ai  dit  que  le  périofle  s'àiiongeoit  pour 
remplir  les  petites  pfayes  des  os  ;  or  cette  interpofition  dk 
bien  propre  à  rendre  l'union,  de  l'os  plus  exaéle  qu  elle  ne 
k  feroit,  fi  les  os  n'étoient  affiijettis  que  par  la  virole  offaift 
dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

2^^  Il  m'a  paru  que  dans  les  jeunes  animaux  cette  mem- 
hnhe  intérieure  des  os,  qu'on  peut  appeHer  le  j!7m(^^  i/aeme, 
ie  gonfloit,  de  même  que  le  périofle  externe,  qu'elle  sofiîr 
iîoit  comme  lui ,  &  que  ces  deux  membranes  fe  pouvoient 
unir  l'une  à  l'autre.  Or  il  eft  clair  qu'en  fuppo£mt  ce  con* 
cours  du.périofle  interne,  la  réunion  des  fràékires  en  fera 
encore  plus  parfaite,  &  je  rapporterai  dansla  fuite  des  expér 
Tienccs  qui  prouveront  que  ce  conçoui's  du  pédofle  interne 
n'eft  pas  une  pure  iùppoiîtioa.. 
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3.^  On  fçait  que  les  ob  des  jeunes  animaux  font  très-- 
tendres,  on  apperçoit  un  grand  nombre  de  vaiflëaux  qui  les 
traverfënt,  &  û  ces  os  tendres  ont  long-temps  refté  à  Tair, 
on  voit  que  la  partie* vraiment  oiïeufe  eft  très-peu  de  choie 
en  comparaifon  de  celles  qui  étoient  molles  ;  ainTi  on  peut 
dire  que  ce  ne  font  pas  de  véritables  os,  mais  une  matière 
qui  tient  le  milieu  entre  I9  ôs  &  les  cartilages,  &  je  prou- 
verai ailleurs  que  ces  os  tendres  conicrvent  encore  quelques- 
unes  des  propriétés  du  période  qui. leur  a  dqnné  naiflànce, 
qu'ils  peuvent  s'étendre  un  pçu  ^  le  fouder  avec  ie  péijoft^ 
qi^  les  recouvre ,  alors  le  cal  ne  fera  plus  une  virole  ofieuf^ 
mais  une  maife  d'os ,  telle  que  m'a  paru  ie  cal  du  jeune 
Agneau  dont  j'ai  parlé.  ,      .       >  . .    i 

£nfin  dans  la  difleélion  que  f ai  faite  de  beaucoup  de 
fradures ,  j'ai  vu  que  quelquefois  les  lames  ofleûfès  qui  fâ 
détachoient  du  périofle  «  ft  joignoîent  au>  vieU  os  jiiiqu  au 
bord  de  la  fradure,  au  lieu  que  d'autres  fois  i)  y  avoit  un 
bout  d'os  auprès  de  la  fraélure,  qui  refloit  llfle,  qui  n'aug« 
mentoit  point  de  groilèur.  Il  me  paroSt  probable  que  ces 
endroits  font  ceqx  où  dans  ie  temps  de  la  fraâu^e  le  période 
s'eil  féparé  de  l'os ,  car  j'ai  des  raifbns  de  penftr  que  c^ttQ 
membrane  ne  fè  rejoint  point  à  l'os  quoind  .elle  en  a  une 
fois  été  féparée.  Mais  îndépendemment  de  cette  conjecture 
&  de  toute  autre,  il  refte  toujours  pour  certain  que  la  réunion 
fersL  plus  parÊiite  toutes  les  fois  que  les  iaiiies  iE>(leufês  4m  cal 
s'atucberont  au  vieil  os  jufqu'aux  bonis  4o^Ut  ftaduM. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  fîirpris  de  trouver  ^es  ûz&v^rti 
iqui  font  bien  plus  intimement  réunies  les  uiîes  que  les  au- 
tres puilqu'indépendemment  des  circondanjces^  que  jtf  viens 
de  rapporter,  la  réduction  peut  n'avoir  pas  été  bieit  faite> 
fù$  peut  s'être  rompu  par  éclats,  le  périofle  peut  avoir  été 
tellement  endomnuigé,  qu'il  ait  befoin  lui-même  de  le  guérir, 
&  beaucoup  d'obfervations,  entre  lesquelles  on  doit  panicu^ 
iiéreméni  compter  celles  que  M.  Hunauld  a  communiquées 
à  l'Académie  au  conunencement  de  cette  année;,  prouvent 
qu'il  j  a  des  Sujets  où  Toâificbtiba  &  faît-bici^ptus  p^omp^ 
tement  que  dans  d'autres» 
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J  ai  <lit  au  commencement  de  ce  Mémoire  que  les  expé* 
riences  que  j  avois  faites  (ur  la  réunion  des  Arbres  rompus^ 
avoient  l)eaucoup  conti-ibué  i  me  faire  prendre  une  jufte 
idée  de  ia  réunion  des  fraâures;  pour  mn  fentir  comibiça 
grande  tA  dans  cetle  occafion  l'analogie  entre  les  Végétaux 
&  les  AaimauXj  il  fkudroit  rapporter  un  grand  nombre 
d'expériences  &  d'obiervatlons  que  j'ai  £utes  fur  la  iiéunion 
des  playes  des  Arbres. 

Il  faudroit  prouver  que  les  iîbres  ligneuib  ne  contribuent 
pas  plus  à  ia  réunion  des  playes  des  arlwes»  <pie  les  fibres 
fabules  à  ceUe  des  os. 

Il  fàudioit  faire  voir  que  Técorce  des  arbres  peut  fort 
bien  être  comparée  au  période  des  os ,  &  que  la  playe  d  ua 
arbr^  efi  remp4ie  par  un  aibngement  de  Técorce  comme  les 
playes  des  os  le  (ont  par  les  produélions  du  périoile, 

Si  le  période  £c>rme  une  virole  dure  qui  afllijettit  les  os 
rompusj»  on  peut  faire  voir  une  pareille  viroie  iigneuie  qui 
remédie  à  la  rupture  des  arbres. 

Il  isie  (èroft  4iifè  de  prouver  que  Técorce  s'épaiffit  (ùr  Teor 
drok  où  bn  arbre  a  été  rompu ,  comme  j'ai  fait  voir  que 
Je  pérjoile  &  tunuéfie  fur  les  firadunes. 

Pour  pou. qu on  lut  quelque  connoiilànce  de  loeconomie 
végétde ,  on  Ksonviendn  que  Técorce,  de  même  que  le  pé« 
riofie,  commence  à  s'endurcir  par  la  partie  intérieure,  & 
qu'«près,  la  {^rfiûte  réunion  on  voit  fur  les  aibres  rompus 
une  éQunaxreifoct  ifimblafaie  <à  cetle  qui  enveloppe  les  frac* 
iures  djBs  ob     -  .      .     , 

.  JVb&réteBdued6sd£&mtion5»»Iémiquesfiemepen^ 
^  dé  £iivie  fjus  loin  cette  smakgie»  non  plus  que  de 
rapporter  les  expériences  qui  l'étabUdênt. 

Ce  n'eft  pas  4à  le  Aul  point  de  diifeuffion  que  je  me  trouve 
obliflé  de  senvoyer  à  mi  autre  Mémcxre»  k$  recherches  que 
j'ai  raites  fur  la  réumcm  des  £:aél:ures»  m'ont  conduit  à  des 
découvertes  beaucoup  plus  étendues  «  pui^'ettesxouknt  £ir 
le  dévebppement  &  l'aocroKiement  génâal  des  os  ;  point 
4i*anatomie  «qui  t&  intéreflânt»  qui  a. beaucoup  occupé  Jes 


Anatomiftes  /qui  cependant  na  été  encore  qu'ébauché,  & 
fui  lequel  je  crois  être  en  état  de  jetter  un  grand  jour, 
fur-tout  depuis  que  j  ai  trouvé  le  moyen  de  fuivre  1  accroifle- 
ment  des  os,  loriqu  ils  font  recouverts  par  les  mnlcles  &  les 
téguments ,  prefqu  avec  autant  de  précilion  que  s'ils  étoient 
continuellement  expoiës  à  notre  vue;  moyen  qui  me  met 
en  état  d'établir  très-pofitivement,  non  feulement  tout  ce 
qui  appartient  à  1  accroiilement  des  os  pris  en  générai ,  maii; 
même  tout  ce  qui  regarde  laccroiflëment  de  chaque  os  en 
particulier»  Ce  iêra*là  la  partie  curieulè  de  mon  travail,  qui 
me  mettra  à  portée  de  difcuter  enfuite  fJufieurs  articles  qui 
regardent  les  Maladies  des  Os ,  &  j'efpere  que  mes  recherches 
pourront  être  de  quelqu'utiiité  pour  leur  traitement 

EXPLICATION    DES    FIGURES. 

1 .  JLi'Os  du  Pigeonneau  de  la  iêconde  expérience. 

On  doit  remarquer  la  Tumeur  ^  qui  eft  fiir  Tendroit  où  FOs 
sVtoit  rompu. 

a.  Le  même  Os  où  le  Périofte  tuméfié  eft  difSqué. 

On  doit  remarquer  les  extrémités  A  de  TOs  rompu ,  qui  font 
dans  le  même  état  qu'elles  étoient  au  moment  de  h  firaûure* 
Le  Périofte  B,  qui  eft  dilKkpié. 

La  Bande  CC,  qui  forme  quelquefois  une  éminence  qui  fe 
prolonge  entre  les  bouts  de  TOs  rompu^  &  qudquefoif 
une  e(pece  de  pedte  gouttière. 

3.  L'Os  du  Pigeonneau  de  la  troifiémc  expérience. 
On  doit  remarquer  y 

^,  le  Périofte  diiTéqué. 

JB  B,  endroits  où  i*Os  a  commencé  à  acquérir  un  peu 
de  groftêur. 

CC,  lo  bords  de  fOs  qui  (ont  lifles,  uras ,  &  de  fa  même 
groflèur  quils  étoient  dans  le  temps  de  k  fiaélure. 

4.  L'Os  du  P^eonneau  de  fa  quauiéme  expérience,  k  Périoftt 
étant  difRqué»  &  l'Os  fendu  (iiivant  &  loiiguettr. 

On  doit  remarquer  y 

A,  le  Périoile  dilTéqué. 
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B ,  b  nouvelle  couche  oflèufè  qu'on  a  Aîte  un  peu  trop 
tfpaifTc ,  &  qu'on  a  marqua  en  bnui  pour  la  rendre 
plus  apparente. 

C,  la  rupture. 

^.  L'Os  du  Pigeonneau,  dont  le  Cal  eft  Uen  taasA. 
A.  le PàioOe  diiTëqutf. 
J,  UCaL 

C.  Bufîeurs  Os  de  différentes  Volaines ,  qui  rait  Aé  mal  Réduits, 
&  fiir  lefqueb  on  voit, 

A,  les  extrémités  des  Os  rompus  qui  n'ont  pu  ct»itribua 
à  la  formation  du  Cd. 
^         .  S,\t  Cal,  qui  par  les  plis  qui  y  (ont  marqués»  &  par  â 
forme ,  paroit  être  produit  par  i'oflîfîcadon  du  Péiiofte, 

7.  Les  extrémités  C  de  ces  Os  paroinènc  confidérabletnent  augmen- 
-tées  :  -ib  (ont  creax,  ce  qui  peut  venir,  ou  de  ce  que  ces  Os  ont 
été  affligés  de  quelques  maladies ,  ou  de  ce  qu'ils  auroient  été 
rompuslorlïjue  l'animal' étoit  fort  jeune. 

8.  L'Os  d'un  Homme  adulte,  tjui  a  été  rompu  avec  éclats,  &  dont' 
le  Cal  commençoic  d'avoir  acquis  de  la  lÔIidité  quand  l'Hontma 
mourut. 

'  '  Qtiand  M.  Morand  m'eut  donné  cet  os,  je  le  Icoi  en'  diffiîrents 
lèns,  &  je  remarquai  qu'il  n'y  avoir  pju  véritabicmentde  cal,  mais 
qu'il  s'^evoit  des  e(peces  de  végétations,  tan^  du  Périofte  que  de  la 
membrane  médullaire  &  que  ces  végétations,  oflètiresfonQoicnt  touts 
Jb  réunion  qui  ayoit  pu  le  foi^net  depuis  la  fiaâurc. 
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SUR  LA  HAUTEUR  APPARENTE 

4 

DU  TROPIQUE  DU  CANCER, 

Obfervée  en  1740  avec  un  Seâeur  de  fix  pieds 

de  rayon. 

Par  M.  Cassini  deThurt. 

TOuT  ce  qui  a  rapport  à  la  connoifTance  de  l'obliquité  17  Juin 
de  i'Eciîptîque ,  a  toujours  été  regardé  comme  très-  '7*'^ 
précieux  en  Aftronomie  :  c'eft  dans  cette  vue  que  i  on  ob- 
fêrve  tous  les  ans  avec  un  très-grand  fbin  les  hauteurs  mé^ 
ridiennes  du  Soleil  dans  le  temps  des  Solftices  ;  que  des 
Adronomes  non  contents  dts  obiervations  qu  ils  avoient 
faites  dans  ieurs  climats ,  des  méthodes  qu'ifs  avoient  em^ 
pioyées,  qui  leur  paroiflbient  difficiles  &  trop  compofées, 
ont  entrepris  des  voyages  dans  les  endroits  de  la  Terre  qu  ils 
jugèrent  les  plus  propres  pour  parvenir  à  cette  connoiflance^ 
&  pour  y  pratiquer  des  méthodes  plus  fimples  qu  ils  avoient 
imaginées  :  en  effet  ils  ne  pouvolent  pas ,  ^ns  avoir  bien 
conflaté  cet  élément,  déterminer  le  vrai  lieu  du  Soleil,  des 
Planètes,  &  en  général  de  tous  les  corps  céleftes,  ni  par 
conféquent  contribuer  à  la  perfèélion  de  TAflronomie. 

La  plupart  de  leurs  obiervations  font  rapportées  dans  les 
Mémoires  de  TAcadémie,  les  détails  &  leurs  circonftances 
y  (ont  expofëes  dans  le  plus  grand  jour ,  &  il  e(l  ai(é  de 
juger  par  tout  ce  qui  a  été  fait  pour  approfondir  cette  ma* 
tîére,  combien  elle  étoit  délicate  &  digne  de  1  attention  dç$ 
Agronomes» 

Cependant  lorfqu'en  examinant  les  réfultats  des  obferva-^ 
tiens ,  on  vient  à  dllcuter  tous  les  éléments  qui  entrent  né^ 
ceiTairement  dans  le  calcul  des  réductions  qu'il  y  faut  faire» 
£c  iûr  la  plupart  defquels  les  Adronomes  ne  ibnt  point  d  ac- 
cord, &  à  apprécier  le  degré  de  précifiqn  qu  on  pept  attendre 
Mm.  iy^i%  €   P 
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des  Injftruments  qui  y  ont  été  employés  »  il  ne  porott  pctf, 
de  i  aveu  même  des  Obiervateurs ,  qu'ils  ayent  porté  cette 
connoiflânce  ju/qu  au  dernier  terme  de  ia  prédûon  qu'il  eft 
permis  d'etpérer. 

Il  ne  faut  que  con/îilter  les  regîtres  des  obiervations  de 
j^fieurs  Âftronçmes ,  comparer  des  hauteurs  déterminées 
dans  un  même  lieu  avec  di^S^nts  &  Ibuvent  avec  les  mêmes 
Quart-de-cercleSy  pour  être  convaincu  que  leurs  inffaruments 
étoient  infuifi^nts  ou  plutôt  trop  impar&ts.  pour  une  re« 
cherche  aufli  délicate.  Je  ne  parle  pas  feulement  ici  des 
inftruments  à  pinnuje  &  autres  mis  en  uiàge  par  les  andens 
'AftronomeSy  mais  même  de  ceux  dont  k  (ont  fervis  les 
Obiervateurs  les  plus  modernes.  M •  le  Monnier  a  ùh  voir 
dans  ies  Mémoires  de  l'Académie  de  173&9  que  l'infini^ 
ment  de  M.  de  ia  Hire»  celui  dont  il  s'dl  iêrvi  principale- 
ment  pour  fes  obiervations,  donnoit  les  hauteurs  des  Etoiles 
près  du  Zénith  trop  grandes  de  près  d'une  minute,  ce  qu'il 
a  prouvé  par  les  propres  obiervations  de  cet  Ailronome» 
Les  obiervations  que  Meilleurs  de  l'Académie  ont  Eûtes  en 
dernier  lieu  à  Amiens  avec  le  Seéleur  de  M*  Grabam,  font 
aiTés  voir  combien  i'inilrument  de  M.  Picard ,  qui  pafibit 
pour  un  des  meilleurs  de  fon  temps ,  étoit  âoigné  de  la 
précifion  qu'il  en  avoit  oië  e^rer.  Enfin  toutes  cdles  que 
nous  avons  faîtes  dans  l'étendue  de  la  Méridienne,  nous 
confirment  de  plus  en  plus  l'imperfeéUon  de  ces  inflruments^ 
ies  doutes  que  nous  pouvons  avoir  fîir  les  obiervations  pour 
kiquelles  ib  cmt  été  employa,  enfin  le  befoin  que  nous 
avons  de  nouveaux  édairciiiements. 

Mais  bien-loin  d'être  étonnés  des  difFârences  que  nous 
venons  de  faire  remarquer,  &  de  tacher  de  Içs  concitier  par 
des  correélions  ibuvent  trop  forcées ,  n  en  voyops-nous  pas 
évidemment  la  cauiê  dans  la  conilruélion  même  de  ces  ini^ 
truments?  En  effet,  étoit-ii  poffible,  avant  quel'im  QÛt  adapt^ 
ies  Micromètres  aux  Quart*de-cerçles ,  d(^  preodrie  &  d'dti* 
mer  les  hauteurs  avec  la  mêipç  pr^ijon  qqe  nous  les  ob^ 
ièrvons  aujourd'hui  ^u. moyen  dç  cettç  addition,  dont  nouf 
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lammes  redevabies  au  Chevalier  4e  Louviife  ;  au  lieu  qu'il 
iàlioii  remuer  i  jnClrumeot  dms  Je  ttimps  de  robièrvation ,  il 
ne  s'agit  piuspréfentement  que  de  faire  mouvoir  un  fil«  de 
f  éloigner  ou  de  1  a^rocher  jufqu  à  ce  quli  concoure  exaéle? 
jnent  aveC' le  point  do0t  on  rtcM  dâermlncr  Ja  hauteur,  ce 
qui  s'exécute  uns  ç^toUst  aucun  dérangmieot  àrinflrument» 
Cette  confidération  doit  bien  plus  avoir  lieu  dans  les  grands 
SeéleurSp  qui  font  plus  difficiles  à  manier,  plus  fiijets  par 
jconlëquent  à  ie  décaler,  à  k  déranger  de  leur  plan,  &  if 
n'y  a  point  de  doute  que  oe  m  ibk  ia  prindpafe  Iburce  des 
erreurs  que  ion  a  trouvées  dans  les  obfèrvations  de  M» 
Picard  &  dans  c^es  de  la  Méridienne. 

Uexaélitude  que  aous  avoos  œoonnue  dans  les  divifions 
de  notre jSeéleur,  &l  fdîdiié  épiVMiyée  par  un  tranlport  de 
|ilus  de  400  lieues  «  le  peu  cfe  frariation  que  nous  avons 
Kmarqué  dans  la  direélion  de  Gm  zénith  en  quatre  Aationsr 
iliffiErentes^  enfin.  Taccord  de  toutes  ics  oblêrvations  faitea 
en  diâS^nts  teo^  &  lieux,  tfemhloient  nous  prometti-e 
une  fi  grande  précifion ,  eue  nous  avons  jugé  devoir  Temf 
ployer  pour  vérifier  im  ces  points  les  plus  importants  en 
Aftronomie,  la. hauteur  apparente  du  Tropique  du  Canceiv 
doù  dépend  princap^noeat  i obliquité  de  rJETcliptique^  Je 
m'y  fuis  trouvé  d'autant  plus  engagé,  que  cette  obfervatioa 
comparée  à  celle$  que  nous  avions,  faites  l'année  précédente  à 
Bourges,  pouvoit  être  employée  très-utilement  pour  déter* 
miner  la  difi^rence  de$  parallèles  entre  ces  deux  lieux ,  £c 


TCut-être  même  avec  pkis  de  précifion  que  par  les  Etoiles^ 
qui  outre  les  variations  que  l'on  a  remarquées  dans  leurs 
pofitions  en  différents  temps  de  l'année,  fi)nt  fiijettes  è 
d'autres  irrégularités  dont  on  ne  cbnncHt  pas  encore  les  régies^ 
-au  lieu  que  la  hauteur  folfticiale  ne  varie  point  lènfiblemœt 
d'une  année  h  f  autre.    ; 

.  On  ne  |ugea  point  devoir  attendre  le  four  même  dùi 
Soifljce  pour  obierver  la  hauteur  apparente  du  Soleil ,  une 
fisule  oblervation  ne  iîiffit  pas ,  lorlqu'ii  s'agit  d'établir  un 

Ht  douteuxi  &  il  çft  toûjourf  avanu^wc  ik:  multiplier  ha 

Pij 
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obfèrvations  autant  qu  ii  eft  ^iTible ,  pour  voir  &  de  quelfe 
manière  elles  saccordent^  &  de  quel  degré  deprécifion  elles 
ibnt  ftilceptibles  ;  d'ailleurs  l'çn  peut  calculer ,  /ans  courir 
aucun,  rifque  de  tomber  dans  la  moindre  erreur»  TEquation 
qui  convient  à  chaque  hâuteurpriiê'avant  &  après  k  Solftice^ 
pour  les  rapfx)rter  toutes  à  une  même,  qui  dl  la  hauteur 
foidiciale  que  Ion  cherchet 

On  pouvoit  avec  notre  Seéleur,  dont  le  zénith  répond 
à  26''' 2y  de  la  divifion,  prendre  des  hauteurs  du  Soleil j, 
iorfque  la  diftance  au  Zénith  efl  de  aâ"*  23',  ceft- à-dire, 
quinze  jours  avant  &  après  le  Soiftice  ;  mais  comme  le  limbe 
de  cet  inflrument  necomprend  que  5  r^ 2o\  nous  ne  pour 
"voiis  profiter  *d  un  des  principaux  avantages  de  ces  inftru* 
ments  »  qui  confide  à  prendre  les  hauteurs  d  un  même  objet 
dans  les  deux  fèns,  ce  qui  ièrt  non  feulement  à  avoir  leur^ 
hauteurs abfblues,  mais  même  à  (bus-diviiêr  l'erreur  qui  pour* 
Toit  être  dans  la  divifîon.  Uon  verra  que  nous  n  avons  point 
Tiégiigé  cet  avantage  dans  les  obfèrvations  de  Bourges  »  oà 
ie  Soleil ,  daiis  lé  temps  du  Solflice  >  efl  plus  élevé  de  près 
de  2  degrés  qu'à  Paris  ;  on  y  a  fûppléé  dans  les  obfèrvations 
de  Paris ,  en  déterminant  le  zénith  de  rinih-umènt  par  les 
hauteurs  réciproques  de  différentes  Etoiles ,  &  principale^ 
ment  de  l'Etoile  n  de  TOurfe. 

1 

Obfervatiotis  de  HE'toik  «  de  ÏOur[e., 

Le  1 5  Juillet  le  fil  a  pfemb^ 

Le  itf  ,.•••.••  K.,.  28  10  20  o  >  Milieu  28^  lof  2i'44.'9 
Le  17  ........... .  28    10  21    23   jt 

On  «etourna  f  înfiminent.. 
Le  18^  le  fil  aplomb 

«arquoit...  .4  5Î   î»/»  îwaiea  H  35  5»     « 
Xe23  •  •  •«é,»...*. .  24  jj  57^^  \  T  ^^   j  ^ 
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Zenith  du  Sedèhr.  •  •  z6  23      9    Si 

Donc  hdiflafiGé  appar.  de  IX'toile  «  «1  Zénith  eftde-  i .  47  11    51 


-  •    î)";e:  s  '  s  C  I  '  E  m.'  C  S:  &     :r  :/.     S  \y 
r  Le  temps  ne.  pdirmit  de  commenoer  les  oblervations  wl 
Soleii  qup  le  I  5  du  nipis  de  Juin»  &eUe^  furent  continu^  *  * 
jufqu'au  3  o  du  même  mois.  Dans  cet  intçcy^lie  dç  tenips^ 
on  fît  huit  obferyations  fies  h^utqurs.iné|:idîennes.du  Spieik  . 
r  On  avoit  d'abprd.èu ^e.  grande  <attehtiQQ  ^.diriger  HoikL^  o. 

*     .ment  dans  le  plan ^du  ^rîdîen/^'^  pl^çér.Jp  ^l  à  plocnb,  -  ^ 
iur  le  point  c^  \i^vf\{\ori^  \%  pi»^.  près  de  la  hauteur  dW.  . 
des  bords  du  Soleii ,  pour  qup^îe^  fii  du  AliçfometfS .  n  eut    . 
qn  un  très-petit  eipace  à  parcourir;  &  pour. ne  rien  négiig^.    . 
de  ce  qui  péuf  tendre  à  ijne  p^i^  pirvfc  pèépifton  it  l^QUbftVçit  i.  - 

«  -détwminé  i'^iffiiur^Âi-fil  d  argent  i>^^^t  trouvée  de  6'' 
I  x"\  &  1  on  y  a  eu  égard  dans  chaque  obier vation  où  le 
bord  du  Soleii  rafbit  exadement  le  Èi  dû  Micromètre.  Je 
ne  croîs  pas  que  f on  ait  encore  poulTé  ie  /crupule  auffi  Join» 
ce  n'ed  pourtant. que  par.  ces  petites. auentions  ou  e/peces  ; 
^e raffinements  qpe  ion«peut  espérer  de  faire  <Ie. nontealuc.  - 
Yrpgres  ^o^  i'^urônomiei  •  i   < 
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Obfervations  des  Hmteurs  méridiennes  du  Solçjl, 
réduites  au  temps  du  So/JUce* 
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Obfervatioa  c[u,bord fiipendy ^oJMI. . »  ^*  ^^,.^7^  <^^ • 
DemMiaroetp  du  fil. . . 
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Obrervations  corr^ées i'  to  43  54. 
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Obfervation  du  bord  iuper.  Sa  StJUf  »  < 
Demi-diametre  du  0.  •  •  •  • • 

Obrervnions  corfigees  ...••••.• 

Zénith  du  Seâeur 
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Dift.  du  bord  fup.  du  Sokil^u Zénith*.  25  .  9  ^0^5  5 
Deniî-dîametre  du  Sbiél  ••••««**'''  '  f  ;!  48     6 
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Dtft.ducentredà  Soleil «tt'Z(éttidi*«É  25  2;     8  55 
Dillance  du  Solâ  ^Tropique  •  •  • .  3  44    o 
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Obfervaâon  du  bord  fupks.du  Sôlel 
Demi-dijunetiie  du  fil  •  «  •  «  ;••••• 

Obfervateiis  oorri|te  ••••.«•••« 
Zénidi  dtt  ScAcnr  ^ .  «^  « 

Dift.  du  bord  fup.  du  Soleil  au  Zénith*. 
Deml-diametre  du  Soleil.  •••••••• 

Dift.  du  centre  duSoIeil  au  Zénidi. .  •   ,  ij   32  1 1   20 
Diftance  du  Soleil  au  Tropique .104^     o 

^J3i(LduTrop.duCanttr  au  Zénidi.  ^ 
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à  plus  ^hdp  £fFérence  entre  ies  TéMizts  de  ces  huit 
bbie^vafions  monte  à  J  fécondes-,-  ce  ^i  eft  à  peukprès^ie 
;  tçrnjct  4e  î*  pnéc|fiaa  que  loq  peut  attendre  de  notre  înP 
tfum^^,  m  r^aieryajlq  de  deux.feçondes  eft  peu  k^fbkg 
yiifquitn  égale  point  là  moitië-de  fiépaifleur  du  fil  que  nous 
vivofié  (uppfe  de  {ifus  de  3  (ècoiides;  dliîileurs  11  eft  mu- 
jy)(I9)Ie  que  plufieufo  obfeHrations  difFéieiîtes,  fufteiif-eUes 
laites  avec  les  ^lus  ^aods  |c  Jfs.  jmihfTf  ivijmwi^U,  fc 
rencon^ent  préci/i^içei^t  d^  le  même  point ,  mab  alors  on 
^ok  prendre  peur-Yrai  wt^eertam  point  dont  iepius  ^md 
nombre  d'bbfôrvatiôns  Vécahé  le  ibbîns,  &' au^ôtirxfucmeï 
elles  routent  :  ce  point  eft  ici  2^""  21'  2/^^  que  nous  nip* 
pofèrons.étre  la  diftance  apparente  du  Tropique  du  CaniKS 
^  '  •  ^  dé  f ObierYatoirc. 


au 
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.  S  n<ni$  i^cftc  i  ^amimer  û  cette  détermination  s'aecorcte 
fux  o|>i^9tion^  que  nous  avons  faites  l'aonée  psécédente 
à  Poiygei,  divv  un  iieu,pius.Jiiéri4iQoai  que  i'Oi>&rvatoii« 

Oijkyathas  et  SbM  faites  à  Bourges  ad  'Jtojlice  ^Eté 

de  f année  lyjP' 

.  Le  zénith  de:  l'ioftruioent  i^épondok  à  #  <  #  #  a6*  ii  3'  3^^ 
ide  ladiviûoiv, 

La  face  de  rin^run^mt  ^tsmt  townétt  wcs.  f  Odenu  on  & 
les  ooièrvâUtions  iUivwÊitQSt 

t8  Jula  19  ^wn  21  Juin 

Obrovation  du  bord  fupcr.  du  Soleil  ••    ^^S9'i9''\9^      S*    •MV'î'^Fj*   ^'33*   ^"^ 
Demi-dîametre  du  fil 3     ^  3* .  6  ^ 

Oblênicarïonsxon%^ s^ 
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Demi-dlanietre  du  Soleil  •  • '    1 5  4*8     o 


Dift.  du  centre  du  Soleil  au  Zénidi*.»  23  38  S4>  4^7 
Diflance  du  Soleil  au  Tropique.  •  •  ««  2  34    O 
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La  face  de  f  infirument  tournée  vers  le  Couchant. 
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Ot)fcrv.d«T)oïdfup.duSoWI  49*  43' 3  j"  5  «^^ 
Demi-diainetre  du  fil  •  •  •  •  '• . ^     6 
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Zémdi  du  ^eujr. 
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49  43^  38  57 
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Dîft.dubQrdfiip.duS.  auZ.  23  20  35  57 
Dethi-diametre  du  Soleil. .  ; .         >  5  48     o 


Di(L  ^u centige du  Soi.  ai}  Zén.  23   3623  57 
Dilt  du  Soleil  au  Tropique  ••  3     o 
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Compaiailbn  des  Hauteurs 
du  Soleil  9  obfervées  le  2 1 
&le  22  Juif]  pour  lezénidi 
duSeâeur. 

3*  2f  30*^  </^ 
49  43  38  î7- 

52  4.6    8  57 
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Zenith  du  Seâcurj 


Dilfc  du  Trop,  du  Cane  au  Z.  2  3  36  26  57 

Dgns  le  c^citldes  o)>|CQrvations  précédentes»  nous  avon^ 
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fiippftfé  ie  «éoith  dt  l^in^uip^t  tel  que nous^^l avionsdéterr* 
é  p«r.  ks  9bf^9itk99k(ii  diâfécei^tes.  £lMilfis»  ^loiqujl 
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parût  plui  naturel  de  remployer  tel  qu-il  réiùite  des  o&ïerj^ 
vatiotis  du  Stfleil  faites  le  2 1  &  le  22  Juin,  d autant  plu^ 
que  krSoifticb^étstm-arrJvé  dan5  fiiltervatie'entre  c^  obièiv 
vations,  le  Soleil  devoit  être  à  peu-prSs  ï  la  même  hauteur 
le  2 1  ^&  ie  22  Jup  à  midi:  cependant  comme  nous  n avions 
qu'une  ièuleobfervation  dii  Soleil  faite  en  ce  iens,  la  (êcôdde 
étant  trop  éloignée  dû  Solflicet  nous  avons  ju^é  devoir  nous 
arrêter  à  ce  qui  réfultoit  d'un  plus  grand  nombre  d'obier- 
valions;  d'ailleurs  la  différence  eft  fi  petite,  que  l'on  peut 
^ipio^r  indi¥fèit!mmôHt>fune  bu  l'autre  fuppofition,  lâns 
5'écarter  dans  les  rélùltats,  de  plus  d'une  iêconde. 

Nous  fup^fèrons  donc  la  diftance  du  Tropique  du  Cancer 
au  Zâiîth  de  l'Oblèrvatoire  de  Bourges,  de  2 3  **  3  6'  20% 
Mais;  la  différence  des  parallèles*  des  deux 
Obfervattoii'es ,  eft  de  •••••*;•'••  •      i   45     7; 
Donc  M  diftance  apparente  du  Tropique  du 
-Cancer  iaU  Zénith  de  Paiis,  doit  être  de . . .  2  5 "*  2 1  '  ij'^ 
Cette  diflahcë  efl  plus  grande  de  3  fécondes  qu'elle  ne  ré- 
^  fixité  des  oblervations  âtes  à  Paris,  &  elle  le  doit  être  en 
.  ef&t.à  d\j&  M  la  réfradibn  qui  ' rapproche  les  objets  du 
%^\h  d'autant  qu  as  en  font  plus  éloignés  ;  ainfî  le  Soleil 
étant  plus  élevé  à  Bourges  qu'à  Paris  dans  le  temps  du 
Solflîce,  fês  hauteurs  apparentes  ont  dû  être  différemment 
altérées  par  là  réfraé^ion,  d'une  quantité  qui  efl  de..   2% 
laquelle  étant  retranchée  de   , 25*^  21' 27",, 


2" 


V  - 


donne  la  dîflance  apparente  du  Tropique  dii 
Cancer  au  Zénith  de  l'Obfervat.  de  Paris ,  de  2  5  *  2 1  '  2  5', 
différente  feulement  de  i  "  de  ceUe  que  nous  avons  établie 
par  les  obfervatiôns  immédiates. 

Le  rapport  de  ces  deux  oblervations,  qui  efl  au  de-Iâ  de 
tout  ce  qu'on  peut  efpérer,  puifqu'il  ne  faut  point  s'attendre 
à  trouver  une  entière  précifion  dans,  tout  ce  qui  efl  genre 
d'obfërvation,  &  qui  demande  de  l'exécution  &  de  la  pra^ 
tique,  cette  conformité,  dis- je,  dans  la  comparai/on  qu« 

fious  venons  de  faire,  nous  ièrt  en  même  temps  de  preuve 

de 
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de  i'exaiSlîtude  avec  laquelle  nous  avons  établi  la  différence 
des  parallèles  entre  TOb/èrvatoire  de  Paris  &  le  lieu  où  nous 
avons  obiêrvé  à  Bourges ,  ce  qui  étoit  un  des  objets  de 
cette  recherche. 

Nous  allons  examiner  préfentement  quelle  eft  l'obliquité 
de  rKcliptique  qui  réfulte  de  ces  nouvelles  obfervations. 

Détermination  de  l'obliquité  de  VKcliptique. 

On  ne  peut  douter  que  la  hauteur  du  Pôle  de  TOblerv^ 
toîre  ne  Ibit  connue  à  i  o  fécondes  près,  &  ne  (bit  aux  envi- 
rons de  48''  50'  10".  Cette  détermination  réfulte  àts  ob- 
iervations  faites  non  feulement  dans  ce  lieu,  mais  même  en 
différents  endroits  de  Paris ,  par  M.*^*  Picard ,  le  Chevalier 
de  Louville  &  leMonnier  le  fils,  &  nous  ferons  bien-tôt  à 
portée  de  la  vérifier,  lorfque  le  nouveau  Quart-de-cercle 
que  conflruit  le  S.'  Langlois  dans  la  même  forme  que  notre 
Seéleur,  fera  achevé.  A  Tégard  de  la  réfraélion,  les  Tables 
de  M.  de  la  Hire  la  donnent  à  la  hauteur  de  64  degrés, 
plus  grande  de  7  fécondes  que  celle  qui  eft  marquée  dans 
la  Connoiffance  des  Temps  :  de  plus  ce  même  Aftronome 
regarde  l'effet  de  la  parallaxe  comme  infènfible  à  cette  hau- 
teur, tandis  que  mon  Père  la  fuppofe  encore  de  3  "  à  la  même 
hauteur  ;  ainfi  il  eft  évident  que  félon  que  Ion  empioyera 
Tune  ou  1  autre  de  ces  deux  Tables,  il  doit  en  réfulter  une 
différence  de  près  de  i  o"  dans  l'obliquité  de  f Ecliptique. 

Mais  en  attendant  que  Ton  ait  vérifié  cts  différences,  nous 
fuppoferons  la  réfraélion  moins  la  parallaxe,  telle  qu  elle  eft 
marquée  dans  la  Conn.  des  Temps,  &  voici  ce  qui  en  réfulte. 

La  réfradion  moins  la  parallaxe  à  la  hauteur  de  64  deg.  j, 

eft  de  .  .  .^ a5", 

qu'il  faut  ajouter  à  la  diftance  apparente  du 

Tropique  du  Cancer ^  ...  25^21'  24'', 

&  ion  aura  la  diftance  vraye,  de    ....  25    21    49, 
laquelle  étant  retranchée  de  la  haut.'  du  Pôle  48    50    10, 

détermine  l'obliquité  de  TEcIiptique,  de .  _. .  xfx%'^\ \ 
Mem.  17^1%  A  Q 


y 
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Ce  (èroit  ici  ie  lieu  d  examiner  s'il  y  a  eu  une  variation 
réelle  &  uniforme  dans  cette  obliquité,  mais  nous  ne  trou* 
vons  ni  dans  les  obiervations  anciennes  ni  dans  les  modernes 
aucun  terme  exaél  de  comparailbn  ;  ainfi  quoiqu'il  y  ait  beau- 
coup d'apparence  que  cette  obliquité  diminue ,  Ton  peut 
toujours  douter  fi  les  différences  que  Ton  y  a  remarquées, 
ne  doivent  pas  être  plutôt  attribuées  aux  erreurs  des  obier- 
vations qu  a  une  diminution  réelle  de  cette  obliquité.  M.  de 
ia  Hire  rapporte  au  commencement  de  fês  Tables  aftrono- 
miques ,  que  par  un  grand  nombre  d  obiervations  qu  il  a 
faites  depuis  Tannée  1 6  8 1  jufqu  en  1 687  qu'il  les  a  pu- 
bliées, il  a  trouvé  la  hauteur  apparente  du  bord  (upérieur 
du  Soleil  au  Solftice  d'Eté ,  de  64""  5  5  '  24!'  :  fi  l'on  en 
retranche  le  demi-diametre  du  Soleil,  que  nous  avons  iûp- 
pofë  de  I  5^  48",  on  aura  la  hauteur  du  centre  du  Soleil 
de  64''  39'  36",  dont  le  complément  25"*  20'  24"  cft  ia 
diftance  apparente  du  Tropique  du  Cancer  au  Zénith  de 
fObfèrvatoire,  plus  petite  d'une  minute  que  celle  que  nous 
avons  trouvée  en  dernier  lieu  ;  ainfi  dans  un  efpace  de  près 
de  5  o  ans  il  y  auroit  eu  une  diminution  d'une  minute  dans 
l'obliquité  de  i'Ecliptique ,  tandis  que  félon  d'autres  obier- 
vations faites  par  mon  Grand-pere  en  1 6  5  6,  par  M.  Richer 
en  1672,  on  ne  trouve  qu'une  différence  de  4a  à  34' 
dans  un  intervalle  de  plus  de  80  ans.  On  obfervera  les 
mêmes  variétés  dans  la  comparaifbn  des  ob/ërvations  plus 
éloignées.  Copernic  en  i  500  n'avoit  trouvé  cette  obliquité 
que  de  23*"  28'  24',  peu  difS^rente  de  celle  d'aujourd'hui, 
tandis queTycho,  70 ans  après,  lafùppofe  de  23 *" 3  i ' 30*; 
ainfi  on  ne  peut  rien  encore  établir  de  certain  fur  cette 
matière ,  il  nous  fufiira  pour  ie  préfènt  d'avoir  bien  conflaté 
la  hauteur  fôlfliciale  du  Soleil ,  &  il  efl  à  defirer,  pour  ia 
perièélion  de  l'Aflronomie,  que  l'onfàâe  dans  la  fuite  une 
ample  provifion  d'obfèrvations  &  de  faits  auffi  bien  avérés, 
qui  pourront  être  un  jour  les  fondements  &  ies  fburces 
fécondes  de  plufieurs  découvertes  qui  paroiflent  ré&rvées 
9UX  Siédes  â  venir» 
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OBSERVATIONS 

SUR  LES  REMEDES  DE  MAD."^  STEPHENS 

POUR     L  A     P  I  E  R  R  R 
Second  Mémoire. 

Par    M.    Morand. 

ON  a  vu  dans  le  premier  Mémoire  que  j'ai  donné  iur  p  Décemb. 
les  remèdes  de  M."«  Stephens»  des  expériences  dont  '7**- 
il  réfûite  que  l'Urine  imprégnée  de  la  vertu  diilbivante  des 
remèdes,  eft  capable  d  entamer  la  Pierre  &  d'en  décompofer 
les  parties  ;  mais  il  manquoit  à  cela  des  preuves  tirées  de 
i*état  de  la  Pierre  expofèe  plus  ou  moins  iong*tems  dans  ia 
Veflk  même,  à  i'a<5lion  de  l'Urine  devenue  médicamenteufè. 

Comme  j'ai  eu  connoiflance  de  plus  de  foixante  Malades 
qui  ont  ufè  de  ces  remèdes  pour  la  Pierre  bien  conftatée 
dans  ia  VeiTie ,  il  étoit  difficile  que  cette  preuve  échappât  i 
mes  recherches  :  elle  ma  été  fournie  par  trois  de  ces  ma- 
lades, dont  ce  Mémoire  contient  une  courte  hidoire. 

I  /  Un  homme  âgé  de  3  4  ans,  ayant  les  fymptomes  les 
plus  cruels  de  la  Pierre,  fut  fondé,  &  ia  Pierre  fut  condatée 
par  ia  Sonde.  Comme  il  avoit  les  fignes  d'un  Ulcère  à  la 
Veffie,  je  lui  conciliai  foiblement  l'ufege  des  remèdes,  par 
les  raifons  détaillées  dans  mon  premier  Mémoire  ;  cependant 
il  aima  mieux  les  eflayer  que  de  k  livrer  à  l'opération ,  & 
ies  prit  pendant  trois  mois ,  Çts  douleurs  augmentèrent  :  H 
difcontinua  les  remèdes  vers  ia  fin  de  Février  1 74 1  ,  & 
mourut  dans  le  mois  d'Avril. 

A  l'ouverture  de  fbn  corps  on  lui  trouva  dans  la  Veffie 
une  Pierre  (Ftg.  i .)  du  volume  d'un  gros  marron ,  criblée 
dans  toute  ft  ftirface  comme  une  pierre  tendre  qui  auroit 
été  expofée  à  i'efTet  d'une  chute  d'eau,  plus  profondément 
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entamée  à  fa  face  poftérieure ,  &  tronquée  par  en  bas ,  de 
façon  qu'on  juge  qu  environ  le  quart  de  la  Pierre  a  été 
détruit. 

En  même  temps  que  la  Pierre  fût  trouvée ,  le  jugement 
que  j'avois  porté  fur  i'UIcere  fut  vérifié  :  la  Pierre  étoit  i 
moitié  encl^tonnée  dans  un  fàc  creufë  dans  la  tunique  in- 
terne de  la  Veffie,  près  de  i  endroit  où  elle  eft  percée  par 
f  Uretère,  &  là  cette  tunique  étoit  ulcérée,  épaiffie  &  cal- 
leufè. 

Mais  une  fmgularité  très-digne  d'être  remarquée,  c'eft 
que  cette  Pierre  portoit  dans  une  rainure  creuiee  à  fà  face 
latérale  gauche,  une  autre  Pierre  plus  ipciiie  ffjg.  ^.)  dune 
nature  toute  différente ,  repréfentant  une  portion  de  Tuyau 
cylindrique,  qui  a  près  d'un  pouce  de  long  &  quatre  à  cinq 
lignes  de  diamètre.  Ce  Tuyau  eft  lice  au  dehors,  il  eft  évidé 
jufqu  à  la  moitié  de  £l  longueur  par  le  bout  qui  regardoit 
l'Uretère ,  &  n'a  plus  que  l'écorce  ;  par  le  bout  inférieur 
il  eft  plein  d'un  bouchon  pierreux  qui  commençoit  à  être 
cerné  par  en  haut. 

De  l'état  dans  lequel  ces  Pierres  ont  été  trouvées,  je  tire 
les  confequences  fui  vantes,  &  je  dis:  premièrement,  que  la 
groffe  Pierre  avoit  été  entamée  dans  toute  fà  furface  par 
l'Urine  empreinte  de  la  vertu  diftblvante  des  remèdes  ;  fe- 
condement,  que  les  grains  de  fable  dont  elle  eft  compofée, 
ayant  peu  de  liaifbn  entr'eux ,  &  fai/ant  une  pierre  bien 
moins  compaéle  que  celles  qui  font  formées  par  couches , 
ils  ont  pu  être  abfolument  defunîs,  &  que  la  Pierre  a  même 
été  vraîfêmblablement  détruite  dans  fà  partie  inférieure ,  qui 
eft  précif2ment  l'endroit  où  elle  a  été  plus  conftamment 
environnée  de  TUrine  ;  troifiémement,  que  fi  le  malade  ne 
s'étoît  point  trouvé  dans  \ts  circonftances  fatales  qui  aggra-< 
voient  fbn  mal,  la  Pierre  auroît  pu  à  la  longue  être  détruite 
en  entier  par  i'ufàge  des  remèdes,  puî (qu'en  trois  mois  de 
temps  elle  en  avoit  éprouvé  des  effets  fi  marqués. 

Si  on  confidere  à  part  le  Tuyau  pierreux,  on  fera  dîA 
pôle  à  croire  qu'il  a  été  originairement  formé  dans  fUretere^ 
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qui  luî  a  fervî  de  moule  ;  mais  il  eft  bon  d  obiêrver  par 
rapport  à  la  confiftancje  différente  des  couches,  que  ccft 
l'inverfe  des  Pierres  de  Veffie ,  car  1  ecorce  du  Tuyau  eft 
bien  plus  /oiide  que  ia  matière  pierreufè  qui  le  bouche  »  & 
peut-être  TUrine  diflbivante  avoit-elle  détruit  ce  qui  man- 
quoit  du  bouchon. 

a/  J  ai  dit  dans  mon  premier  Mémoire  que  les  Pierres 
meurales  ne  me  paroiflbient  pas  fufceptibies  de  i  aélion  dc$ 
remèdes  ;  mais  comme  piufieurs  efpeces  de  Pierres  font  corn- 
prifès  fous  cette  dénomination»  lorique  leur  furface  exté^ 
rieure  eft  hériflée  de  mamelons  pareils  à  ceux  du  fruit  du 
Meurier  »  je  reftrain J  la  propofition  à  celles  qui  ont  la  cou- 
leur de  mâchefer,  &:  qui  font  prefqu  auffi  dures  que  le  Mar- 
bre :  cependant  on  donne  le  même  nom  à  des  Pierres  de 
couleur  de  iàfran  ou  de  rouille  de  fer ,  qui  font  moins  dures 
que  les  précédentes,  mais  qui  le  font  beaucoup  plus  que  les 
Pierres  blanches ,  &  que  celles  qui  font  faites  de  grains  de 
iàble  amoncelés  autour  d  un  noyau  ou  fans  noyau.  Je  n  aurois 
pas  cru  qu'aucune  de  ces  Pierres  meurales  eût  pu  être  enta- 
niée  par  i  adion  des  remèdes,  mais  je  crois  avoir  une  preuve 
que  celles  de  ia  féconde  elpece  ne  leur  réfiftent  pas. 

Un  homme  âgé  de  74  ans ,  ayant  la  Pierre  bien  conftatée 
par  la  Sonde,  avoit  pris  pendant  trois  mois  de  fuite  la 
boifibn  fâvonneufè  &  ia  poudre.  11  en  fut  foulage  pendant 
quelque  temps  ;  mais  les  douleurs  étant  revenues ,  il  fe  fou- 
rnit à  l'opération  de  la  Taille ,  qui  lui  fut  faite  par  M» 
Guerin  au  mois  d'Avril  dehiier. 

On  lui  tira  une  Pierre  (Pig.  j.J  groflè  comme  un  petit 
ceuf ,  applatie  par  deux  faces  dans  fà  longueur.  On  ne  peut 
mieux  exprimer  l'aélion  des  Urines  fur  cette  Pierre ,  qu'en 
difânt  qu'elle  eft  cizelée  ;  elle  paroît  avoir  eu  une  écorce 
raboteufe  qui  a  été  détruite  prefque  par-tout ,  &dont  il  ne 
refte  que  quelques  veftiges  en  fa  fùrfàce  :  les  couches  rou- 
geâtres  qui  font  fous  cette  écorce,  étant  entamées  inégale- 
ment, on  peut  compter  celles  qui  font  détruites,  &  il  y  a 
4es  endroits  où  on  en  compte  réellement  jufqu'à  fix  d'uf^es* 
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'  Enfin ,  la  ddlru<5lion  de  ces  couches  a  découvert  une 
autre  couche  grîfe  qui  commençoît  elle-même  à  être  en- 
tamée. Excepté  la  Pierre  dont  M.  Harticy  parie  dans  (on 
Supplément ,  qui  étoît  cavée  par  dedans ,  &  percée  de  plu- 
fieurs  trous  qui  la  traverfbient  dans  toute  fon  épaiflëur,  je 
n'en  vois  point  qui  fournîfl'e  des  preuves  plus  fenfifoies  de 
YcpétdXion  des  remèdes,  que  celle  dont  je  viens  de  donner 
iliiftoîre. 

'  J'ajouterai  en  paflànt,  que  ce  malade  a  été  très -bien 
guéri ,  ce  qui  prouve  que  lufage  des  remèdes  ayant  précédé 
ropâ*âtîon ,  n'en  empêche  point  le  (ùccès ,  toutes  choies 
étant  d'ailleurs  égales. 

3  .**  Je  crois  pouvoir  rapporter  à  ces  obfêrvations  celle 
qui  a  été  communiquée  à rÀcadémie  par  M.  Lieutaud,  lun 
de  lès  Corre(pondants ,  qui  a  donné  les  remèdes  de  M.*'* 
Stephens  avec  ïîiccès  à  fix  malades  d'Aîx  en  Provence,  dont 
le  plus  jeune  a  cinquante  ans  paflés.  Un  de  ces  malades 
ayant  pris  les  remèdes  pendant  un  mois  &  quelques  jours, 
mourut  de  l'état  mifërabie  où  i'avoient  mis  des  foufFrances 
continuelles.  On  1  ouvrit,  &  on  lui  trouva  uncFitrre  fJug.^) 
de  la  grofleur  d'un  petit  œuf  de  Poule ,  dont  la  première 
couche  avoit  été  prefqu'entîérement  emportée  ;  la  féconde 
étoît  détruite  en  plufieurs  endroits ,  &  découvre  la  troifiémé 
lui  eft  d'une  couleur  plus  foncée ,  de  manière  que  la  lûr- 
ace  de  cette  Pierre  repréfente  affés  bien  celle  d'un  os  ver- 
moulu. 

Si  l'afpeél  de  cette  Pierre  a  pu  étonner  ceux  qui  ont 
aiTiflé  à  l'ouverture  du  Cadavre ,  comme  le  rapporte  M, 
Lîeutaud ,  îb  Tcuflent  été  bien  davantage  en  voyant  celles 
qui  font  le  fujet  des  obfêrvations  précédentes.  En  effet, 
nmpreffion  du  difibivant  y  eft  bien  plus  marquée,  les  traces 
ïont  bien  plus  profondes,  &  laélion  des  remèdes  y  eft  bien 
mieux  démontrée. 

Ceux  qui  fê  refùfent  même  aux  vraîfcmblances  fur  cette 
matière,  diront  peut-être  que  ces  Pierres,  écorchées,  enta- 
mées, iiféei,  félon  moi,  par  l'effet  des  remèdes ,  étolent  telle* 


ta 
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^as  laV^flle,  indépendemmcnt  deTefFet  que  j'attribue  aux 
reinedes  »  &  la  difficulté  m'en  a  été  faite, 

A  cela  je  réponds  deux  choies,  i."*  On  n*a  vu  tant  de 
Pierres  û  bizarrement  cizelées,  travaillées,  FQngées,  que 
depuis  que  les  remèdes  de  MJ'^  Stephens  font  en  vogue. 
Pourquoi  dans  les  Cabinets  de  ceux  qui  raflemblent  des 
Pierres  deVeffie,  n'en  voit- on  pas  qui  en  approchent!  & 
il  par  hazard  il  s'y  en  trouve,  pourquoi  iont- elles  plus 
communes  à  préfent  l 

xJ"  J'ai  une  preuve  complète  que  dans  i'uiâge  de  ces 
remèdes  on  rend  par  la  voye  àçs  urines ,.  je  ne  dis  pas  des 
écailles ,  mais  des  fragments  qui  ont  la  même  iîirface  que  la 
Pierre  qu'on  retrouve  enfuite  dans  la  Veâie. 

Le  malade  cité  au  n.""  x^.  de  mon  premier  Mémoire» 
m'en  a  fourni  un  exemple»  Il  rendoit  très-lbuvent  dts  mor- 
ceaux de  Pierre,  hérifles  de  petites  houppes  &  de  mamelons 
déchiquetés  comme  le  Choux*fleur  ;  &  la  Pierre  que  je  lui 
tirai  par  l'opération  de  la  Taille,  étoit  extérieurement  garnie 
de  ces  mêmes  houppes,  ainfi  que  deux  petits  morceaux 
trouvés  dans  la  Veflie  après  Qi  mort.  (Ftg.j.) 

Si  par  la  diflblution  de  la  Pierre  par  leflet  des  remèdes, 
on  «itend  (a  diviiion  en  petits  morceaux ,  je  crois  en  avoir 
des  preuves  de  rede  ;  il  n'en  faut  plus  que  de  la  deflruélion 
totale  de  la  Pierre,  tirées  de  l'ouverture  des  Cadavres  ;  c'eft 
ce  que  je  chercherai  avec  ia  même  attention  que  j'ai  donnée 
jufqu'à  prélènt  à  cette  matière. 
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SUR    LA     DETERMINATION 

DES      SOLSTICES. 
Par  M.  Cassini   deThurt. 

12  Août  -T.  Es  déterminations  aftronomîques  ont  preique  toutes 
'7*»«  I  J un  Çi  grand  rapport  entr elles,  quelles  peuvent  être 
regardées  comme  inféparables  les  unes  des  autres  ;  telles  ibnt 
ia  Réfraélion ,  iaParailaxe ,  la  hauteur  du  Pôle ,  lobliquité 
de  i'Ecliptique,  &  autres  éléments  qui  entrent  néceflâire- 
ment  dans  prefque  tous  les  calculs  ailronomiques.  La  conr 
noilTànce  de  la  Réfraélion  fuppofê  celle  de  la  hauteur  du 
Pôle  »  tandis  que  la  détermination  de  ia  hauteur  du  Foie  eft 
dépendante  de  la  Réfradîon  ;  il  en  eft  de  même  de  i'obii- 
quité  de  l'Ecliptîque  &  de  prefque  toutes  les  autres  recher- 
ches en  Âdronomie,  de  forte  que  ce  n  eft  que  par  une  elpece 
de  tâtonnement  que  i  on  peut  procéder  dans  toutes  ces  con- 
noiftances.  Il  eft  vrai  que  ion  a  cherché  &  tenté  différentes 
méthodes  pour  y  parvenir  par  des  voyes  direéles ,  mais 
comme  efles  fuppoiènt  prefque  toutes  des  inftruments  com- 
pof^s  &  parfaits ,  des  oofèrvations  rares ,  ou  des  opérations 
très  -  difficiles ,  on  ne  voit  point  que  ceux  mêmes  qui  ies 
ont  propofées,  en  ayent  fait  aucun  u(àge. 

Il  n  en  eft  pas  de  même  de  la  Méthode  que  M.'*  Flamfteed 
&  Manfredi  ont  propofée  pour  déterminer  le  temps  du 
Solftice,  un  des  éléments  les  plus  importants  en  Aftronomie, 
puifqu'il  entre  néceffairemcnt  dans  la  Théorie  du  mouve- 
ment du  Soleil ,  en  donnant  une  époque  certaine  de  fôn 
vrai  lieu  dans  le  Ciel.  Cette  iVLéthode  fi  fimpfe,  puifqu  elle 
ne  fùppofe  que  des  obfervations ,  a  été  pratiquée  par  difîe- 
rents  Aftronomes ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Tannée  1738,  &  ils  conviennent  tous 
quelle  eft  préférable  à  toutes  ce|||l  quon  avoit  miles  en 
Ûf^ge  jufqu'alors. 

Alais 
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Mab  de  quel  degré  de  précifion  cette  nouvelle  méthode 
€ft-elle  fufceptible  !  quel  efl  fort  avantage  (ûr  toutes  ceiiés 
qui  l'ont  précédée  !  Ceft  ce  que  je  me  iiiis  propofë  d'exa- 
miner dans  ce  Mémoire,  &  ce  qui  étoit  d'autant  plus  né« 
ceiraire,  que  mon  Père  a  rapporté  dans  fès Eléments  d'Aftro* 
jiomie  une  longue  fuite  d'obfèrvations  des  SoliUces ,  tant 
d'Eté  que  d'Hiver ,  calculées  félon  les  méthodes  ordinaires  ; 
il  étoit  donc  de  la  dernière  importance  de  s'adurer  à  quel 
degré  de  précifion  Ion  a  pu  parvenir  par  la  route  que  l'on 
a  fuivie,  &  jufqu'à  quel  point  on  peut  compter  fur  ces 
déterminations. 

Quoique  cette  matière  fut  très-Hiiceptible  d'être  discutée 
par  rai(ônnement,  j'ai  jugé  devoir  y  procéder  d'une  autre 
manière,  par  la  voye  d'expérience,  au  lieu  de  commencer 
par  traiter  (éparément,  &  apprécier,  pour  ainfî  dire,  les 
erreurs  commiffibles ,  tant  de  la  part  de  Tlnflrument ,  que 
de  celle  de  l'Observateur.  J'expoierai  dabord  les  obièrva* 
lions  mêmes  afiedées  de  leurs  erreucs  ;  j'examinerai  en/ùite, 
en  les  appliquant  aux  deux  différentes  méthodes  que  l'on  a 
adoptées  jufqu'à  préfênt ,  les  différences  qui  réfulteront  de 
cette  comparai  fbn ,  &  l'on  verra  par  tous  les  détails  où  je 
iûis  entré,  que  j'ai  plutôt  cherché  à  donner  tous  les  éclair-* 
cifiements  que  l'on  pourroit  defirer  fur  cette  matière  »  qu'à 
rien  ajouter  ou  diminuer  du  prix  de  cts  deux  méthodes 
auxquelles  je  n  ai  aucune  part. 

La  méthode  que  mon  Père  a  employée  pour  déterminer 
le  temps  du  SoMVice ,  confifle  à  comparer  piufieurs  hauteurs 
méridiennes  du  Soleil  obfèrvées  avant  &  après  le  Solfiice, 
choififlant  celles  qui  font  de  la  même  quantité ,  ou  au  moins 
qui  approchent  le  plus  de  l'égalité.  Cette  méthode,  qui 
^toit  direéle  il  y  a  environ  400  ans,  lorfque  l'apogée  du 
Soleil  étoit  au  commencement  du  Cancer  où  répond  le 
colure  desSolfUces,  a  perdu  cet  avantage,  qu'elle  ne  pourra 
Kcouvrer  qu'après,  une  longue  fuite  de  Siècles.  Il  fuit  du 
mouvement  de  l'apogée  du  Soleil ,  que  lorfque  le  Soleil  efl 
^  la  même  hauteur  £u:  l'horifon ,  ou  à  diflance  égale  du 
Menu  ly^i^  •  R 
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coiure  des  Solftices»  il  ne  iê  troave  plus  i  la  même  diftance 
de  ion  apogée,  &  par  confèquent  ion  mouvement  à  diftance 
égale  du  Solûice  eft  in^i  d  une  quantité  qui  dépend  de  la 
diftance  de  lapogée  du  Soleil  au  coiure  des  Solftices»  &  de 
ia  différente  diihince  du  Soleil  à  ion  apogée  dans  ks  deux 
obièrvations  correipondantes  ;  on  tû  donc  obligé  d'aroff 
recours  à  la  Th^rie  du  Soleil ,  &  d'emprunter  des  Tables 
les  Equations  néceflàlres  pour  réduire  le  temps  du  Soifiice 
apparent  ou  compliqué  des  in^alités  du  mouvement  du 
Soleil ,  au  vrai  temps  do  SoUlice  oo'on  cherche. 

Pour  donner  une  idée  plus  parraite  des  principes  &  des 
éléments  de  cette  méthode,  nous  allons  en  raire  i  application 
à  de  nouvelles  obièrvations  que  ;  ai  Élites  pour  détemiiner 
l'heure  du  Soiftice  de  cette  année» 

Quoique  Ton  n'ait  beibin  pour  cette  redierche  que  des 
hauteurs  apparentes  du  Soleil ,  indépendantes  par  conléquent 
de  l'erreur  de  Tinifarument  que  Ton  employé,  Û  eft  cepoidant 
dé  la  dernière  importance  de  s'aflurer  qu'il  ne  lui  eft  arrivé 
aucune  variation  dans  l'intervalle  entre  les  deux  ohfervations 
correipondantes. 

L'inftrunient  dont  jt  me  iîiis  iervi ,  doit  paroitre  mmns 
fujet  à  iê  déranger  que  tout  autre,  étant  fixement  arrêté  & 
fcellé  dans  l'ancien  mur  de  l'Obièrvatoire  ;  j'ai  jugé  cepcih 
dant  devou-  le  vérifier  de  différentes  manières,  ibit  en  com- 
parant les  hauteurs  de  la  même  £toile,  obièrvées  dans  les 
deux  temps  différents,  &  corrigées  par  l'abenatlon ,  ibit  en 
dirigeant  la  Lunette  mobile  à  un  point  fixe  de  rhorifi>n  dans 
le  temps  que  le  Thermomètre  marquoit  le  même  degré  de 
la  température  de  l'air,  foit  enfin  en  examinant  û  les  hau*- 
teurs  du  Soleil  obfervées  à  la  Méridienne  &  avec  noire 
inftrument,  différoient  toujours  de  k  même  quantité.  Toutes 
cts  différentes  voyes  ont  concoum  à  prouver  que  la  Lunette 
mobile  du  Quart-de-cercle  n'a  pas  varié,  &  que  par  conië^ 
qucnt  il  n'y  avoit  aucune  correélion  à  feîre  aux  obièrvations 
des  hauteurs  du  Soleil  que  je  vais  rapporter. 

J'ai  comparé  les  hauteurs  apprentes  du  bord  jfupérîeur 
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du  Soleil»  oblervées  ie  zi  Mai  &  le  xz  Juillet  :  la  première 
a  été  déterminée  de  6 1  ""  42'  i  5''»  la  féconde,  de  6 1  "^  42' 
^  2\  plus  grande  de  37  ièconcbs  que  la  première,  &  môme 
de  40  Secondes,  û  1  on  a  ^rd  à  la  variation  du  diamètre 
du  Soleil ,  qui  a  du  diminuer  la  hauteur  apparente  de  fort 
bord  d  une  quantité  qui  fe  monte  à  3  fécondes  ;  ie  Soleil 
n  etoit  donc  pas  encore  arrivé  le  2  2  Juillet  à  midi  au  même 
parallèle  où  il  répondoit  le  2 1  Mai  à  la  même  heure ,  il 
s  en  fàltoit  d  une  quantité  de  temps  qui  répond  i  46  feccndes 
de  déclinailbn,  proportionnelle  à  la  variation  diurne  du  So« 
ieil  en  déclinailon ,  qui  rélùite  des  hauteurs  obfervées  le  2  2 
&  le  23  Juillet,  de  1 2'  z".  On  trouvera  donc  1^1^'  ^6" 
pour  le  moment  où  le  Soleil  eft  parvenu  à  la  même  hauteur 
où  il  a  été  obièrvé  le  2 1  Mai  à  midi,  après  un  intervalle 
de  temps  de  61*  i  **  1 9'  46^  dont  la  moitié  3  i  '  o^  3  9'  5  3*^ 
étant  ajoutée  au  21  Mai,  détermine  le  temps  du  SolÔlce 
apparent  le  2 1  Juin  à  ol*  39'  53"  après  midi. 

Pour  réduire  ie  temps  du  Solftice  apparent  au  vrai ,  f  ai 
déduit  des  Tables  de  mon  Père  tous  les  éléments  que  cette 
réduéUon  (uppoie,  j  ai  trouvé  le  lieu  du  Soleil  le  2 1  Mai  i 
midi  de  2^0**  21'  37",  celui  de  fon  apogée  de  3*^  8*  1 8', 
ion  anomalie  vraye  deio^22''3\ie  lieu  du  Soleil  le  22 
Juillet  à  I*»  ïp'  46",  de  3^  ^p"*  37'  ^4*»  fon  anomalie 
vraye  de  o*"  2 1  ""  20',  TEquation  qui  convient  à  la  didance 
du  colure  des Solfiices  à  lapogée  du  Soleil,  de  o"*  1 6' 24^, 
celles  qui  répondent  aux  anomalies  vrayes  du  Soleil,  l'une 
de  i"^  10'  4^  l'autre  de  o''  41^  20":  la  différence  de  ces 
deux  Equations  eft  o""  28^44'',  dont  la  moitié  14'  22'', 
étant  retrandiée  de  o^  1 6'  24',  Equation  foUticiaie,  il  refte 
2'  z"  pour  ia  différence  en  degré  du  Solftice  apparent  au 
vrai,  que  ie Soieii  parcourt  en  49'^  de  temps  ;  on  trou^ 
vera  donc  fheiffe  du  Solftice  vrai  le  2 1  Juin  à  1 1  ^  5  o'  du 
matin.  On  auroit  dû ,  pour  une  plus  grande  ex^téHiudCé 
réduire  les  temps  des  obiervatfons  des  hauteurs  du  Soleil  au 
tenq^s  moyen  ;  mais  comme  cette  oorfeâion  ne  produit 

Ri/ 
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quune  très-petite  différence  dans,  le  temps  duSoiSke» 
peut  la  négliger. 

On  voit  ailément,  en  /îiivant  les  opérations  que  nous 
venons  de  faire,  que  toute  ia  précifion  de  cette  détennina* 
tion  dépend  de  la  certitude  des  éléments  que  1  on  a  employa^ 
&  c'efl  ce  dont  on  pourra  juger  après  i  application  que  nous 
allons  faire  dts  mêmes  obiorvations  à  la  méthode  de  M /^ 
Flamfteed  &  ManfredL 

L  objet  principal  de  cette  méthode  eft  de  parvenir  à  fa 
connoiàànce  de  l'heure  du  Solflice  par  la  feule  voie  d  obier* 
vation  »  d'ailleurs  elle  n'eft  proprement  qu  une  addition  à  ia 
première  »  elle  luppolê  de  même  lobiêrvation  des  hauteurs 
^aies  du  Soleil  avant  &  après  le  Soiftice  ;  mais  au  lieu 
d'emprunter  des  Tables  les  éléments  qui  appartiennent  à  la 
théorie  du  Soleil ,  elle  enlêigne  le  moyen  de  trouver  direâe* 
ment  le  mouvement  vrai  du  Soleil ,  en  le  rapportant  à  une 
iEtoile  fixe  :  la  diftance  de  l'Etoile  au  Soleil,  iorlqu'if  eft 
fur  un  même  parallèle  »  détermine  celle  de  TKtoile  au  colure 
des  Solftices ,  &  par  coniequent  fon  aicenfion  droite  ;  enfin 
la  diftance  de  l'Etoile  au  Soleil,  connue  le  jour  du  Soldiez 
donne  celle  du  Soleil  au  colure  des  Solftiœs ,  &  par  confè* 
quent  l'heure  du  Soldice. 

On  peut  même  tirer  de  cette  mé^ode  des  connoiflanoes 
plus  générales ,  car  rafcenfK)n  droite  d'une  Etoile  une  £>b 
connue ,  on  aura  celle  du  Soleil  pour  tous  les  jours  de  Vmnét 
où  l'on  aura  déterminé  les  paflâges  de  l'Etoile  &  du  Soieit 
au  Méridien ,  ou  leur  différence  d'aicenfion  droite  :  il  €& 
vrai  que.c'eft  dans  la  fùppofition  que  l'Etoile  ibit  fbce,  ou 
au  moins  qu'elle  n'ait  qu'un  mouvement  apparent  en  afcen* 
iîon  droite  ;  car  fi  on  lui  attribue  quelque  mouvement  par- 
ticulier, ou  au  moins  une  apparence  de  mouvement»  ceft 
une  confidération  de  plus  quiotercdl;  à  la  méthode  l'avantage 
qu'elle  a  d'être  direéle» 

Comme  il  eft  néceilaire,  pour  faire  ulage  de  eeltc  mé- 
lÈLode^  de  connoxtre  la  diilance  du  Soleil  â  une  Etoile  dans 


DES     Sciences*  13  j 

trois  temps  différents,  nous  avons  cboifi  principalement  pour 

cette  recherche ,  Arâurus.  Cette  Etoile  peut  s  obiêrver  au 

Méridien  dans  tous  les  temps  de  l'année  »  &  eft  celle  dont 

on  connoît  le  plus  exadement  la  pofitlon  dans  le  Ciel,  ayant 

été  employée  par  divers  Agronomes  pour  différentes  re-   Vw.  les  mm. 

cherches.  ti^l'J^^!; 

Recherche  de  la  dijlance  d*Ar£Iurus  au  colure       ^  ^^' 

des  Soljlices. 

Nous  avons  déterminé  le  2 1  Mai  la  différence  d  aicenfion 
droite  entre  le  Soleil  &  Aréhirus,  de  10^  9'  30",  qui  ré- 
pondent 3152"'  46' 41'',  fuppo^nt  la  révolution  des  fixes 
à  la  Pendule,  de  2  3  ^  5  C()'\  telle  qu'elle  réfulte  éi^  paflages 
au  méridien  de  cette  Etoile,  obfêr vés  le  2  r  &  le  2  2  Mai. 

Le  22  &  le  2  3  Juillet  ie  paflâge  au  méridien  de  la  même 
Etoile  a  été  obfcrvé,  Tun  à  jb  5  5'  5 6",  & iautre  15^51' 

5  8^  après  celui  du  Soleil;  donc  en  fuppofànt  la  révolution 
Ats  fixes  de  23 ^  56'  ^'\  on  trouvera  la  différence  d afcen« 
fion  droite  entre  le  Soleil  &  Arélurus,  le  22  Juillet  à  midî^ 
de  89^  1 3'  o\  &le  23  Juillet  à  la  même  heure,  de  88? 
.j3'4o''. 

Pour  connoître  la  différence  d  a(cenfion  droite  entre  le 
Soleil  &  Arélurus,  au  temps  où  il  avoit  la  même  déclinaiibn, 
9  ai  /uppofë  la  variation  diurne  du  Soleil  en  aicenfion  droite» 
de  o""  57'  20'',  telle  qu'eilç  réfulte  àts  obfêrvations  du  22 

6  du  23  Juillet,  &  fai  trouvé  dans  cette  proportion  3^18^. 
pour  i^  10' 46",  doù  j'ai  déduit  la  différence  da(cenfîoi> 
droite  du  Soleil  &  de  TEtoile  le  2  2  Juillet  à  i  ^  1 9'  46^  de 
85)"  9'  42"  ;  on  l'avoit  trouvée  le  2 1  Mai  de  i  5  2**  46'  4 1  ", 
la  différence  eft  ^3  "  3  6' 5  9",  dont  la  moitié  31^48'  29^^ 
étant  retranchée  àit\^%  46'  41",  détermine  la  diftance 
d'Arélurus  au  colure  des  Sotftices  de  120*"  58'  12''-,  & 
partant  fon  afcenfion  droite  de  2 1  a°  58*11  "  j^.  » 

Uafcenfion  droite  que  nous  venons  de  déterminer,  n4e(b 
eue  l'apparente ,  affeélée  de  i  aberration  de  cette  Etoile  quî 
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étoit  différente  au  temps  des  deux  oUervttions»  puHque  dans 
la  première  eiie  étoit  dciy"  k  l'Orient,  &  dans  la  lêconde 
de  !"•  La  Ibmme  de  ces  deux  aberrations  eft  1 8%  dont  la 
moitié  5^"'  eft  la  quantité  qu il  faut  retrancher  de  a  i  o''  5  8^ 
1 1  ''  «^  pour  avoir  la  vraye  albenfion  droite  d'Aréhirus  de 
aio^58'2"i. 

Mais  fi  cette  correélion  eft  néceflaire  pour  trouver  la 
vraye  afcenfion  droite  d'une  Etoile  quelconque,  elle  devient 
inutile  dans  le  cas  pré(ènt  où  il  s  agit  de  déterminer  le  temps 
du  Solftice  »  puisqu'on  n  a  belbin  que  de  i  afcenfion  droite 
apparent^,  &  qu'il  efl  ^ai  d'ajouter  9  "^  (aberration  de  l'Etoile 
au  tecnp^  du  SoHlice)  à  Ùl  vray/s  afcenfion  droite,  pouf 
avoir  l'apparente  >  ou  de  ne  faire  aucune  correâion  aux 
différences  d'afcenfion  droite  déterminées  avant  &  après  le 
SoKlice,  le  réfùltat  fera  toûjoum  le  même;  ainfi  cette mé« 
thode,  dans  de  certains  cas  où  les  effets  de  l'aberration  iê 
compenfènt  (ce  qui  n'arrive  pas  toujours)  peut  être  regardée 
comme  indépendante  de  tout  élément ,  &  toute  1  exaditude 
que  l'on  en  peut  ^(pérer ,  dépend  de  celle  avec  laquelle  on 
aura  déterminé,  l'aicenfion  droite  d'une  Etoile;  c'cîl  ce  qui 
nous  a  engagés  à  comparer  d'autres  oblervations  Eûtes  à 
différentes  diflances  du  Solflice. 

Le  7  Juin  le  paflàge  du  centre  du  Soleil  au  Méridien  a 
été  déterminé  à  11^55'  2.y"  ;  la  hauteur  apparente  de  fbn 
bord  flipérleur  étoit  de  6^""  1 4'  4  5  ''•  Le  même  jour  le 
paflage  d'Arélurus  au  Méridien  a  été  obicrvé  à  8^  5  5 '57', 
ou  9^  o'  30^"  après  celui  du  SofeH;  la  révolution  des  fixes  à 
la  Pendule  nyant  été  trouvée  de  aj'»  56'  7"  j,  on  aura  la 
diâférence  d'afcenfion  droite  entre  ieSoktl  8l  Aréhiros,  le 
7  Juillet  à  midi,  de  1 3  5 *"  z^'  3  o"* 

Le  5  Juillet  le  centre  du  Soleil  a  paifé  au  Méridien  à  1 2^ 
2'  2  o"  ^  ;  la  hauteur  tle  (on  bord  lùpérieur  a  élé  déterminée 
de  64""  1 4'  5  o''.  Le  même  jour  on  a  ofafervé  ie  piSige 
d*Arélarus  au  Méridien  à  7^^  7^42'';  &  comme  la  révolu- 
tioa  des  fixes  à  la Peadule  netoitpius  que  de  z^^^^'  6% 


DSs     Sciences*  135 

la  différence  d'afcenfion  droite  entre  le  Soleil  &  Aréhirus 
étoit  donc  le  5  Juillet  à  midi,  de  loé^'aj'  5o\ 

Il  paroît  par  le  détail  de  ces  obfêrvations  que  le  Soleil 
étok  plus  élevé  fur  Thorifon.,  ou  moins  éloigné  du  colure 
des  Solftices  le  5  Juillet  à  midi  que  le  7  Juin  à  la  même 
heure.  La  difl^ence  ell  de  5",  qui,  /uppo£int  la  variation 
diurne  en  dédinaiibn  de  5'45"f  répond  à  20^  ^e  temps; 
ie  Soleil  avoit  donc  la  même  déclinailbn  le  5  Juillet  à  1 2^ 
zo'  que  le  7  Juin  à  midi. 

La  différence  d'alcenfion  entre  le  Soleil  &  Arélurus,  que 
nous  avons  déterminée  le  5  Juillet  de  106"*  27'  50",  eft 
celle  qui  convient  à  l'heure  du  paiTage  du  Soleil  au  Méri* 
«lien  y  &  Ton  trouvera  celle  qui  répond  à  20  minutes  de 
temps  y  de  3  5'',  fùppofânt  la  variation:  diurne  en  aioenfion 
droite,  de  i^  i'  42";  donc  la  différence  da(cenfion  droite 
entre  ie  Soleil  &  ArÂurus  étoit  ie  5  Juillet  à  1:2^  2  o^  de 
106*"  27'  1  5*  :  on  lavoit  trouvée  le  7  Juin  de  1 3  5 "*  29' 
30^*;  la  différence  eft  z^""  z'  i  5^  dont  la  moitié  14''  3  i' 
7^7  étant  retranchée  de  i  3  5**  25^'  30",  donne  h  dittance 
d'Arélurus  au  colure  desSolfUces,  de  1 20''  5  8'  22^^^,  phu 
grande  de  1 1  "  <]ue  par  la  détemiination  précédente* 

Quoique  Taberration  de  cette  Etoile  fut  différente  dan5 
le  temps  de  ces  deux  observations,  qu'on  l'ait  trouvée  de  1 4'', 
dans  l'une  &  de  5''  dans  1  autre,  la  moidé  de  la  ionune  dft 
à  peu-près  égale  à  iabenration  ibiftidale^  conformément  à 
ce  que  nous  avcxis  trouvé  dans  le  jMremier  exemple. 

Détermnation  du  Sûljlice. 

Préfentement  que  1  on  a  bien  conftaté  i'a£benfion  droite 
d'Arélurus,  il  fera  oifé  de  trouver  ie  temps  du  Soiftice ,  btt 
l'heure  à  laquelle  la  différence  d'afcenfion  droite  entre  le 
Soleil  &  Ardunis  auroit  été  obfervée  de  120^  58'  1 1"|-^ 
telle  quelle  réfiilte  de  la  première  déteomnation ,  préférable 
à  la  l^nde  en  ce  que  les  obièrvations  ont  été  faites  dans 
un  temps  où  la  variMion  diurne  du  Soleil  en  déclinailbn  eft 
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plus  grande,  &  où  rEtoile  étoit  dans  le  même  parallâe  que 
le  Soleil.  Voici  donc  les  ob&rvations  pour  trouver  ktonps 
éa  Soiûice« 


l«  20  Juin  11*58^4.7* 

Arélunis. .  •     8      ;  29  f 

Oifierence  ...    8     6  4.2^ 


21  Juin  11^59'    2" 
8      I    35 


8     2  3î 


8*    i'  35* 

8     5   29! 


3    J4ï 


ajh  j6'    j'i  :  360*  ::  8«»    6'  ^1"^  :  122*   o'  30* 

8     2   33      :   120  58      o 


2f  30* 


24.' 


12' 


V    36* 


Les  derniers  termes  de  ces  trois  proportions  nous  font 
connoitre»  premièrement  que  le  Solftice  a  dû  arriver  avant 
le  midi  du  21  Juin,  pulfqu alors  la  diftance  d'Arélurus  au 
Soleil  étoit  moindre  que  la  dillanoe  de  cette  Etoile  au  coiure 
des  Soiflices  ;  fecondcment,  que  la  différence,  qui  dl  de  1 2", 
répond  à  4'  j-  de  temps  qu  il  faut  retrancher  du  midi  du  2  r 
Juin  pour  avoir  l'heure  vraye  <lu  Solltîce  à  11^  5  5  '  i  du 
matin.  Si  Ton  avoit  fuppofë  la  diftance  d'Arâurus  au  coiure 
des  Sdftices  plus  grande  de  1 1 "7,  on  auroit  trouvé  Theure 
du  Solftice  le  2 1  Juin  à  1 1^  5  i'  du  matin. 
'  On  ne  içauroit  préfentement  décider  à  laquelle  des  deux 
méthodes  appartient  la  dift^^rence  que  l-on  peut  remarquer 
dans  leurs  i^fultats ,  fuis  avoir  déterminé  les  limites  de  la 
précifion  dans  ieiquelles  chacune  eft  renfermée* 

Si  l!on  iuppofe  lafcenfion  droite  de  l'Etoile  une  fols 
connue ,  &  qu'il  ne  s  agiftë  que  de  déterminer  le  temps  du 
Solftice,  on  ne  doit  plus  confidérer  que  l'erreur  dans  les 
obfêrvations  du  paftàge  du  Soleil  &  de  l'Etoile  au  Méridien 
&ites  le  jour  du  Solftice  ;  &  û  l'on  s  en  rapporte  à  1  expé* 
rience,  on  reconnaîtra  qu'il  eft  difficile  de  déterminer  à 
moins  d'une  demi-ieconde ,  les  différents  inftants  où  deux 
Ftoiles  arrivent  à  un  même  fil.  Mais  s'il  eft  néceftairé d'avoir 
recours  à  de  nouvelles  ob/èrvations  pour  déterminer  faicen** 
ùoa  droite  de  ÏEtoik,  oa  aura  bien  d  autres  fujets  de 

confidération. 
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CDnfidératJon ,  Terreur  dans  les  ob/êrvations  des  hauteuils 
apparentes  du  Soleil  avant  &  après  le  Solftice  y  doit  entrer» 
elle  efl  d  autant  plus  grande  que  Its  ob/ervations  ont  été 
faites  plus  près  du  Soldice  ;  enfin  on  a  befbin  d  un  plus 
grand  nombre  d  oblervations  des  padages  du  Soleil  &  de 
r£toite  ^u  Méridien. 

Suppofons  que  Ion  fe  Ibît  trompé  de  5  "dans  lobiêrvation 
de  la  hauteur  apparente  du  Soleil  le  22  Juillet,  il  en  réful- 
teroit  une  différence  de  i  o'  de  temps  dans  l'heure  de  1  obfèr- 
vation  correfjx)ndante  à  celle  du  2 1  Mai,  une  erreur  de  17" 
dans  la  différence  d  afcenfion  droite  calculée  pour  ce  temps , 
une  de  S"*  7  dans  1  afcenfion  droite  de  l'Etoile»  &  enfin  une 
de  près  de  4'  dans  le  temps  du  Solflice  ;  &  il  faut  avouer 
que  cette  fùppofîtion  peut  être  admifê,  fîir*tout  fî  Ion  em- 
ployé pour  les  oblervations  les  inflruments  ordinaires. 

A  l'égard  des  erreurs  dans  l'ob/ervation  des  paffages  au 
Méridien ,  elles  feroient  fort  à  craindre  fî  elles  ne  le  com^ 
penfbient  ;  car  fî  on  les  déduit  des  hauteurs  correlpondantes 
du  Soleil  &  de  l'Etoile ,  il  ^ut  au  moins  huit  observations^ 
&  on  n'en  fçauroit  trop  faire,  pulfque  ce  n'efl  qu'en  prenant 
un  milieu  entre  pkifieurs  hauteurs  correfpondantes,  qu'on 
peut  <fpérer  de  déterminer  les  paffages  au  Méridien  à  une 
demi-feconde  près.  Il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fîir  les 
obfêrvations  que  M.  le  Monnier  rapporte  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  l'année  173  8,  pour  reconnoitre  combien 
cette  détermination  efl  délicate ,  puifque  les  milieux  qu'il  a 
établis,  réfultent  de  plus  de  60  obfêrvations ;  il  efl  vrai  que 
fi  on  fe  ièrt  d'une  Lunette  fixe,  garnie  feulement  d'un  Mi-* 
crometre ,  l'opération  deviendra  beaucoup  plus  fimple ,  elle 
ie  réduira  à  quatre  obfêrvations,  &  on  fera  ufâge.du  Micro- 
mètre pour  déterminer  la  différente  hauteur  du  Soleil  au 
temps  des  oblervations  correfpondantes. 

L'autre  méthode  fuppolê  à  la  vérité  beaucoup  moins 
d'obièrvations ,  mais  auffi  elle  demande  plus  de  calcul ,  de 
forte  que  l'on  ne  peut  apprécier  les  erreurs  dont  elle  e(t 
Menu  i^^im  •  S 
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iùJRreptible  9  fans  avoir  examiné  i^parément  tous  les  éléments 
qu'on  eft  obligé  d'employer  pour  flippiéer  aux  oblervations. 

L'erreur  dans  les  obiei-vations  des  hauteurs  du  Soleil  lui 
eft  commune  avec  lauti-e  méthode,  &  produit  k  même 
effet  fur  le  temps  du  Solftice,  que  l'on  déduit  en  partie  de 
l'Intervalle  de  temps  écoulé  entre  les  oblervations  des  hau* 
leurs  égales  du  Soleil. 

Parmi  les  éléments  qu'elle  (îipppfê»  fun  eft  fa  connoif^nce 
du  vrai  lieu  du  Soleil ,  l'autre  la  diftlsince  de  fbn  apogée  au 
colure  des  Solftices.  On  peut  déduire  l'un ,  ou  de  i'obfer- 
vation  même,  ou  des  Tables  aftronomiques  :  fi  on  déduit  le 
lieu  du  Soleil  de  fà  déclinaifbn  obfèrvée,  &  qu'on  la  fuppoie 
afFeélée  de  la  même  erreur  qu'on  a  alTignée  iiux  hauteurs 
du  Soleil ,  c'eft-à-dire,  de  5  ",  il  en  réfultera  une  différence 
de  3  o''  dans  le  lieu  du  Soleil  pour  le  temps  de  cette'  obfer- 
vation  ;  d'où  l'on  peut  conciurre  que  dans  le  cas  où  la  va- 
riation diurne  du  Soleil  en  déclinaifbn  eft  peu  fènfible,  on 
doit  s'en  rapporter  aux  Tables  qui  font  fufceptibles  d'une 
plus  grande  précifion  ;  on  a  même  un  moyen  de  les  véri- 
fier, car  fi  elles  s'accordent  avec  l'obiervation ,  elles  doivent 
donner  deux  lieux  du  Soleil  »  tels  que  l'un  fbit  le  iupplément 
de  l'autre  à  i  8o*« 

A  l'égard  de  la  fi  tuât  ion  de  l'apogée  du  Soleil,  il  eft  cer- 
tain que  félon  qu'on  le  fuppofèra  plus  ou  moins  avancé  dans 
le  Ciel,  il  en  doit  réfulter  une  différence  dans  les  fbmmes 
&  différences  des  Equations,  &  par  confëquent  dans  le  temps 
du  Solftice  ;  &  comme  les  méthodes  que  l'on  employé  ordi- 
nairement pour  trouver  le  lieu  de  l'apogée  du  Soleil  &  des 
autres  Planètes,  ne  peuvent  fixer  la  pofition  de  ce  point  qu'à 
un  quart  de  degré  près ,  toute  l'incertitude  fè  trouve  réduite 
à  celle  que  i  5  niinutes  de  différence  dans  la  fituation  de 
l'apogée  peuvent  produire  dans  ies  Equations  que  Ion  en>- 
ployé  :  fi  on  fùppofê  dans  l'exemple  précédent ,  que  lé  lieu  de 
1  apogée  du  Soleil  fbit  moins  avancé  de  1 5  minutes  de  degré, 
on^ trouvera  i'  38"  pour  la  différence  duSoIflice  apparent 
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au  vrai,  au  fîeu  de  2'  2*  qu*on  avoît  d'abord  trouvées,  ce  qui 
produit  une  ililnute  de  temps  de  différence  fur  le  temps 
du  SoifUce. 

Il  en  fera  de  même  dts  Equations  qui  conviennent  aux 
anomalies  vraies ,  quoique  les  Tables  ne  s  accordent  point , 
ni  fur  ia  plus  grande  Equation  du  Soleil,  ni  fur  la  manière 
de  ia  didribuer  pour  tous  les  degrés  d  anomalie,  &  que  par 
exemple  les  Tables  de  M.  de  ia  Hire  donnent  i'Equation 
fbifliciale  plus  petite  de  6"  que  les  Tables  de  mon  Père,  celle 
qui  convient  à  10^  22%  plus  petite  de  27",  &  à  o^  22**, 
plus  petite  de  13";  on  trouvera  également  i'  5  6"  pour  la 
réduÂion  au  Solltice  vrai. 

Bien  loin  que  Ion  puiflè  encore  décider  fur  la  préférence 
qu on  doit  donner  à  lune  de  ces  deux  méthodes  qui,  quoi- 
que différentes  dans  ia  Spéculation,  paroiflënt  également 
bonnes  dans  ta  pratique,  il  femble  au  contraire  que  fi  ion 
s'en  rapporte  aux  obfèrvations  &  au  peu  de  différence  que 
i  on  a  remarqué  dans  leurs  réfîiltats ,  on  doit  de  plus  en 
plus  fufi^endre  fbn  jugement.  La  nouvelle  méthode  ne  fup- 
po(ê  à  la  vérité  que  des  obfèrvations,  mais  ces  observations, 
quoique  fnnples  &  communes,  deviennent  difBcites  par  la 
rigoiireulè  précifion  dont  on  a  belbin  :  Fautre  fuppofè  des 
connoiflànces  que  nous  avons  acquilès  par  un  grand  nombre 
d  obfèrvations ,  &  qui  nous  di^nfent  de  les  répéter  ;  cela 
revient  à  peu-prés  au  même.  Mais  n*infîflons  pas  davantage 
fur  réclaircifièment  d'un  fait  que  nous  ne  voulons  appro- 
fondir que  par  la  voye  d  obfervation  &  d'expérience  ;  reve- 
nons aux  obfèrvations,  &  cherchons  dans  celles  des  autres 
Aflronomes  des  preuves  de  ce  que  nous  venons  d'avancer. 

Nous  employerons  pour  cet  effét  des  obfèrvations  faîtes 
dans  des  temps  différemment  éloignés  duSotflice,  avec  des 
înflruments  &  par  des  Obfèrvateurs  différents.  Les  unes  ont 
été  faites  à  l'Obfèrvatoire  par  mon  Père,  &  les  autres  au 
Collège  d'Harcourt  par  M.  le  Monnier  ;  elles  font  rapportées 
dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  de  Tannée  1738. 
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Selon  les  obfervations  de  mon  Père,  le  Soleil  étoit  le  i  j> 
Juiilef  1738  à  14^  44'  30''  à  la  même  hauteur  apparente 
^ue  ie  24  Mai  à  midi  ;  Tintervaile  de  temps  écoulé  entie 
ces  deux  obfervations  »  eft  de  5  6  jours  1 4^  44'  3  o'',  dont 
la  moitié  28'  7^  22'  i  5"  étant  ajoutée  au  24 Mal,  donne 
ie  temps  du  Solftice  apparent  le  2 1  Juin  de  Tannée  1738, 

.  M.  le  Monnier  a  trouvé  par  (es  obfervations,  que  le  Soleil 
répondoit  au  même  parallèle  le  29  Mai  à  14^  5'  que  le 
J4  Juillet  à  midi,  après  un  intervalle  de  temps  de  45! 
5>^  5j',  dont  la  moitié  22!  16^  57'j  étant  ajoutée  au 
2^  Mai,  détermine  le  temps  duSoiftice  apparent  le  2 1  Juin 
à  y^  7!  30^ 

Il  eft  évident  que  ces  obfervations  faites  dans  àts  temps 
différemment  éloignés  du  Solftice ,  ne  doivent  donner  ie 
même  réfultat  que  lorfqu  elles  auront  été  corrigées  par  les 
Equations  néceflàires» 

Comme  ces  deux  Aftronomes  ne  nous  ont  donné  que 
les  hauteurs  apparentes  du  Soleil,  fans  avoir  égard  aux  cor- 
redions  des  inftruments,  &  qu'en  efièt  elles  fumfbient  pour 
ia  méthode  quiis  ont  pratiquée,  nous  ne  pouvons  ici  en 
faire  ufâge  pour  conclurre  le  vrai  lieu. du  Soleil;  nous  y; 
avons  /ùppléé  par  le  moyen  des  Tables» 


Lon|^tudc  vraye  du  Soleil. 

24. Mal ...^2f  2» 58'  35' 
29  IVlai  ••••2      819^1 
14  Juillet  •  •  •  3  2 1   40   I  o 
19 Juillet •..  3.  27     3L  27 


Anomalie  vnye. 

i'0^24«43'    3* 

II     o     4  19 

o  13  24  38 

o  18.  46  10 


Fquatioiî*. 

!•     5' 47^ 

O  56  48 
O  26  19 
o  36  32 


L'Equation  qui  convient  à  8*  1 5',  dîftance  de  lapogée 
du  Soleil  au  colure  àss  Solftices,  eft,  fcloa  les  mêmes  Ta- 
bles, de  o""  1 6'  1 8",  la  différence  entre  la  première  &  la 
quatriémeEquation  eft  oï»  29'  i  5  ",  dont  la  moitié  1 4'3  7"^ 
<tont  retranchée  de  16'  \  %'\  rcfte  i '41"  pour  la  réduélioa 
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i]uî  convient  au  SoUlice  apparent  »  que  le  Soleil  parcourt 
en  42  minutes  de  temps  ;  donc  Theure  du  Soldice  vrai  fera 
le  21  Juin  à  6^40^ 

Prenant  de  même  la  différence  entre  les  deux  autres 
Kquations»  on  aura  3  o'  a^",  dont  la  moitié  i  5'  1 4"^  étant 
retranchée  de  o^  1 6'  1 8",  refle  i'  3''  que  le  Soleil  parcourt 
en  z  6'  de  temps  ;  on  aura  donc  Theure  du  Solflice ,  félon 
les  obfervations  de  M.  leMonnier,  le  21  Juin  à  6^  ^6". 

On  remarquera  préfèntement  que  ces  deux  Âflronomes 
ont  déterminé  par  la  nouvelle  méthode  Theure  vraie  du 
Solflice,  Tun  à  6^  3  3',  àTautte  à  é**  23',  avec  une  difFé- 
lence  de  i  o'  de  temps,  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui 
réfulte  de  la  comparaifbn  des  hauteurs  du  Soleil  obfèrvées  : 
il  eil  vrai  qu'il  feroit  fort  aife  de  concilier  ces  différences , 
en  employant  lafcenfion  droite  d'Arélums,  telle  qu'elle  ré- 
iùlte  de  plufieurs  autres  obfervations  de  ces  mêmes  Aflro^ 
nomes  ;  car  mon  Père ,  par  un  milieu  qu'H  a^  pris  entre  wsk 
grand  nombre  d  obfervations  qu'il  avoit  faites  pour  déter- 
miner le  mouvement  des  Etoiles  fixes  en  longitude ,  établit 
iafcenfion  droite  d'Arjfturus,  de  2 1 0°  j  6'  i/',  dont  retran-   Vo^.  Itsjmm 
chant  y"  pour  l'aberration,  on  trouvera  la  vraie  afcenfîon  ^^^q^'^^^' 
droite  de  cette  Etoile,  de  2 1 o**  55'  52".  M.  leMonnier'*  ^ 
Ta  voit  trouvée,  par  fcs  obfervations,  de  2 1 0°  5  5'  52",  pré-   v.  Usmmes^, 
cîf2ment  de  même,  quoique  cependant  il  l'établifîè  de  2 1  o*  /'•i  ^^• 
56'  o",  ayant  pris  un  milieu  entre  le  réfîiltat  des  obferva- 
tions dei737&i738;  d'ailleurs  ces  deux  déterminations 
s'accordent  parfaitement  avec  Tafcenfion  droite  de  cette 
Etoile,  que  nous  avons  déterminée  cette  année  de  210^ 
5  8'  2"  j  ;  car  fi  l'on  en  retranche  z'  ^"\  pour  la  variation 
en  afcenfîon  droite  dans  l'intervalle  de  trois  années,  on  trou- 
vera l'afcenfion  droite  de  cette  Etoile  pour  le  mois  de  Juin 
de  Tannée  1738,  de  210*"  55'  yz". 

Nous  laiiïbns  préfèntement  à  juger  fur  l'expof^  de  ces 
obfervations  &  fur  l'application  que  nous  en  avons  faite  aux 
deux  différentes  méthodes  que  Ton  a  mifès  en  ufâge  jufqu'ii 
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préfent,  fi  Tune  a  un  avantage  û  certain  fur  l'autre,  qu  elle 
doive  la  faire  re/etter,  ou  plutôt  (i  elles  ne  peuvent  pas  être 
employées  très-utilement  pour  fe  vérifier  réciproquement  i 
&  pour  parvenir  à  la  même  recherche. 

Tel  a  été  le  procédé  de  M.  Manfredi ,  un  dts  auteurs  de 
la  nouvelle  méthode.  Avant  que  de  la  propo(èr,  il  jugea 
devoir  en  faire  un  eflài  fur  leSolltice,  tant  d'Eté  que  d'Hiver, 
de  Tannée  1734.  Après  avoir  déterminé  par  onze  obferva* 
tions  correfpondantes  faites  avant  &  après  le  Solflice ,  fa 
diflance  en  temps  de  Sirius  au  colure  des  Solflices,  il  conclut 
des  diflances  de  cette  Etoile  au  Soleil,  oblêrvées  le  jour  du 
Soiftice,  l'heure  duSolftlce  d'Eté  le  2 1  Juin  à  7"»  52'  temps 
vrai.  II  parvient  enfûite  à  la  même  recherche,  en  employant 
les  mêmes  hauteurs  du  Soleil  obfêrvées  avant  &  après  le 
Solflice  ;  &  déduîfànt  les  autres  éléments  néceffaires  pour  le 
calcul  des  Tables  de  mon  Grand-pere,  félon  la  méthode  que 
feu  M.  Maraldi  &  mon  Père  ont  pratiquée,  il  conclut  riieure 
du  Soiftice  d'Eté  le  2 1  Juin  à  y^  45^',  différente  feulement 
de  3  minutes  de  temps. 

On  voit  aifément  par  le  réfîiltat  dts  obfêrvations  qtri  font 
rapportées  dans  l'excellent  Livre  que  cet  Aflronome  nous  a 
Page  py.  donné,  intitulé  ideGnomone  meruiiano,  à  quel  degré  de  pré^ 
cifion  l'on  peut  afpirer  dans  la  détermination  de  i'afcenîion 
droite  d'une  fixe,  &  par  conf^quent  dans  celle  de  l'heure  du 
Soiftice  ;  car  quoique  la  plupart  des  obfêrvations  ayent  été 
faîtes  dans  les  cîrconftances  les  plus  favorables ,  c'efl-à-t/fre, 
proche  des  Equinoxes ,  où  la  variation  diurne  en  déclinaîfoti 
cfl  la  plus  fênfible,  &  quoiqu'on  ne  puifle  d'ailleurs  fbup- 
çonner  leur  exaditude ,  puifqu'dles  ont  été  faites  exprès ,  & 
qu'il  s'agiflbît  de  confhter  la  précîfion  d'une  méthode  dont 
M.  Manfredi  fe  croyoit  le  fcul  inventeur,  on  remarque 
cependant  des  différences  de  3  "  de  temps  dans  la  diflance 
de  Sinus  au  colure  des  Solflices,  déduite  de  certaines  obfêr- 
vations, &  par  conféquent  de  45"  dans  i'afcenfion  droite 
d'une  fixe,  dont  la  moitié  iz''j  peut  être  regardée  coounè 
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Terreur  commiflibie  dans  la  détermination  de  1  aicenfion 
droite  d  une  fixe ,  que  le  Soleil  parcourt  en  ^  minutes  de 
temps.  Telle  lera  donc  l'erreur  qui  en  réfuitera  fur  le  temp$ 
du  SoKlice. 

Si  1  on  s'en  rapporte  à  d  autres  oblêrvations  de  ce  même 
Agronome,  expofèes  dans  le  même  Livre,  d'où  il  conclut,  Page  7/, 
iêlon  1  ancienne  méthode,  l'heure  du  SolHjce  d'Hiver  de 
Tannée  1733  le  21  Décembre  à  6^  2p\  on  déterminera 
aif^ment  les  limites  de  préclfîon  dans  Iç/quelles  cette  mé- 
thode eft  renfermée. 

Cet  Aftronoqie ,  après  avoir  infifté  ilir  la  néceflité  d'em- 
ployer un  grand  nombre  d'obiêrvations  des  hauteurs  du  So« 
îeil,  pour  prendre  un  milieu  entre'  leurs  différents  réfultats,  & 
par  coniëquent  pour  approcher  davantage  du  vrai,  donne  Its 
ré/îiitats  de  dix  obfèrvations  correipondantes ,  dont  la  plû^ 
part  s'accordent  à  quelques  minutes  près,  &  les  plus  éloignées 
diffèrent  de  i  p  minutes  ;  prenant  la  moitié  de  fa  plus  grande 
différence ,  comme  nous  avons  fait  pour  l'autre  méthode  » 
on  aura  p' 7  9  qui  fera  Teneur  dont  cette  méthode  peut  être 
iii/ceptibk. 

Après  avoir  déterminé  l'heure  du  Soiflice ,  il  refte  encorQ 
à  connoitre  la  hauteur  fbifticiale  du  Soleil  pour  en  déduire  . 
i  obliquité  de  l'Ediptique. 

Sur  r Obliquité  de  tEcliptiqùi. 

Nous  avons  dé/a  communiqué  à  TAcadémie  les  ob/erva-r 
lions  que  nous  avons  faites  Tannée  dernière  pour  déterminer: 
la  hauteur  du  Soleil  ;  nous  avons  expofè  non  feulement 
toutes  les  précautions  que  Ton  a  prifès  pour  une  recherche 
auffi  délicate ,  mais  même  les  avantages  que  nos  obfèrvations 
avoient  fur  toutes  celles  qui  les  ont  précédées ,  fondées  fur 
la  perfeélion  de  Tinflrument  que  Ton  y  a  employé  ;  nous 
avons  jugé  devoir  répéter  cette  année  les  mêmes  obfervar 
lions.  Comme  elles  nous  ont  donné  lieu  de  faire  quelques 
remarque^  aifés  importantes ,  nous  ne  devons  point  diâerei 
%  en  faire  part  à  TAcadémie. 
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Ceux  même  qui  prétendent  que  i  obliquité  de  rEciiptîqae 
diminue,  conviennent  que  cette  variation  eft  inlènfibie  cf  une 
année  à  i  autre»  &  nullement  reconnoiflàble  par  voye  dob^ 
iêrvation.  £n  effet,,  quoiqu'on  ait  (buvent  remarqué  des 
différences  dans  les  hauteurs  (blfticiales  obièrvées  d'une  année 
à  1  autre ,  on  avoit  jugé  devoir  les  attribuer  aux  erreurs  des 
obiervations,  &  à  la  difficulté  d'eflimer  de  fi  petites  quantité 
fur  les  divifions  peu  iènfibles  des  inflruments  ;  nous  avons 
même  avancé  dans  ia  comparaifbn  des  hauteurs  Iblfticiales 
obièrvées  à  Bourges  &  à  Paris,  qu'on  pouvoit  lûppofo 
h  hauteur  fblfUciale  confiante  dune  ann^  à  l'autre,  & 
l'employer  très-utilement  pour  déterminer  la  difféi^nce  de 
paraiieie  entre  deux  lieux  où  l'on  aura  fait  1  obiërvation 
conretpondante ,  quoiqu'en  deux  années  différentes  ;  &  en 
effet  on  remarquoit  un  accord  û  parfait  entre  les  ré/ùliats 
de  cette  comparaifbn ,  qu'on  ne  devoit  tout  au  plus  qu'en 
être  étonné.   On  ne  pouvoit  cependant  juger  par  cette 
obfervation  û  l'obliquité  de  l'Ecliptique  varie,  à  moins  de 
(lippofèr  connue  la  différence  des  parallèles  entre  Paris  & 
Bourges ,  &  même  (ans  tenir  compte  des  réfradions  diffé- 
rentes  à  la  hauteur  du  Tropique,  à  Bourges  &  à  Paris;  & 
H  eft  aîfè  de  concevoir  que  lor/que  ies  obfêrvations  ont  be- 
ibîn  de  quelque  correâion ,  il  peut  fe  faire  que  les  erreurs 
fc  compen&nt,  on  trouve  les  mêmes  réfiiltats,  quoique  Ibu- 
vent  les  obfêrvations  &  les  éléments  que  l'on  employé,  foîent 
fautifs  ;  d'où  l'on  peut  conclurre  que  ce  n  eft  que  par  des 
obfêrvations  dîredes,  faîtes  dans  le  même  lieu,  avec  le  même 
înftrument ,  par  les  mêmes  Observateurs,  qu'on  pourra  par- 
venir à  quelque  connoifïance  certaine  fur  cette  matière. 

Lorfque  nous  avons  tenté  cette  année  les  mêmes  obfer-* 
valions  que  i  année  précédente,  nous  étions  bien  éloignés 
de  croire  qu'elles  nous  feroient  remarquer  une  différence  fi 
confi Jérable ,  qu'elle  eft  au-deffiis  des  erreurs  que  Ion  peut 
iuppoler,  tant  de  la  part  de  l'ob/ervation  que  de  celle  de 
f  Inftrument ,  &  enfin  dans  un  fèns  contraire  à  ce  que  l'on 

avoit 
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tvoît  ob/êrvé  jufqu'à  préfent ,  puifqo'îl  en  réfultcroît  que 
f obliquité  de  fEciîptîque  augmente,  tandis  que  l'on  a  tou- 
jours ail  qu'elfe dimhuioit.  Une retnârque  ûfînguliére cie( 
voit  être  fondée  fur  un  grand  nombre  dobfervations ,  &^ii 
nou^  a  réuffi  d'en  faire  plufieurs  qui  concourent  toutes  à  la 
preuve  de  ce  fait  ;  nous  ne  rapporterons  cependant  que 
celles  qui  ont  été  faites  proche  du  Solflice ,  nous  fupprimè- 
rons  le  détail  des  autres,  parce  qu il  fèroit'néceffaîre  de  rap- 
porter toutes  les  circonftances  de  lobfèrvation ;  &  du  ich^s 
qui  na  pas  toujours  été  également  favorable,  le  Soleil  n'ayant 
paru  fbuvent  à  midi  qu'au  travers  d'une  brume  qui  empé^ 
choit  de  diflinguer  nettement  fès  bords. 

Pour  déterminer  le  zénith  de  notre  inftrument,  nous  avons 
employé  la  même  Etoile  que  l'année  dernière,  TEtoile-ti  de 
rOurlê,  dont  voici  les  obier vations.  j 

Obfervations  de  ÏKtoik  n  de  ÎOurfe. 

1741 10  Juin     24'' 3  6**  15' 3  i*' ?        ^    y       /  ^i^ 

1 1  Juin     24.  36'-       '*      ^  ''        '      ^     ' 


4  2,  Juin     28      9 

13  Juin     28    .9    58    56   J    28      9   57   3' 

14.  Juin     28      9 


Somme  ....   52  46    12   ^5 
Zenith  duScdcur.  •  .   2tf   23      6  27 -ji 
Diflance  de  l'E'toilc  au  Zénith/.  ,      i   4^   5  i    i  i    : 

r 
• 

On  avoit  trouvé  par  les  obfervations  de  l'année  dernier^ 
la  hauteur  de  cette  Etoile  au  Zénith  de  TOblervatoire , 

de i^47V"V5i' 

de  laquelle  il  faut  retrancher  •  .  • 18.  45^ 

mouvement  de  cette  Etoile  en  déclinaifon  dans  Tinterv^ 
d'une  an  née  ^  &  l'on  aura  la  diftance  de  cette  Etoile  au  Zéni^i^ 
pour  le  mois  de  Juin  de  cette  année,  de.  .^  i^  46^  5  3'  é", 
plus  grande  de  a.''  que  par  la  détermination  précédente. 

Metn.  z/-^/* 
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Obfiivatioa^  des  hauums  du  bord  ftqfériewr  du  S(ded, 


^Êb%% 

Fdmtstelindir. 

iBédiia.MSoMi0e. 

HaotewibMieHJi. 

l^f  JUftf 

i'    ié*4y  i6' 

^  50^ 

<Î4-54.'3i- 

zo 

I     ly  i6  23 

-1^    12 

/4-  54  3* 

^3 

I      itf  49    19 

-»-  45>. 

«4.  54.  31 

^4 

I      15   42   54 

i'   52» 

.^4.'  54  zp 

^9 

t       4  24  30 

13     12 

d4  54  30 

£n  prenant  un  milieu  entre  ces  obiêrvations ,  on  trouve 
ia  hauteur  ibifliciaie  du  bord  fupërieur  du  Sdeii ,  de  64* 
5  4'  3  I  "  ;  on  i  avoit  trouvée  par  les  obiêrvatîons  de  i  année 
dernière,  de  64''  54'  24*,  différente  de/". 

Pour  parvenir  préièntement  à  ia  connoîffance  de  f  obli- 
quité de  i'EcIîptique ,  on  eft  obligé  de  connoître  ia  réfrac- 
tion, ia  parallaxe,  le  demi-diametre  duSoldi,  la  hauteur  du 
Pôle  ;  nous  avons  déduit  Tannée  dernière,  de  ta  ConnoilTance 
des  Temps,  tous  ces  éléments,  nous  réfèrvant  cependant  de 
les  vérifier  forfque  Toccafion  s'en  préfênteroit,  &que  nous 
aurions  les  indruments  nécedàires  pour  cda. 

Cehit  fur  lequel  il  fêmbloit  qu  on  dût  former  fe  moins 
de  doute,  étoit  le  diamètre  du  Soleil,  déterminé  une  infinité 
de  fois  par  différents  Agronomes  ;  cependant  les  obferva- 
tk>m  que  mon  Père  rapporte  dans  les  Eléments  d' Aftrono- 
mie»  par  k(quelles  il  a  trouvé  le  diamètre  du  Soleil  plus 
petit  qu  ît  n*e(!  marqué  dans  la  Connoiflance  des  Temps, 
fif/ont  paru  mériter  line  nouvelle  confirmation. 

Quoique  nous  ayons  foit  cette  année  un  grand  nombre 
cTôblêrvatîons  du  diamètre  du  Sdieil,  elles  ne  nous  paroîffent 
pas  encore  fuflifântcs  ni  en  afl2s  grande  quantité,  pour  que 
ïfioijs  puiffîons  abjfblument  compter  fur  les  ré/ùltats  qu  elles 
ïiôUs  ont  donn6  :  ce  qui  eft  certain ,  c*ëft  que  toutes  ont 
concouru  à  étalwir  le  diamètre  du  Soleil  plus  petit  qu'il  n  eft 
marqué  dans  fa  Connoiftànce  des  Temps ,  &  fort  apfNrochaDt 
de  celui  qu  a  établi  M.  le  Chevalier  de  Louville. 
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Nous  avons  .reconau^^rès  cet  exaâObfèrvateuri  com^ 
bien  cette  xecherdue  ed  déUcate,  combien  il  left  difficâe 
de  s'aflurer  du  paralleliime  parfait  dts  deux  fib ,  xiè  fidce  en 
forte  que.  ces  ras  comprennent  ejcafkment  ie  dianfietre  du 
Soleil ,  dont  les  bords ,  quoique  iMcn  lenininés ,  paroîâent 
par  une  é^ce  d'ondulation^  tantôt  auHfeâiis  &  tantôt  au^ 
ddibus  du  âl,  &  enfin  combien  ie  jeu  de  la  vis  ^ïl  A 
craindre,  puiiquil  &  peut  &ire  que  la  marche  du  â  m 
réponde  point  i  celle  de  la  i^is  du  Micromètre* 

Nous  ne  pouvons  i&pnc  jencore  >rien  «psrononcer  de  ipd(it}f 
iiir  cette  inatiére ,  &  en^atctendant  ncois  avons  cru  devoir  mms 
arrêter  à  la  déterminadosi  xle  JiL  de  Looviiie  i  aihû  nous 
iùppolerons  le  demi-cKametre  du  Soleil  de  i  ^  '-^^"f  la  ibaiH 
teur  ibiûiciaie  du  bord  (upèrieur  du  Soi^  ayant  été  déter«* 
minée  de  6^""  54'  3  i«  on  Jtramiera  ^cefie  de  fon  oemye  <As 
64""  3  8'  I  5",  de  laquelle  ôtant  2  5 '' pmr  ia.Téfnufttoii  nioiiK 
la  parallaxe ,  &  41  "^  9'  5  o",  hauteur  du  pôle  de  rObferva- 
toire,  il  reftera  par  l'obliquité  de  TEcliptique  2  3  *  2  8'  3  o\ 

Cette  nouvelle  détermination  eft  û  différente  de  celle 
que  nous  avons  établie  Tannée  dernière,  quelle  ma  para 
devoir  être  confirmée  par  d'autres  obfervations. 

Tandis  que  j'obiervois  au  iSeéleur  avec  M.  l'Abbé  de  la 

Caille,  mon  Père  déterminoit  (ùr  la  Méridiame  la  hauteur 

des  deux  bords  du  Soleil  ;  mais  comme  Ton  image  n'a  para 

bien  terminée  que  le  2  3  Juin ,  nous  ne  pouvons  ici  taire 

uizge  que  de  cette  feule  oblêrvation. 

^  Le  23  Juin  mon  Père  a  déterminé  la  hauteur  des  deux 

bords  du  Soleil ,  lune  de  64*"  2 1  '  5 ^  &  lautre  de  64"*  5 4' 

5  2",  avec  une  différence  de  3  3'  47",  dont  la  moitié  15^ 

52*  étant  retranchée  de  64*"  54'  52",  donne  la  hauteur 

apparente  du  centre  du  Soleil,  de  64''  37'  58":  fi  Ion  en 

retranche  25"  pour  la  réfraélion,  4 1  "^  9  '  5  o"  pour  la  hauteur 

de  l'Equateur ,  on  trouvera  la  déclinaifbn  du  Soleil  le  2  3 

Juin,  de2  3''27^43'';  mais  TEquation  qui  convient  à  la 

,  diflance  du  Soleil  au  Solflice,  eft  de  40''  additive,  donc 

Ti/ 
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lobliqpité  de  TEcliptique  iëra  de i^'iB'  ^i', 

peu  différente  de  celle  qu'on  a  trouvée  pu-  les  obrervations 
faites  au  Seéteur. 

Par  les  obfèrvations  iâites  à  la  Méridienne  en  173  8,  & 
rapportées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  ia  même 
année,  mon  Pcfc  avoit  conclu  l'obliquité  de  l'EcIiptique  de 
^3°  28'  20",  avec  une  différence  de  12";  ainfi  toutes  les 
oblërvations  fûtes,  tant  à  la  Méridienne  qu'au  Sedeur.  con- 
courent à  prouver  que  l'obliquité  de  l'Kcliptique  augmente 
après  avoir  diminué ,  qu'die  a  été,  pour  ainH  dire,  flation- 
naire pendant  pIuGeurs  années,  où  elle  a  été  trouvée  de  23° 
28'  20",  &  que  préfèntement  elle  augmente  conlîdérable- 
ment,  ce  qui  méritoit  bien  d'être  remarqué,  mais  ce  qui 
a  encore  be(bin  de  nouvelles  preuves,  que  nous  elpérons 
trouver  dans  les  oblërvations  des  Affronomes  qui  auront 
&it  la  même  remarqua 
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BOTANICO-ME'TEOROLOGKIUES 

Pour  F  Année  1740. 

Par    M.    D  u  H  A  M  E  L. 

IL  efl  certain  que  les  biens  de  la  campagne ,  cts  biens  (î 
néceflaires  qu'on  peut  les  regarder  comme  les  (euls  vrais 
Biens ,  les  Bleds ,  les  Vins  ^  les  Chanvres ,  les  Fruits ,  les 
Bois,  &c.  ne  viennent  pas  tous  les  ans  aufTi  abondamment 
ni  dauiïi  bonne  qualité,  &  l'on  içait  en  général  que  ces 
variétés  dépendent  de  la  différente  température  àes  /àiibns. 

Mais  ces  connoiiïànces  générales  ne  fuffifent  pas ,  &  on 
conviendra  qu'il  fèroit  également  utile  pour  l'Agriculture  & 
pour  la  Phyfique  ;  de  connoître  plus  pofjtivement  le  rapport 
qu'il  y  a  entre  la  température  des  iaifbns  &  les  produdions 
de  la  terre. 

On  (ênt  de  refte  que  la  connoiflànce  de  ce  rapport  peut 
dans  la  fuite  conduire  infenfiblement  à  celle  des  principaux 
phénomènes  de  la  Végétation ,  de  même  qu'à  appercevoir 
l'effet  que  telle  ou  telle  circonflance  dans  \^  iàiibns  peut 
produire  (iir  les  Végétaux.  Or  dans  quantité  de  cas  de  cette 
efpece  il  efl  fbuvent  très-avantageux  de  prévoir,  ne  fut-ce 
qu'à  peu-près ,  puifque  quelquefois  on  fera  à  portée  de  pré- 
venir une  partie  à^ts  accidents ,  &  que  dans  d'autres  cas  on 
3  épargnera  bien  des  inquiétudes  :  en  voici  des  exemples. 

A  peine  cet  Automne  1 74.0  les  Bleds  ont-ils  été  en  terre, 
qu'il  efl  fûrvenu  des  gelées  aflés  vives  pour  la  fàifbn  ;  on 
craignoit  qu'elles  ne  devinflènt  plus  confidérables  &  qu'elles 
ne  fiffent  du  tort  aux  Bleds,  qui  n'étoient  que  germes,  mais 
on  avoit  de  quor  calmer  fôn  inquiétude,  quand  on  (^voit 
que  l'Hiver  dernier  1740  il  y  a*eu  beaucoup  de  Bleds  qui 
^tant  en  cet  état ,  ont  fupporté  pendant  près  de  deux  mois 
!&  demi  une  gel^  fort  vivet 
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li  faut  avouer  que  nos  obièrvations  ne  feront  pas  tou/oun 
aufTi  coniblantes,  elles  nous  annonceront  quelquefois  une 
mauvailè  récolte  de  Bleds  ou  de  Vins  »  &c.  mais  c'eft  le  cas 
où  la  prévoyance  devient  infùiiment  plus  utile,  puiiqu'elie 
peut  nous  mettre  eh  état  de  prévenir  les  grandes  difettes^ 
quelquefois,  fi  la  iaiiôn  le  permet,  en  iemant  des  menus  grains  * 
en  abondance ,  comme  on  la  fait  avec  un  fîiccès prodigieux 
en  1 709,  ou  quand  la  iaiibn  lêra  trop  avancée,  en  &  précau* 
donnant  de  Bleds  étrangers,  conune  on  la  fait  en  173  8. 

Outre  ces  vues  d  utilité  qui  peuvent  s'étendre  fort  loin, 
j'ai  lieu  d'efpérer  que  le  Journal  que  j  entreprends,  ièra 
intéreflant  ;  on  ne  peut  être  indifférent  fur  ce  qui  regarde 
les  biens  de  la  campagne,  &  ne  pas  fbuhaiter  den  avoir 
rhîftoire. 

Mais  il  eft  plus  difficile  de  la  bien  fîiivre  cette  hiflolre, 
qu'on  ne  fè  Timagine  d  abord. 

UObfêrvateur  le  plus  exad ,  le  Phyficien  le  plus  éclairé 
(  car  pour  cet  ouvrage  il  faudroit  être  IHjn  &  1  autre)  ne 
pourra  rendre  compte  que  de  ce  qui  fera  arrivé  dans  une 
Province  où  il  aura  été  à  portée  de  faire  Ces  oblêrvations; 
&  qu'efl*ce  que  îétendue  d  une  Province  en  comparaîfbn 
de  celle  du  Royaume!  Souvent  il  fait  fort  doux  en  Provenct; 
pendant  qu'il  geie  très-fort  à  l'autre  extrémité  du  Royaume; 
quelquefois  on  fe  plaint  dans  un  canton  de  1  abondance  des 
pluyes ,  pendant  qu'on  en  defîr e  dans  un  autre.  Toutes  ces 
ijioies  &  mille  autres  circonftances  qui  varient  fùivant  lés 
lieux ,  influent  néantmoins  beaucoup  fur  les  productions  de 
ia  terre,  c'efl  pour  cela  qu'on  voit  (cette  année,  par  exemple^ 
les  récoltes  très-abondantes  en  Languedoc ,  pendant  qu'elles 
font  fort  médiocreis  dans  le  centre  du  Royaume. 

Ce  que  je  viens  de  dire ,  prouve  que  pour  rendre  cetie 
hiftoire  complète ,  il  faut  avoir  dans  toutes  les  Provinces 
du  Royaume ,  des  Correfpondants  exaéls  &  éclairés.  U« 
partîcutier  ne  pourroit  gwére  «fpérer  de  tels  iêcours ,  mais 
1  Académie  a  lieu  de  ks  attendre  de  fes  Correspondants  ;  ils 
ont  iefi  coanoifiances  néoeifaires,  ils  font  répandus  dans 
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phifieurs  Provinces,  &  les  obfêrvations  météorologiques  & 
agronomiques  que  l'Académie  reçoit  de  tous  côtés»  me  font 
clpérer  que  la  jâupart  de  ces  Correfpondants  fë  chargeront 
avec  plaifir  de  lui  envoyer  \t$  autres  obfèrvations  dont  elle 
témoignera  avoir  btfoin. 

Je  vais  rapporter  celles  que  f  ai  ^tes  dans  nos  terres  au- 
près de  Pluviers,  ville  fituée  entre  la  Bestuce  &  le  Gâtinois, 
ce  fera  une  invitation  pour  ceux  qui  voudront  bien  sinté- 
refier  à  la  perfeélîon  de  cet  ouvrage  ;  &  comme  mon  Journal 
pourra  leur  fournir  dts  idées,  fai  cru  qu'il  étoît  à  propos 
de  l'étendre  plus  que  je  ne  compte  le  faire  dans  la  fuite,  pour 
qu'on  puifiè  mieux  comprendre  les  vues  de  ce  travail. 

AUTOMNE    i;zjjf. 

Pour  rendre  plus  complète,  Thifloire  des  Bleds  quon 
vient  de  recueillir,  je  me  trouve  obligé  de  dire  quelque  cho& 
de  l'Automne  ij}^» 

Les  piuyes  qui  ont  été  très-fréquentes  dans  cette^ifbn, 
ont  beaucoup  retardé  les  fêmaiiies  ;  on  a  fêmé  jufqu'aux  der-. 
jiiéres  femaines  de  TA  vent,  &  il  y  a  eu  beaucoup  de  terres 
fortes  &  argiiieufès  qui  n'ont  pas  été  eniemencées. 

Les  bleds  les  premiers  faits  ont  levé  afies  bien ,  quelques- 
uns  feulement  étoient  un  peu  clairs,  ce  qu'on  attribuoit  à 
ce  que  la  terre  étant,  comme  Ton  dit,  en  mortier,  toute  la 
femence  n'avoit  pas  été  enterrée,  &  les  Pigeons,  les  Cor- 
neilles &  les  autres  oifëaux  en  avoient  mangé  une  partie. 

A  la  fin  de  Décembre  il  y  avoit  beaucoup  de  bleds  qui 
ne  faifoient  que  lever,  &  d'autres  n'étoient  point  encore 
ibrtis  de  terre. 

JANVIER     ly^o. 

Le  I  *^  &  le  2  Janvier  il  gela  affés  fort  pour  empêcher 

3u  on  pût  travailler  à  la  terre ,  &  \t:s  arbres  furent  chargés 
e  beaucoup  de  givre. 
Le  4  le  temps  s'adoucit  un  peu ,  &  le  5  il  tomba  une 
pluye  douce  qui  diflipa  tout  le  givre^^  &  qui  dégela  la  terre 


152  Mémoires  de  l'Académie  Royale 

en  quelques  endroits  ;  mais  il  y  en  eut  d'autres  où  il  reAcxt 
encore  de  la  gei^  au  fond  de  la  terre. 

La  nuit  du  5  au  (^  la  gelée  reprit  û  fort,  que  dès  le  6 
on  pouvoit  traverfêr  lés  bleds  à  cheval  &  même  en  voiture 
fans  enfoncer.  Voilà  ce  qu  on  appelle  véritablement  un  hux 
dégel ,  qui  mettoit  beaucoup  de  bleds  dans  les  clrconftances 
en  apparence  les  plus  fàcheulês  ;  car,  comme  nous  1  avons 
dit ,  I  ."*  les  terres  étoient  très-humeâées,  quantité  de  pièces 
de  bled  étoient  à  moitié  couvertes  par  des  mares  d'eau. 

2/  Beaucoup  de  bleds  ne  faiibient  que  lever,  &  il  y  en 
avoit  qui  ne  1  étoient  pas  encore. 

3  .*"  La  gelée  prenoit  tout  d'un  coup  très-vivement. 

4.''  Il  y  avoit  des  endroits  où  le  bled  étoit  entre  deux 
glaces.^ 

5.**  Enfin  H  n  y  avoit  point  dç  neige  qui  pût  mettre  ces 
bleds  àTabri;  néantraoins  cette  gelée  dura  tout  le  mois  de 
Janvier,  &  fut  même  alfés  forte  le  5) ,  le  i  o  &  le  1 1  poui; 
faire  defcendre  le  Thermomètre  de  M.  de  Reaumur  à  1 0 
degrés  j  au-de(Ipus  de  la  congélation. 

FEVRIER. 

Tout  le  mois  de  Février  la  gelée  continua  à  peu-près  de 
la  même  force  ;  fur  la  fin  cependant  la  chaleur  du  Soleil  qui 
commençoît  à  s'élever  fur  i'horiiôn ,  dégeloit  fur  le  haut  dq 
jour  la  fuperficie  de  la  terre,  mais  elle  regeioit  la  nuit,  ce 
qulformoit  un  verglas  quon  fçait  être  ordinairement  très-? 
préjudiciable  aux  Végétaux. 

II  y  avoit  dos  jours  où  le  temps  paroiflbît  s  adoucir,  il 
fbrtoit  des  murailles  un  peu  d'humidité  qui  fe  congeloit  à 
leur  furface,  puis  il  tomboit  un  peu  de  neige,  &  bien-tôt 
le  froid  devenoît  auffi  vif  qu'auparavant. 

II  y  a  eu  des  endroits  où  il  s'eft  confervé  un  peu  de 
neige  fpr  les  bleds,  mais  dans  d'autres,  &  en  particulier  aux 
environs  dé  Pluviers,  le  Soleil  faifoit  fondre  le  peu  qui  en 
étoit  tombé,  &  h  terre  reftoît  entièrement  découverte,  ce 
qui  fajlt  que  le  Gibier  n  a  point  fouffert. 

Cependant 
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Cependant  la  durée  de  la  gelée  &  les  autres  cîrconflances 
que  j'ai  rapportées ,  caufoient  beaucoup  d'inquiétude  ;  les 
fermiers  alloient  vîfiter  leurs  terres,  &  ny  appercevoient 
pas  plus  de  bled  que  û  elles  navoient  pas  été  enfemencées; 
en  iè  mettant  à  terre  les  meilleurs  yeux  appercevoient 
iëulement  un  peu  de  verd  qui  étoit  au  milieu  de  quelques 
feuilles  mortes. 

Mais  que  devoît  devenir  cet  atome  de  verdure  après  fe 
dégel!  Pour  eflaycr  de  le  découvrir,  on  leva  à  grands  coups 
de  pioche  des  mottes  de  terre,  on  les  mit  dans  des  Caves, 
&.  quand  elles  furent  dégelées ,  on  apperçut  à  chaque  brin 
de  bled  une  petite  racine  vive  &  un  peu  de  verd ,  d  où  on 
conclut  que  les  bleds  n  étoient  pas  péris. 

La  conf^quence  étoit  bonne,  elle  a  été  conftatée  par 
l'événement;  mais  le  bled  doit  taler  pendant  THiver,  il  doit 
poufler  beaucoup  de  racines  en  terre ,  &  il  fè  doit  former 
une  efpece  d'oignon  ou  une  grodèur  à  l'endroit  où  les 
feuilles  le  joignent  aux  racines;  tout  cela  netoit  point,  & 
on  verra  dans  la  fuite  que  c'eft  là  une  des  cauiès  de  la  mé- 
diocrité de  la  récoite. 

MARS. 

Environ  le  4  de  Mars  il  s'éleva  un  vent  de  Nord  très- 
froid,  qui  parut  faire  plus  de  tort  à  piufiéurs  de  nos  plantes, 
&  particulièrement  à  nos  jeunes  Cyprès,  que  n'avoient  fait 
les  gelées  précédentes. 

Le  9  Mars  le  vent  tourna  au  Sud,  il  tomba  une  petite 
pluie  fine,  &  la  terre  fe  dégela  très-doucement,  il  plut  très- 
peu*  L'humidité  ne  fut  pas  aufli  confidérable  qu'elle  l'eft 
ordinairement  dans  les  vrais  dégels,  les  murailles  ne  Aierent 
preique  pas.  Peut-être  dl-on  redevable  de  la  confèrvation 
de  bien  des  choies  à  la  douceur  de  ce  dégel,  car  il  efl 
certain  que  les  defordres  que  produiiènt  les  gelées ,  dépen- 
dent beaucoup  des  dégels  ;  nous  en  avons  rapporté  beaucoup 
d'exemples  en  1 7  3  8  dans  le  Mémoire  que  nous  avons  donné 
M*  de  BufFon  &  moi  fîir  les  effets  des  gelées  d'Hiver  &  du 
Menu  i;^^f»  •  V 
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Printemps ,  &  je  ne  croîs  pas  devoir  négliger  de  rapporter 
une  ôbrervation  de  même  genre»  <]ue  le  badaud  ma  fourme 
cette  année. 

On  aroit  oublié  une  quantité  de  Pommes  afi&  confidé- 
rabie  dans  un  grenier,  où  elles  netoient  en  aucune  fkçon 
à  l'abri  de  la  gelée.  Il  n'eft  pas  douteux  qu'elles  ont  été  près 
de  deux  mois  dures  comme  des  pierres ,  &  gelées  juiquau 
coeur  ;  cependant  à  la  Pentecôte  dfes  étoient  -aufli  belles  & 
auifi  laines  que  celles  qu  on  avoit  confervées  avec  beaucoup 
de  foin  dans  la  fruiterie.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  ces 
Pommes  étoient  d  une  eipece  qui  a  toujours  un  goût  de 
iàuvageon,  &  qui  le  garde  très -long- temps  ;  car  peut-être 
h  Reinette  &  d'autres  efpeces  de  Pommes  plus  délicates 
2uroient-elIes  été  pfus  endommagées  par  la  geiée. 

On  juge  bien  que  les  produAions  de  la  campagne  étoient 
trcs-retardées ,  les  ouvrages  1  étoient  auffi ,  i&  au  i  5  du  mois 
il  n'y  avoit  prefque  point  de  terres  labourées  pour  les  Mars; 
cependant  les  fermiers  ayant  augmenté  le  nombre  de  leurs 
chevaux,  &  le  temps  ayant  continué  à  être  au  hem,  pre(que 
toutes  les  terres  ont  été  femées  à  temps  »  il  y  a  même  eu 
des  fermiers  qui  ont  retourné  quelques-unes  de  leurs  pièces 
de  bleds  qui  étoient  dans  des  fonds,  pour  y  mettre  de  TOrg^ 
dont  la  récoite  leur  a  été  plus  avantageufë  que  celle  de  leurs 
meilleures  pièces  de  bleds. 

Malgré  le  dérangement  des  iàifbns,  on  a  vu  des  Hirondelles 
hs  premiers  jours  de  Mars ,  mais  il  en  eft  mort  beaucoup 
faute  de  nourriture ,  ce  qui  n  eft  pas  feulement  arrivé  aux 
environs  de  Paris  &  de  Pluviers ,  mais  encore  en  plufieurs 
Provinces  éloignées,  fuîvant  les  obièrvatîons  qui  en  ont  été 
envoyées  à  M.  de  Reaumur. 

Ceft  vers  la  fin  du  mois  qu  on  a  commencé  à  bien 
connoîire  les  delbrdres  que  la  gelée  avoit  occafionnés  ;  yû 
cru  .devoir  les  rapporter  ici  un  peu  au  long  en  faveur  de 
ceux  qui  prennent  plaifir  à  cultiver  &  à  multiplier  des  Am- 
bres &  des  Arbuftes  de  toute  efpece.  Cette  partie  d'Agricul- 
ture eft  trop  louable  &  trop  utile  à  la  Société^  pour  quoD 
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ni^Iige  de  prêter  des  fècoucs  à  ceux  qui  lont  choifie  entre 
tant  d'autres  qui»  comme  les  Fleurs»  nont  que  iamufèment 
pour  objet* 

Ceux  qui  veulent  âever  des  Arbres,  ou  rares  dans  ce 
pays»  ou  étrangers  »  ont  ordinairement  pour  guide  une  petite 
brochure,  qui  a  pour  titre,  Catalogue  des  Arbres  &  des  Ar- 
biifies  ^ui  fe  peuvent  élever  en  pleine  terre  aux  environs  de  Paris» 
On  a  compris  dans  ce  Catabgue  iâns  diilinâion  les  Arbres 
qui  paâènt  communément  l'Hiver  en  pleine  terre  fans  être 
endommagés  par  la  gelée,  quoiqu'on  n  apporte  aucune  pré* 
caution  pour  les  en  garantir,  &  ceux  qui  ne  le  paflent  qu'à  de 
bons  abris  &  avec  quelques  précautions.  L'Hiver  qu'on  vient 
d'efluyer,  étant  un  fort  Hiver,  fans  cependant  être  de  ces 
Hivers  rares  à  qui  rien  ne  réfifte,  tel  que  celui  de  1709,. 
|ai  cru  qu'il  étoit  très -propre  à  faire  diftinguer  les  Arbres 
&  les  Arbudes  qui  ne  craignent  point  les  grands  Hivers», 
de  ceux  qui  ont  befbin  de  quelques  précautions  pour  les 
fiipporter  ;  &  pour  donner  quelque  chofê  de  plus  certain , 
j  ai  réuni  ici  les  obfêrvations  que  M/^  de  BufTon  &  Bernard 
de  Jui&eu  ont  faites  au  Jardin  du  Roy,  celles  que  le  Frère 
Philippe,  Chartreux,  a  faites  à  Paris  dans  les  Jardins  de  iâ 
Mailon,  &  cdles  que  j'ai  faites  dans  les  nôtres  aux  environs 
<}e  Pluviers. 

Outre  les  arbres  des  Forêts  &  des  Vergers  qu'on  fçait 
réfifler  à  prefijue  tous  lesHiven,  en  voici  une  aifés  grande 
quantité  qui  n'ont  point  non  plus  été  endommagés  par  W 
longue  gelée  du  dernier  Hiver  ;  leXylodeoPi  l'Agnus  caflus» 
iErdle,  les  Thjrmelea ,  lesTuïa,  les  Térébînthes,  les  Ta- 
xnariiques»  le  Liège»  les  Spirea ,  les  Sabines,  les  Ramnoïdes» 
les  Philirea»  les  Fafêoloïdes ,  le  Periclymenum ,  le  Pavia ,  le 
Faliurus,  les  Acacia  de  Caroline  &  de  Virginie,  le  Benjoin» 
le  Pourpier  maritime ,  le  Catalpa ,  celui  des  Chartreux  \ 
perdu  quelques  branches,  leBignonia  à  feuilles  de  Frêne,  le 
Micacoulier  »  les  différentes  elpeces  de  Clematitis ,  la  Dier^. 
villa,  i'£leagnus,  le  feux  Gayac»  le  Pavia,  \ts  Cèdres  de: 
Virginie»  leKetmia  ordinaire»  la  Melaize»  le Meni(perniuni 
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ou  Liére  de  Canada,  ie  Bonduc,  les  Lauriers^<:erifês  &  les 
Lauriers-francs ,  qui  ont  été  un  peu  à  labri  du  vent  ;  les 
gros  Tulipiers  du  Jardin  du  Roy  nont  pas  fbuflèrt,  mais  les 
jeunes  font  morts  aux  Chartreux  ;  11  en  a  été  de  même  des 
Lauriers-tulipiers.  Je  nai  perdu  aucun  arbre  de  Judée,  qucN^ 
que  l'en  euiiè  de  fort  petits,  il  en  a  été  de  même  au  Jardia 
du  Roy  I  cependant  il  en  eft  mort  plufieurs  jeunes  aux  Char- 
treux ;  les  gros  Pins  n'ont  pas  fouSeit ,  mais  les  petits  font 
prelque  tous  morts ,  j'en  ai  ièulement  réchappé  quelques-uns 
de  ceux  qu'on  appelle  le  Pm  maritime;  l'Arlîoufier,  moyen- 
nant une  légère  couverture,  a  réfiflé  dans  le  Jardin  des  Char<- 
treux,  mais  il  eft  mort  dans  celui  du  Roy,  jusqu'aux  racines, 
qui  ont  repoullë  au  Printemps  ;  les  gros  Barba-Jovis  chu  ré« 
jûfté  au  Jardin  du  Roy,,  mais  les  petits  ont  péri  &  au  Jardin 
du  Roy  &  aux  Chartreux  ;  tous  les  Chèvrefeuilles,  même 
celui  qui  eft  toujours  verd,  ont  réfifté,  ils  ont  feulement  perdu 
beaucoup  de  menues  branches.  Lts  Cèdres  du  Liban  qui 
étoient  en  place  depuis  plufieurs  années,  ont  bien  réfifté,  mais 
les  jeunes  Ats  Chartreux  qui  étoient  nouvellement  plantés, 
ont  péri  ;  les  Grenadilles  ont  péri  feulement  jufqu  au  rés  de 
terre,  il  en  a  été  de  même  duCoriaria,  cependant  il  y  a  eu 
quelques  pieds  qui  ont  péri  entièrement^  Les  jeunes  pieds 
d'Alateme  &  ceux  qui  avoient  été  replantés,  font  morts> 
mais  les  gros  pieds  ont  réfifté.  h^  Jafminoïdes  de  la  grande 
&  de  la  petite  efpece ,  étant  en  efpailer  &  bien  en  racines , 
ont  feulement  perdu  quelques  branches  ;  il  en  a  été  de  ntème 
du  Genêt  d'£^agne,  deTEmerus  &du  Jafinin  blanc,  mais 
le  Jafmin  jaune  commun  &  celui  d'Italie  n'ont  pas  foufFert. 
Quelques  Azedaracs  font  morts  entièrement,  &  d'autres 
n'ont  perdu  que  leurs  branches  ;  les  pieds  deFutet  qui  étoient 
vn  peu  gros ,  n'ont  pas  fôufiert ,  mais  les  jeunes  font  morts 
jufqu'aux  racines  ;  l'arbre  de  Cire  eft  mort  jusqu'aux  racines» 
Les  Oliviers  qui  étoient  en  efpalîers  &  un  peu  couverts^ 
n'ont  pas  péri ,  mais  \es  autres  font  morts  ;  les  Grenadiers 
en  efpalier  n'ont  pas  foufFert  ;  plufieurs  Lauriers  Alexandrins 
font  morts,  il  en  a  àé  de  même  des  Ccnefons  deVirginiew  . 
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z  Les  Laorieis^tfay ras  ont  perdu  pluûeuu  de  leurs  branches  ; 
les  Figuiers  qui  n'ont  pas  été  couverts,  ont  perdu  beaucoup 
de  jeune  bois,  lùr-tout  ceux  qui  dômènt  des  Figues  vio* 
lettes;piufieurs  Jardiniers  les  ont  cru  gelés  julqujiux  racine^ 
&  ies  ont  coupés,  mais,  ils  ont  eu  grand  tort>  car  k$  nôtres 
fie  ceux  des  .Chartreux  ont  bien  repôulTé  ,s  &  oht  ;  même 
donné  du  fruit  <lans  les  deux  fàilbns«  Quelques  jeunes  poulies 
de  gros  Cyprès  ont  été  gel^s,  mais  les  jeunes  ont  beaucoup 
ibuffert ,  j'en  ai  perdu  plus  de  fix  cens. .  Qn  Cera  peut*étre 
fùrpris  de  me  voir  former  de  grandes  pépinières^  d\in  arbne 
qui  .a  eu  le .  m;iiheur  de  déplaire ,  qM  on  prétend  pociev 
l'ennui  par^toùt  où  il  eft,  &  qu'on  >  banni  de.  tous  les  j^u^- 
dins  ;  mais  outre  qu'il  ne  me  parok  pas  auiïi  delàgréable 
qu'on  le  dit ,  je  lui  ai  reconnu  des  avantages  finguliers  qui 
mont  fait  ibubaiter  d'en  avoir  beaucoiip^.  :    .  . 

On  içait  que  les  pieux  de  Chêne,  d'Orme ,  de!  Charme^ 
de  Frêne,  de  Sapin,  &c^  périfknt  trè^rprosaptement  aU.r^ 
de  terre,  &  c'eil  cet  entretien  onéreux  qui  ^  ^t  ab^donner 
les  contreipaliers  en  beaucoup  d*endroits  ;  oï  j'ai  re^cônnu: 
qu'un  pieu  de  Cyprès  en  peut  uier  au  moins  iix  d^  Chêne, 
les  uns  après  les  autres»  oar  j'ai  entr'autres  U  clôture  d'MMt 
Melonniére  qMleft  encjorefprt  I]!onne,.4U^uLelle.ait  été 
faite  en  170^  avec  des  Cyprès  gelés,  &  que  queiques-un^ 
fies  poteaux  qui  là  forment»  ne  (oient  pas  plus  gros  que  le 
bras,  encore  y  a-t*ii  pliilî^rs  de  cçs  poteaux  auprès' dep^ 
quels  il  y  a  pre/que  toujours  eu-  dc$  cpuches  de  fumkl'  »*  ce 
qui  certainement  avance  beaucoup  la  ppurrîtuje^ , ., ..   , .., , 

J'ai  cru  ne  devoir  piS;négliger  de  rapporter  «et4e  proprjié^ 
du  Cyprès ,  qui  peut  le  rendre  utile  en  bien  des  oçcaflonSi; 
Je  reviens  aux  deibrdres  de  ta  gelée. 

Les .  CharmtUes  anciennement.  p4acrtées  n  ont  point 
ibuffert,  mais  preique.  toptes  celles  qui  ayoienl  été  piantéeik 
avant  Ja  gdiée,  font. mortes  jwfqMaM  rés  de^  terre.;  Le* 
Myrtes,  lesLwriers-rofes,  Jes  Romarins,  les  vîeux  pied» 
de  Thym ,  les  Qdes  Ibnt  tous  péris  ;  il  efl  réchappé  auâ& 
très-peu  d'Artichaux^ 

Val 
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.    Voict  quelques  conl&]aences  qu  oa;  peut  tirer  de  ces 

îpbièrvations. 

Premièrement,  les  jeunes  arbres  font  plus  tendres  à  la 
gelée  que  ceux  qui  font  plus  gros ,  je  ne  dis  pas  que  les 
vieuxi  car  ceuxrci  foujârent  quelquefois  beaucoup  des  grandes 
gelées  ;  donc  quand  on  veut  élever  des  arbi^  qu'on  içait 
être  tendres  à  la  gelée,  il  faut  les  tenir  dans  dès  Serres  ou  à 
de  bons  abris  jufqu  a  ce  qu'ils  fbient  un  peu  gros. 

Secondement,  les  arbres  nouvdlement  plantés  font  plus 
iujets  à  être  endommagés  par  la  gelée ,  que  ceux  qui  n  ont 
point  été  replantés  depuis  piufîeurs  années  ;  c'eCl  une  obiêr^^ 
vation  que  j'ai  fbuvent  faite ,  &  qui  m'a  déterminé  à  ne 
planter  qu'au  Printemps  les  arbres  qui  peuvent  (bufirir  de 
grandes  gelées.  £nfin  nous  avons  dit  dans  le  Mémoire  que 
nous  avons  donné  en  173  8  ,  où  nous  avons  examiné  les 
effets  de  la  gelée  fur  les  Végétaux ,  que  les  gplées  d'Hiver 
§sàfoient  plus  de  de/ordres  dans  les  endroits  <}ui  étoient 
dxpofes  au  vent  de  Nord  ;  j'ai  fait  la  même  obiêrvation  cette 
innée ,  car  j'ai  remarqué  que  les  arbres  qui  étoient  abrités 
du  veiit  de  Nord  par  quelques  Buis  ou  par  quelques  murs, 
avbient  été  moins  endommagés  que  les  autres* 

Plufieurs  viciées  ibuches  de  Vignes  font  aitiérement 
mortes* 

Il  y  a  eu  bien  des  oignons  de  Safran  de  gelés,  cependant 
ce  néfl  pas  ce  qui  a  fiût  le  plus  de  tprt  à  cette  plante,  c'eft 
que  les  oignons  n'ont jpu  fè  fermer  pendant  l'Hiver.  Pour 
concevoir  ceci,  11  l&ut  fçayoir^que  tous  les  ans  l'oignon  qu'on 
«  iftisf  éh  terre,  meurt,  &  qu'il  s'en  forme  trois  ou  quatre 
Jeunes  au-deffus,  qui  fe  nourriflènt  de  fz  &bflance  &  le  rem- 
placent ;  or  c'efl  à  la  fin  de  l'Automne  &  pendant  l'Hiver 
que  ces  oignons  fe  forment  :  la  continuité  de  la  gelée  y 
«yant^it  obflacle,  ils  né  fe  font  fermés  qu'au  Printemps, 
&:  ils  font  refiés  gros  comme  des  Avelities ,  au  lieu  qu'ik 
âuroient  dû  être  trois  ou  quatre  fois  plus  gros,  &  ces  petits 
oignons  ne  paroîffoient  pas  pouvoir  domier  de  fleurs  i  Au- 
tonuie  fuivante. 


«.         D   £   5       s  C   I   E   N   C   E    s;  '5^ 

FeiK^nt  tout  Je  mois  il  a  toujours  fait  froid,  il  eft  tombé 
peu  de  pluie»  mais  feulement  de  temps  en  temps  quelques 
ondées  de  grêle  &  de  neige,  en  un  nibt  ce  quon  appelle 
des  ffbmUes. 

AVRIL. 

La  fëchereile,  les  ondées  de  neige,  de  gréie  &  de  |Juie 
froide,  les  vents  d'Oueft^  de  Nord  &  deNordrouefl  &  ie 
froid  ont  continué  juiqu au  20.  Le  Soleil  échauâbit  les 
endroits  qu'il  éclairoit,  mais  il  fàifbit  froid  à  l'ombre,  &  il 
geioit  preique  toutes  les  nuits,  suffi  rien  ne  profrtoit  à  ia 
campagne. 

Le  6,  il  n'y  avoh  encore  que  les  iieuts  ds^  Onnes  qui 
fridènt  ibities  de  leurs  boutons* 

Le  9 ,  les  boutons  de  deux  M»x>hmers  d'inde,  que  je 
connok  dq>uis  plufieurs  années  pour  être  àts  pllj^  liâtifr^ 
s  ouvrirent,  &  en  reflerent  ià,  \ts  feuilles  ne  s'^^snouirent 
que  beaucoup  de  temps  après. 

Le  1 1 ,  on  entendit  le  Roffignol  chanter»  quoique  ieifroid 
fut  toujours  incomimode. 

Le  2po,  on  entendit  le  Coucou. 

Le  21,  le  vent  tourna  à  TEd,  &  le  temps  devint  fort 
doux  ;  alors  les  Amandiers ,  les  Abricotiers ,  les  Pêchers  & 
les  Pruniers  Mirabolans  fleurirent,  mais  fôœ-tot  le  froid 
revint  afl&  vif  pour  qu'on  fut  obligé  de  fb  chauf&r  comme 
en  Hiver,  &  tous  cts  arbres  reflerent  long-temps  en  fieun^ 
Cependant  ces  temps  froids  &  fècs  havançoient  pas  les 
Bleds ,  &  ne  £iifoient  pas  lever  les  Avoines  qui  avoient  été 
fêmées  dans  la  pouâîére  ;  pour  la  même  raifbn  f herbe  ne 
poufibit  ni  aux  champs  ni:  dans  les  prés,  &  on  étoit  d^Iigé 
d'afiburer  tous  les  beftiaux  comme  en  Hiver ,  ce  qui  a 
occafiônné  unç  grande  cofiibmmatidn  de  bled ,  &  a'  fait 
périr  plufieurs  Moutons  &  beaucoup  d'Agneaux  ;  cependant 
vers  la  frn'du  mois  les  Avoines  levèrent ,  &  les  Pruniers 

fleurirent» 

1 1  ♦  1  • , 
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MAI. 

Jufquau  24  de  Mai  le  vent  seft  pre(que  toujours  tenu 
entre  le  Nord  &  TOueft ,  les  ondées  de  neige  &  de  grêle 
&  le  froid  ont  continué  ;  néantnioins  les  Seigles  conunen- 
cerent  à  épier* 

Le  1 2 ,  on  entendît  un  bruit  confidérable  qui  foitoit 
d'une  nuée ,  &  preique  dans  imitant  il  tomba  de  fa  gréki 
dont  la  plupart  des  .grains  avoient  près  de  deux  pouces  de 
longueur  iûr'un  pouce  de  largeur»  &  un  peu  moins.de  demi- 
pouce  d'épaifleur.  Ces  grains  formoient  pour  ta  plupart  une 
lentille  ovale  qui  étoit  bordée  par  un  collier  de  petits  grains 
ronds  qui  étoient  gros  comme  des  pois  :  heureuIèo[ient  que 
cette  grêle  ne  dura  qu  une  demi-minute,  &  qu'il  n  en  tomba 
guère  que  quatre  grains  par  chaque  pied  tn  quarté  ;  ainfi 
elle  ne  nt  pas  beaucoup  de  tort  aux  biens  dé  la  terie^  ce  furent 
les  Vitres  qui  en  ibuffrirent  le  plus» 

Il  vint  enfuite  des  gelées  aifés  fortes  pour  endommager 
beaucoup  les  Vigies ,  &bien  des  épis  de  Seigle  furent  gelés 
par  la  pointe.  Les  Bleds  n avançoient  prelque  pas»  &  pa-^ 
roiilbient  même  (oufFric;»  (ùr-tout  dans  ies.  tisrre^  biandies 
de  Beaùce,  qui  paflènt  pour  les  meilleures. . 
.  Cependant  les  Abricotiers ,  les  Amandiers  &  les  Pêchers 
qui  avoient  refté  long- temps  en  fleuri  étoient  défleuris» 
kurs  fruits  étoient  noués ,  &  quoiqu'ils  ne  priflënt  point  de 
grofiëus  »  ils  paroiflbient  en  bon  état. 

Ceux  qiii  connoiflent  les  Abeilles  »  fe  perfuaderont  vo« 
iontiers  queia  rigueur  &la  durée  de  f  Hiver  fuivies  du  froid 
&  du  vilain  temps  du  Printemps  »  leur  dévoient  être  très- 
contraires.  Comment  aUer  chercher  leur  vie  par  le  froid 
qu'il  fàifi>it!  &  quand  elles  auroient  pu  braver  les  rigueurs 
de  la  iâifbn»  quauroiént-elles  trouvé?  il  n'y  a  voit  preique 
point  de  fleurs  à  la  campagne  ;  aufli  n'y  a-t*il  eu  que  les 
torts  paniers  «  ceux  où  il  y  aVoit  beaucoup  de  Mduches  & 
de  Miel ,  qui  âyent  fubfifté. 

£nfin  vers  le  25  Mai  il  conunença  à  ne  faire  plus  froid, 

on 
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pn  ibrtit  alors  les  Orangers^  iis.étoirat  en  fort  bon  état  & 
bien  garnis  de  feuilles,  ce  qui  ned  pas  lùrprenant»  car  on 
içalt  que  quand  les  ferres  font  bonnes ,  Thumidité  fait  plus 
de  tort  aux  Orangers  qtie  le  froid.   .       . 

Fendant  le  courant  de  ce  mois  une  Maladie  épidémique 
très-fèchçu(è  le  répandit  dans,  tout  le  Royaume/  cétoient 
véritablement  des  ûévres  malignes ,  vemiineuies ,  qui ,  dans 
quelques  endroits  que  j  ai  été  à  portée  d'examiner,  sannon- 
çoient  comme  des  peripneumonies,  &  làns.que  les  /ymp^ 
tomes  paruflënt  très-facheyx ,  les  malades  étoient  emportés 
en  deux  ou  trois  jours  ;  cette  maladie  a  prindpaiemehc 
attaqué  les  pauvres  gens»  dont  die  a  fait  mourir  un  nombre! 
prodigieux. 

JUIN. 

*  ^  •  ■ 

Quoique  le  temps  fôt  fort  adouci,  il  y  a  eu  peu  de  cha^ 
leurs  pendant  tout  le  niois  de  Juin,  &  les  nuits  étoienb 
toujours  fraîches  ;  s'il  fai(blt  deux  ou  trois  jours  de  chaleurs» 
elles  étoient  fort  Vives ,  il  iê  formoit  de  forage ,  il  tonnoit , 
il  grêloît,  &  la  fraîcheur  revenoit. 

Les  menus  grains  étoient  fort  beaux»  quoiqu'un  peu  tzrdifs, 
les  Bleds  ne  promettoient  pas  tant,  ils  étoient  clairs  &  fort 
retardés  ;  cependant  quelques  jours  de  beau  temps  firent  des 
merveilles  à  la  campagne,  &  on  eipérojt  encore  une  récolte 
pailable. 

A  l'égard  des  fruits,  on  n'e/péroit  point  de  Poires,  ni  de 
Gland,  ni  de  Frêne,  i^édiocrêmént  de  fruits  rouges,  un  peu 
fius  de  Prunes  &  d' Amandes,  beaucoup  d'Abricots ,  de 
Pèches,  de  Pommes,  de  Noix  &deNoifettes;  les  légumes  » 
Pois,  Fèves,  Lentilles  venoient  à  merveille. 

Vers  la  mi-Juin  il  s'éleva  un  vent  brûlant  qui  deflecha 
en  un  jour  toutes  les  feuilles  de  ilos  Peijpliers  ;  ils  refterent 
zffés  long-temps  fêcs  connne  ila  le  iont.ent  Hiver,  en(î)ite 
ils  pouiïërent  quelques  feuilles  nouvelles  qui  les  regarnirent 

en  partie. 

Le  2  5  il  y  eut  un  lorage  terrible  qui  commença  à 
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Orléans ,  &  qui  s'étendit  juique  d^ns  la  haute  Champagne^ 
faifànt  de  grands  deibrdres  par-tout  où  il  pafibit  ;  piufieurs 
Paroifles  de  notre  voifinagey  qui  fe  (ont  trouvées  dans  le 
fort  de  la  nuée ,  ont  été  entiéremeot  ruinées ,  les  Bleds  & 
autres  grains  abibiument  anéantis,  les  Vignes  ébourgeonnées 
jufque  fur  la  ibuçhe»  nombre  d'arbfes  airachés  ou  rompus, 
fécorce  dts  jeunes  étoit  meurtrie  ;  quatre  ou  cinq  Moulins 
ont  été  enlevés  de  defTus  leurs  bourdons  &  culbutés  au  loin  t 
ie  Clocher  de  la  Cour-Dieu  a  été  renverfé  par  une  bour- 
raique  de  vent  û  violente ,  qu'il  n'auroit  p9LS  touché  au  toit 
ii  le  vent  ne  lui  avoit  pas  manqué  quand  il  fut  ^us  bas  que 
h  faîte  de  i'Egiîie  ;  dû  beftiaUK  èi  dts  hommes  qui  étôient 
aux  champs»  ont  été  blefTés  par  la  grêle,  &  il  y  a  eu  du 
gibier  de  tué. 

Les  grains  de  grêle  n^excédoîent  pas  la  grofleur  d'une 
petite  noix  mufcade»  mais  ils  étoient  lancés  avec  tant  d'im- 
pétuofité  par  des  toushlUons  de  vent  ^pooveritâblds ,  qu'ils 
brifoient  tout  ce  qu'ils  rencontroient» 

La  grêle  &  k  vent  étoient  accompagnés  du  tonnarre/qut 
a  fait  aufTi  quelques  defb^dres» 

Dans  quelques  endroits  qui  n'avoîent  pas  efluyé  le  fort 
de  loragéi  on  a  eflàyé  de  couper  tes  bleds  pour  les  laiOèr 
lepouflèr  ;  ils  ont  repou(fê  en  eâët  »  qx^elquefois  trois  petits 
tuyaux  au  lieu  d'un  »  mais  ces  tuyaux  qe  portoient  que  de 
petits  épis  dans  ielquels  il  n'y  avoit  point  ou  très -peu  de 
grains^ 

A  une  4^mi^lieue  de  l'endrok  oà  1  orage  a  été  fe  pins 
violent ,  on  ne  fèntoit  pais  le  moindre  vent  »  on  entendoit 
ibulement  ibrtir  de  la  nuée  un  bruk  fèmblàble  à  celui  des 
carrollës  <jui  roulent  lùr  le  pavé» 

.juillet: 

t  » 

l^ndant  tout  ce  mois  les  tvùUs  conf  muèrent  à  être  frû^ 
€hes^  il  y  eut  encore  de  temps  en  temps  des  nuées  de  grêle 
qui  fuîvirent  à  peu-près  la  même  route  que  le  grand  orage„ 
&  piuiieurs  Parolâbs  en  foii&irenu      ^ 
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Dans  beaucoup  ^endroits  les  Vignes  Manches»  c*eft-à-dire» 
celles  qui  portent  di)  Haifin  blanc»  furent  plus  endommagées 
par  la  coulure  au  elles  ne  1  avoient  été  par  ia  gelée. 

On  n  a  pu  raire  les  Foins  que  vers  ia  fin  du  mois ,  tant 
toutes  les  produélions  i}e  fa  terre  étoient  retardées ,  encore 
f  herbe  étoit*eile  très*courte,  &  il  s'en  faut  pkis  de  ia  moitié 
mion  ait  eu  autant  de  foin  que  Tann^  ornière.  Vers  h 
fin  du  mois  il  vmt  quelques  brouillards  &cs  qui  rouillèrent 
beaucotyp  de  hkds  ;  or  on  içait  que  les  bleds  iouillés  ne 
profitent  preique  pius. 

Flufieurs  e^)eces  d'Iniêâes  ont  été  fort  rares  cette  année; 
iêroit-ce  que  la  rigueur  de  THiver  auroit  i&it  périr  leurs 
œufs  !  OU:  les  frakheurs  dii  Printemps  &  de  TEté  auroient'^ 
elles  empêché  beaucoup  d'œuÊ  d^édorre  !  auquel  eos  îb 
pourrojient  hkin  n'être  pas-péfis^  &étre  refiés  ea  état  d'écibrre 
f  année  prochaine. 

Quoi  qu  il  en  ioit^  il  y  a  eu  un  peu  moins  de  Hannetons 
&  deCamarides  ^'à  i  ordinaire /encore  moins  deChenilIe^ 
<ie  Grillons  &  de  Sauterdies. 

Depuis  cinq  ou  flx  ans  il  y  avoit  dans  le  clos  des  Char- 
treux de  Paris  des  Mouches  noires  qui  failbient  périr  les 
feuilles  teniies  des  Poiriers  à  melùre  qu'elles  ibrtoient  des 
iKXitons»  é\ps  s^attachoient  particulièrement  aux  Poiriers  de 
yirgouleufet  qui  refic^ent  prelque  tous  fes  ms  dépouilliés  de 
leiirs  feuilles  jusqu'à  la  fève  d*Aottt;  on  n'y  a  pas  vu  cette 
année  une  ièule  de  ces  Mouches. 
:  Mais  vers  le  i  5>  du  mois  toutes  les  feuilles  des  Ormes  fê 
trouvèrent  chargées  d'une  prodigieufe  quantité  de  petits  Vers 
bruns  cpii  mangèrent  tout  te  parenchyme  de  ass  feuilles^  qui 
en  tiès-peu  de  temps  devinrent  brunes  comme  celles  qui 
i0i>t  lôus  tes-  arl»es  en  Hiver  ;  ils  descendirent  au  pied  des 
Ormes  pouf  iè  métamorfdiofer»  &  ils  y  fbrmoient  des  tas* 
aflës  oonfidérabies  pour  qu'on  eût  pu  lès  ranuder  à  poignée. 
Fendant  cet  intervalle  vint  la  fève  d'Août  qui  produifit  de 
nouvdles^feuîllesi»  &  les  Otmes  rqprif èm  un  peu  de  verdure, 
qw  a  enfifite.  feevl  de  maae  à  dès  Scarabées  que  les  veis^ 

Xij 
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bruns  dont  nous  venons  de  parler,  ont  produits,  &  malgré 
le  frpid  de  TAutomne  ces  Scarabées  ont  lùbiifté  une  bonne 
partie  de  cette  iâiibn. 

A  O  US  T, 

;  'Au  commaicenient  de  ce  mois  les  Bleds  n  ayant  pas 
encore  leurs  ipis  formés,  il  vint  quelques  jours  de  chaleur» 
des  rayons,  de  Soleil  très* vifs  qui  jaunirent  beaucoup  les  fro- 
ments, qui  jufque-là  avoient  prévue  toujours  été  à lombre 
&  au  froid  ;  le  grain  ne  pouvant  plus  recevoir  alfés  de  nour- 
]:iture,  relia,  comme  diient  les  fermiers,  retrait  ou  écbaudé, 
&  quand  on  vlfitoit  les  épis,  on  trou  Voit  un  tiers  de  leur 
longueur  qui  étoit  vuide,  &  les  deux  autres  tiers  ne  conte- 
noient  que  àts  grains  mal  nourris^ 

On  commença  la  moiflbn  des  Bleds  vers  ia  fin  cfu  mois 
par  un  temps  pluvieux  &  froid  :  les  Bleds  coupés,  de  même 
que  ceux  qui  étbient  verfês ,  germoiént  aux  champs ,  quel- 
quattention  qu'on  eût  ;  oq  les  ierroit  fort  humides,  &on 
étoit  à  la  veille  de  voir  tous  les  grains  périr  i  la  campagne. 

SEPTEMBRE. 

Heureuièment  il  vint  un  peu  de  beau  temps  au  commen- 
cement de  ce  mois ,  on  ferra  afies  à  propos  les  Orges  &  les 
Avoines,  mais  il  ne  faifbît  pas  zffés  chaud  pour  les  Bleds» 
&  pour  m'exprimer  comme  les  fermiers,  on  les  lêrroit  un 
peu  gourds. 

î  La  moiflbn  n  a  été  entièrement  finie  que  vers  fe  ^  o  ou 
le  2. 5  ;  cette  moiflbn  étoit  bien  tardive ,  puilque  quelque- 
fois tous  les  grains  font  engrangés  avant  le  i  b  d AoOt  :  ce- 
pendant j  ai  appris  qu'il  y  a  voit  très-certainement  des  grains 
£ir  terre  dans  le  Boulonois  \es  premiers  jours  de  Novembre, 
quand  les  premières  neiges  font  tombées,  &  il  y  a  eu  beau- 
coup de  Vefces  qui  n  ayant  pu  meurir,  ont  pourri  dans  les 
champs»  ^ 

Revenons  aux  enviroi^  de  Pluviers.  Dans  le  temps  de 
la  moiifon^  \ts  pailles  étoient  preiquaulTi  noires  ^e  iefont 
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ordînaîretnent  les  chaumes  qui  font  reliés  aux  thamps  juP 
qu'à  la  Tûullàints  ;  les  pailles  étolent  auâi  fort  courtes ,  ce 
n'eft  ps  toujours  une  preuve  qu'il  y  aura  peu  de  grains; 
on  verra  dans  Tarticle  fulvant  qu'il  y  en  a  eu  efFedîvement 
très- peu  cette  année. 

Je  ne  fçais  fi  on  en  a  été  redevable  à  la  continuité  d& 
gelées ,  mais  les  bieds  ont  été  aifés  nets  de  mauvaiies  herbes, 
}i  ny  a  eu  que  le  Centinode  ou  la  Renouée  qui  eft  venue 
cette  année  plus  abondante  &  plus  haute  que  je  ne  1  ai  en-* 
core  vue.  La  graine  de  cette  plante  ne  fait  point  de  tort 
aux  bieds  ;  quelques  fermiers  même  ont  (çu  tirer  parti  de 
cette  herbe,  ils  l'ont  fait  faucher  &  faner  pour  fùppléer  aux: 
fourrages  qui  ieur  manquoient  ;  d'autres,  au  lieu  de  la  feu*- 
cher ,  en  ont  nourri  pendant  ail^s  long  temps  une  grande 
quantité  d'Oyes. 

Cette  elpece  de  Melons  hâtifs  qu  on  appelle  Melons  des^ 
Carmes,  nont  meuri  que  pendant  le  courant  de  ce  mois; 
&  ce  qu'il  y  a  de  fmgulier,  c^  qu'ils  iê  font  trouvés  tous 
très -bons,  mais  les  Melons  ordinaires  n'ont  point  réuâi. 

OCTOBRE. 

Le  temps  ayant  été  afles  favorable  pour  les  labours  dans 
les  mois  de  Septembre  &  d'Oélobre^  on  a  beaucoup  avancé 
ce^  fortes  d'ouvrages ,  &  fi  quelques  fomaiiles  ont  été  re-* 
tardées,  ce  n'a  été  que  par  la  difliculté  qoon  a  eue  à  battre 
les  grains,  comme  je  vais  le  faire  fontir,  en  rapportant 
l'état  où  ils  fe  font  trouvés  dans  les  Granges  quand  on  eft 
venu  à  les  battre. 

J'ai  dit  qu'après  l'Hiver  les  Bleds  m'avoîent  paru  près  d'un 
quart  plus  clairs  qu'ils  ne  le  font  ordinairement ,  ce  qui  pou-^ 
voit  venir,  ouf  de  ce  que  les  femaiiles  ayant  été  très-difficiles 
à  caufe  de  l'abondance  des  plùyes  qui  étoient  tombées  en 
Automne,  une  partie  du  grain  fomé  fe  feroit  perdue,  ou  de 
ce  qu'une  partie  du  bleé^ feroit  morte  pendant  l'Hiver,  oi> 
enfin  de  eë  qlM  l6  bled  a  voit  peu  tailé,  &cefl  cette  der- 
rière raifon  que  je  cîois  la  meîiieuie  ;  ainfi  près  d'un  quart 
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moins  de  tuyau  &  une  paille  fort  courte.  Voilà  pourquoi  il 
y  avqit  dafis  le$  Qidfig^  la  moitié  moins  de  tas  que  raiinée 
dernière» 

On  elpéroit  que  ce  petit  tas  readroit  beaucoup  en  grain» 
mais  on  s  e(l  trompé ,  au  lieu  que  1 2  à  1 4  gerbes  rendent 
ordinairement  une  mine  de  grain  »  il  ea  falioit  3  o  cette 
9nnée.  On  en  iêntira  k  raiion  fi  on  iê  ibuvient  que  nous 
avons  dît  qu  a  pre(que  tous  les  épis  il  y  aivoit  un  tiers  de 
leur  longueur  qui  étoit  vuide»  &que  dans  le  refte  le  grain 
étoit  petit  &  retrait» 

Ce  n'eil  pas  tout»  on  içait  que  les  grains  retraits  rendent 
beaucoup  en  ion  &  peu  en  wine  «  aus3î  quati:e  raines  de 
bled  nouveau  ne  fourniflbiem-^Ies  pas,  plus  de  farine  que 
trois  de  bled  vieu^. 

Enfin  nous  avons  fait  remarqua*  que  ces  bfeds  avoient 
été  ferrés  gow'Js ,  il  s'enfuit  qu  ils  doivent  moins  boire  d'eau 
quand  on  ks  pétrit,  &  c'eft  encore  un  déchet  dont  les Bou* 
langers  s  apperçocvent  bien* 

Nous. avons  dit  auffi  que  les  fermiers  avoie^eu  beaucoup 
de  peine  à  battre  le  bled  pour  leurs  fèmailles  ;  on  en  doit 
fèntir  la  caufe ,  puifqu'on  fçait  qu'il  a  &llu  beaucoup  battre 
de  gerbes  pour  avoir  la  quantité  de  grain  qui  étoit  néceflàire 
pour  les  femaliles;  outre  cela  le  giain  tenojit  extrêmeraent 
dans'  les.^sv  <|ui  le  brifôient  fous  le  fléau  plutôt  que  de 
rabandoiMier,  comme  il  arrive  ordinairement  ^pndlesbieds 
fent  retraits.. 

La  réqdte  aysmt  été  médiocre  >  il  auroît  iàUo  (Mrefque 
vuider  les  Granges  pour  avoir  le  grain  nécefiaire  pour  les 
iêmailtes:,  ce  qi>i  auroît  été  (b|et  i  de  grsmds  incon^ments, 
il  ne  feroit  plus  refté  de  fourrages  pour  les  bdltaux. 

Pour  {H'évenir  cet  inconvéïiient ,  plufjeurs  fermJ^^s  en-^ 
tendus  cmt  pris  le  p»ti  de  ne  faire  battre  les  gerbes  qu'à 
moitié  &  fans  ks  délier,  puis  ils  les  ont  fait  entafiar  ckns 
un  autre  coin  de  la  Gnnge,  dans  le  defl^n  d'achever  de  lesi 
battre  à  net  peu-à-peu  pradam  le  refle  de  l'année.  Par  oette 
pratique  ils  ont  rettfé  k  nudlieur  grain  pour  iansc  Jeqn 
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terres,  ils  auront  toujours  de  la  psuUe  fraîche  pour  leurs 
chevaux ,  du  petit  bled  pour  leurs  agneaux  ;  &  lâns  doute 
que  ces  gerbes  qui  auront  été  aînfi  remuées,  fe  delTécheront 
&  fe  battront  plus  aifément,  fur- tout  s'il  vient  des  gelées 
pendant  THiver. 

Malgré  la  peine  qu'on  a  eue  à  battre  ks  bleds,  pre(que 
toutes  les  terres  ont  été  emblavées  avant  b  %^  Martin  ;  & 
comme  elles  étoient  bien  meubles  &  fuifi/àmment  humides» 
il  y  avoit  lieu  d'errer  une  belle  levée. 

Il  n'y  a  eu  que  les  terres  fortes  qui  n'ont  pu  être  entié* 
rement  enlèmencées  que  quinze  jours  eu  trois  (èmaines  piu^ 
tard,  à  caufe  des  plûyes  &  des  neiges  qui  lônt  tombées  ver» 
le  I  o  de  Novembreé 

Il  y  a  long-temps  que  nous  n'avons  parlé  des  Vignes,  Sc 
ce  n'eft  que  parce  qu'il  n'y  avoit  rien  à  en  dire.  La  matu-^ 
rite  des  Raifms ,  comnie  toutes  les  autres  produélions  de  la 
terre,  étoît  très-retardée ,  les  Rai  fins  commençoient  à  peine 
à  rougir  à  la  fin  de  Septembre.  Vers  le  9  d'Odobre  il 
vint  des  gelées  afles  fortes  pour  la  faifbn,  elles  dépouillèrent 
preique  toutes  les  Vignes  &  fanèrent  les  raifins  ;  on  les  laiflst 
néantmoins  aux  Vignes  jufqu'au  15  ou  au  20,  qu'on  fe 
détermina  à  les  couper,  voyant  qu'ils  ne  meurKToient  points 
ils  étoient  cependant  extrêmement  verds.  Preique  tout  le 
inonde  a  eu  la  précaution  de  faire  deux  vendanges,  mettant 
dans  une  cuve  les  raifins  les  moins  verd5^  &  les  autres  fbu5 
ie  prefibir  pour  en  faire  du  vin  prompt. 

Les  cuvées  de  raifms  tria  ont  été  bien  long-^temps  2 
s'échauffer  ;  quelques-uns  pour  les  engager  à  bouillir,  ont 
fait  rougir  Ats  pavés,  qu'ils  ont  jettes  dans  leurs  cuves,  d'au« 
1res  y  ont  jette  de  la  chaux  vive,  d'autres  ont  finalement 
couvert  le  delius  de  leurs  cuves» 

Nous  n'avons  employé  aucun  de  ct!^  moyens,  que  nou^ 
croyons  inutiles  ;  nos  vins  ont  refté  dans  la  cuve  près  de 
trois  iemaines ,  &  ^th%  ce  temps  ils  n^étoient  pas  fi  cuvés- 
qu'ils  le  (ont  quelquefois  au  bout  de  huit  jours.  Je  parlerai 
dans  lé  mois  de  Décembre  de  la  qudité  de  ces  vins» 
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NO  VEMBRE. 

Les  Safrans  commencèrent  à  fleurir  quelques  jours  avant 
la  fête  de  la  Touilàints ,  &  la  veille  de  cette  fête,  tel  qui 
avolt  cueilli  une  livre  &  demie  de  fleurs,  en  e(péroit  autant 
Je  jour  fuivant ,  mais  le  vent  accomp^né  de  pluyes  empêcha 
de  \^  cueillir,  &  elles  furent  perdues. 

Le  vent  tourna  au  Nord ,  &  refta  entre  le  Nwd  &  le 

« 

Nord'Oued  pendant  une  quinzaine  de  jours ,  il  gela  aflës 
£[>rt  pour  la  £ûfbn,  il  tomba  de  la  neige,  &  les  arbres  furent 
très-chargés  de  givre ,  ce  qui  interrompit  la  fleurailbn  du 
Safran,  &  la  moitié  du  mois  fê  paflà  Êns  cpj'ii  parût  une 
iêule  fleur  ;  enfin  le  temps  s  étant  adouci ,  les  fleurs  iepa*t 
nirent  quand  on  n'en  attendoit  plus ,  &  on  en  a  cueilli  pen^ 
dant  <]uinze  jours,  à  la  vérité  en  petite  quantité,  car  \t\  qui 
i'année  dernière  avoit  recueilli  1 4  à  i  5  livres  de  Safran , 
nen  a  .eu  cette  année  que  2  livres  quelques  onces,  encore 
n  a-t-il  pas  été  à  beaucoup  près  fi  beau  à  cauie  des  mauvais 
temps  qui  font  v^nus  quand  on  a  fait  la  récolte. 

I^es  gelées  qui  £>nt  furvenues  au  commencement  de  ce 
mois,  failbient  craindre  pour  la  levée  ài^  bleds.  J'ai  fait  voir 
au  commencement  de  ce  journal  que  cette  inquiétude  étoit 
frjyole^  mais  il  étoit  très-railÎHinable  d'appréhender  qu'on 
ne  pût  achever  les  fêmailies  ;  heureulèment  le  temps  s'eft 
adouci ,  &  on  les  a  achevées  avant  la  fin  du  mois. 

J'ai  parlé  dans  l'article  précédent  de  l'état  où  ie  font 
trouvés  les  bleds  dans  la  Grange,  il  eft  a  propos  de  dire  ici 
quelque  cholè  des  Orges  &  i^%  Avoines. 

Les  Orges  ont  été  àts  meilleures ,  &  feront  d'un  grand 
fecours  pour  la  fùbfiflance  de  la  campagne.  \j^s  Avoines , 
quoique  très-bafîês,  étoient  fort  grénées,  mais,  le  grain  en 
étoit  léger,  &:  ne  nourriflbit  pas  bien  les  chevaux. 

Je  n'ai  point  encore  parlé  àG&  Chanvres,  c'efl  cependant 
une  plante  qui  fait  un  des  principaux  revenus  de  quelques 
Villages  de  notre  Province.  Il  y  en  a  eu  de  gelés  dans  le 
Printeoips  ;  d'autres  n  ont  pu  meurlr  parfaitement ^  les  gelées 

qui 
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Ipii  Ibnt  venus  de  bonne  heure  TAutomne,  ont  empêché 
de  les  rouir  comme  il  faut,  &  les  mieux  conditionnés  Ibnt 
très-tendres. 

On  conçoit  aiiement  qu  une  année  froide  &  orageule 
comme  celle-ci ,  n  a  pas  été  propre  pour  les  Abeilles ,  elles 
ont  peu  travaillé  TEté  &  l'Automne»  elles  ont  été  attaquées 
de  dévoiements  qui  ont  Êiit  périr  prefque  tous  les  paniers. 

L'année  n'a  pas  non  plus  été  favorable  pour  les  Arbres 
fbreitiers  »  ils  ont  peu  pouffé ,  &  la  fève  a  eu  fi  peu  de 
vigueur,  que  beaucoup  d'arbres  nouvellement  plantés  n'ont 
pouflé  qu'à  la  f?ve  d'Août ,  &  il  en  e(l  mort  bien  plus  qu'à 
l'ordinaire  ;  le  bob  des  bourgeons  n'a  pas  bien  meuri ,  il  ne 
s'efl  pas  aoûté,  comme  diient  les  Jardiniers ,  c'eft  pourquoi 
les  Ofiers  n'ont  point  de  force»  ils  le  rompent  très-ai(ëment  : 
pour  cette  même  rai/bn  les  Pépinières  ont  été  long-temps 
en  fève»  de  Ibrte  qu'on  a  écuflbnné  des  Pêchers  dans  les 
pépinières  des  Chartreux  de  Paris  les  premiers  jours  de  No- 
vembre pendant  que  la  terre  étoit  toute  couverte  de  neige  ; 
ces  écudbns  paroiÂèiit  néantmoins  être  en  bon  état. 

hes  Châtaignes  étoient  fort  petites  »  &  le  peu  qu'on  en  a 
recueilli  ayant  meuri  fort  tard ,  il  y  en  a  eu  beaucoup  de 
gelées. 

Alais  ce  qui  prouve  bien  à  quel  point  l'année  a  été  tar- 
dive, c'eft  qu'on  a  cueilli  des  Pêches  fur  les  efj^aliers  juf* 
qu'après  laTouflaints.  Les  gelées  qui  ont  perdu  les  Vignes, 
obligèrent  de  cueillir  les  Pêches,  qu'on  mît  dans  la  Fruiterie, 
où  elles  fê  font  con(êrvées  fort  belles  julqu'à  la  moitié  du  ' 
mois  de  Décembre.  D'abord  elles  étoient  fort  ameres ,  & 
n'étoient  fupportables  qu'en  compottes ,  elles  ibnt  enfuite 
devenuejS  pâieuiês,  &  enfin  la  pourriture  qui  avoit  com« 
mcxic^  auprès  du  noyau,  a  gagné  tout  le  fruit ,  &  en  générai 
on  peut  dire  qu'il  n'y  a  eu  que  les  Pêches  qui.  ont  meuri  en 
Septembre,  qui  ayent  été  padàblement  bonnes. 

L'année  n'a  pas  feulement  été  tardive  pour  les  Végétaux, 
elle  la  aufTi  été  pour  les  Animaux  ;  car  beaucoup  de  Per- 
dreaux n'étoient  pas  plus  forts  à  la  fin  du  mois  de  Septembre 
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qu  ib  ie  (ont  fbuvent  à  ia  fin  d'Août ,  de  même  les  Co^ 
lombiers  le  (ont  garnis  fort  tard  de  Pigeonneaux ,  &  ils  en 
ont  été  garnis  fort  long-temps. 

Enfin  tout  ie  courant  du  mois  a  été  très -favorable  pour 
planter  des  arbres. 

DECEMBRE. 

En  général,  pendant  tout  ce  mois  le  vent  a  été  très- 
vioient,  variant  entre  le  Nord-oueft  &  le  Sud-oueft  ;  ks 
pluyes  pre(que  continuelles  qui  venoient  avec  autant  d'abon^ 
dance  que  les  orages  d'Eté,  rendoient  le  dedans  des  maiiôns 
aufTi  humide  qu'il  Teft  ordinairement  dans  les  grands  dégels. 

Ce  temps  a  duré  jufqu'au  20  de  Décembre,  que  le  vent 
s'étant  porté  au  Nord ,  il  eft  venu  de  la  gelée ,  &  il  eft 
tombé  un  peu  de  neige  le  jour  de  Noël  ;  il  tomba  le  matin 
une  piuye  qui  occafionna  un  fi  grand  verglas,  qu'on  ne 
pou  voit  (ê  foûtenir ,  mais  ie  lendemain  le  vent  étant  tourné 
au  Midi ,  les  murs  commencèrent  à  (îier  prodigieufèment» 
&  il  tomba,  ainfi  que  les  jours  fuivants,  une  quantité  pro* 
digieufê  d'eau  qui  étoit  pouiïëe  par  un  vent  très-violent. 
La  campagne  étoit  couverte  d'eau,  la  Rivière  d'EfTonnes 
qui  borde  nos  terres ,  déborda ,  elle  couvrit  les  chauffées  & 
inonda  les  Moulins,  &reau  qui  s'égouttoit  de  la  Forêt  d'Or- 
léans dans  cette  Rivière,  étoit  fi  abondante,  qu'elle  a  refté 
longtemps  débordée ,  &  qu'elle  a  diminué  fort  lentement. 

La  prodigieu(e  humidité  qu'il  a  fait,  l'abondance  d'eau 
qui  efl  tombée ,  a  fait  écrouler  une  quantité  prodigieufe  de 
murailles. 

Comme  le  mois  de  Novembre  a  été  afTés  froid ,  il  y 
avoit  bien  des  bleds  qui  n'étoient  point  levés,  &  qui  né 
font  (ôrtis  de  terre  que  quand  le  vent  a  tourné  au  Sud-oueft; 
ib  ont  très-bien  profité,  &  (ont  devenus  fort  beaux,  l'herbe 
paroit  (èulement  un  peu  fine,  ce  qui  vient  ou  de  ce  qu'ils 
ibnt  fort  drus^  ou  de  ce  que  la  terre  étoit  fort  battue,  6c 
on  concevra  pourquoi  ils  A>nt  fi  drus ,  fi  '  on  i^it  attention 
que  le  grain  qu'on  a  kméf  étoit  petit  &  retrait  ;  car  il  eft 
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évident  qu'il  en  tenoit  beaucoup  plus  dans  la  main  des  iê- 
meurs.  On  auroit  donc  pu,  dira-t-on,  diminuer  un  peu  la 
femence  ;  cela  efl  vrai,  mais  on  n'a  pas  ofé  le  faire,  le  bled 
n'étoit  pas  beau,  &  ion  appréhendoit  qu'il  n'y  en  eût 
beaucoup  dont  le  germe  fât  mauvais. 

On  fouhaitera  ians  doute  fçavoir  quelle  e(l  la  qualité  des 
Vins  dont  nous  avons  parlé;  pour  fàtisfaire  à  cette  queUion, 
j'en  diftîngueraî  de  quatre. elpeces.    - 

La  première  regarde  les  vins  qui  ont  été  cuvés  &  faits 
avec  les  Raifins  les  plus  mûrs ,  qu'on  avoit  triés  dans  le 
temps  de  la  vendange  ;  ce  vin  eft  fort  clair,  il  a  une  aiTés 
belle  couleur ,  &  efl  a(Its  bon  pour  Tannée. 
,  Les  vins  de  la  féconde  e/pece  font  ceux  qu'on  a  faîts  fur 
le  preflbir  &  /ans  cuver ,  avec  les  Verjus  ou  Raifms  très- 
verd^  dont  on  avoit  trié  les  mûrs  ;  ces  vins,  fi  Ion  peut 
appelle!  de  ce  nom  un  foible  verjus,  n'ont  point  du  tout  de 
couleur,  cependant  ils  font  moins  troubles,  &  n'ont  pas  un 
goût  fi  defàgréable  que  celui  dont  nous  allons  parler. 

Nous  mettons  pour  la  troifiéme  e(pece  les  vins  qu  on  a 
faits  avec  les  Verjus ,  mais  qu  on  a  fait  cuver  ;  ces  vins  font 
fort  troubles,  &  ont  un  goût  très -defàgréable. 

Enfin  la  quatrième  efpece  de  vins  efl  de  ceux  qui  ont 
été  faits  avec  les  Raifins  mûrs  &  les  verds  mêlés  enfèmble; 
ils  ont  un  peu  de  couleur ,  mais  ils  n'éclaircifiènt  pas. 

A  l'égard  des  vins  faits  avec  du  Raifin  blanc ,  c  ef l  plutôt 
de  bon  verjus  que  du  vin. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  ceux  qui  on6 
vendangé  immédiatement  après  la  gelée,  ont  fait  de  meilleur 
vin.&  en  plus  grande  abondance  que  ceux  qui  ont  laiflë 
les  raifms  aux  Vignes  pendant  quinze  jours  ou  trois  fêmaines, 
&  que  ces  petits  vins  fê  font  conlêrvés  à  merveille  ;  on  en: 
a  bu  en  1 74  2  qui  avoient  perdu  de  leur  verdeur  &  pri& 
un  peu  de  qualité. 

Les  grands  vents,  les  fniîcheurs  &  les  humidités  extrêmes, 
du  mois  Me  Décembre  n'ont  prefque  point  occafionné  de^ 

rhumes,  ^a^^jf^  - 
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DES    CORPS    A     BALEINB 
Par    M.  W  I  N  s  L  o  w. 

z^  Mars  TP\  A  N  S  le  Mémoire  que  j'ai  donné  à  TAcadémie  fur 
«7*^»  JL/  les  inconvénients,  infirmités  &  maladies  qui  arrivent 
au  corps  humain  à  1  occafion  de  certaines  attitudes  &  de 
certains  habillements ,  f avoîs  mis  au  nombre  de  ces  habil- 
lements les  Corps  ou  Corfets  à  baleine  &  ta  cbauflure  f^ute 
Ats  femmes.  Je  m'étois  contenté  de  dire  fur  le  premîei^àrtî- 
de,  qi»e  nos  Anciens  avoient  déjà  fait  obferver  en  générai 
les  inconvénients  &  les  mauvais  effets  qui  par  le  ferrement 
exceffif  des  corps  à  baleine  arrivent  aux  Vifceres  du  bas- 
ventre,  jufqu'à  blefièr  même,  à  eflropier  &  à  étouf&r  le 
fruit  àts  femmes  enceintes. 

Les  réflexions  que  j'ai  ^ites  depuis  far  Ats  circonflances 
particulières  que  j'ai  rencontrées ,  en  examinant  de  près  les 
maladies  locales  du  Bas-ventre  &  de  la  Poitrine ,  m  ont  en- 
gagé à  m'étendre  là-defTus  par  les  obfèrvations  fîiivantes. 

J  ai  trouvé  pour  lordinaire  aux  filles  &  aux  femmes  les 
côtes  inférieures  plus  abaiflëes  &  courbées  en  bas,  &  les 
portions  cartilagineufès  de  cts  côtes,  plus  recourbées  qu  aux 
hommes  ;  je  n!aî  pas  trouvé  cette  différence  à  proportion 
aux  enfants  de  fun  &  de  l'autre  fèxe,  ni  même  aux  adultes 
parmi  le  petit  peuple.  C  efl  ce  qui  ma  porté  à  regarder 
cette  conformation  comme  non  naturelle,  &  à  1  attribuer 
au  long  ufàge  des  corps  ou  corfets  forts  à  baleine,  qu  on  a 
foin  de  ferrer  &  de  rétrécir  peu-à-peu  dans  la  jeunefle,  & 
enfuite  de  plus  en  plus  jufqu  au  dernier  degré  où  ils^  puifTent 
être  apportés  à  mefùre  qu  on  avance  au  de-là  de  la  jeuneflèj 
afin  de  iàtisfaire  à  la  fauâè  idée  de  i  agrément  d'une  taille 
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fort  déliée.  Pour  comprendre  les  inconvénients  &  les  mau- 
vais effets  de  cette  efpece  d'habillement ,  il  ne  faut  d'abord 
quen  confidérer  la- fabrique,  la  forme  &  l'application,  & 
envifàger  en  même  temps  les  parties ,  tant  internes  qu  ex- 
ternes ,  non  lêulement  du  bas-ventre ,  mais  auifi  de  la  poi* 
trine ,  qui  par-là  font  comprimées  les  unes  contre  les  autres» 
&  dont  l'état  naturel  change  à  la  fuite  d'une  telle  corn- 
preffion ,  de  forte  que  lesprincipales  fonélions  de  foeconomie 
animale  deviennent  à  la  fin  plus  ou  moins  altérées  ou  dé* 
pravéts ,  félon  les  diâerentes  difpofitions  perfonnelies  ou 
individuelles. 

On  donne  à  ces  corps  ou  corfêts  à  baleine  beaircoup  de 
roideur  par  en  bas,  &  en  les  appliquant  on  commence  par 
en  bas  à  les  ferrer,  ce  que  l'on  continue  enfuite  jufqu'en 
haut,  &  cela  par  différentes  repri/ês.  Ainii  on  lace,  ou  plutôt 
on  fàngle  d'abord  à  force  de  poing,  toute  la  circonférence 
du  bas -ventre  qui  répond  aux  intervalles  des  fauflès  côtes 
&  des  hanches ,  &  cela  fi  fortement,  que  les  hanches  quel* 
cuefois  forment  dts  portions  de  gros  bourlets.  Par- là  on 
force  les  extrémités  des  fauffes  côtes  vers  en 'bas  &  en  de^ 
dans,  on  met  de  plus  en  plus  en  prefTe  le  bas  de  l'épiploon, 
ia  plupart  des  inteiUns  grêles,  le  méfèntere,  fes  glandes,  les 
vaiâeaux ,  même  les  laélés ,  fes  nerfs ,  la  tête  du  colon , 
i autre  extrémité  de  fon  arc,  les  reins.  Tous  ces  vifceres 
aînfi  prefles,  pouflènt  l'arc  du  colon  en  haut,  &  compriment 
en  bas  la  veffîe,  le  reélum  &  les  autres  parties  voifines;  & 
cela  d'autant  plus  que  ces  parties  qui  font  naturellement 
bornées  en  arriére  &  des  deax  cotés  par  des  os,  le  font 
artificiellement  en  devant  par  ht  roideur  de  la  ponion  infé- 
rieure du  corps  fort  à  baleine.  Cette  portion  cfl  encore 
tenue  roide  &  comme  en  bride,  en  partie  par  une  pareille 
portion  en  arriére  &  vis-à-vis,  foimée  par  la  jonélion  des 
extrémités  roides  par  lefquelles  on  a  commencé  le  ferrement 
du  lacet,  &  en  partie  par  une  pièce  accefîbire  de  bois,  &c 
qu'on  zppeile  bufçue,  placée  tout  au  long  en  devant.  Enfuite 
on  £dt  monter*  le  lacet  avec  la  même  violence  jufqu'en  viron 
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à  la  hauteur  du  creux  des  aiil'eiie5.  11  faut  ici  fê  r  appeller  ï| 
forme  de  ces  corps  baleinés.  Ils  font  étroits  en  bas ,  évaies 
par  degrés  en  haut  &  en  devant,  &  af^latis  en  arriére,  de 
ibrte  qu  on  pourroit  les  comparer  à  une  e(pece  de  hottQ 
fendue  par  h  câté  plat,  &  échancrée  de  côté  &  d autre  par 
en  haut.  Ainfi  comme  cette  partie  du  corps  à  baleine  ed 
encore  proportionnément  étroite ,  elle  force  aufli  les  côtes 
yoifmes  en  dedans  &  en  bas,  met  pareillement  en  pneflè 
entre  ces  cotes  &  les  vertèbres,  le  foie,  la  ratte,  Teftomac» 
le  pancréas ,  Tépiploon ,  les  premiers  contours  des  inteflins 
grêles ,  le  fommet  de  lare  du  colon ,  &  comprime  encorq 
les  uns  contre  les  autres  ces  vifceres ,  dont  la  plupart  étoient 
déjà  poulfés  en  haut  par  les  inteflins ,  que  la  partie  inférieur^ 
du  corps  à  baleine  avoit  fait  monter.  On  comprend  aflës 
qu'alors  le  diaphragme  concourt  à  cette  compreflion,  étant 
lui-mênie  forcément  pouffé  en  haut  par  les  yiiceres  alnfî 
fbûlevés* 

Ce  n  efl  pas  encore  tout  :  quoique  Iç  haut  de  cette 
partie  moyenne  du  corps  à  baleine  (bit  évafë  en  devant,  il 
ièmble  que  le  refle  de  /à  partie  fùpérieure  fbit  exempt  dç 
pareib  défauts.  Les  échancrûres  qui  embrafiènt  le  creux  des 
aiffelles ,  &  les  pièces  qui  paflent  fur  le  moignon  des  épaules, 
en  ont  auffi  leur  part,  de  même  que  les  deux  baleines  fortes 
qui  régnent  tout  le  long  des  deux  rangées  d  œillets  pai 
où  on  lace ,  &  qui  tiennent  lepine  du  dos  roide  comme 
une  feule  pièce.  Ces  échancrûres  font  pour  l'ordinaire  û 
étroites,  que  non  feulement  la  peau  qui  borde  le  creux  des 
aiilèlles  efl  toute  rouge  par  leur  impreflion ,  mais  encore 
Ifes  deux  mufcles  qui  forment  ce  ci-eux ,  fçavoîr ,  le  grand 
pedoral  &  le  grand  dorfâl ,  font  par-là  très-gênés  &  comme 
étranglés  par  une  corde.  Enfin  les  épaulettes,  qui  de  toutes 
les  parties  de  ces  corps  à  baleine  paroiflënt  les  plus  douces 
&  les  plus  mollettes ,  font  difpofëes  comme  des  e/peces  de 
brides ,  qui  tiennent  les  extrémités  voifmes  des  clavici^es 
abaiflées  &  û  fort  reculées,  que  les  autres  extrémités  de 
ces  o&  deviennent  iâiilanics  fbud  le  creux  de  la  gorge. ^  & 
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<omme  prêtes  à  être  dîfloqiiëes.  Ces  brides  ne  reculent  pas 
feulement  les  clavicules,  elles  reculent  &  abaîffcnt  auffi  le 
haut  des  omoplates ,  pendant  que  les  angles  inférieurs  de 
CCS  deux  os  font  applatîs  &  tellement  comprimés  en  arriéré 
par  ledoffier  du  corps  à  baleine,  que  la  peau  qui  les  couvre 
en  eft  toute  rouge  &  comme  meurtrie.  On  prétend  par-là 
dégager  le  devant  de  la  poitrine,  tenir  les  épaules  reculées, 
&  donner  au  dos  une  forme  piatte,  le  tout  dans  Fidée  dà 
procurer  une  belle  taille  ;  par^là  néantmoins  les  vertèbres 
font  forcées,  la  courbure  naturelle  de  Tépine  du  dos  eft  effa- 
cée, les  côtes  fopérieures  font  pouflees  en  avant  avec  le  fter- 
lîum,  dont  la  portion  moyenne  s'avance  plus  ou  moins  /ans 
réfiftance  à  caufo  de  la  forme  évafèe  du  haut  de  ces  corpi 
à  baleine,  pendant  que  la  portion  fopérieure  de  cet  os  efl 
retenue  par  fâ  connexion  avec  les  clavicules,  &  que  la  por- 
tion inférieure  avec  la  pointe  xyphoïde  eft  bornée  par  1  en- 
droit le  moins  évaft  de  ces  corps  à  baleine.  Il  paroît  même 
que  par  cet  endroit  évafè  du  devant  des  corps  à  baleine,  la 
feconde ,  !a  troifiéme  &  la  quatrième  côte  de  chaque  côté 
de  la  poitrine ,  font  prelque  les  feules  dont  le  mouvement 
eft  alors  libre  dans  la  relpîratîon ,  car  la  première  côte  de 
thaque  côté  eft  naturellement  comme  immobile,  &  toutes 
les  autres  côtes  au  defibus  de  la  quatrième  de  chaque  côté, 
font  arrêtées  par  le  refte  du  corps  à  baleine.  Il  femble  aufli 
que  par-là  ces  côtes  fopérieures  acquièrent  plus  de  mobilité 
qu'à  1  ordinaire,  8l  que  les  mouvements  de  refpiration  dans 
cet  état  gênant  deviennent  fî  confidèrables  &  fi  apparents 
ou  évidents  au  haut  de  la  poitrine.  On  peut  encore  par 
ia  même  raifon  foupçonner  dans  cet  état  quelqù'inégatité 
de  la  circulation  du  fang  pulmonaire ,  les  parties  inférieure^ 
des  poulmons  étant  alors  comprimées ,  &  quelque  portion 
de  leurs  parties  fopérieures  étant  plus  élargie.  On  peut  même 
foupçonner  un  défaut  lêmblable ,  quoique  d'abord  &  pen- 
dant quelque  temps  très -imperceptible,  dans  le  principal 
organe  de  la  circulation  du  fâng. 

Flus  |e  fais  réflexion  for  ces  conapreiiiom»  ca  dérange^ 
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nicnts,  ces  tortures  &  ces  meurtrîflures,  &  plus  je  confiderS 
en  même  temps  les  maladies  chroniques  &  les  infirmités 
lentes  qu'on  voit  arriver  fréquemment  aux  filles  &  aux 
femmes  d  une  certaine  condition  ,  mais  très- rarement  aux 
petites  gens  &  aux  payfannes,  (iir-tout  en  me  rappeUant 
les  différentes  circonftances  que  j'ai  obfervées,  après  avoir 
examiné  plufieurs  de  ces  infirmes  avec  toute  1  attention 
pôffible;  plus,  dis- je,  il  me  paroît  évident  qu'il  en  faut 
attribuer  la  première  origine  à  la  compreffion  que  le  long 
ufage  de  ces  corps  à  baleine  a  cauiée  aux  différents  vifceres  ; 
par  exemple,  la  jaunîffe,  à  la  compreffion  du  foie;  les  maux 
d'eftomac ,  les  naufées ,  les  vomifîèments ,  la  mauvaile  di- 
geftion,  à  celle  du  ventricule  &  du  duodénum  ;  les  pâles 
couleurs,  .à  celle  des  glandes  lymphatiques  ;  le  dérangement, 
l'excès  &  le  défaut  de  toutes  les  efpeces  d'évacuations  natu* 
relies,  à  celle  de  leurs  organes  particuliers  ;  enfin  les  obftruc- 
tîons ,  les  tumeurs ,  les  duretés ,  les  fchirrofités  &  les  fchirres 
même,  à  la  coTOprcfÇoxi  fiicceffivement  meuitriflànte  des 
glandes  méfèntériques ,  du  pancréas,  de  l'épiploon,  du  foie, 
des  ovaires ,  &  des  autres  parties  internes  du  bas-ventre,  par 
le  ferrement  de  ces  corps  à  baleine. 

Ce  n'efl  pas  toujours  aux  parties  feules  du  bas-ventre  que 
{fi  borrient  les  mauvais  effets  de  leur  compreffion  ;  celles  de 
ia  poitrine  &  de  la  tête  en  ont  affés  fbuvent  leur  part.  La 
contrainte  du  diaphragme  &  fês  mouvements  bornés  par  la 
réfiflance  des  parties  du  bas-ventre  comprimées,  occafionnent 
tôt  ou  tard  différents  maux  de  poitrine,  de  la  difficulté  de 
refpîrer,  des  affeélions  pulmoniques..  Le  ferrement  des  gros 
vaifîèaux  fanguins  du  bas-ventre  &  le  tiraillement  des  plexus 
piéfêntériques  ^  par  la  même  compreffion  de  fès  vifceres, 
çaufènt  aux  gros  vaiffeaux  du  cqeur  &  au  cœur  même  des 
accidents  très-fàcheux,  des  palpitations,  des  anévriinies,  des 
polypes ,  des  fyncopes ,  &c.  On  peut  enco^'e  attribuer  à  I9 
même  corapreffipn  des  gros  vaiffeaux  fanguins  du  bas- ventre, 
comme  auffi  à  celle  des  plexus  nerveux,  des  gland/es  & 
^es  vaiffeaux  lymphatiques  dç  cette  capacité,  le  batt^ii^nt 
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cxtraordînaîre  &  ie  gonflement  des  artères  carotides,  les 
grofleurs  vagues  des  veines  jugulaires  &  des  glandes  de  la 
gorge,  l'évacuation  abondante,  plus  ou  moins  périodique, 
de  la  (àlive  &  d^s  ferofités  gluantes  par  une  efpece  de  dé- 
gorgement des  glandes  (âlivaires,  des  glandes  du  pharynx 
&  des  glandes  œfbphagiennes,  que  j'ai  remarquée  dans  les 
perfbnnes  incommodées  de  (chirrofités  du  bas- ventre,  &  qui 
m  ont  avoué  avoir  été  pendant  la  jeunefle  très-jferrées  par 
ces  corps  à  baleine. 

Ces  incommodités  fe  forment  lentement,  &  il  y  en  a 
ui  ne  deviennent  (ènfibles  qu'après  des  années,  &  quelque- 
bis  long -temps  après  qu'on  a  quitté  ces  corps  ou  corfêts 
quon  a  voit  portée  prefque  habituellement  dès  la  jeunefTe» 
jfiir-tout  les  tumeurs  indolentes  des  ichirrofités  &  des  (chirres, 
iefquelles  ne  fe  font  pour  l'ordinaire  ièntir  qu'étant  parve* 
nues  à  un  certain  volume  palpable,  à  moins  qu'elles  ne 
deviennent  douioureulês  avant  ce  degré  d'étendue ,  &  qui 
néantmoins  pendant  tout  le  temps  qu'elles  ont  été  imper<- 
ceptibles,  ont  occafionné  différents  delbrdres  dans  l'œcono- 
mie  animale.  Les  divers  degrés  de  lenteur  ou  d'accélération 
de  ces  incommodités  dépendent  en  partie  de  la  différente 
manière  de  vivre ,  en  partie  de  la  différente  difpofition  per- 
Ibnnelle ,  &  en  partie  de  la  cefTation  alternative  de  l'u/àge 
de  ces  corps  pendant  les  nuits.  C'eft  à  peu-près  comme  les 
corps  aux  pieds  &  les  durillons  qui  fê  forment  par  rimpref> 
fion  des  fbuliers  étroits,  &  principalement  par  les  chaulTures 
pointues,  &  qu'on  ne  fent  qu'après  qu'ils  font  fort  avancés; 
&  qu'ils  commencent  à  caulèr  des  douleurs.  Faute  d'avoir 
apperçu  &  connu  alfés  tôt  ces  incommodités  cachées,  leur 
caufe  primitive,  &  ce  qui  les  entretient  aduellement ,  il  eft 
arrivé  qu'on  a  pris  pour  eflentielles  ies  maladies  qui  dans* 
le  fond  n'étpient  qu'accidentelles,  &  qui  dans  la  itilte,  après 
un  long  ufàge  inutile  de  plufieurs  remèdes,  ont  ceffê  promp- 
tement  par  l'interruption  de  ïufzge  de  ces  corps  à  baleine. 
J'ai  même  vu  des  douleurs  habituelles  &  infùpportables  du 
creux  de  l'eftomac  &  de  la  région  épigailrique  d'une  jeune 
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demoifelle,  cdler  en  peu  de  temps  par  ie  iêul  changement 
de  forme  que  j  avois  coniêillé  de  donner  à  ion  corps  à  ba* 
leine ,  içavoir  de  le  rendre  moilet  &  de  ie  lacer  par  devant» 
en  iaiiïant  un  grand  intervalle  entre  ics  deux  bords» 

II  fufîît  à  tout  connoifièur  de  la  ibruâure  du  corps  hu* 
main  &  de  la  vraie  œconomie  animale ,  d'être  averti  de  ces 
faits ,  pour  pouvoir  expliquer  très-difUnélement  en  détail 
toutes  les  indifpofitions  internes  qui  en  depradent  Voici 
ce  que  j'ai  obièrvé  fur  les  inconvénients  &  les  mauvais  ef&ts 
que  ces  corps  à  baleine  produiiènt  aux  parties  externes*  Les 
épaules  forcémeiit  reculées  par  les  pièces  ou  brides  qu  on 
appelle  épauJettes ,  &  la  contrsdnte  du  haut  des  bras  par  les 
échancrûres  trop  étroites  par  devant  &  finis  le  creux  cfes 
aifTeiles ,  font  des  impreffions  très-nuifibles  aux  mufcles  du 
bras  dont  j'ai  parlé  ci -devant,  &  en  compriment  les  gros 
vaiflèaux  &  les  coa-dons  dies  nerfs  brachiaux.  L'altération  de 
la  couleur  de  la  peau  »  qui  quelquefois  en  devient  prefijue 
violette  tout  le  long  des  bras ,  prouve  aflës  l'étranglement 
de  ces  vaiflèaux  par  les  brides  de  ces  épaulettes»  &  par  les 
bords  étroits  de  ces  échancrûres ,  qui  outoe  cela  lèrrent 
douioureufement  les  raulcles  du  haut  des  bras,  &  en  même 
ten^  gênent ,  enipêdient  &  fuppriment  une  bonne  partie 
de  leurs  mouvements.  C'ed  ce  qui  parmt  évidemment  aux 
yeux  de  tout  le  monde  ^  quand  ies  personnes  ain(i  gênées» 
iont  aflifes,  par  exemple,  à  table,  &  qu'elles  veulent  avancer 
lin  bras  pour  atteindre  à  quelque  cholè  un  peu  éloignée» 
vis-à-vi$  d'elles  ;  car  alors  elles  font  obligées,  pour  y  pou- 
voir atteindre,  de  faire  avec  tout  ie  corps  au  demis  des 
[hanches ,  comme  avec  un  corps  de  bois .  un  certain  demi* 
tour,  &  en  même  temps  une  eipece  de  pente  oblique  ou 
en  biai£nt  >  ce  qui  quelquefois  paroît  plutôt  un  air  afièélé 
que  rimpuUlance  de  feire  autrement.  A  l'égard  de  k  corn*- 
preffion  du  deâùs  à^  hanches  par  ie  bas  de  ces  corps  à 
baleine,  je  n'ai  pas  encore  aflés  examiné  \es  inconvâuents 
qui  en  peuvent  ré/ùïter  tôt  ou  tard  aux  cui(fc$,  awc  ïambes  & 
9HX  pieds  par  la  cooununicaUon  des  vai^aux .  des  a^.  &€« 
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Ily  en  z  peut-être  qui  fe  rencontrent  avec  ceux  dont  ;'ai 
parié  dans  un  Mémoire  que  j'ai  donné  en  1 74.0 ,  à  locca^  Pagej^^ 
iion  d^  Talons  hauts  de  ia  chaufllire  des  femmes. 

Cet  abus  de  ^rer  ainfi  le  coips  des  filles»  e(l  très-ancien , 
puifqu'il  en  e(l  fait  mention  dans  fes  Comédies  deTérence^ 
&  que  Riolan  »  premier  M^cin  de  la  Rdne  Marie  de  Mé- 
dicis»  &  Doyen  du  Çoilege  royal  &  de  la  Faculté  deMéde^ 
cine  de  Paris  >  en  parle  dans  Ibn  Manuel  Anatomique ,  à  Rkhm.  Enehk. 
Toccafion  d  une  incommodité  qu'il  dit  arriver  aux  fiiies  en  ^''^""-  ^-  ^• 
France ,  principalement  à  celles  de  la  NoUelIë  ;  içavoir  ^^''  ' 
qu  elles  ont  fbuvent  l'épaule  droite  plus  élevée  &  plus  groâb 
que  la  gauche,  de  forte  qu'on  en  trouve  à  peine  dix  entre 
cent,  qui  ayent  les  épaules  bien  conformées  ;  &  après  avoir 
marqué  ia  difficulté  d'en  trouver  la  caufe»  il  la  cherche  par 
plufieurs  endroits ,  /çavoir  entr'autres  »  fi  c'efl  parce  que  le 
mpuvement. du. bras  droit  étant  plus  fréquent  &plus  fort, 
i'omoplate  efl  tiraillée  &  écartée ,  &  que  par-la  les  mufcles 
^'élèvent  &  la  font  avmcer  ;  ou  parce  que  les  nourrices  en 
apprenant  aqx  enfants  i  marcher,  les  fbûtiennent  ordinaire* 
ment  du  bras  droit  ;  ou  parce  que  les  mères  ont  coutume 
de  faire  abaiflèr  les  épaules  à  leurs  filles ,  &  de  leur  ferrer 
étroitement  le  corps  pour  le  rendre  menu,  &c.  de  forte  que 
les  parties  inférieures  étant  trop  preflëes,  celles  d  en-haut 
augmentent  en  volume,  &  font  avancer  ou  faillir  les  épaules  ; 
ou ,  dit  -  il  à  la  fin ,  c  e(l  un  vice  de  conformation  par  le 
dérangement  de  l'épine  du  dos. 

11  paroît  très-fingulier  que  Riolan  reflra^pe  cette  incom« 
modité  aux  demoifâles  de  la  France ,  d'amant  plus  qu'il  avoit 
été  lui-même  afiës  long-temps  dans  les  pays  étrangers  à  la 
fiiite  de  la  Reine ,  pour  avoir  pu  y  remarquer  les  mêmes 
dé^ts  &  les  mêmes  caufês  dont  il  fait  mention,  excepté 
le  ferrement  du  bas  de  la  poitrine,  dont  la  mode  dans  ce 
temps-là  peut-être  n'étoit  pas  fi  vulgah-e,  &  n'étoit  guère 
en  ufage  que  parmi  laNobleflè;  mais  ce  ferrement  du  bas 
de  U  poitrine ,  par  lequel  il  dit  que  le  haut  devient  plus 
aniple^  ne  pouvoit  pas  iêul  être  ia  caufè  de  ce  défaut  d  una 
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épauk  plutôt  que  de  l'autre»  &  la  façon  des  corps  ou  cor^ 
dans  ce  temps-ià  ne  faifoit  peut-être  que  lêrrer  en  bas,  uns 
rien  gêner  en-haut* 

Il  y  avoit  long-temps  que  j'avois  lu  cette  remarque  de 
Rioian ,  mais  je  n'y  avois  ùit  une  attention  particulière  que 
depuis  quelques  années,  après  avoir  examiné  les  défauts  de  la 
taille  de  pluneurs  jeunes  demoiièiles  qui  avoient  porté  habi<- 
tuellement  ces  corps  à  baleine,  &  dont  la  plupart  avoient 
l'épaule  &  l'omoplate  du  côté  droit  plus  larges,  plus  épaifles 
&  plus  iâillanteç  que  celles  du  côté  gauche.  J'ai  cependant  idée 
d'avoir  vu  le  même  défaut  feulement  du  côté  gauche.  J'ai 
outre  cela  trouvé  à  quelques-unes  en  même  temps  l'épine  du 
dos  plus  ou  moins  détournée,  quoique  très-légérement. 

Pour  bien  comprendl'e  comment  les  corps  à  baleine  peu- 
vent caufer  cette  inégalité  des  épaules,  il  faut  fe  rappeller 
ce  que  j  ai  dit  ci-devant  à  Toccafion  de  leur  forme  &  de 
leur  application  ;  (çavoir,  qu'en  arriére,  à  l'endroit  qui  couvre 
ie  dos,  on  les  fait  étroits,  plats  &  roides,  afin  de  mettre  par-là 
les  omoplates  en  prelie ,  &  de  rendre  le  dos  bien  applati. 
A  peine  attend-on  à  préiênt  l'âge  de  cinq  ou  fix  ans  pour 
les  appliquer  de  cette  façon.  Mais  qu'en  arrive-t-ii!  d'abord 
les  deux  épaules  naturellement  égales ,  font  également  com- 
primées par  la  première  application  de  ces  corps,  &  par-R 
également  empêchées  de  prendre  croiiiànce;  Peu -à- peu 
ie  plus  de  mouvement  d'un  bras  que  de  l'autre,  &  pour 
l'ordinaire  plus  du  bras  droit  que  du  bras  gauche,  force  & 
dégage  par  degrés  la  portion  du  corps  à  baleine  qui  y  ré- 
pond, pendant  que,  par  l'inaétion  ou  le  moins  de  mouve- 
ment de  l'autre  bras,  la  première  forme  de  l'autre  portion 
du  corps  à  baleine  rede  comme  elleétoit,  de  forte  que  par-là 
l'omoplate  qui  s'cft  fait  un  peu  plus  d'eipace,  prend  nour- 
riture, pendant  que  l'autre  refte  comme  étranglée.  Cet  dar- 
giflèment  d'un  côté  plus  que  de  l'autre ,  eft  imperceptible 
ks  trois,  quatre  ou  cinq  premiers  mois,  au  bout  de/quels, 
&  quelquefois  plus  tard,  on  change  les  corps  à  baleine.  La 
même  cholè  arrive  à  proportion  pendant  qu'on  porte  le 
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fécond  corps ,  &  la  croiflânce  de  Tépauf e  la  moins  compris 
mée  va  (on  train  en  même  temps  (elon  la  force  de  chaque 
tempérament.  A  la  fin  la  croifiance  de  cette  omoplate  ou 
épaule  moins  gênée  prend  le  delTus  &  iè  fait  appercevoîr  ; 
ce  qui  arrive  principalement  quand  on  ne  change  ces  corps^ 
que  de  fîx  mois  en  fix  mois,  délai  qui  fait  quelquefois 
encore  un  plus  grand  tort  aux  autres  parties,  tant  internes^ 
qu'externes ,  des  enfants  qui  çroiifent  naturellement  bien. 

Malgré  tout  cela  les  défeniêurs  intéreiï^s  de  la  fabrique 
de  ces  corps,  &  ceux  qui  font  trop  de  cas  de  la  prétendue 
belle  taille,  en  appelleront  à  l'expérience  journalière  pour 
en  prouver  lutilité ,  &  même  la  nécedîté  ;  i .^  parce  que 
iâns  ces  corps  à  baleine ,  plufieurs  ont  de  la  peine  à  ie  fbû«< 
tenir  dans  une  attitude  droite  ;  zJ^  qu'avec  ces  corps  on  z 
ibuvent  prévenu  les  difformités  qui  arrivent  à  plufieurs  qui 
n ont  pas  voulu  s'y  aflùjettir ;  3 •''  on  ma  objeélé  que  ce 
n'efl  que  par  le  moyen  de  ces  corps  qu  on  remédie  aux 
dif^rmltés  d^a  arrivées,  &  que  pour  cela  je  les  al  approuvés 
&  con/èillés  moi-même;  4.*"  quils  obligent  les  jeunes  per-* 
ibnnes  de  fë  tenir  continuellement  droites ,  &  leur  procu« 
rent  la  belle  taille.  Voici  mes  réponiès  : 

(  I  •)  Ce  n  eft  qu'après  qu'on  a  porté  pendant  un  certam 
temps  ces  corps,  qu'on  a  de  la  peine  à  fe  fbûtenir  fans  eux  ; 
ce  qui  arrive ,  parce  que  les  mufcles  vertébraux  &  les  autres 
muicles  qui  fervent  à  fbûtenir  l'épine ,  font ,  par  l'u^e  ha-* 
.bîtuei  de  ces  mêmes  corps ,  continuellement  forcés  d'être 
dans  l'inaâion  pendant  le  jour ,  le  dos  étant  alors  fbûtenu 
par  la  roideur  des  baleines ,  indépendamment  de  faélîon  de 
{ts  mulcles ,  &  ils  refient  de  même  dans  rinaélion  pendant 
la  nuit,  étant  alors  portés  &  fbûtenus  par  le  lit.  C'efl  ainfi 
mit  ceux  qui  ont  été  obligés  d'être  alités  long-temps,  même 
ians  maladie  interne ,  ont  après  cela  beaucoup  de  peine  à  fe 
fbûtenir  &  à  marcher,  parce  que  les  mufcles  qui  fervent  à 
cet  ufige ,  ont  été  fi  long-temps  dans  l'inaélion.  On-  peut  y 
ajouter  la  compreffion  continuelle  de  la  portion  inférieure 
fdcs  mufcles  iacro'- lombaires  par  ces  corps,  qui  l^ur  caufç 
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une  eipece  dengourdiflement  imperceptible»  &  les  rend 
plus  ou  moins  incapables  de  ibûtenir  r4>ine  du  dos  fans  le 
lecours  des  mêmes  corps. 

(2.)  Quant  aux  cQSbrmités  &  aux  dérangements  de 
Tépine ,  des  épaules ,  des  hanches  &  du  devant  de  la  poi- 
trine» ii  e(t  certain  que  l'application  dçs  corps  à  baleine 
proportionnés  à  chaque  perionne,  eft  fbuvent  le  moyen  ie 
plus  efficace  d  y  remédier»  ou  de  les  diminuer»  ou  d'en  em- 
pêcher l'augmentation»  &  par  confèquent  très-n^ilaire» 
comme  je  l'ai  conièillé  moi-même  à  plufieurs  avec  (ùccès; 
mais  ii  n  eft  pas  moins  certain  qu'il  y  a  des  cas  où  l'on 
peut  y  reniëdier  par  d'autres  moyens»  comme  je  l'ai  auffi 
expérimenté.  Âinfi  cette  néçef&té  e(l  ^  p$u- près  pareille  à 
celle  de  porter  des  bandages  pour  les  defcentes»  des  bottines 
pour  les  difformités  des  jambes .&  de$  pieds»  &a  comme 
des  moyens  appropriés  pour  ces  incommodités».  &  dont  U 
^  trouve,  au  grand  préjudice  du  public»  pre(qu'autant» 
pour  ne  pas  dire  plus  de  iimples  artifans  que  de  vrais  artifies. 
J'en  ai  vu  des  preuves  très -fatales. 
.  (3.)  Ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  néceffité  dans  les  cas 
aéluels  de  ces  incommodités ,  je  le  dis  auffi  fur  la  prétendue 
utilité  générale  de  les  prévenir.  U  n'y  a  point  d'utilité»  & 
il  y  a  encore  moins  de  néceflité  où  il  n'y  a  point  de  diA 
poiition  par  la  foiblefle  des  parties»  ni  occafion  ;  par  exem^ 
pie»  l'habitude  d'une  mauvai/e  contenance»  la  délicatefle  de 
ceux  qui  font  expofès  à  de  grands  mouvements;»  C'eft  ainfi 
que  les  jeunes  gens  qui  apprennent  à  monter  à  cheval,  font 
obligés  de  porter  un  bandage  pour  prévenir  les  delcentes , 
&  que  les  courriers  fc  iànglent  pour  éviter  les  incommo- 
dités que  les  iëcouflès  violentes  du  cheval  pourroient  occa* 
fionner  ;  &  dans  ces  cas  le  vrai  artifle  eil  encore  néceÛàire, 
&  ie  fimple  arti/ân  très -dangereux* 

(4.)  La  dernière  raifbn  qu'on  allègue  pour  plaider  la 
cauie  de  ces  corps  forts  »  eft  que  par-là  le  corps  devient 
droit  aux  en^ts  dans  l'âge  de  leur  première  croliffiince»  & 
conièrve  droit  dans  les  %es  plus  avança,  &  acquiert  eniùite 
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la  fiabilité  d'une  belle  taille.  Mais  que  Ton  examine  tout 
le  petit  peuple  &  les  gens  de  la  campagne  dans  tout  le 
Royaume ,  que  Ion  cherche  pamii  d'autres  Nations  entières 
hors  du  Royaume ,  même  hors  de  TËurope ,  parmi  les  autres 
parties  du  Monde,  jufqu'aux  Sauvages»  on  y  trouvera  par- 
tout que  fans  ces  corps  à  baleine,  &  même  iàns  quoque 
moyen  équivalent ,  tous  les  enÊmts  en  générai  s'élèvent  bien 
formés ,  bien  droits ,  &  padènt  toUs  les  âges  fuivants  /ans 
aucune  difformité ,  iâns  le  moindre  dérangement  de  la  vraie 
conformation  naturelle  ;  je  dis  la  vraie  conformation  natu* 
relie ,  car  celle  qu on  préconiiê  tant  parmi  nous,  ne  lefl pas» 
elle  e&  purement  art^cielte  &  contre  nature,  de  même  que 
tout  ce  qui  en  dépend,  fçavoir»  h  forme  de  la  poitrine 
comme  en  pointe,  le  ventre  enfixicé,  le  dos  api^ti,  les 
épaules  reculées,  les  clavicules  forcées,  les  cotes  en  partie 
abaiffées,  en  partie  recoiurb^,  en  partie  pouffées  en  avan^ 
le  flemum  preiqu'en  bafeule,^  les  viiberes  du  ba^-ventre  co 
preiTe,  ceux  de  la  poitrine  géoés,  &  le  lefte  des  dérange* 
ments  internes  &  externes  dodt  j*ai  parlé*  Cefl;  avec  Ge$ 
dépravations  de  la  vraie  ilraélure  du  coqis  Ivmdain  &  de  & 
vraie  beauté  naturdle ,  qi/on  fait  acbttegr  £  chèrement  par 
f  uiage  indiicret  &  TappUcttion  disproportionnée  de  ce» 
corps  à  baleine,  k  prétendue  belle  taule».  Qu'on  ne  diie  pa^ 
que  quantité  de  personnes  n'en  ont  pas  fenU  ces  inconvé^ 
iilents,  ni  n'en  ont  point  été  incomihodées;  c'éft  par  une 
habitude  de  |eune& ,  par  la  force  dd  tiempârament  joint  à 
imterruption  de  cet  habillement,  par  le  repos  de  la  nuit > 
qu'elles  y  ont  réfifté,  &  qu'elles  y  réfiileront  pendant  u» 
certain  temps,  dans  le  cours  duquel  néantmoins  &  forment 
inlenfiblcment  les  ptémices  de  toutes  ces  mcommodités  dont 
î'ai  parlé ,  te£{udles  dans  la  iùke  après  coup»  &  ionvenfe 
même  après  une  longue  dedàtion  du  mauvais  uâge  de  ces 
ic»ies  de  corps  &  corlets,  ou  fe  manifeftent  les  unes  plus^ 
les  autres  moiUSt.  ou  font  périr  /ans  Ik  manifefler» 
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JDans  lequel  on  examme  par  voie  d'expérience,  quelles 
font  les  forces  S*  les  direâions  d'un  ou  de  plufieurs 
Fluides  renfermés  dans- une  même  Sphère  qu'on 
fait  tourner  fur  fin  Axe, 


D 


Par  M.  TAbbé  Nollet. 

|£scAliT£S  ayant  enlrq>ris  cTexpiiqtier  la  pdânteur 
des  corps  par  la  force  centrifuge  d'une  matière  fluide 
•   qu  il  ïîippolbit  circuler  autour  de  notre  Globe ,  &  voulant 
appuyer  ion  hypothefe  iùr  quelque  fait  qui  pût  en  iàiie  /èntir 
'LtamieDef  la  pofiibilit^,  imagina  de  faire  tourner  fur  fbn  axe  uneSphere 
€a^,  terne j.  creufe,  de  quelque  matière  fblide,  &  remplie  de  petits  corps 
p.  Âl^êimi,    fpécifiquement  plus  pelants  les  uns  que  les  autres.  Il  pré- 
^^'i^^^*    tendoît  que  ceux  qui  auroient  le  plus  de  mafiè,  ayant,  à 
'       *         viteflès  égales,  plus  de  force  centrifuge,  obiigeroient  les 
autres  à  s  approcher  àa  centre  de  leur  mouvement,  &  quon 
verroit  prendre  à  ces  derniers  la  forme  d'un  noyau  fjJiérique, 
qui  indjqueroit  par  fâ  figure  la  direélion  des  forces  aux- 
quelles ces^  petits  corps  obéifibient.  Cette  expérience  ingé- 
nieufè  ne  fût  dors  qu'indiquée ,  c'efl  un  Juge  <{ue  ce  Philo- 
Ibphe  s'efl  nommé  lui-même  dans  upe  afEiire  de  Sy^tm&i 
s'il  ne  la  point  fait  prononcer  de  fbn  temps ,  c eft  peut-être 
qu'il  comptoit  un  peu  trop  fur  une  décifion  favorable  à  fbn 
opinion  ;  cependant  bien  avant  qu'on  en  vint  à  l'exécution» 
M«  Huyghens  &  plufieurs  autres  Phyficiens  avoient  prévu 
que  ce  fait  ne  répondroit  pas  aux  vues  de  celui  qui  l'avoit 
comme  xité  <I'avance  ;  &  enfin  M*  Buifînger,  dans  un  Mé- 
moire qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie  en  1728, 
rapporte  qu'il  a  hxt  tourner  fur  fbn  axe  une  fphere  de  verre 
remplie  d'eau,  avec  de  petits  corps,  les  uns  plus  légers,  les 
autres  plus  pe^ts  que  ce  fluide^  &  dans  la  fuite  du  mémt 
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Mémoire  il  reconnoit  que  le  réfuitat  de  cette  épreuve  n'eft 
point  conforme  à  Ja  peniée  de  De(cartes  ^  &  que  la  pe^nteur 
des  corps  vers  le  centre  de  la  Terre  ne  peut  être  expliqué^ 
par  un  tourbillon  de  matière  fluide  qui  circule  ièuiement  et 
-un  fens. 

Comme  on  a  toujours  confidéré  cette  ex;périence  du 
dobe  de  verre  plein  d  eau ,  relativement  au  point  de  vue 
qui  1  avoit  fait  imaginer,  on  s'eft  contenté  d  y  voir  qu  elle 
étoît  contraire  à  l'opinion  Cartéfienne ,  &  Ion  a  fupprimé 
la  plupart  des  détails  étrangers ,  ou  qui  n  avoient  point  un 
rapport  immédiat  à  cet  objet  ;  cependant  comme  ces  cir- 
conftancesy  faute  d'être  fuffi^mment  oblervées  ou  entendues, 
pourroient  donner  lieu  de  rappeller  en  preuve  un  fait  dont 
rinfufîifânce  a  été  reconnue,  &  que  d'ailleurs  elles  peuvent 
donner  une  jufle  idée  des  forces  centrales  &  de  leur  aélion 
en  certains  cas ,  j'ai  cru  qu'il  ne  fèroit  point  inutile  de  les 
raflembler  dans  ce  Mémoire. 

La  machine  dont  je  me  fuis  fervî  pour  faire  tourner  le 
<jlobe  de  verre,  eft  une  Table  à  trois  pieds ^  plus  longue 
que  large,  qu'on  peut  aifément  mettre  de  niveau  par  i( 
moyen  de  trois  vis  qui  fervent  à  la  caler.  Cette  Table  porte 
im  fecond  plan ,  qui  eft  repréfenté  par  la  Figure  ï  ^^,  Se  qui 
s'y  joint  par  deux  charnières /4  y  B,  par  le  moyen  defqueiles 
il  peut  s'élever  par  un  bout  pour  former  un  plan  incliné  à 
iaTable.  6*  eft  une^vis  qui  pafte  dans  une  rainure  à  jour; 
pratiquée  à  la  portion  de  cercle  D,  élevée  fur  l'extréhiité 
de  la  Table,  Se  qui  fert  à  ûkêr  l'inclinai/bn  du  plan  mobile. 
En  £  &  erf  /*  s'élèvent  deux  montants  qui  font  aflèmblà 
en  haut  par  une  pièce  cintrée ,  &  dans  le/quels  on  peut 
mouvoir  de  bas  en  haut  le  chaftîs  qui  porte  la  roue ,  ce  qui 
donne  la  liberté  de  tendre  la  corde  plus  ou  moins.  On  à 
fixé  en  G  un  pilier  qui  porte  à  fon  extrémité  fupèrieurc 
une  vis  &  un  écrou  à  oreilles  pour  fixer  une  équerre  de 
fer,  dont  la  partie  horifontale  eft  ouverte  en  forme  dé 
couliiie,  afin  que  la  partie  verticale  qui  eft  percée  en  haut 
popr  recevoir  1  axe  du  Globe ,  puifte  avancer  &  reculer 
Aùm.  17^7.  .    Aa 
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paralldement  à  la  Table.  Cette  précaution  étoit  néceflaim, 
parce  que  le  Globe  de  verre  porte  à  i  un  de  iès  pôles  deux 
poulies  de  différents  diamètres ,  dont  il  ^t  qae  chacune 
puiâe  être  placée  vis-à-vis  &  ielon  le  j^n  de  la  grande 
roue.  Enfin  ///,  eft  une  rainure  à  jour  qui  reçoit  la  queue 
d'un  autre  pilier,  prefque  iemblable  au  précédent  »  &  qui 
Varrête  avec  un  écrou  en  deflbus  ;  &  afin  que  cet  écrou  ne 
nuife  point  à  ITnciinaifbn  du  plan  mobile ,  on  a  percé  la 
Table  vis-à-vis»  &  autant  que  la  rainure  dont  on  vient  de 
parler  :  ces  deux  piliers  ibûtiennent  le  Globe  de  verre  par 
4c$  deux  pôles  »  &  la  grande  roue  qu'on  fait  tourner  avec 
une  manivelle,  lui  communique  ion  mouvement  par  une 
corde  qui  embrafle  Tune  ou  l'autre  des  poulies.  Vcyes  la 
Figure  -2^S  f ///  repréfente  toutes  ces  pièces  ajfenAlées. 

Une  mafle  d'eau  contenue  dans  une  Sphère  de  verre, 
peut  être  confidérée  de  deux  manières  diflFénentes,  &  toutes 
deux  nécefiaires  pour  faire  entendre  ce  qui  réfûlte  de  ion 
mouvement  de  rotation. 

1  ;""  On  peut  la  regarder  comme  un  aflèmblage  de  cercles 
parallèles  enfilés  par  le  même  axe ,  cet  axe  étant  la  ligne 
droite  que  forment  entr'eux  tous  les  centres  de  ces  différents 
cercles,   i,  2,  j,  ^,  j,  6,  y.  Figure ^'^*. 

2/  On  peut  fê  repréiènter  cette  même  eau  comme  une 
infinité  de  Sphères  creufes  enveloppées  les  unes  dans  les 
autres ,  &  qui  décroiflent  en  diamètre  jufqu'au  centre  com- 
mun. Figure  jf^*. 

Quand  on  commence  à  aire  tourner  le  Globe  de  verre 
iîir  fbn  axe,  fâ  furfàce  intérieure  qui  efl  fcilide ,  venant  à 
frotter  la  première  couche  d'eau,  lui  imprime  une  partie  de 
ion  mouvement  ;  mais  la  viteflë  étant  plus  grande  à  l'équa* 
teur  &  aux  parties  voifmes  que  vers  \^  pôles,  &  la  couche, 
^ui  reçoit  le  mouvement,  étant  flijiide,  (es  parties  obéiflent 
dux  différents  degrés  de  force  qui  les  entraînent,  &  cette 
première  fphere  d'eau  ne  le  meut  pas  toute  en  même  temps. 
Celas'apperçoitaifëment,  loriqu'avec  l'eau  on  a  mis  un  peu 
^'huiie  colora  ;  car  dès  que  la  boule  vient  à  tourner»  le 
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petit  iegment  d'huile  ic  déchire,  pour  ainfi  dire,  &  fe  divife 
en  un  grand  nombre  de  petits  giobuies. 

Le  mouvement  iè  communique  donc  ainfi  de  couche  en 
couche  |u^u  au  centre ,  mais  avec  des  vheâb  qui  ne  font 
point  dahord  dans  des  rapports  convenables  pour  f^îre 
mouvoir  toute  k  maife  à>  la  manière  d'une  /phere  fi^ide } 
car  f  /  comnoe  le  mouvement  commence  par  la  circonfé* 
rence»  les  parties  de  chaque  paraiteie  qui  en  font  les  plus 
prochaines»  précèdent  d abord  ks  autres,  &  ce  qui  formoit 
le  rayon  KLM  (Fig.  y^^)  dans  le  fluide  en  repos,  de* 
vient  une  ligné  courbe  kl  M  àks  la  première  révolution. 
2.''  Le  mouvement  iê  communique  à  Teau  par  le  frotte- 
ment de  la  £irface  fblîde  du  verre  qui  la  renferme ,  mais  \t% 
zones  qui  terminent  tous  les  cercles  de  «part  &  d'autre  de* 
puis  Téqualeur  yis&ofxwBL  pôles ,  ne  décroiflènt  pas  à  beau^ 
coup  près  autant  que  ies  quantités  de  matière  fur  lesquelles 
elles  agiflent  ;  ainfî  le  mouvement  le  tranfmet  plus  vite  aux 
parties  qui  avoiftneiit  les.  pôles ,  qu'à  celles  qui  Ibnt  aux 
environs,  du  centre  de  la  ^eie. 

Par  1b  même  raison,  â  le  verre  &  Teau  avoient  acquît 
«n  mouvement  tmiforme  qui  les  fift  tourner  fur  leur  axe 
commun  comme  uci  corps,  folide,  il  eâ:  certain  que  cette 
tmifixmité  ne  lubfiflerett  pas  û  l'on  venoit  à  augmenter  oif 
è  diminuer  k  vitfâe  da  Globe  c^  verre;  car  ceiui-^ci  agi-i 
Toit,  pr  exemple,  fur  le  cercie  iVO,  (Fig.  ^.^^)  par  %xjy 
£x)tiemênt  immédiat  de  7â  iîir£ice  qui  eft  fbifdq ,  pendant 
qu'il  ne  cauièrdit  pfafqu aucun  changement  à PQ^,  et  métnè 
diamètre ,  qqi  contînueroil  de  &>  mouvoir  dans  un  fluide 
qui  a  promue  la  même  v^tefie  que  hii. 

Mais  fiippo(bn6  ie  cas  d'un  mouvement  uniibmie  ddns^ 
toute  la  maâe  \  c'eft'  \  la  vérité  (bppoièr  ce  qui  n'arrive  paS' 
erdinanrement  à  la  rigueqr ,  car  la  fphene  db  verre  ne  tour^ 
Bant  pas  toujours  fiir  iês.  vrais  polès ,  &r  le  fluide  qu^eifa^ 
cûoiljent,  ayaiit  une  pefimteur  qui  concourt  avec  la  moitié 
de  (à  révolution  verticale,  pendant  qu'elle  s'bppolè  à  l'autre, 
il  ^  Eut  dès.  iecoui^  ppefcpi'liiévitables ,  qui  ne  permettent? 
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que  rajrejîient  cet  accord  de  vîteflès  qui  peut  ièul  âice 
tourner  le  verre  &  1  eau  à  la  manière  d  un  fbiide  ;  ajoutés 
qu'il  efl  aiïës  difficile  que  le  moteur  imprime  un  mouvement 
^al  afTés  long-temps  pour  le  tranfmettre  à  tout  le  fluide; 
mais  ce  qu'on  ne  peut  exécuter  rigoureulêment  »  on  Ta  par 
approximation»  &  cela  fuffit.  £n  fuppo/ànt  donc  cette  uni- 
formité de  mouvement,  toutes  les  tranches  ou  cercles  d'eau 
parallèles  à  l'équâteur»  auront  des  forces  centrifuges  parti- 
culières ,  d'où  il  réfultera  une  force  axifîige  pour  toute  k 
roafle. 

,  L'expérience  confirme  ce  railbnnement  ;  brfqu  on  fê  iert 
d'une  eau  qui  contient  quelques  parcelles  de  matière  plus 
légères  qu'elle,  ou  loriqu'on  y  mêle  un  peu  d'huile  de  thé- 
rèbentine  colorée»  que  le  mouvement  divi/è  bien-tôt  en 
petits  globules ,  tous  ces  corpufcuks  moins  dénies  qu'un 

Eareil  volume  d'eau,  cédant  à  la  force  axifuge  du  fluide  qui 
;s  emporte,  s'approchent  de  l'axe  de  la  révolution  com- 
mune, &  i'envdoppent  dans  toute  fà  longueur,  en  fwmant 
un  corps  dont  le  diamètre.  &  la  figure  varient  fuivant  la 
valeur  relative  de  la  force  axifage  de  i'éan  »  &  les  rapports 
qu'ont  entr  elles  les  forces  centrifuges  particulières  d  où  ils 
rèfiiltent.  Ordinairement  c  efl  un  cylindre ,  tantôt  c'eft  ui¥ 
conoïde,  quelquefois  un  fufeau,  affês  fou  vent  c'efl  un  corps 
plus  enflé  aux  extrémités  qu'au  miDeu ,  &  jamais  une  iphere^ 
pas  même  rien  qui  en  approche. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que  la  force  axifuge  du  fluide 
j(ê  convertiflè  en  force  centrifuge  commune  à  toute  la  maflë  ; 
car  ft  cela  étoit ,  il  paroîtroit  bien  fingulier  que  les  petits 
corpulcuies  obligés  de  céder  à  cette  force ,.  ne  priflènt  jamais 
ent?eux  une  figure  telle  qu'elle  devroit  réfulter  de  fon  aAion 
&  de  A  dîrecîlion ,  je  veux  dire,  que  jamais  ils  ,ne  pani&nt 
ibUicités  à  ie  raflembler  de  toutes  ports  vers  le  centre  com- 
mun ,  comme  oa  auroit  lieu  de  le  penfer.  fr  Ion  voyoit  au 
moins  quelquefois  qu'ils  priflent  une  forme  iphérique,  ou 
qui  en  approchât. 

:  X'oxnnple  qu'on  poujTûitcitér  d'une  petite  buile  d'air  ^ 
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parent  en  certains  cas  chafTée  du  pôle  au  centre  du  Globe, 
&  que  i  on  y  contient  fous  une  figure  fènfiblement  /phé- 
rique  ;  cet  exemple,  dis-jCt  ne  répond  point  à  mon  ob- 
jeélion ,  c  eft  un  cas  particulier  qu  on  oppoferoit  en  vain  2 
des  expériences  confiantes ,  parce  qu  il  dépend  d  un  concours 
d  accidents ,  &  qu'il  n  eft  lui-même  qu  une  fuite  néceflaire 
des  principes  qucHes  prouvent,  comme  je  me  propofe  de 
]e  faire  connoitre  par  la  fuite  de  ce  Mémoire.  Examinons 
donc  ce  qu'il  doit  arriver  à  une  bulle  d'air  qui  k  trouvera 
renfermée  dans  une  ^here  de  verre  pleine  d' eau ,  que  nous 
iûppoierons  d'abord ,  pour  plus  de  fimpircité ,  fë  mouvoir 
toute  enfèmbte,  l'axe  de  la  révolution  étant  horifôntaL 

La  petite  bulie  en  queilion  fè  trouvera  néceffairement 
dans  ie  plan  de  l'équaieur  même,  ou  dans  celui  de  quelqu'un 
de  &s  parallèles» 

Si  l'eau  fe  meut  zSh  rapidement  pour  l'emporter  &  pour 
l'obliger  à  circuler  en  même  temps  quelle,  ou  à  peu-près^ 
la  petite  bulle  reçoit  une  force  centrifuge  qui  diffère  de  celle 
du  volume  d'eau  corre/pondant  comme  la  denfité,  c'eft-à- 
dire ,  qu  elle  en  a  beaucoup  moins ,  &  peu-à-peu  elle  eft 
portée  au  centre  du  cercle ,  non  par  une  force  pofitive  de 
ik  part ,  mais  parce  qu'elle  eft  obligée  de  céder  la  place 
qu'elle  occupe  iucceffivement,  à  tous  les  petits  volumes  d'eau 
femblabies  qui  font  entr'eile  &  le  centre  de  la  révolution , 
&  qui,  en  rai(bn  de  leur  mafle,  ont  une  force  centrifuge 
prévalente» 

Mais  la  même  raiiôn  qui  fait  que  la  force  centrifuge  de 
i'eau,  à  viteftès  égales,  eft  exceffivement  plus  grande  que 
celle  de  l'air,  fait  aufti  que  l'air  tend  fortement  à  s'élever  au 
defTus  de  l'eau  ;  d'où  il  fuit, 

1/  Que  quand  la  bulle  dair,  en  circulant,  fe  trouve  dans 
les  rayons  inférieurs  à  ^axe,  fâ  légèreté  re^élive  concourt 
avec  la  force  centrifuge  de  l'eau  pour  la  porter  au  centre 
du  cercle  qu'elle  décrit. 

1/  Que  quand  au  contraire  elle  fe  trouve  dans  les  rayons 
iupérieursi  cette  même  légèreté  la  défend  contre  les  efforts^ 
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de  l'eau  qui  tend  à  la  déplacer,  en  s'éloigt^snt  du  cientits,  3c 
retarde  ià  chute  vers  Je  centre. 

Aufli  lexpériemce  fait -elle  voir  que  qu^nd  laîr  circula 
avec  leau,  il  arrive  bien  plus  proniptemem . à  1  aye  :  d€iiu( 
çaufes  alors  concourent  au  roenic  effet ,  la  lege?çté  reipç^livQ 
aîdde  par  la  fqrce  centrifuge  de  leau  pencUnt  h  moitié  de 
là  révolution»  &  raugmentation  de  vîtedë  qui,  quoiqu'égaJQ 
pour  les  deux  fluides  i,  produit  dans  leurs  forces  une  diff^^ 
rençç  qui  cû  à  lavantage  du  plus  dçnfe» 

Une  chofe  qu'on  ne  doit,  jamais  pçrdrc  cfe  vue  îcj,  ceft 
que  cettç  efpece  de  force  qui  amené  la  bulle  d  air  au  cen- 
tre du  cercle,  ne  dépend  nullement  dç  la  colonne  PR, 
(Figure ^J^^)  qui  eft  entre  cette  bulle  &  la  paroi  du  verre: 
que  cette  colonne  f^ipérieure  feit  plus  longue ,  qu  elle  jfoife 
plus  courte,  pourvu  qu'elle  ie  meuve  avec  ia  m^ne  vîteflft 
que  le  refte,  comme  nous  le  /uppo^^u,,  tqu^ç  fôo  aéliou  le 
porte  dans  une  diredion  oppofèe  à  ççllft  que  drP>t  fuivre 
notre  bulle  d'air  ;  mais  cette  force  réfwle  tottte  enUéte  dan$ 
la  colonne  inférieure  PS,  dont  l'extrémité  cq;iç<Hirt  pouç 
la  même  place  avec  une  particule  cjç  m?t|éfe  moins  dç»fe^. 
&  qui  ne  lui  oppoie  pQur  toute  réfifWiçç  q^e  fox  «xà  de 
légèreté ,  ou  une  force  centrifuge  toûjou»  ^^çQup  mAindift 
que  la  fienne*  , 

C'çft  pour  cette  nuiôn  j&ns  doutç  qu'we  b^I»  ^w.  on 

d'huile ,  quan.d  ell§  eô  «n  peu.grqfîe^  pajoh  te^iow*  appîatiq 

par  deflbus. 

Il  fuit  de  cette  remarque  (  &  lej^r^iwe  le  (infirme) 
qw  dans  quelque  parallèle  qve  fe  trouve  b  bujle  d'îttr,  elle 
doit  y  refteç  fi  l'axe  du  Çlolje  çft.bien  horifon^al.  parce  que 
tous  les  plans  collatéraux  ayant  àss  forces  centrifuge  égales 
à  par^lles  diftances  de  Taxe,  &  les  deux  efpeces  de  réCftgnce 
que  K'^x,  a  à  leur  opppfçr ,  je  veux  diçe  fa  légèreté  &  /a  force 
cemrifqgç,  s'il  cîrci^,  ét^nt  également  foible?  da^s  un 
endroit  comme  dans  l'autre,  on  ne.vpit  auciyie  cauie  qui 
puifTedé^eçrninecla  Mlçd'^r  à  paflerd'un  paraikiç  à  l'autre; 
Wffi  qu^nd  e^e  y  paflç^  appefç«it-on  Wjr4wp©t  que.ççfci  vient. 
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des  fecouflès  ou  de  ia  poiîtiori  du  Globe,  ou  de  Hnégalité 
du  mouvement. 

Il  fuit  encore  de  la  même  oblèrvation  que  la  forme  du 
Taifleau  eft  tout-à-fait  indifférente,  en  fùppo&nt,  comme 
nous  (àifons,  le  mouvement  uniforme  &  confiant  ;  la  réaction 
de  jfès  parois  ne  change  rien  à  la  force  centrifuge  de  chaque 
cercle  ;  quelque  figure  qu'on  leur  donne ,  la  force  axifuge 
ne  (buffre  aucune  converfion.  Quoique  cette  confiëquence 
m  ait  toujours  paru  fort  évidente,  fai  cependant  voulu  m'en 
afiïirer  encore  par  une  expérience  décifive. 

Au  lieu  d'un  Globe  je  me  fuis  lervî  d'un  Verre  conique, 
repréfènté  par  la  Figure  6"■^  je  l'ai  fait  tourner  fur  fbn  axe^ 
tantôt  avec  de  l'eau  &  de  l'huile  colorée,  tantôt  avec  de 
l'eau  &  une  petite  bulle  d'air  ;  fi  la  force  axifuge  du  fluide 
avoit  dû  recevoir  quelque  changement  relatif  à  la  figure  du 
vaiïïeau ,  elle  auroit  dû  fe  diriger  vers  la  bafê,  &  les  globules 
d'huile  ou  la  petite  bulle  d'air  me  l'auroient  indiqué ,  mais 
je  n'ai  rien  apperçu  que  ce  que  je  m'attendois  d'y  voir ,  les 
matières  les  plus  légères  fe  font  toujours  rangées  dans  l'axe,^ 
&  n'ont  affeâé  aucune  place  de  préfèrence. 

Conduifons  maintenant  la  bulle  d'air  dans  un  point  de 
Taxe,  &  que  ce  point  foit,  par  exemple,  le  centre  de  féqua* 
leur.  Si  la  bulle  efl  fort  petite,  elle  y  paroît  fenfiblement 
fphérique,  parce  que  les  caufb  qui  lui  font  prendre  cette 
forme  dans  un  fluide  en  repos,  ne  cèdent  que  très -peu  à 
celles  qui  lui  feront  changer  vifiblement  de  figure  lorfqu'elle 
iera  plus  groflë.  £n  effet,  quand  elle  a  plus  de  volume,  die 
paroît  allongée  comme  une  olive,  parce  qu'étant  alors  plus^ 
flexible,  elle  ie  conforme  à  la  preflton  du  fluide,  dont  les* 
colonnes  exercent  fur  elle  une  réfiflance  perpendiculaire  à 
fon  axe  ;  ce  qui  la  rendroit  parfaitement  cylindrique,  fi  fon 
excès  de  légèreté,  l'adhérence  de  (es  parties,  &  une  certaine 
preflion  qui  vient  de  la  plénitude  du  fluide  ambiant,  ne 
changeoient  quelque  chofë  aux  eflêts  de  ia  caufë  principale»- 
Voilà  pour  la  figure. 

Quant  au  déplacement^  l'expérience  éprend  que  la  bulle 
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d'air  demeure  dans  le  point  de  l'axe  où  elle  fe  trouvé 
d abord,  tant  qu'il  eft  bien  horîfontal ,  &  que  le  mouvement 
eft  bien  uniforme  ;  mais  que  û  Ton  élevé  un  peu  lun  dçs 
poïes,  elle  ne  manque  point  de  ic  porter  à  i  endroit  le  pluf 
élevé,  &  en  voici  la  raîlbn. 

La  bulle  d  air  étant  dans  un  point  de  Taxe  quelconque, 
eft  retenue  par  la  force  centrifuge,  &  félon  la  direélion  des 
rayons  dont  elle  occupe  le  centre  commun ,  de  manière  que 
n'ayant  aucune  force  à  leur  oppofer,  puifqu'on  fuppofe  que 
fa  légèreté  eft  vaincue,  elle  ne  peut  pas  s'élever  dans  le  plan 
de  fon  cercle,  ni  dans  celui  d'aucun  autre  parallèle,  s'il  tourne 
avec  la  môme  vîteflb  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des 
points  de  l'axe  qui  avoifinent  celui  dans  lequel  elle  eft ,  pour 
pafler  de  l'un  à  l'autre  l'air  ne  trouve  d'autre  réfiftance  que 
le  frottement,  &  ce  frottement  cède  à  Gl  légèreté ,  fi -JTaxe . 
eft  fuffifâmment  incliné  à  rhori(bn. 

L'expérience  confirme  encore  cette  raîibn ,  car  fi  l'on 
fubftitue  à  cet  air  une  goutte  d'huile,  ou  quelque  corps  qui 
approche  davantage  de  la  denfité  de  l'eau ,  cette  légèreté  à 
qui  j'attribue  le  déplacement ,  fe  trouve  trop  foible  à  pareil 
degré  d'înclinaiibn ,  ou  elle  ne  produit  rien ,  ou  elle  agît 
plus  lentement.  Ainfi  notre  bulle  d'air  dans  l'axe  incliné 
à  l'horifon ,  fe  meut  à  peu-près  comme  dans  un  tube  plein 
d'eau ,  ou  de  quelqu  autre  liquide  en  repos ,  &  quand  une 
fois  elle  eft  parvenue  au  pôle,  elle  y  refte  conftamment  par 
]a  même  caufè  qui  l'y  a  fait  aller ,  &  autant  de  temps  que 
les  ajutres  circonflances  fubfiftent. 

De -là  il  s'eniuit  que  fi  l'on  mettoit  dans  l'axe  incliné 
un  corps  plus  pefànt  que  l'eau,  au  lieu  de  fe  porter  au  pôle 
le  plus  élevé  comme  le  globule  d'air,  il  (uivroit  une  route 
toute  oppofêe  en  obéiflànt  à  Gl  pelànteur  ;  |e  me  fiiis  ^ré 
de  cette  confèquence  par  un  fait  qui  mérite  d'être  rapporté. 

J'ai  enfermé  dans  mon  Globe  plein  d'eau  une  petite 
boule  de  cire ,  au  centre  de  laquelle  j'avois  enfermé  un  grain 
de  plomb  qui  la  rendoit  un  peu  plus  peiànte  que  l'eau  ;  je 
i'ài  amené  peu-à-peu  dans  Taxe^  en  tournant  plus  lentement 
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iorfqu'eile  étoit  dans  les  rayons  Tupérieurs,  afin  que  iâ  pesan- 
teur remportât  fur  fâ  force  centrifuge  ;  lorfqu  elle  fut  parfaite- 
ment concentrique  à  l'un  des  cercles  parallèles  à  1  equateur, 
elle  tourna  comme  lui  fur  fôn  axe,  &  quelque  viteilë  que 
j'imprimafië  au  fluide,  ma  boule  de  cire  ne  fe  déplaça  point 
tant  que  laxe  du  Globe  fut  bien  horiibntaL  £t  pourquoi  fè 
feroit-elle  déplacée!  là  force  centrifuge  étoit  en  équilibre 
avec  elle-même,  puifque  tous  fes  rayons  étoîent  homogènes 
&  de  même  longueur ,  &  que  tous  les  points  de  Taxe  du  Globe 
étoient  indifférents' pour  là  pe/anteur;  mais  cette  dernière 
circonftance  venant  à  ceifer  par  l'élévation  d'im  dés  pôles,) 
elle  fuivlt  bien-tôt  cette  inclinailbn ,  &  le  porta  vers  l'endroit: 
le  plus  bas  fans  quitter  l'axe. 

Juiqu'ici  nous  avons  fuppofe  que  la  fphere  de  verre  & 
ce  qu'elle  contient,  navoient  qu'un  mouvement  commun, 
de  manière  que  les  révolutions  périodiques  de  l'équateur  & 
de  fes  parallèles  fë  faiibient  toutes  en  même  temps  ;  mais  fi 
l'on  vient  à  rallentir  le  mouvement  du  fluide,  en  diminuant 
OU  en  arrêtant  le  Globe  de  verre,  il  efl  certain  que  les  vîtefles 
ne  diminueront  point  également  en  temps  égaux  pour  tous 
les  parallèles,  &  que  ceux  qui  font  les  plus  près  de  l'équateur 
continueront  pendant  quelques  inûants  à  fè  mouvoir  làns  un 
retardement  lenfible,  pendant  que  ceux  qui  font  volfms  des 
pôles  Ibuffriront  des  accélérations  ou  des  retardements  con- 
iîdérables,  comme  nous  l'avons  obiervé  au  commencement 
de  ce  Mémoire,  &  comme  l'expérience  le  confirme.  Car 
iorfqu'on  a  mis  dans  l'eau  du  Globe  des  parcelles  de  matière 
plus  légère  en  fufEfânte  quantité,  &  qu'on  leur  a  fait  pren* 
dre  une  forme  cylindrique  autour  de  l'axe,  en  donnant  à 
tous  les  cercles  une  vîteflè  à  peu -près  égale,  fi  l'on  arrête 
ou  qu'on  raUentifle  la  fphere  de  verre ,  le  cylindre  ne  manque 
point  de  fè  dilater  par  les  deux  bouts,  ce  qui  prouve  très- 
évidemment  que  la  force  centrifuge  de  l'eau  qui  reflèrroît 
ces  particules  dans  un  moindre  efpace,  diminue  comme  la 
viteilè,  qui  efl  plutôt  rallentie  aux  pôles  qu'ailleurs. 

Par  la  même  raifbn  une  bulle  d'air  ou  tout  autre  corps 
Menu  //-f /•  f    Bb 
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i^er  abandonne  la  place  en  pareîi  cas,  &  setcve  au  deflTus 
de  l'axe,  &  fi  la  figuie  du  vakÛëau  ou  quelque  iècouiië  dans 
le  fluide  le  détermine  à  pittidre  une  ligne  oblique»  ii  & 
trouvera  dans  des  parallèles  d*un  -jpkis  grand  diamètre,  ou 
la  vîtefie,  &  par  confëquent  la  force  centrifuge,  s'eft  mieux 
conlervée,  &  alors  ii  ièrâ  rabaiffî  vers  1  axe  &  dans  un  point 
plus  voifm  du  centre  de  la  ^bere. 

Loriqu  on  a  déplacé  la  bulle  d'air,  &  qu  elle  eft  au  deflus 
de  l'axe  dans  le  voiiinage  du  pôle,  û  1  on  rend  au  Globe  de 
verre  (a  première  vîteflë,  cela  iêui  peut  faire  aller  cette  par- 
celle d'air  vers  le  centre  de  la  jphere,  car  les  vitefles  dans  le 
fluide  (è  rétabliflènt  par  où  eiiâ  ont  conunencé  i  s'aflbiblir, 
ce(l-à*dire,  que  les  cercles  les  plus  près  des  pôles  font  plus 
commandés  par  la  iûrface  du  verre  ;  ainft  les  forces  centri- 
fuges prennent  des  accroiflements  qui  paflent  de  cercle  en 
cercle  jusqu'au  centre  de  la  iphere ,  &  qui  fbiKcitent  la 
bulle  d'air  à  fui vre  la  direâion  de  leur  progrès.  Si  la  colonne 
TK  {Figure  yJ^)  a  plus  de  force  centrin^  en  X.  qu  elle 
n'en  a  en  Y,  il  eft  évident  que  ia  bulle  d  air  qu'elle  iblîicite, 
tendra  à  l'axe  par  une  ligne  oblique  qui  l'approchera  du 
centre  de  la  /phere» 

Enfin  ceft  une  choie  certaine  que  le  fiût  dont  il  s  agit, 
n'arrive  pas  toujours,  &  qu'il  n'arrive  jamais  quand  le  mou- 
Yement  du  fluide  perfèvere  uniformément  ;  pluiieurs  cir- 
conflances  peuvent  le  £iire  naître,  la  forme  du  vaifleau,  \ts 
Ikou&s  dans  le  fluide,  l'inégalité  du  mouvement^  l'incli- 
Baifon  de  l'axe,  &c«.  ainfi  Ton  peut  dire  que  oe  renvoi  de 
k  bulle  d'air  au  centre  de  la  fpfaere,  nell  qu'un  accident 
qui  ne  prouve  ncdlement  k  converfion  de  ia  force  axifoge 
ou  force  centrale» 

£n  vain  prétendroit^^on  que  dans  ia  pratique  de  ces  expé* 
riences  les  réfîibats  ne  font  pas  tout  ce  qii'&  pounoient  être, 
à  cauiê  du  poids  de  l'eau  qui  rappelle  toujours  fa  mafle  entière 
irers  le  centre  de  ia  terre  qui  efl  hors  du  Globe  de  verre, 
tandis  que  le  mouvement  de  rotation  donne  aux  parties  une 
tendance  qui  a  rapport  au  centre  de  ce  m6mç  Globe  qui 
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les  renferme  ;  car  il  e(l  ai(ë  de  prouver  que  quand  on  fâk 
tourner  fur  (on  axe  cette  fpbere  de  verre  pleine  d'eau ,  les 
parties  du  fluide  (ont  en  équilibre  entf  elles ,  &  que  leur 
pe(ânteur  ne  change  rien  à  leur  mouvettient  de  rotation  : 
cette  propofKion  eït  fondée  ftir  les  principes  les  plus  connits 
de  THydroflatique,  &  lexpériènce  la  eonfirme* 

Soit  (Ftgure p.'^^)  une  couj>e  du  Globe  plein  d'eau,  ièlon 
ie  pian  de  (on  équateur,  Taxe  qui  paflê  au  centre  6^  étant 
porté  par  les  deux  extrémFtés,  il  e(l  évident  que  quand  fe 
Globe  tourne,  toute  la  circonférence  M^ABCD,  eft  aufli 
ibutenue,  &  que  toutes  (es  parties  (ont  en  équilibre  (i  elfe 
eft  par-tout  d  une  même  naiure  &  d'une  égale  épaiileur* 

Si  la  lame  circulaire  terminée  par  cette  circonférence  étoit 
une  matière  (biide,  on  pourroit  dire  la  mêmecho(ê  de  toits 
les  cercles  concentriques  qu'on  y  pourroit  concevoir,  foît 
qu'ils  fuflènt  eh  repos,  (oit  quils  tourn^Hent  fur  leur  centre 
commun. 

Mais  fi  cette  lame  efl  un  fluide  dcNYt  les  parties  (bieitt 
ibmblai>fes  entr'elles ,  je  dis  que  ta  fluidité  de  la  matiéne 
"contenue  (bus  la  circonférence  foiide  A  S  CD,  ne  change 
rien  à  l'équilibre  de  ces  parties,  daais  le  cas  du  repos  (tottt 
le  monde  en  convient  )  ni  dans  celui  de  k  rotation,  comme 
je  vais  le  prouver. 

Quand  la  circonférence  folide  ABCD,  tourne  (îir  foli 
centre,  &  que  le  mouvement  s'eft  unîfermfément  diftrifaué 
à  tout  le  plan  fluide  qu'il  renferme,  fi  quelque  dK>(e  pouvôh 
interrompre  ou  empêcher  l'équilibre  dont  il  s'agit,  ce&roit 
fans  doute  ta  pe(àmeur  dont  la  drreélion  eft  alternativement 
favorable  &  contraire  au  mouvement  d'un  volume  quel« 
conque  pris  dans  la  ma(re,  comme  F,  &  eonfjdéré  pendant 
une  révc^lutioîi  entière  ;  mais  il  eft  ai"!?  de  voir  Hjue  tout 
étant  foûtenu  par  la  circonférence  qui  reprélewte  les  parois 
eu  vaiiTeau,  la  pe(anteur  qu'on  pourroit  6bje<3*r,  n'eft  plus 
qu'une  pefànteur  relative,  dont  les  rapports  font  toujours 
fobfifter  l'équilibre ,  en  qiiclqu'endroît  de  km  orbe  qu'on 
îmagine  le  voiume  F.  5î j  par  exemple,  il  eft  en  ^  ou  en it/ 
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A  peiâilteur  le  £>llicite  à  deicendre  ycrsD,  mais  cet  ef&>ft 
eft  vaincu  par  la  réfiftance  d'une  colonne  d'égale  denfité, 
&  foûtenue  en  Z?« 

Quand  le  volume  /*  décrit  la  moitié  de  fbn  orbe  eii, 
la  peiânteur  concourt  avec  ion  mouvement  circulaire ,  & 
tend  à  laccélérer,  mais  une  pe(anteur  égale  tend  auifi  à  re- 
tarder l'autre  demi -orbe  hid,  &  comme  l'orbe  entier  eft 
compofé  de  parties  iëmblables  à  F,  qui  ne  peuvent  ni  fê 
pénétrer  ni  le  comprimer,  on  ne  voit  pas  que  la  pe(ànteur 
puifle  rien  changer  à  leur  moi^vement  de  rotation ,  ou  les 
empêcher  de  circuler  régulièrement;  voilà  ce  que  dit  la 
théorie,  voici  maintenant  ce  que  dit  l'expérience. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  volume  F,  deviendroit  iâns 
doute  d'une  évidence  parfaite,  fi  on  pou  voit  le  diflinguer 
ienftblement  de  la  mafle  dont  il  fait  partie  pendant  la  rota- 
tion ,  &  qu'on  le  vit  le  tenir  conftamment  dans  un  cercle 
concentrique  à  la  circonférence  iblide  ABCD,  car  il  eft 
certain  que  pendant  &  révolution ,  s'il  obéiftbit  plus  a  iâ 
peiânteur  dans  un  temps  que  dans  un  autre,  ibn  orbe  de- 
viendroit excentrique  à  ^,  &  ne  ièroit  pas  même  par&ite- 
ment  circulaire;  mais  que  ce  ibit  le  volume  jp  lui -même, 
ou.  bien  un  autre  corps  «  pourvu  que  la  pefiinteur  ipécifîque 
ibit  la  même  que  celle  de  leau,  les  effets  ^e  doivent -ils 
pas  être  ièmblabies! 

J'ai  donc  iubftitué  à  F  une  petite  boule  de  cire  colorée 
&  préparée  de  façon  qu'elle  étoit  en  équilibre  dans  l'eau, 
&  je  lui  ai  vu  décrire  àt:^  cercles  ienfiblement  concentriques 
à  l'axe  d'une  iphere  de  \txx^  remplie  d'eau ,  dans  laquelle  je 
1  avois  mile,  &  que  je  faiibis  tourner  le  plus  uniformément 
qu'il  m'étoit  poiSble  ;  on  ne  peut  donc  pas  dire  que  la 
peiânteur  abfolue  de  l'eau  ibit  un  obftacle  aux  ef&ts  qui 
doivent  réfulter  de  iâ  force  axifuge  loriqu'on  la  fait  tourner 
dans  un  Globe  de  verre,  tel  que  celui  qui  a  été  employé  dans 
les  expériences  qui  font  le  principal  objet  de  ce  Mémoire. 

Pendant  que  j'étois  occupé  à  ces  expéri/snces ,  j'ai  voulu 
^'aflurer  d'un  fait  ^^  M.  Bulfinger  a  fuppoie  dans  le 
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Mânoîre  que  j'ai  cité  ci-defTus*  Il  paroit  que  ce  Phyficien , 
pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  pelanteur,  a  voulu 
prendre  un  milieu  entre  le  Tourbillon  Cartéfien  qui  lui  pa- 
roiHôit  in(ûffi(ânt»  &  celui  de  M.  Huyghens,  à  qui  Ion  re- 
prochoit  de  n'être  pas  allez  conforme  à  cette  fimpiicité  qui 
caraéléri/è  la  Nature. 

Après  avoir  imaginé  dans  le  même  fluide  une  double 
circulation  autour  de  deux  axes  qui  le  couperoient  à  angles 
droits,  il  a  penfè,  conmie  Defcartes,  à  rendre  fbn  idée  plau- 
fible  par  une  expérience;  il  iê  propofè  de  faire  tourner  le 
Globe  plein  d*eau  fur  quatre  pôles,  de  manière  que  les  deux 
rotations  s  achèvent  en  même  temps:  lef&t  qu'il  en  attend, 
efl  que  les  coipufcules  plus  légers  que  l'eau ,  au  lieu  de  ^ 
ranger  dans  un  axe,  comme  il  arrive  dans  le  cas  d'un  fèul 
mouvement^  iê  rafiëmbleront  au  centre  du  Globe,  &  y 
formeront  un  noyau  iphérique. 

Defcartes,  en  proposant  fbn  expérience,  avoit  laifl*é  à 
d'autres  le  loin  de  l'exécuter  :  M.  Bulfinger  qui  la  fit  le 
premier,  reconnut  par  cet  exemple,  que  les  rélîihats  ne  font 
pas  toujours  tels  qu'on  les  avoit  préfùppofës,  &  pour  ne  pas 
tomber  dans  la  même  faute  en  propofànt  la  fienne,  il  fe 
chargea  lui-même  de  l'exécution;  il  saflura  de  la  double 
rotation  du  Globe  de  verre  par  un  modèle  en  petite  mais 
nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  été  plus  loin. 

Le  point  le  plus  important  n'étoit  cependant  pas  de 
içavoir  fi  le  Globe  pourroit  tourner  en  deux  fens  à  la  fois, 
il  s'agiflbit  bien  plutôt  d'apprendre  ce  qui  s'enfuivroit  dans 
le  fluide  qu'il  contenoit,  fi  ce  double  mouvement  fë  tranf* 
mettroit  à  l'eau ,  &  il  les  corps  légers  fèroient  chad^s  au 
centre!  M.  Bulfingeri'a  prétendu  &  fuppofë,  mais  j'avoue 
que  les  raifbns  fur  ie(quelles  il  s'appuie,  n'ont  pu  difliper 
le$  doutes  que  j'ai  toujours  eus  fur  le  fùccès  de  cette  expé* 
rience.  Je  l'ai  faite  enfin,  en  appliquant  à  ma  machine  de 
rotation  un  Globe  de  verre  qui  tournoit  fur  fes  pôles  dans 
un  grand  cercle  de  cuivre,  pendant  que  ce  cercle  lui-même 
tournoit  fur  celui  de  ks  diamètres  qui  coupoit  à  angles  droits 
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Taxe  de  la  première  rotation,  comme  il  eft  reprélenté  pav 
•la  Figure  8.™«,  &  à  peu-près  comme  M.  Bulfinger  a  volt  pro- 
jette de  le  faire,  avec  cette  difFérence  cependant  qu'ayant  mis 
une  double  poulie  à  l'un  des  pôles  du  Giobe,  je  pouvois,  en 
faifànt  paflèr  la  corde  fur  la  plus  petite  ou  fur  la  plus  grande» 
varier  les  vîteflës  des  deux  rotations;  voici  les  réfultats. 

I  •''  Quand  les  deux  rotations  k  font  faites  avec  des  viteflei 
égales,  &  que  l'un  des  deux  axes  étoit  horifbntal,  les  corps 
i^ers  qui  étoient  dans  leau  du  Globe ,  ie  font  rangés  fans 
différence  fênfible  dans  ce  dernier  axe,  comme  s'il  n  y  eût 
eu  qu'un  (eul  mouvement; 

2/  La  rotation  de  Taxe  horifbntaf  ayant  la  même  vttefle» 
&  celle  de  l'autre  étant  augmentée  d'un  tiers,  je  n'ai  apperça 
aucun  changement  dans  les  efiêts. 

j/  Dans  l'un  &  dans  fauirccas,  lorfqtie  )*arrétofs  le  Gfobe 
de  verre,  &  que  les  deux  axes  de  rotation  étorent  dans  une 
fituation  horiibntale,  il  m'a  paru  que  le  cylindre  formé  par 
ies  corps  légers  quittoit  fa  fituation  pour  fe  diriger  à  peu- 
près  vers  les  4  5  degrés. 

4/  Quand  j'éferoîs  obfîquemeiTt ,  ou  même  verticalement^ 
celui  des  deux  axes  qui  a  coutume  d'être  dans  le  pian  de 
l'horifon ,  le  cylindre  formé  par  les  corpufcufes  l<^crs  ne 
changeoit  point  de  frfuatioh,  mais  il  (ê  convertiffbit  en  cône 
renverfé,  ce  qui  eft  une  fuite  de  la  légèreté  refpeélive. 

5/  Enfin,  de  quelque  manière  que  j'aye  varié  cette  ex* 
pérîence,  foît  par  le  rapport  dts  vîtcfïcs  entre  les  deux 
mouvemens  du  Globe,  foît  par  la  fituation  des  axes,  je  n'aî 
jamais  apperçu  aucun  frgne  fenfibic  d'une  force  qui  dhigcSc 
les  corps  légers  au  centre. 

Je  me  borne  ici  au  fîmpïe  récit  des  faits ,  pout  fixer  feule- 
ment les  idées  fur  une  expérience  qui  a  partagé  les  opinions, 
tant  qu'elle  n'a  été  que  pro/ettée,  &  je  remets  à  examiner 
dans  un  autre  Mémoire,  ce  que  cette  double  rotation  opère, 
tant  par  rapport  aux  différents  points  de  la  fphere  de  verre, 
que  fur  les  parties  du  fluide  qu'elle  renferme,  &  fur  les  corps 
légers  qui  iur  cèdent. 


JUam..  d^  l^ead-tj^.wl.^-  »t^^ i^è. 
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OBSERVATIONS 

Pût  lefquelles  on  tâche  de  découvrir  la  partie  du 
Cerveau  où  l'Ame  exerce  fis  fin&ions^  * 

Par  M.  D£  LA  Peyronie. 

DlFFiR£NT£S  obfèrvatîons  que  javoi$  faîtes  il  y  a 
iong-  temps  fur  des  maladies  du  Cerveau  faj  m  ont 
conduit  infenfiblement  à  découvrir  f  ufâge  de  quelques  parties 
de  ce  Vifcere.  Encouragé  par  ce  fuccès  j  ai  e(péré  qiAme 
fuite  plus  nombreulê  d  oblervations  de  même  genre  con- 
fîrmeroit  mes  premières  idées  ;  je  me  fuis  même  flaté  qu'il 
pourroit  naître  de  là  de  nouvelles  connoiflànces  qu  on  n  au- 
roit  pu  acquérir  que  difficilement  par  d'autres  voies.  Je  vais 
me  iervir  aujourd'hui  de  toutes  ces  obfèrvatîons  comme 
d  une  e/pece  de  fil  pour  me  guider  juiqu'au  lieu  où  l'Ame 
exerce  immédiatement  fcs  fondions* 

Cette  fubftance  immatérielle,  qui,  ne  donnant  aucune  priiê 


^  L*Anie  eft  unie  au  coq»  ;  par  les 
loix  de  cette  union  Tame  agit  fiir  le 
corps  y  &  le  corps  agit  fur  Tame.  Quel 
cft  ie  point  nu  corps  ou  s'exécute 
immédiatement  ce  commerce  réci- 
proque! C'elt  ce  point,  ce  lieu,  ce 
loyer,  cet  infiniment  que  je  cherche 
dbns  ce  Mémoire,  &  que  j'appellerai 
ii  Jiége  de  l'Ame,  à  iexen^Ie  de 
Fernel*,  Vanhc^mont^  Deicartes, 
Bartholin*,  Bohnius"*,  Diamerbrock*, 
Blancard  ^ ,  Bayle  »  »  Bergerus  ^ , 
Landfî ,    &c« 

(aj  Je  lus  en  1 709  à  la  Société 
Royafc  des  Sciences  de  Montpellier» 

•  Cap,  p.  pof*  yt'  &fiq. 

k  Joau,  Béfft.  yanliehnmit ,  pag,  iSj. 

•  BarthoSa,  Arnitom.  pag.  éJf, 

'  Jcm.  Bohn,  Cire.  Anm.  pfyfiflog'  P*  S  ^' 

•  AtMi,  df  Corpê  Imm.  tmm  2.  pag»  ^J^, 
f  Stq>k,  Bkiiicanà  oper4,  pag,  2  y  2. 

•  Frmeif.  B*nU,  kfit.  Ff^f,JMê  tirth. 


•  iifgmUf  rig^pokMêAptig, 


j3».4rA. 


un  Mémoire  contenant  fiv  obfèrva- 
tions  fur  des  maladies  de  tète,  dont 
la  première  ra'avoît  fait  naître  lldéei 
qu  il  ne  fhoit  pas  impoflibte  de  dé» 
couvrir  par  la  voie  de  Tobfèrvatioa 
le  lieu  du  cerveau  où  Tame  exerce 
tes  fonAions.  On  trouve  rextrait  de 
ce  Mémoire  dans  le  Journal  de  Tré- 
voux'; cet  extrait  donne  clairemeot 
l'idée  de  mon  projet,  mais  ce  n'eft 
qu'un  extrait ,  âc  dans  lequel  on  ne 
fait,  pour ainfi  dire,  quindiquer  mes 
obfervations  ;  c'efl  ce  qui  m'engage 
à  en  donner  ici  ie  détail  qui  n'a  point 
paru.  Au  reflœ  avec  ce  peu  d'oofèr* 
valions  je  ne  pouvois  alon  qu'ébau- 
cher cette  matière  délicate  &  obfcure. 
J'en  ajoûtedans  ce  Mémoire  un  grand 
nombre  de  nouvelles  qui  con6rment 
les  fix  premières,  &  qui  ne  feront  pM 
bornées  à  cette  feule  utilité. 
*  Ami  lypf.  fégê  éêf. 
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à  nos  {tnSf  anime  cependani  leurs  reports  les  plus  iêcrets^ 
cft ,  pour  aînfi  dire,  couverte  de  voiles  épais  qui  la  rendent 
impénétrable.  Plus  on  a  travaillé  à  montrer  lame  à  lame 
même,  plus  on  a  cru  devoir  la  regarder  comme  inacceifible, 
&  û  elle  a  pu  s  élever  jufqu  aux  objets  qui  1  environnent  & 
qui  lui  font  étrangers,  elfe  a  trouvé  des  barrières  qui  ont 
arrêté  les  efforts  ior/qu  elle  a  tâché  de  fë  replier  fur  elle-même 
pour  parvenir  à  fe  connoître. 

La  Nature  auroit-elle  voulu  en  effet  nous  interdire  une 
connoifiànce  ù  lâtisfaiiânte,  &  nous  en  priver  pour  toujours! 
Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  conjeélure ,  nqus  ne  pouvons 
douter  que  Tame  &  le  corps  ne  foient  unis  par  les  liens  les 
plus  étroits ,  &  qu  en  conféquence  des  loix  fêcretes  de  cette 
union  les  changements  qui  arrivent  à  Tune  de  ces  (ùbflances 
ne  faflènt  constamment  impreffion  fur  Tautre. 

Mais  cette  communication  eft  elle-même  incompréhen- 
fible  :  tout  e/prit  lèmble  devoir  eflèntiellement  le  dérober 
aux  atteintes  des  corps,  &  tout  commerce  réciproque  entre 
des  fubûances  û  différentes  par  leur  nature  paroît  en  quelque; 
forte  contradiéloire. 

S'il  n'efl  pas  permis  de  pénétrer  ces  niyfleres,  c*eft-à-dîre, 
de  percer  jufqu'à  la  nature  de  l'ame,  ni  jufqu  aux  loix  de  fon 
union  avec  le  corps,  on  peut  au  moins  eilayer  de  découvrir 
le  fiége  ou  le  premier  inflrument  de  les  opérations.  Les  Phi- 
lofophes  de  tous  les  fiécles  l'ont  tenté,  &  il  n'eft  perfonne 
qui  ignore  leurs  différentes  opinions  flir  ce  fujet. 

J  ai  entrepris  la  même  recherche  avec  cet  e^rit  de  doute 

que  doit  in^irer  la  vraie  philofophie,  &  je  n'ai  d'abord 

.  trouvé  dans  les  écrits  de  ces  Auteurs  aucun  de  ces  faits  qui 

mettent,  pour  ainfi  dire,  le  foeau  aux  vérités  phyfiques» 

J'avoue  qu'on  a  déjà  placé  le  fiége  de  l'ame  dans  toutes  les 

parties  du  corps,  &  même  dans  la  maflë  du  fàng  :  Il  n'y  a 

en  particulier  dans  le  cerveau  aucun  recoin  où  on  ne  l'ait 

fuppofë ,  &  il  efl  par  confëquent  impoffible  que  la  partie 

du  cerveau  dans  laquelle  l'ame  exerce  immédiatement  les 

fonélions ,  ait  échappé  à  ceux  qui  nous  ont  précédé  ;  mais 

les  preuves  Hu:  iefquelles  on  a  ju/qu'ici  appuyé  toutes  ces 

opinions^ 
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opiniom ,  n  ont  aucune  force  :  ainfi  ceux  que  le  hazard  a 
pu  conduire  au  fiége  de  1  ame  ne  l'ont  point  véritabiement 
découvert  »  ils  lont  feulement  deviné ,  &  ils  ne  nous  ont 
tranfmis  fur  ce  fîijet  que  de  fimples  con jeélures. 

Il  faut  certainement  fuivre  une  route  différente  pour  nous 
conduire  avec  quelque  fureté  dans  la  recherche  du  fiége  de 
lame  :  c efl  d  obfèrvation^  en  obfêrvations  que  nous  devons 
remonter  juiqu'à  ce  premier  organe;  ce  neft  que  par  un 
enchaînement  de  faits  puifes  dans  la  Nature  qu'on  peut 
développer  un  pareil  myftere. 

II  fèroit  inutile  de  chercher  les  i .«"  organes  des  fênfâtîons 
&  des  mouvements  dans  d'autres  parties  que  dans  les  nerf^# . 

Mais  l'ame  efl-elle  répandue  dans  tous  ces  tuyaij;<,  (ïojit 
la  flruélure  nous  efl  encore  fi  cachée?  Ne  fçaît-on  pas  au 
contraire  que  ceux  qui  ont  perdu  quelque  membre,  fbit'par 
accident»  foii  par  une  opération  chirurgique,  croient  fentir 
des  douleurs  dans  les  membres  mêmes  qui  ne  fûbfiflent  plus! 
&  aînfi  n'efl-on  pas  obligé  de  remonter  au  cerveau  pour  y 
chercher  les  premiers  organes  des  fonctions  de  l'ame  ! 

D'un  autre  côté  par  quelle  voie  parvenir  à  déterminer  plus 
précifement  ces  réduits  fêcrets!  le  ientiment  ne  nous  apprend 
rien  de  leur  fituation  :  lame,  comme  nous  l'avons  dit,  ne 
içait  en  effet  quel  eflje  lieu  où  elle  opère;  les  inflruments 
auxquels  elle  efl  attachée  par  des  liens  dont  elle  ne  fçauroit 
par  elle-même  le  dégager,  lui  font  entièrement  inconaus; 
elle  ne  peut  les  fèntir,  ni  les  voir,  ni  les  connoître. 

Voici  le  fëul  moyen  que  nous  ayons  pour  cela.  Suppofbns 
que  toutes  les  parties  du.cerveau  ayent  été  détruites,  &  qu'il 
n'en  foit  reflé  qu'une-^ule  :  û  après  la  deflruélion  de  ces 
parties  la  raifbn  fubfifle,  û  les  facultés  de  lame  ne  font  nui« 
lement  aftérées ,  il  efl  évident  que  le  fiége  de  l'ame  n'étoît 
point  dans  ces  parties  détruites,  &  ii  faut  néceflàirement 
le- placer  dans  la  partie  qui  refle.  Ce  fera  donc  par  la  voie 
d'exclufion  que  nous  commencerons  à  connoître  cette  partie 
qui  efl  le  premier  inflrument  de  la  fubflance  penfànte,  ou, 
ce  qui  efl  la  même  chofê,  le  fiége  qu'elle  occupe.  Cette  voie 
deviendra  encore  plus  lumineufèi  fi,  par  des  obfêrvations 
Mem.  /7-f/»  .Ce 
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conûantes  »  nous  ibinines  allures  que  ia  partie  qui  refle  après 
la  dedrudion  des  autres  n  e(l  jamais  altéra  que  les  Êicultés 
de  i'ame  ne  fbient  troublées  ou  abolies  ;  or  cdH  ce  que  noiis 
prouverons  par  un  grand  nombre  d'obfêrvations. 

Il  eft  certain  d  abord  que  i'ame  ne  réfide  pas  dans  toute 
l'étendue  de  la  fubilance  du  cerveau  :  nous  allons  entrer  dans^ 
un  détail  de  faits  décififs  qui  établiront  cette  vérité. 
p^i/re        Un  payiân  âgé  de  1 8  ans  reçut  un  coup  de  pierre  fur  lé 

nw^Uc"^"'  pariétal  droit  ;  cet  os  fut  fraéluré;  les  eiquilles  ouvrirent  la 
dure-mere  &  bleflèrent  le  cerveau  ;  le  jeune  homme,  qui  avoit 
été  renverfé  par  le  coup,  refla  deux  jours  Çms  connoiflànce*. 
En  retirant  les  eiquilles  dans  le  premier  panfëment»  &  en 
remédiant  en  même  temps  au  deibrdre  àts  os ,  on  ramafla, 
outre  beaucoup  de  fàng  caillé,  une  très-grande  cuillerée  des 
débris  de  la  propre  (ùbfiance  du  cerveau.  Le  malade  fut 
iècouru  ï  propos ,  3c  il  guérit  fans  qu  il  lui  refiât  aucun 
reffêniîment  de  fa  blefTure. 
Secondé         Un  homme  de  3  o  ans  fît  une  chute  fîir  le  front;  la  pre>- 

J^^^"^*'  mîére  table  de  l'os  coronal  fut  fimplement  fêlée,  mais  la  nature 
àts  accidents  détermina  à  trépaner  le  malade.  L  ouverture  du 
crâne  découvrit  des  eiquilles  de  la  féconde  table,  qui  avoient 
ouvert  la  dure- mère  &  bleffé  le  cerveau.  Le  fécond  jour  la 
portion  de  la  fùbdaiKedu  cerveau,  qui  répondoit  à  1  ouverture 
du  crâne ,  fê  gonfla  &  s'échappa  à  travers  le  trou  du  trépan« 
Pendant  dix  jours  le  malade  perdit  à  chaque  panfement  envi- 
ron la  groflèur  dune  noifette  de  la  fùbflance  du  cerveau,  ce 
oui  fît  en  tout  la  quantité  de  près  de  deux  cuillerées  de  cette 
jbibdance.  Le  malade  guérit  fans  qu'il  lui  refiât  aucun  accident. 
Ces  deux  obfèrvations  prouvent  que  les  parties  qui  entrent 
dans  la  compofition  du  cerveau  ne  font  pas  toutes  abfolu- 
ment  néceflàîres  pour  la  vie,  ni  pour  les  fonctions  de  lame  (h)* 
Je  n'en  rapporterai  pas  dans  le  torps  de  ce  Mémoire  plufieurs 
airtres  que  jai  faîtes,  ou  que  j'ai  trouvées  dans  différents 


(b)  On  peut  tirer  encore  deux 
autres  confequences  de  ces  deux  pre- 
mières obfèrvations;  I •«'que fi  la  jûb* 
fiance  corticale  eft  un  amas  de  glandes 
qui  filtrent  les  e/pricsj  ainfi  que  plu- 


fieurs fe  croient,  &  fi  les  filets  mii 
partent  de  ces  glandes,  conduifent  tes 
écrits  dans  la  fublfance  Manche  de 
Tintérieur  du  cerveau ,  il  âut  que  le- 
itfte  de  la  fubftance  giilè  ou  a)rticaler 
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Auteurs,  &  qui  font  voir  que  de  très-grandes  portions  de 
h  fùhftance  corticale ,  &  même  de  la  fubftance  médullaire 
ayant  été  enlevées  ou  détruites,  ks  malades  ont  fouvept 
guéri,  ou  que  ceux  qui  nont  point  guéri  ont  coniervé  |uf> 
qu  a  la  mort  les  fondions  des  principales  parties  du  corps  & 
toutes  celles  de  lame ^cj.  Après  avoir  comparé  toutes  ces 


&  /es  filets  ou  tuyaux  excrétoires 
Suppléent  au  défaut  de  ceux  qui  peu- 
vent être  détruits  par  des  bieiïures„ 
abcès ,  &c.  &  fburniflènc  une  quan- 
tité Tuffifànte  d^efprits  pour  tontes  les 
IbnAîons  de  l^ame  &  du  corps,  aînfi 
qu'il  arrive  dans  les  maladies  du  fbie; 
car  quoiqu*une  grande  partre  de  ce 
vifcere  ait  été  pourrie ,  détruite  ou  en- 
levée par  des  opérations  chirurdques» 
ou  autrement ,  ce  qui  ref te  du  fbie 
fournît  afles  de  récrement  pour  fup- 
pléer  au  défaut  de  ce  qui  manque. 
2.**  Que  les  filets  nerveux  qirî  partent 
des  glandes  ne  font  pas  deuinés  à 
porter  direAement  &  immédiatement 
dans  toute  l'étendue  du  corps  les  ef- 
prits  néceflàîres  pour  le  mouvement 
ni  pour  le  (endment.Si  ceta  étott,  ks 
parties  ducorps  mii  étotent  auparavant 
animccs  par  les  nkcs  nerveux  qui  ont 
été  enlevés  dons  les  deux  cas  au'on 
vient  de  rapporter  auroient  été  pri- 
vées de  leurs  ibnétions  :  cependant 
elles-  ont  fiil^fté  telles  qu'elles  étoient 
avant  que  la.  fubdance  du  cerveau 
eut  été  altérée»    On  a  enfevé  une 

gande  portion  de  cette  fùbftaoce» 
ns  qu'il  (bit  aaivé  aucune  paralvfie  ;  ' 
d'où  il  paroit  qu'on  poonoit  conclurre 
que  ces  filets  àt  BCFfsn  qu'on  peut 
spféhtBfirmtifs^  vont  feimer  letiflii 
compaae  de  la  fubftance  blanche  de 
l'intérieur  du  .cerveau  ^  du  cervelet , 
de  la  moeDe  allonge  8l  dt  celle  de 
l'épine;  &  que.cies  parties  font  les  prin- 
cipes des  ner6  f^ndaires,  qui  (ont  les 
vrais  nerfi  qui  portent  iRunédiàtement 
le  mouittmetit  &  le  fèotinient  dans 
toutes  les  parties  du  coips. 


fc)  ce  Une  Demoi(èIIe  • .  •  ailoit 
dans  une  charrette,  qui  verlâ  (i  mal-  ce 
heureufèment  pour  elle f  qu'une  des  «c 
ridelles  lui  entra  dans  ia  tête  du  coté  « 
droit ,  caffà  en  ptufîe'urs  pièces  Tos  <c 
appelle  Breguia,  déchira  la  dure-  « 
mère  &  la  pie-mere»  Sa  cauPa  un  « 
épanchement  de  la  propre  fubflance  ce 
du  cerveau.  La  Demoifèlle,  relevée  <c 
de  defTous  la  charrette  y  marcha  15  « 
à  20  pas,  après  ouoi  elle  tomba  <c 
en  fbioleflè  &  permt  connoif&nc^  ce 
pendant  quatre  heures.  L'épanché-  «c 
ment  de  ia  fubftance  du  cerveau  ce 
continua  les  fix  premiers  jours,  &  ce 
if  fe  fit  un  très-grand  écoulement  de  ce 
feroiité  ;  tout  cela  ceflà  le  (èpriéme  ce 
jour,  &  il  parut  xxix  fangtis  qui  fc  « 
fbrmoit  entre  les  deux  membranes,  « 
&qui  fut  traité  félon  ie^régles  ordi*  ce 
naires.  Pendant  iesquiacte  premiers  « 
joiurs  h  malade  tomboit  dans  des  « 
aflbupif&ments  profonds  Sa  dans  « 
desvcverits,  âteUeeuruit  ftaxde^ 
ventre  peu  vîohnt  ;  h  fièvre  loi  « 
dura  quinze  jours ,  &  enfin  elle  a  <c 
étépQrraitemcntguérieparlesfiears  ce 
Piac  &  EofiMont  Cbimi^ens  de  ce 
Chartres  ».*  Elle  a  vécu  fans  que  la- 
privation  de  h  fubâancé  épanchée 
du  Cerveau  ail  caille  aucuilB  léfioir 
dans  les  fiMiélîeâs  de  l'ame. 

Une  femme  (butfroit  beaucoup  â: 
depuis  long  temps  d'une  âtigraine  $* 
elle  meurt,  on  i  ouvre  &  on  trouvef 
le  cerveau  du  coté  droit  corrompu 
&  plein  de  (anie^.  II  n'eft  pas  dit 

*  Aeédênii  HnSàtneu,  aàn/è  tyo  C,p,  zK 
Anm,  dontt,  tgm,  sit,  ihfim  #.  Hpt  «f  i  «•    > 

Ce  i; 
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ob/èrvations ,  je  crois  qu  on  fera  convaincu  que  Tamç  ne 
réfide  pas  dans  toute  Tétendue  de  la  fubllance  du  cerveau 
pri(ê  coileAivement. 

£ile  ne  réfide  pas  non  plus  dans  la  glande  pinâde  ;  on 

3ue  cette  femme  ait  eu  d'autres  accî- 
ents  qu'une  douleur  ou  migraine  au 
côté  droit  de  la  tête. 

Un  homme  de  30  ans  périt  après 
avoir  ibufièrt  de  cruelles  douleurs  de 
tête;  6n  I ouvrit,  on  trouva  à  l'en- 
droit de  (es  douleurs  une  portion 
confidérable  du  cerveau  gangrenée  ^. 
L'obfèrvation  ne  parie  d'aucune  léfion 
dans  les  fondions  de  i'ame. 

Un  homme  eft  blefle  à  la  tête» 
on  le  croit  guéri ,  il  fort;  le  lendemain 
il  meurt  fubitement  dans  une  atuque 
d*épilepfie  ;  on  trouva  la  moitié  du 
cerveau  fphacelé**.  On  le  croy oit  guéri 
lorsqu'il  mourut  ;  donc  il  jouiflbit 
pleinement  des  fondions  de  I'ame. 
Glandorpius  a  vu  un  cerveau  fpha- 
celé^y  &  les  (èuls  accidents  dont  il  fait 
mention ,  ne  font  que  des  accidents 
d'épilepfîe. 

'  Un  homme  eft  blefle  à  la  tête»  il 
refle  neuf  (èmaines  à  guérir  des  con- 
tufîons  qu'il  y  a  reçues  ;  prêt  à  fbrtir 
de  riiopital>  il  fè  couche»  s'endort 
&  meurt  ;  on  l'ouvre»  on  trouve 
le  cerveau  pourri  jufqû'à  la  hauteur 
des  ventricules  ^  II  y  a  lieu  de  croire 

3ue  dès  que  la  pourriture  approcha 
u  corps  calleu:]c»  llxmune  uiourut 
fubitement. 


Un  Soldat  efl  blefle  d'un  coup  de 
lance  jufque  dans  la  fubflance  du  cer- 
veau :  au  bout  de  fept  femaînes ,  ft 
croyant  guéri ,  il  fèrt  fes  camarades  ; 
quelques  fours  après  il  meurt  fubite- 
ment dans  les  convulfions  ;  on  trouva 

«  Seouk.  Anat.Botttt.  ûhjiy.  p^.  7  6,  tom.  / . 

*  PmBp.  Sabmt.  c,  ^ .  o^trr»  2  2, 

•  Se/mk,  Amu,  Bonet,  obf,2^.  ptUf^  2Sj,tJ, 
f  Sepulc,  Anat.  Bonet,  t.  ut.  oMerv.  4.$.  9, 

pag.jiS,  Joottttis  Gior§,  CrfifiSiu  m  Mljctll 


une  portion  du  cerveau  pourrie» 
corrompue  &  détruites.  II  paroiflbit 
jouir  d  une  très-bonne  fante  peu  de 
temps  avant  que  de  mourir. 

Un  homme  de  4.0  ans  fit  une 
chute»  on  le  trépane»  par  ce  (ècours 
on  le  guérit  d'une  attaque  de  phié- 
néfie»  &on  calme  divers  autres  acd« 
dents  dont  il  étoit  attaqué»  au  point 
que  le  quinzième  jour  il  a  la  tête  en- 
tièrement libre»  qu'il  prend  des  nour- 
ritures» &  que  la  fièvre  paroît  prête 
à  ceflêr;  malgré  cela  le  malade  meurt 
prelque  fubitement  ;  le  lendemain  on 
l'ouvre»  on  trouve  le  cerveau  (phacelé 
jufqu'auprès  des  ventricules^. 

Un  noble  Vénitien  fût  blefle  â  la 
tête»  la  plaie  du  cerveau  étoit  longue 
de  deux  travers  de  doigt  »  &  profonde 
de  trois  y  il  eut  de  violents  accidents» 
cependant  il  guérit  makrè  la  déper- 
dition de  la  iubflance  ou  cerveau  ^ 

Un  homme»  nommé  Alphonfe  de 
Bologne»  reçut  un  coup  à  la  tête  par 
le(|uel  il  perdit  ime  très-grande  quan- 
tiie  de  la  fubftance  du  cerveau  »  oc  fut 
guéri  fans  qu'il  lui  reflat  Je  moindre 
accident  '. 

Un  domeflique  du  Marquis  de 
Salces  perdit  par  un  coup  de  chan- 
delier qu'il  reçut  à  la  tête  une  pordon 
très-confidérable  de  la  fiibfhnce  du 
cerveau  ;  fà  maladie  fut  accompagnée 

de  très-gramfe  accidents  ;  cependant 

•j    -  '  «^ 
11  guent. 


(  OU.  Sitmutl  Ccfim  Mté.  Amfitl&dmaft 
in  MfalL  curlofs.  S.  6,  pof.  jjo. 
^  St/mk,  Aiktt,  Bmut,  t9m,  Ui.  «^Srv.  aj,. 

*  ochittckii  ohf.  pag,  i  $*  NiccL  Mtf*  t.  !• 

E/Hft.  ij. 
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a  fbuvent  vu  cette  glande  pétrifiée  ou  abcédée  (J).  On  a 
ouvert  des  fujets  où  on  ne  i a  point  trouvée (e).  Je  laî  vu  Trmfimi 
pourrie  dans  une  femme  de  28  ans  :  les  nates  &  les  tejles  ^V'^^^* 
étoient  pourris  de  même  ;  cette  femme  jouifToit  pourtant 
d'une  afles  bonne  ^nté,  à  quelques  étourdiflèments  près  & 
quelques  étoimentems  de  tête  qui  étoient  de  jpeu  de  durée , 
&  qui  dépendoient  &ns  doute  du  i^jour  du  iang,  lequel  ne 
circuloit  pas  librement  dans  le  cerveau ,  parce  que  le  torcular 
Gaïeni  étoit  un  peu  comprimé  par  la  tumeur,  îùr-tout  lorf- 
qu'elle  fè  gonfloit  plus  qu  a  l'ordinaire  ;  d'ailleurs  la  malade 
ne  perdit  qu'avec  la  vie  i'u/âge  de  la  rai/bn  &  des  lens. 
Cela  nous  fait  voir  qu'il  faut  chercher  le  fiége  des  fonc- 
tions de  l'ame  ailleurs  que  dans  la  glande  pinéale,  dans  les 
tiates  &  dans  les  tejks  (f).  Nous  ne  trouverons  pas  non  plus 
Tinllrument  de  ces  fondions  dans  les  corps  cannelés,  quoi- 
qu'un Angiois  de  grande  réputation  *  y  ait  placé  le  jetifo^ 
riim  œmmune,  peut -être  à  caufè  de  la  fingularité  de  leur 


wiia$^ 


(d)  On  a  ibuvent  trouvé  cette 
glande  abcédée  ou  pétrifiée.  Dans  le 
Théâtre  de  Bonet,  tome  it ,  p.  3 09, 
bn  lit  ce  qui  fuit:  Fredericus . olim 
hanc  glandulam  pînealem  petrifica^ 
tam  viditg  très  calculôs  în  tadem  re- 
périt  celeberrbnus  Ruîfchiin,  in  the* 
(àur.  anatom.  quint. 

SedmkabHius  efl  quodjam  dudum 
twbis  commtinkavit  prœclarijjhnus 
Carohis  Drtlincurtius,  tune  Lvgdiini 
in  Bataviis  Profefforprimarius,  quodr 
que .  obfervaverat  in  virgint  .àrciter 
'Z  0  annis,quapoft quant  dira  CepliOr 
hxa  femeftri  difcruoiata  fuijfet,  ac 
tandem  occœcatOp  ac  deincepsfenfibus 
or  bat  a,  in  mediis  planûibus  mortetn 
obieratj  ipfi  fciticetpmealiiglandula 
non  tantunrjaxea  fuit ,  fed  etiam  ad 
ovi  gallinaceî  àfnplitudinem  *)t^creve- 
rat,  quafua  mole  nervonitm  opticorum 
thalamos,  necnon  reliauoa  tandem  /ivr* 
vos  lethifici  comprejjit. 

Dans  ies  deux'))remiéres  obferva- 
lÎDiis«  â  a'dl  pbim^tiaïqué^  91e  Ib 


fondions  de  Tame  eudènt  (buffert  au* 
cune  léfion^  quoique  la  glande  pinéalâ 
fut  pétrifiée ,  &  aans  la  troifieme  les 
fens  fe  font  éteints»  non  par  le  vice 
de  la  glande  pinéaie ,  mais  par  le  vo« 
lume  de  la  tumeur ,  qui,  dans  cet 
état»  comprimoit  néceflkirement  le 
corps  calleux. 

(e)  Un  enfant  véait  quinze  ans; 
après  /à  mort  on  tui  ouvrit  le  crâne» 
on  ne  trouva  aucun  vellige  de  glande 
pinéaie»  mais  une  pierre  dans  leven* 
tricule droit  du  cerveau,  &  ilyavoit 
dans  ce  vi/cere  plufieurs  autres  vices 
auxquels  on  dût  attribuer  rimbécilllté 
âc.les  autres  accidents  dans.Iefquels 
Tenfant  mourut'*'. 

(f)  Une  fille  de  1 2  ans  fui  tour-* 
mentée  pendant  4.  m^  de*  douleurs 
très-vives  dans  la  tête ,  qu  elle  rappor- 
toit  à  la  future  coronafe;  elle  mourut 
iàns  d'autres  accidents  ;  on  ouvrit  la 
tête»  &  I  on  trouva  un  abcès  fitué  fuc 
les  nates^  Sa  fiir  Yinfwidibulum^ 

Cas*  ■" 

C  IJJ 


Olfirvatiat, 


Gnquîém 
Objervatùm, 
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ifaiiélure  ;  il  aurait  été  détrompé  5*il  avoit  été  témoin  des 
obfervations  qui  (uivent. 

Un  homme  de  1 8  ^la»  qui  fut  fujet  pendant  quatre  années 
à  des  mouvements  d'épitepfie,  en  avoit  eu  trois  attaques  ia 
première  année;  l'année  fui  vante  il  en  eut  ièpt  ou  huit,  & 
les  deux  dernières  il  en  avoit  )u(qu  à  deux  ou  trois  par  mois; 
ii  lui  (lirvint  enfin  une  fièvre  maligne  dont  ii  mourut*  L  ou* 
verture  de  fâ  tête  nous  fît  voir  les  vaifTeaux  du  cerveau  di-* 
iatés  &  pleins  de  iàng  ;  j'apperçus  plufieurs  grains  glanduleux 
qui  avôient  groffi  »  &  qui  tapifToient  le  dedans  du  fmus  Ion-* 
gitudinai  ;  enfin  je  découvris  une  hydatide  ou  un  grain  lym^ 
phatique  endurci  &  de  la  grofTeur  d'une  fève  fort  applaiie^ 
qui  occupoit  pre^e  le  milieu  du  corps  cannelé  du  coté  droit; 
une  partie  de  ce  corps  cannelé  formée  par  rentreiacement 
de  ia  fubflance  grtfè  avec  la  bknclie  étoit  ef&cée  &  avoit 
fait  place  au  corps  étranger.  Aucune  àt$  fonétions  de  1  ame 
n avoit  été  altérée,  le  malade  n ayant  eu  d'autres  accidents 
que  Ats  mouvements  èpileptiques  &  un  commencement  de 
paralyfie  au  côté  gauche. 

\Jn  homme  de  3,0  ans  reçut  un  coup  d'èpèe  w  ^axA 
coin  de  Toeil  droit ,  &  ce  coup  pénétra  dans  le  cerveau  ;  il 
perdît  connoîflance  fur  le  champ,  maïs  bîen-tèt  après  ia 
connoiflance  revint  ;  [il  fut  paralytique  du  coté  ^uche  ;  il 
fbufFroit  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  t^t^  tantôt  plus 
vives ,  tantôt  moins  vives  ;  il  traîna  deux  mois  avec  la  lièvre 
lente,  &  finit  par  le  maralme  ;  ia  maigreur  ou  plutôt  le 
defféchement  fut  plus  grand  du  côté  gauche  que  du  droit  ; 
dans  le  cours  de  ia  maladie  ii  eut  toû/oiurs  la  raiibo  &  Tui^ge 
ck»  fèns  parfiittement  Whtes. 

Uouverture  de  fa  tête  nous  dècoirvrît  un  abcès  (îlué  tàt, 
tQUte  i'ètendue  du  corps  cannelé  droit,  &  qtii  aniidpott  fur 
h  couche  du  nerf  optîque  du  même  côté  ;  près  de  ia  moitié 
de  cette  couche  étoit  détruite  par  l'abcès  qui  étoit  descendu 
vers  la  ba/è  ducrâne,  au  poiint  que  le  cwps  cannelé  &  lereAe 
de  la  couche  du  nerf  optique,  étoient  extrêmement  déprimés, 
&  s'èioienoient  conJlîdécabiemeQt  d&la.¥oiii&  £nâa  l'abcès 
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s'étendoit  encore  quelques  lignes  au  delà  de  la  circonférence 
extérieure  du  corps  cannelé,  dans  la  fubftance  blanche  qui 
paroît  en  fbrtir  (g).  Si  lame réfidoit  immédiatement  dans  les 
corps  cannelés  9  ou  dans  les  couches  dès  nerfs  optiques  1  it% 
fondions  n  auroient-eiies  pas  été  interrompues  ou  fupprimées 
dans  ces  deux  derniers  cas  !  cependant  elles  étoient  libres. 

L  obiervation  fuivante  va  nous  montrer  que  les  fondions 
de  Tame  ne  dépendent  pas  non  plus  du  cervelet. 

Un  homme  de  ^o  ans,  qui  pafibit  depuis  dix  ans  pour  Smèm 
mélancolique  hypocondriaque,  fc  plaignit  par  intervalles,  ^^^^* 
pendant  les  trois  derniers  mois  de  là  vie,  de  pelanteurs  & 
de  douleurs  de  têteconfidérables,  principalement  vers  le  cer«> 
velet  ;  les  douleurs  s'étendoient  iùr  tout  le  col  &  un  peu 
au  delà  des  épaules  ;  deux  jours  avant  iâ  mort  il  eut  àts  mou« 
vements  con  vulfifs  dans  tous  les  membres  durant  environ  une 
demi-heure;  au  fbrtir  de  cet  accident  il  fê  porta  Ihieux  quli. 
n  avoit  fait  depuis  long  temps  ;  le  calme  dura  pendant  deux 
jours,  au  bout  defquels  il  périt  dans  de  nouveaux  mouve* 
ments  convulfifs  qui  ne  durèrent  qu'un  quart  d'heure. 

On  trouva  tous  les  valffeaux  fanguins  du  dedans  de  la 
tète  pleins  d'un  fâng  plus  noir  &  plus  épais  qu'il  ne  Tefl 
ordinairement  ;  le  finus  longitudinal  fîipérieur  étoit  tapifîë 
en  dedans  &  au  dehors  de  petits  grains  glanduleux  ;  le  plexus 
choroïde  qui  flotte  dans  les  ventricules  antérieurs,  étoit  par- 
fèmé  de  grains  de  la  même  nature  &  de  la  même  groflèur; 
ce  plexus  nageoit  dans  une  lymphe  graflë  &  abondante,  qui 


(g)  Dans  la  tête  trun  Officier  dont 
te  jugement  fut  iâin  ju(c{u'au  dernier 
moment,  <c  on  a  trouvé  un  ahcés  de 
a»  la  longueur  de  trois  pouces  fur  deux 
Si  de  largeur,  âc  du  moins  deux  de 
a>  profondeur  ;  le  pus  étoit  dans  le 
-mproceffus  externe,  &  étoît  contenu 
a>  par  la  panie  fibreulè  ou  médullaire 
a>  qui  couvre  les  corps  cannelés  ex* 
a»  ternes  ou  inférieurs,  qui  étoient  tous 
cbnfumés  »  *. 

M  On  a  trouvé  dans  un  homme  qui 

Màltem  du  à^ian  d^Ét^. 


a  eonfèrvé  lé  fèntiment,  même  du  « 
coté  droit  dont  il  étoit  fMralytique,  « 
&  qui  a  eu  le  jugement  /kin  pendant  « 
toute  (a  maladie ,  la  protubérance  m 
antérieure  qui  contient  les  corps  <& 
cannelés  internes  &  fupéneurs,  les  et 
moyens  &  les  externes  ou  inférieurs»  a 
diflbute  &  réduite  en  une  matière  <» 
de  lie  de  vin*"  ».  Il  neparoiflbit  pas 
qife  cette  partie  eût  été  gonflée,  A 
ou  elle  fut  devenne  plusgroflc  qu'elle 
I  étoit  naturellement. 
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avoit  beaucoup  dilaté  ces  deux  ventricules,  mais  fuMout 
les  cavités  ou  enfoncements  fitués  derrière  les  couches  des 
nerfs  optiques.  La  glande  pinéale  avoit  le  quadruple  de  foa 
•volume  ordinaire,  elle  étoit  livide  &  pleine  dun  pus  gri- 
iatre  ;  la  glande  pituitaire  étoit  fort  gonflée,  &preflbit  les 
artères  carotides  au  point  que  ces  artères ,  au  deflbus  de  la 
compreflion ,  avoient  un  diamètre  triple  de  leur  diamètre 
naturel  ;  on  voyoit  des  diflributions  des  vaiflèaux  lânguins 
très-confidérabies  dans  la  fùbflance  blanche  du  cerveau  ;  îl 
n  y  «avoit  aucun  changement  dans  le  refle  de  ce  vilcere.    ' 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  du  cervelet;  le  plexus  choroïde 
<[u  quatrième  ventrictile  n  étoit  qu  un  amas  de  glandes  fort 
gonflas  &  dures  ;  il  y  en  avoit  quelques-unes  au  milieu 
de(queiles  on  trou  voit  .un  petit  noyau  de  fùppuratîon;  elles 
étoient  collées  enfemble  par .  leurs  vaiflèaux  .  &  par  leurs 
membrane  ;  la  réunion  de  ces  glandes  formoit  une  tumeur 
dure,  environ  de  la  groflèur  d'un  œuf  de  poule,  qui  occu* 
poit  la  place  du  cervelet,  lequel  netoit  plus  qu'une  mem- 
brane gîaireuiê  de  lepaifleur  d'une  ligne,  &qui  enveloppoit 
la  tumeur;  les  péduncules  étoient  extrêmement  applatis,  & 
n'avoient  prefque  point  de  confiflance. 

Le  corps  étranger,  toit  par  iâ  figure,  fbit  par  fâ  fîtuation, 
avoit  preffë  &  beaucoup  diminué  le  volume  des  notes,  des  tefies, 
celui  des  cordons  qui  vont  des  tefies  au  cervelet,  &  les  cor- 
dons qui  vont  du  cervelet  à  la  moelle  de  l'épine  pour  former 
la  plume  à  écrire;  enfin  toute  la  portion  de  la  moëliealion* 
gée  qui  s'étend  depuis  l'anus  &  la  vulve  jufqu'à  la  moelle  de 
l'épine,  étoit  fort  applatie  ;  les  artères  vertébrales  étoient  pref 
fées  par  cette  tumeur,  comme  nous  avons  ditque.les  carotides 
l'étoient  par  la  glande  pituitaire,  mais  les  golfes  l'étoient  bien 
davantage  ;  aufli  tous  les  finus  de  la  dure-mere  qui  vont  s  y  dé- 
gorger, étoient-ils  fort  diftendus  par  le  fang  qui  y  fëjournoit. 
Si  le  cervelet  ou  les  péduncules,  fa  bafe  de  la  moelle  allongée, 
la  portion  médullaire  ou  .blanche ,  que  nous  avons  trouvé 
altérée  dans  ce  dernier  cas,  étoient  le  fiége  de  l'ame,  fes  fonc- 
tions n'auroîent-elles  pas  été  interrompues?  cependant  elles 
ont  toutes  fubfiflé  jufqu  au  dernier  moment  de  la  vie  dans  un 

eut 
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ëtat  parfait,  le  malade  avoit  même  ie  iêntiment  très-vif. 

Cette  obfèrvation  e(l  confiimée  par  celle  que  rapporte 
M*  P^it  >  Médecin  ^^  d'un  Soldat  qui  reçut  un  coup  de 
mouiquet  :  «  La  balle  avoit  traverfë  la  partie  gauche  du  cer* 
velet,  &  pénétré  jufque  dans  le  lobe  poflérieur  de  Thémi*  c< 
Iphere  gauche  du  cerveau  ;  pendant  les  quarante-trois  heures  « 
que  le  Soldat  vécut ,  (on  jugement  étbit  quelquefois  bon  ;  il  « 
répondoit  pour  lors  avec  connoiflànce  à  ce  qu'on  lui  de-  « 
mandoit  ;  le  ientiment  étoit  û  vif  par  tout  le  corps;  que  <c 
lorfqu  on  le  touchoit  en  quelque  partie»  il  la  retiroit  auili-tôt.  » 
Si  ie  cervelet  étoit  le  fiége  de  i'ame  &  du  lèntiment»  ce 
malade  auroit-il  eu  quelquefois  le  jugement  bon  î  auroit-ii 
répondu  avec  connoiflànce  à  ce  qu  on  lui  demandoit  »  & 
auroit-il  paru  plus  (ênfible  qu  on  ne  led  naturellement  !  II 
y  a  d'autres  exemples  qui  confirment  ceux-ci  f/ij. 

Il  réflilte  des  obfêrvations  que  nous  venons  de  rapporter» 
que  les  fondions  de  l'âme  ne  dépendent  point  du  cervelet, 
de  fes  péduncules,  de  fes  cordons,  des  f lûtes,  des  tefles,  de 
la  glande  pinéale,  des  corps  cannelés,  des  couches  des  nerfs 
optiques  ;  elles  ne  paroiflbit  pas  moins  indépendantes  des 

*  Dans  ta  /."  de  fes  trots  Lettres 
imprhnêts  à  Namur  emyio. 

(h)  tL  ÎA.  Lieutaud,  Profeflèur 
a>  Royal  de  Médecine  à  Aix,  a  en- 
a»  vové  à  M.  du  Hamel  un  corps 
»>  oflleux  d  environ  un  pouce  de  lon- 
»  sueur  fur  un  demi-pouce  de  higeur, 
>>  Se  de  figure  îrréguiiére ,  trouvé  dans 
9»  le  coté  droit  du  cervelet  d*un  jeune 
»  homme  de  i8  ans,  épileptique, 
99  mais  qui  ne  I  etoit  que  depuis  quel- 
ques années*)».  L'obiêrvation  ne  dit 
pas  qu*il  y  ait  eu  aucune  léfion  dans 
les  tonâions  de  I'ame. 

Adolejcens  ab  ingenti  traie  àb  alto 

cadente  in  caphepercuffus  fuit  cum 

fraQura  i^depreffione  ojjis  parietalis 

Ablatisfqtiamis  J^^vitlnere  methodicè 

curato  verfus  diemjeptimum  ingens 

•  Académt  SqjfokditSeimees^miién  jrS7» 

Metn%  iy^i^ 


SeptiAne 
OhjfervatioH , 
andenne. 


feri  totius  corporis,  pptijjimum  veri 
capitis  i^  peUoris  eryjipelas  fuper^ 
venité  Dieundtcinwcbùt»  Notandum 
qubd  mimgiiamfetricitavit,  neque  de* 
tiravit  nijt  paiicis  horis  ante  oSitum. 
RefeSc  poft  morttm  cranio,  in* 
Jlammatœ  apparutre  méninges,  4X^ 
cerebeUutn  oorruptumK 

Un  enfant  de  8  ans  mourut  dW 
hydrocéphaleqù'il  avoit  depub  un  an  ; 
après  qu'on  i*eut  ouvert»  on  trouva 
le  cervelet  endurci  ;  le  côté  droit  I^toit 
plus  que  Pautre,  il  pefbit  4*  onces  9 
&  ie  gauche  une  once  &  demie  ;  le 

Siatriéme  ventricule  étoit  oblitéré  '• 
n  ne  dit  pas  que  cet  eo£int  eilt  perdii 
Tufàge  de  la  raifbn^  ni  d'aucune  des 
fonctions  de  I'ame. 

^  BimttiSipiÊle.  p.  s6t,oif,  Fwit&m  tfif.f*- 
«  Epkémêr.  à'Atkauigm^  D»  iSi,  A*  iV% 

.  Dd 


a  10   Mémoires  de  l'Académie  Royale 

croûtes,  cordons  ou  filets  de  la  lûbiftance  médullaire  qui 
environnent  lanus  &  la  vulve,  ni  de  la  balè  de  la  moelle 
allongée,  ni  enfin  de  la  fubflance  corticale  du  cerveau, 
puifque  ces  fubfiances  peuvent  être  altérées,  détruites  ou 
enlevées  (ans  aucune  iéfion  dans  les  fonélions  de  lame. 

Uexclufion  de  toutes  les  parties  du  cerveau  &  du  cervelet, 
que  nous  venons  de  citer,  ne  nous  f^ce-t-elle  pas  d'établir 
le  fiége  de  lame  &  de  ks  fonélions  dans  le  corps  calleux, 
qui  e(t  la  feule  partie  de  ce  vifcere  à  laquelle  nous  n  avons  pas 
donné  d'excluiion*  Cette  opinion ,  adoptée  par  des  Auteurs 
d'une  grande  réputation ,  mais  qui  n  avoit  été  juiqu'ici  ap« 
puyée  que  fur  des  fbupçons  &  fur  de  fimpies  cûnjeÂures,  & 
dont  nous  venons  au  contraire  de  donner  une  excède  dé- 
monflration  indireéle ,  peut  encore  être  confirmée  par  des 
obfervations  &  des  expériences  direéles,  &  qu'il  feroit  diffi- 
cile de  contefter.  En  voici  une  de  cette  efpece. 
HmtiVme  ^^  homme  de  3  2  ans  avoit  commencé  un  an  avant  fâ 
Obfem^m,  ^tion  à  avoîr  par  intervalles  des  abiences,  &  à  varier;  il  étoît 
lujet  à  des  pe/anteurs  de  tête  Sciides  étourdifîëments  très- 
confidérables,  qui  n'étoient  pas  continuels  ;  il  avoit  des  jours 
entiers  de  relâche  ;  dans  (es  bons  moments  il  coniervoit  toute 
iâ  mémoire ,  mais  au  bout  de  fix  mois  il  la  perdit  totalement; 
quelque  temps  après ,  fès  abfences  &  les  variations  tournèrent 
en  aflbupiflèmenis  très-confidérabies ,  fès  fens  s'affbiblirent 
peu-à-peu,  il  en  perdit  entièrement  Tulage,  &  tomba  dans 
un  affbupîflement  léthargique  dans  lequel  il  mourut. 

Nous  trouvâmes  la  partie  fupérîeure  du  corps  calleux 
prelqu'entiérement  détruite  par  une  lymphe  épaifFie  &  à 
demî-fuppurée;  la  portion  reftante  de  ce  corps  étoit  mécon- 
noiflàble  par  le  delordre  &  la  confufion  qui  y  regnoient(^y; 


maaame. 


(i)  Un  Payftn  cft  blefle  au  co- 
ronil  derrière  fa  paupière  fupérieurc 
de  l*œîl  gauche  ;  le  leptiéme  [our  la 
plaie  paroît  tout- à -tait  cicatrifce; 
dans  le  temps  qu'on  le  croit  guéri ,  if 
lombe  dans  un  grand  aflbupiflèment 

2ui  augmente  pendant  quelques  jours,  ' 
i  qui  lui  âte  rufage  de  b  nOiàD  ât 


de  TOUS  les  fèns;  îl  meurt,  on  trouve 
.  toute  la  fubftance  du  cerveau  qui  cou- 
vre les  vcntîkules,  entièrement  tour- 
née en  pus  ♦.If  n  cft  pas  poflihle  que 
le  corps  calleux  eût  échappé  à  un 
pareil  defbrdre. 

♦  Sfpttte,  AiMt, Boftet. oifl  j 9, p.  tém^UU 
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ie  refie  du  cerveau  étoit  comme  à  i  ordinaire  »  excepté  que 
ics  vaidèaux  étoknt  plus  pleins  de  iâng  qu'ils  n'auroient  dû 
l'être;  nous  en  avons  cependant  trouvé  de  plus  gonflés  encore 
à  des  per/bnnes  qui  n  ont  pas  eu  le  moindre  àcs  accidents 
qu  avoit  Thomme  qui  fait  ie  iujet  de  cette  obfèrvation  ;  il  e(l 
donc  raifonnabie  d'attribuer  ces  accidents  au  defbrdre  qu'on 
a  trouvé  dans  ie  corps  calleux ,  &  c'eft  ce  qui  va  être  encore 
conlirmé  par  lobfervation  qui  fuit. 

Un  homme  de  5  o  ans  perdit  la  mémolte  deux  ans  avant  ^^HH^^ 
iâ  mort ,  &  fut  fujet  alors  à  de  légères  pe(anteurs  de  tête 
&  à  des  étourdi^ments  peu  confidérables  ;  il  avoit  de  temps 
en  temps  des  douleurs  de  tête  très-vives  ;  dans  la  force  de 
la  douleur,  il  ne  pou  voit  raifbnner,  &  lorfqu'il  en  fort  oit» 
ienfible  uniquement  aux  objets  préients ,  il  ne  pouvoit  iê 
rappeller  ce  ^ui  lui  étoit  arrivé  la  veille  ou  le  jour  même, 
&  il  ne  fè  refîbuvenoit  pas  mieux  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
dans  fa  jeunedë  ;  peu-à-peu  les  pelânteiirs  de  tête  &  les  étour^ 
diffements  tournèrent  en  aflbupidements  ;  quelques  mois 
après ,  lafloupiflement  augmenta ,  les  ièns  s'aÂbiblirent ,  & 
enfin  ie  malade  en  perdit  entièrement  Tufàge.  Durant  le  cours 
de  ces  accidents  il  avoit  été  (ùjet  de  temps  en  teinps  à  àts 
mouvements  d'épîlepfie  qui  durôient  une  heure  entière  ;  ii 
étoit  auffi  piufieurs  fois  tombé  dans  le  délire. 

Après  la  mort  nous  trouvâmes  dans  la  portion  de  Thé* 
niifj^here  droit  du  cerveau  qui  répondoit  à  la  hauteur  de 
l'union  de  la  /ûture  fâgittale  avec  la  coronale,  un  abcès  formé 
par  une  fuppuration  crue,  de  la  nature  Ats  matières  froides; 
cet  abcès  plongeoit  dans  ie  corps  calleux ,  une  très-grande 
partie  de  cette  fubftance  médullaire  n'étoit  plus  blanche  nt 
ferme  comme  elle  auroit  dû  fêtre,  elle  étoit  hlafarde  & 
ians  confiftance  ;  ie  dérangement  s'étendoit  jusqu'à  la  croûte 
médullaire  qui  tu  du  corps  calleux  aux  couches  àts  nerfs 
optiques  &  derrière  les  corps  cannelés  ;  ie  côté  droit  d\x 
corps  calleux  étoit  plus  ahéré  que  ie  gauche  :(k) ,  mais  il 


(k)  Un  Soldat,  âgé.  dejoams» 
&  (tijet  au  vin  y  (c  oj^îe  pluiîeûn 
fois  de  fuite  au  fooiMet  de  ia  tfte; 


il  fe  plaint  des  dôtileOrs  qu'il  fent 
dans  cette  partfe ,  tdfiilje  dans  l'imbé^ 
tiffité^  &tpérit^am  les  convuKions; 

Ddi; 
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ny  avoh  point  de  paralyfie.  Le  rapport  qu'il  y  a  entre  Id 
dérangements  du  cerveau  dont  nous  avons  parlé  dans  la 
deux  dernières  obfèrvations ,  &  qui  ont  été  fùivis  à  peu-près 
des  mêmes  accidents,  ne  nous  conduit -il  pas  à  penfer  que 
ceû  dans  le  corps  calleux  que  i  ame  exerce  fês  fonélions» 
Sa  que  ce  corps  éX  le  fiége  du  (entiment  !  Mais  voici  une 
obfervation  bien  plus  finguliére,  &  qui  confirme  les  deux 
précédentes. 
Dhî/nii  ^n  jeune  homme  de  i  ^  ans  fut  biefTé  d  an  cou^  Je 

Ohjtrvatm,  pierre  au  haut  &  au  devant  du  pariétal  gauche  ;  l'os  fut 
contus  &  ne  parut  point  fêlé  ;  il  ne  furvint  point  d  accidents 
jufqii'au  vingt -cinquième  jour,  ce  qui  fît  qu'on  n'eut  en 
Viie  dans  les  panlèments  que  de  procurer  Texfoliation  de  l'os; 
ie  malade  commença  alors  à  ièntir  que  i'ceil  droit  s'afibibiif- 
fuit,  &  qu'il  étoltpefânt  &  douloureux,  fur-tout  lorsqu'on  le 
preflbit  ;  au  bout  de  trois  jours  il  pefdit  la  vue  de  cet  oeil 
leulement  ;  il  perdit  en  même  temps  lulâge  prelqu  entier  de 
tous  les  lêns,  &  jl  tomba  dans  un  alroupiflèment  &  un  affaiA 
ièment  abfolu  de  tout  le  corps.  On  fit  àts  incifions,  oa 
découvrit  une  très -légère  fêlure  à  la  table  extérieure;  oa 
fit  trois  trépans  ;  la  dure-mere  fût  débarrafTée  de  quelques 
cfquilles  de  la  table  interne  qui  la  preflbient  ;  la  durée  des 
accidents ,  un  peu  de  lividité  &  la  grande  moliefle  de  la 
dure-mere  déterminèrent  à  l'ouvrir*.  Parmi  environ  ^  onces  j^ 
de  matière  fort  épailTe  &  de  mauvaiiê qualité  il  fbrtit  quelques 
flocons  de  la  propre  fubftance  du  cerveau.  La  quantité  de 
matière  que  fournit  l'abcès  nous  fit  penfêr  qu'il  devoit  avoir 
environ  le  volume  d'ua  œuf  de  poule,  &  on  jugea  par  la 
direélion  d'une  fonde  applatie  &  arrondie  par  le  bout  en  forme 
de  champignon,  qu'on  nommt  Meniogi^hykx ,  aufli-bienque 
par  la  protondeur  de  l'endroit  où  cette  fonde  pénétroit,  que^ 
lorfqu'oR  l'abandonnoît  légèrement,  elle  étoît  (bûtenue  parle 
corps  calleux,  à  côté  de  la  £iux.  Dès  que  le  pus  quj  pcfoit 

uvoît  avoîf 
le  corps  àk- 
Icux,  5c  ravoir  altéré, 
viv  autre  de  la  groflcur  d  un  œuf  de         •  Ephém/f.  A'Anmuigm.,  D*  //.  Àa^TfL 

fig^^^uLfoumiiciit  110  pus  vert  I  Hi^-Zf'fW^j^ 


DES      SciENCESé  Hy' 

fur  le  corps  calleux  fut  vuidéi  f  aflbupiflement  céda ,  la  vue  Se 
la  liberté  des  lens  revinrent;  les  accidents^ recommençoient 
à  mefure  que  la  cavité  fè  rempliflbit  d'une  nouvelle  fuppura-- 
tioRi  &  ils  difparoidbient  à  mefure  que  les  matières  ibrioient; 
rin/edion  produifoit  le  même  effetque  la  préfence  des  ma« 
tjéres;  dès  que  j'en  remplidbis  la  cavité,  le  malade  perdoit  Isr 
iai(bn  &  le  lèntiment,  Se  je  lui  redonnois  l'un  &  l'autre  en 
pompant  Tinjeélion  par  le  moyen  d'une  (erlngue.  Je  crus  ap« 
percevoir  plufieurs  fois  qu'en  abandonnant  fîir  le  corps  calieujc 
ie  Meningophylax  à  fon  propre  poids,  les  accidents  k  re^ 
nouvelloient ,  &  qii'ils  difparoidoient  dans  i'infhnt  que  je  ie 
retirois.  Au  bout  de  deux  mois  le  jeune  homme  fut  parfaite- 
ment guéri,  il  eut  la  tête  entièrement  libre,  &  ne  refièntiff 
plus  la  moindre  incommodité,  quoiqu'il  eût  perdu  unepor*- 
tlon  très-confidérable  de  la  fubftance  du  cerveau  f/J. 

Cette  ob/èrvation  confirme  les  précédentes,  comme  nous- 
lavions  annoncé,  &  elle  établit  le  fiége  du  ièntimem  dans 
ie  corps  calleux» 

Mais  peut-on  raffembfer  trop  de  preuves  pour  porter  Itr 
lumière  dans  la  difcufTjon  d'une  matière  fi  obfcure!  Voici 
encore  une  obfèrvation  qui  n'a  pas  été  fi  heureulè  pour  le 
malade ,  maïs  qui  ne  prouve  pas  moins  que  le  corps  calleux 
cfl  le  fiége  des  fonèlions  de  i'ame. 

Un  enfant  de  8  ans  reçut  par  une  chute  urr  coup  zu> .  On^^ 
pariétal  droit,  à. côté  de  la  fontanelle.  L'os  fut  confidéra-   uJ^d^'' 
biement  fraèluré  ;  on  eut  recours  au  trépan ,  &  quoique  Ie5 
elquilles  qui  prefibient  la  dure- mère  enflent  été  enlevées 
par  cette  opération,  l'enfant  eut  toujours*  les  mêmes  acci*^ 
dents  que  le  jeune  homme  dont  nous  venons  àt  parier  ;  Iz^ 


(I)  Un  homme  fut  bfefl?  au  fom- 
si»et  de  la  tête  par  un*  inftnunent  de 
firqui  étoir  pointu ,  &  qjui  y  étoit  en- 
tré perpendiculairement,  ce  qui  donna 
fieu  à  un  abcès  fitué  à  la  p^ie  fupé- 
mure  du  cerveau  ;  la  matière  que  cet 
ajxrès  contenoit  ne  pouvant  fè  vuider, 
If  arriva  un  accident  d  epilepfie  avec 
une  Boidcur  de  membres,  &il  furvini 


enfuîte  un  tremblement  ;  on  tînt  quet 
que  temps  le  malade  fli'i>endu  par  les 

Pieds,  la  tête  en  bas,  lancés  fè  vuida^ 
accident  finit ,  \\  raifon  &  l'ufà^e  des 
(êns  revinrent.  &Ie  malade  guérit*» 
Cette  iàçon  de  vuider  le  pus  nellpas: 
fi  commo<?e  que  celle  de  la  iêringuc: 
que  î'ai  cn.ployçe. 
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dure-mere  ne  parut  que  légèrement  altérée;  cependant  laflbu* 
piiTement  continuel  d'où  on  ne  pou  voit  tirer  le  malade  qu  en 
le  iècouant  rudement,  &  dan^  lequel  il  iè  replongeoit  dans  le 
pioment,  &  la  durée  des  accidents  me  déterminèrent  à  ou-* 
vrir  la  dure-mere»  parce  que  je  ipupçonnois  un  épanchement 
dans  le  cerveau ,  td  que  cdui  que  j  avois  trouvé  dans  le  cas 
précédent;  mais  n ayant  apperçu  aucun  épanchement  fous  la 
dure-mere ,  &  la  furface  du  cerveau  n'ayant  paru  altérée  en 
aucune  façon,  je  ne  pouflài  pas  plus  loin  mon  opération.  L  en- 
^nt  mourut  au  bout  de  trois  mois,  ayant  totalement  perdu 
pendant  le  dernier  mois  l'u^e  de  tous  les  fens  &  de  la  raiibn« 
.  Après  la  mort  je  trouvai  dans  la  fubflance  du  cerveau,  à 
un  demi-pouce  de  profondeur,  fous  l'incifion  que  j  avois  faite 
à  la  dure-mere,  un  abcès  qui  4^  deux  côtés  a  voit  altéré  une 
affés  grande  étendue  de  la  furface  externe  du  corps  calleux  ;  ia 
coté  droit  étoit  plus  altéré  que  le  gauche.  Je  m  apperçus  alors, 
mais  trop  tard,  que  ù  lorîque  j'avois  ouvert  la  dure-mere, 
j'avois  plongé,  comme  j'en  avois  eu  en  effet  le  deflein,  une 
lancette  dans  le  lieu  où  j'avois  fbupçonné  un  abcès  dans  le 
cerveau  I  j'aurois  peut-être  (âuvé  la  vie  à  cet  enfant  ;  ce  qui  £tit 
yoir  que  ces  obiervations  ne  font  pas  iimplementcurieuib, 
mais  qu'elles  peuvent  être  outre  cela  très -utiles. 

Il  réfulte  de  ces  obfervations  que  la  perte  du  fentioKnt  & 

'^     de  la  rai£)n  doit  être  attribuée  au  vice  du  corps  calleux  ;  mais 

nous  avons  feulement  prou vé  que  les  vices  de  la  partie  fiipé^ 

rieure  ou  extérieure  de  la  ftibfîance  calleuie  étoient  fbuvent 

la  caufè  de  ces  dérangements  :  nous  allons  voir  qu'une  altéra* 

tion  beaucoup  plus  l^re  ou  une  (impie  prdflion  dans  la  face 

interne  &  antérieure  de  cette  fubflance  entraine  confbmment 

&  plus  rapidement  les  mêmes  defbrdres» 

Doit(\im         tin  homme  de  é  o  ans  fentit  vers  l'intérieur  du  c6té  gauche 

Obfer^m,   Je  la  tête  une  douleur  vive  &  fubîte,  dont  il  fè  plaignit  par 

un  grand  cri  ;  il  perdit  connoiflance,  elle  lui  revint  bien^tôt 

après  :  à  mefure  que  la  connoiffance  revenoit,  il  s'appercevoit 

d'une  foibleffe  dans  les  membres  du  côté  droit,  à  laquelle 

fuccéda  une  vraie  paralyfîe,  du  même  cote  feulement;  la 
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|>aTaIyfie  devint  parfaite;  le  malade  perdit  enfuite  peu*à-pea 
f  ufàge  des  fens  internes;  il  traîna  deux  ou  trois  jours ^  au  bout 
defquels  il  mourut.  On  lui  fit  dans  ce  court  efpace  de  temps 
plufieurs  fâignées,  on  lui  donna  fémétique  &  les  autres 
remèdes  indiqués  pour  cette  efpece  de  maladie.  A  lou-^ 
vérture  du  cerveau  nous  découvrimes  un  caiiiot  de  £ing 
gros  comme  un  œuf  de  pigeon ,  fitué  dans  le  coi^ps  cannelé 
gauche  ;  la  ka/9  de  ce  caillot  de  iâng  étoit  large  ;  il  s'éievoit 
de  façon  qu'une  grande  partie  de  la  face  interne,  moyenne 
&  intérieure  du  corps  calleux  <n  étoit  comprimée.'  Dans 
ce  cas  fe  coi^  calleux  étoit  pre^é  dans  /à  furface  interne 
ou  inférieure  »  au  lieu  que  dans  les  cas  précédents  il  f  étoit 
dans  Ûl  partie  fùpérieure  ou  extérieure. 

Un  homme  de  2  5  ans  fe  plaignit  d^me  douleur  intérieure  TrtritAie 
&  vive,  répondant  au  côté  droit  du  devant  de  la  tête,  fur  2Ê£^* 
lequel  il  porta  d  abord  la  main  ;  h  douleur  ne  fut  vive 
quun  inftant;  elle  devint  fùpportable,  &  dura  une  demi* 
heure  ;  au  bout  de  ce  temps-là  le  malade  perdit  fûccefîl ve^ 
ment  Tufàge  de  tous  les  lens  ;  le  fentun^t  s'émoudà  au 
point  qu'après  une  heure  (on  corps  fut  réduit  au  ieui  mou- 
vement du  coeur  &  de  la  refpiration  ;  cehii  du  cœur  étoit 
fort  foible,  &  celui  de  la  refpiration  fort  gêné;  on  neut  lu 
temps  de  faigner  qu'une  feule  fois  ;  les  efprits  ne  purent 
être  ébranlés  par  its  remèdes  les  plus  adi&  qu'on  puifle 
employer  dans  ces  occafîons,  &  le  malade  mourut  au  bout 
de  trois  heures. 

L'ouverture  du  cadavre  nous  découvrit  un  caillot  de  /âng 
fort  dur,  de  la  groiflëur  &  de  la  figure  d'un  œuf  de  poule ,  fit  ué 
i  la  partie  moyenne  inférieure  du  lobe  antérieur  de  f  hémif^ 
phere  droit  du  cerveau ,  &  qui  répondolt  à  l'endroit  où  id  ' 
malade  avoit  porté  la  main  ;  la  partie  antérieure,  inférieure  8c 
latérale  droite  du' corps  calleux  étoit  prodigieufement  applatie 
par  la  prefCon  extraordinaire  de  ce  corps  étranger;  il  n'y^ 
avoit  pas  te  moindre  vice  apparent  dans  le  refte  du  cerveau» 

Un  homme  de  40  ans  le  plaignit  d'une  douleur  de  tête    Çnator^em 
vive  &  fubite  au  côté  droit,  à  peu-près  au  même  endroit  2&t^^ 


4ié    Mémoires  i>e  L'AcADEwiE.Rt)TALE 

que  nous  avons  indiqué  dans  lobfêrvation  précédente;  il 
eut  fur  le  champ  une  paraiyfie  aux  pieds,  aux  jambes  &  aux 
cuides  du  cpté  gauche,  qui  l'empêcha  de  k  (bûtenir;  la 
paralyfie s'étendit enfuitie  peuà-peu  jufquVux  bras  du  même 
côté  ;  il  perdit  la  connoidànce;  on  la  lui  redonnoit  quelque- 
fois en  le  iècouant  très-fort  ;  il  vécut  quatre  jours  ;  le  dernier 
|our  la  paralyfie  du  côté  gauche  fut  parfaite  aufli-bien  que 
1  abolition  des  fens  ;  le  corps  cannelé  droit  parut  beaucoup 
plus  élevé, que  le  gauche,  fans  qu'il  fût  extérieuren^nt  en« 
tamé  :.  en  l'ouvrant ,  on  y  trouva  un  caillot  de  fang  plus 
dur  &  plus  épais  dans  la  partie  antérieure  que  dans  la  pofté- 
j-ieure.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  léfion  du  corps  cannelé 
avoit  donné  lieu  à  la  paralyfie,  &  que  l'élévation  du  caillot 
de  làng,  en  prenant  la  face  interne  du  corps  calleux,  avoit 
été  cauie  de  la  perte  des  (èns,  dont  l'ufâge  fubfifte  malgré 
!a  dedruélion  des  corps  cannelés,  comme  nous  l'avons  déjà 
démontré. 

.    Je  finirai  par  deux  oblervations  que  j'ai  faites  à  peu-près 
dans  le  même  temps  ilir  deux  hommes  d%és  d'environ  40 
ans ,  lefquek  après  avoir  IbufFert  pendant  quelques  jours  d'une 
douleur  gravative  (ùr  le  devant  de  la  tête ,  y  (èntirent  fubite- 
ment  un  élancement  vif  vers  la  partie  latérale  gauche,  &  qui 
répondoît  au  niilieu  de  la  future  qui  joint  l'os  coronal  avec 
ie  pariétal.  Us  perdirent  l'un  &  l'autre  peu-à-peu  la  connoif- 
Ênce,  &  tombèrent  dans  un  affoupiflèment  léthargique;  on 
leur  fît  de  grandes  fâignées ,  ils  furent  purgés  avec  l'émétique, 
on  leur  donna  des  ïemédes  fpiritueux  ;  malgré  ces  lecours, 
Tun  d  eux  mourut  le  3 ."«  jour  fans  être  ibrti  de  (a  léthargie» 
Qwriiéiii         On  trouva  à  celui-ci,  entre  le  corps  cannelé  gauche  &  le 
iJ^^M^*  ^T^  calleux,  un  gros  caillot  de  fang  (êc,  dur  &  d'un  rouge  vif, 
qui  prelfoit  la  face  interne  latérale  gauche  du  corps  calleux  ;  il 
n'y  eut  point  de  férofité  dans  les  ventricules  du  cerveau. 

La  connoiflânce  commença  à  revenir  au  fécond  au  bout 
de  trente-fîx  heures  de  fbn  accident ,  mais  peu-à-peu ,  ainfi 
qu'il  Tavoit  perdue  ;  cependant  malgré  la  continuation  àts 
remèdes^  &C(>ntre  Teipénuice  de  guâifbn  qu'avoit  donnée  ie 

retour 
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Rtour  de  la  connoidànce,  le  malade  mourut  le  5.™*  jour. 

On  vit  â  ce  dernier,  entre  le  corps  cannelé  &  le  corps  JW^&W 
calleux,  un  caillot  de  fâng  plus  petit  que  celui  qu'on  avoit  no^k.'^* 
trouvé  à  l'autre;  les  ventricules  antérieurs  dw  cerveau  étoient 
pleins  d'une  liqueur  (emblable  à  celle  que  fourniflènt  cer- 
taines /àignées  après  lefquelles,  les  parties  rouges  du  ^ng  fè 
rapprochant  les  uqes  des  autres,  &  laiflânt  échapper  la  (ëro- 
iwé^  H  le  forme  ainfi  un  caillot  dont  le  volume  eft  très-petit 
par  rapport  à  la  quantité  de  lang  qui  eft  fbrtie  du  vaiflèau» 
]1  y  a  lieu  de  croire  que  le  caillot  placé  à  l'endroit  que  nous 
avons  dit,  avoit  fourni  cette  fërofilé,  &  avoit  à  proportion 
diminué  de  volume*  N'eft-il  pas  outre  cela  vraifemblable 
que  dans  ces  deux  derniers  cas  la  pfeflion  que  le  corps  calleux 
fbufTroit  par  la  pré/ènce  des  deux  caillots  de  /àng  fut  cau/e 
de  la  perte  de  la  railbn  !  Dans  le  premier  cette  faculté  ne 
ie  rétablit  point ,  parce  que  le  caillot  de  fàng  s'étoit  durci 
fans  k  fondre,  &  qu ayant  conlêrvé  /on  volume,  il  avoit 
continué  de  preflèr  également  le  corps  calleux  ju (qu'à  la  mort; 
au  lieu  que  dans  ie  lecond  le  caillot  s'étant  en  partie  fondu^ 
&  ayant  diminué  de  voluijne  au*  bout  de  trente -fix  heures, 
il  cedà  de  gêner  le  corps  calleux,  &  ce  fut  fans  doute  la 
liberté  de  cet  organe  qui  rendit  la  raifon  au  malade,  &  qui 
la  lui  fit  conlèrver  ju(qu'à  la  mort. 

De  toutes  ces  obfervations  il  paroît  qu  on  peut  conclurre 
que  le  corps  calleux  eft  le  fiége  des  fonélions  de  l'Ame. 

Cette  opinion  eft  encore  appuyée  d  un  grand  nombre  d'au- 
tres faits  répandus  dans  les  écrits  de  divers  Obfervateurs  ^/;/^.. 
Enfin  je  n'ai  jamais  vu  ni  lu  dans  aucun  Auteur  que,  le 

(m)  a  Un  homme  avoit  b  fîib- 


»  liance  du  cerveau  &  du  cervelet 
a»-  moUe  &  fort  imbibée  d*eau ,  beau- 
3»  coupd*eauépaiflè&  fànguinolente, 
3»  ou  au  fàng  noir  &  caillé,  répandus 
a>  dans  tous  les  ventricules;  de-là  venoit 
3»  qu*îi  étoit  comme  hébété,  &  le  plus 
Ibuvent  aflbupi  *».  C'étoient  apparem? 


Mem.  ij^J 


ment  les  caillots  des  ventricules  anté«' 
rieurs  du  cerveau,  qui,  en  preflànt 
la  face  interne  du  corps  calleux ,  len- 
doient  l'homme  comme  hébété,  &* 
le  jettoient  ie  plus  fouvent  dans  Taf- 
ibupiflèment. 

On  ouvrit  un  Baron  Italien ,  qui 
étoit  mort  après  avoir  été  hébété  pen- 
dant long  temps,  &  (ans  avoir  donné 
aucune  marque  de  raifon  dans  lès 

•  £e 


%f 
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corps  calleux  étant  lézé,  ies  fondions  de  TAme  n  ayent  été 
abolies  &  le  iêntiment  éteint,  ou  au  moins  ^uc  ces  fonc- 
•  tions  n  ayent  été  plus  ou  moins  altérées.  Ce  font  donc  de 
nouveaux  préjugés  bien  favorables ,  &  peut-être  même  dà 
preuves  diredes  iùflifàntes  pour  établir  le  fiége  dts  fondions 
^e  l'Ame  dans  le  corps  calleux. 


a(5lions  ;  on  trouva  une  tumeur  dure 
dans  ie  cerveau  au  defllis  du  corps 
calleux  K 

Un  Gentilhomme  eut  pendant 
deux  ans  Tefprit  aliéné  ;  il  devint  en- 
fuite  hébété;  il  ne  demandoit  point 
de  nourriture  9  &  il  n'en  prenoit  point 
qu'il  n'y  fut  forcé  ;  il  domioit  c<Jnti- 
nuellement ,  &  fi  on  l'interrogepit ,  il 
répondoit  par  des  mots  fans  fuite  ;  il 
niourvit  au  bouc  de  6  mois;  on  trouva, 
«n  feparant  ies  deux  hémi/pheres  du 
cerveau,  une  tumeur  ronde  fur  le 
corps  calleux ,  de  la  groflèur  d'une 
pomme  médiocre,  qui  reflèmbloit  à 
une  glande  Tchirreuie,  charnue  & 
fungucufe*,  &c. 

On  Prêtre  devint  (ubitement  hn- 
Bécilie,  de  mourut  bien-tôt  après  d'à* 
popicxie;  on  trouva  au  deflûs  du  corps 
calleux  quelques  veffies  rondes,  blan- 
cheacres ,  pleines  d'une  humeur  pi* 
•tuiteufe  '^. 

Un  Maréchal  reçut  un  coup  de 
pied  de  cheval  au  bas  du  coronal  ;  il 
tomba  dans  un  grand  afloupiflement, 
&  perdit  prefqu 'entièrement  la  raifon  ; 
•  îi  arrachoit  l'appareil  de  fa  plaie,  il 
4c  le  voit,  il  le  bleflbît»  &  enfin  ii 

*  OSferv.  -2  ç .  fMtff.  I  6i .  Se/mk.  Anm.  Bontt. 
<Qm,  /  Vi<l.  Hifimr.  inftgr»  fit.  dt  mmùs  Uftmit. 

«  Stpitk.  Anat.  ^aajrt.  tjom,  /.  ç^.4»p»  ij  6. 
•Platgms  oitJervMromim  Uh.  i .  ifag,  i  7. 
'  ^  Stpuk.  AtHtt^Bimet.tom.  i.ohf.i  A,p*2^^, 


mourut;  on  lui  ouvrit  la  tSte;  on 
trouva  un  abcès  dans  les  ventricules^ 
qui  caulbit  fans  doute  l'afloupiflcment 
À  la  perte  de  la  raifbn ,  ôc  c'étoit 
apparemment  par  la  preffion  du  pus 
contre  l'intérieur  du  corps  calleux  S 

Un  enfant  de  6  ans  reçut  un  coup 
de  piftolet  à  la  tête  ;  ii  vécut  1 8  jours 
pendant  lefquels  il  perdit  par  la  plaie 
une  prodigleufe  quantité  de  la  lul>- 
(lance  du  cerveau  ;  il  continua  néan- 
moins à  avoir  comme  auparavant 
i'ufàge  du  (ènnment  &  de  la  raifon  ; 
quelques  heures  avant  fà  mort  il  tom- 
ba en  léthargie  lâns  perdre  entièrement 
la  connoifTance,  &  (ans  ceflèr  de  ré- 
pondre aux  queiUons  qu  on  lui  faifoit. 
On  l'ouvrit  ;  la  ponion  de  cerveau 

3u'on  rrouva,n'étoitquedelagroflèuf 
'un  petit  œuf.  L'auteur  de  l'obferva- 
tion  *  remarque  qu'on  peut  condurrc 
de-Ià  CK  que  toute  b  fubliance  duccr** 
veau  n'ell  pasaufli  impcnrtanieau'on  <c 
le  croit,  &:  que  l'ame,  qui  doitrtrfider  « 
dans  la  partie  la  plus  folide  de  ce  « 
vifcere,  ne  reçoit  point  d'atteiptc  « 
du  dérangement  de  toutes  les  panies  <c 
qui  éioient  foriies  m.  D,  Biitotius  in 
2.odiaco MeAic.Gall pag  iSi* ^imé 
j  6/6.  D.  Billotiusj  Janv,  1 6y6* 

•  AJancet,  JJiéliût,  Chhvrg.  Corm,  Stdpart» 
VmdÊt^Witt 


f 
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FORMULE 

S  U  R 

LES  ECHELLES  ARITHMETIQUES 

Par  M.  DE  BuFFON* 

TO  u  T  nombre  dans  une  Echelle  donnée ,  peut  être 
exprimé  par  une  fuite 

X  repré/ènte  la  Racine  de  TEchélIe  arithmétique ,  n  la 
plu5  haute  pui (lance  de  cette  Racine,  ou,  ce  qui  efl  la  même 
chofè,  le  nombre  des  places  moins  \.  a»  b,  c,  d,  font  les 
coefficients,  ou  les  (jgnes  de  la  quotité.  Par  exemple,  1738 
dans  l'Echelle  décimale  donnera  x=i  o,  /!ii=z4-^^i=:3, 
çzzzi,  ^=7,  czzz^  ,  </i=8  ;  en  forte  que 


ax""  -H,  i;c"— -+-,  fx'*"^*-+-,  ^x"-^  fera 
l.ib'-H  7.10*  -H-  3.10'  -+-  8.10^  = 
I000-H-700     -4-30       -4-8  =  1738. 

L'expreifion  dé  ce  même  nombre  dans  une  autre  Echelle 
arithmétique  fera 


fifxdtzy)   ^pfxz±zyj       ^^fxzhyj 
^r{xzizy/~^Sic. 

y  repréfente  la  différence  de  la  Racine  de  l'Echelle  pro-* 
poiee ,  &  de  la  Racine  de  l'Echelle  demandée  ;  y  eft  donc 
donnée,  aufli-bien  que  x.  On  déterminera':;,  en  fai&nt  le 

fioml^e  propofè  ^x^H-^  ^x^^^'-H/  fx"^*-*-,  ^/x''■"^  8lc. 
égal  {xz+zyj ^  ou  AzzzB*^  ;  car  en  paffant  aux  logarithmes^ 

on  aura  v  =  7^-.  Pour  déterminer  les  coefficients  m,  p,  q,  r, 

Ee  î; 
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il  n'y  aura  qu'à  dîvîfer  le  nombre  propofè  A  par  (xdtiyf^^ 
&  faire  m  égal  au  quotient  en  nombres  entiers  ;  enfuite  di« 

vjfer  ie  refte  par  (xztiy)'^~\  &  faire/?  égal  au  quotient 
en   nombres  entiers  ;   &  de  même  divifer  le  rdle  py 

(xzïzy)  ,  &  faire  q  égal  au  quotient  en  nombres  en- 
tiers ,  &  ainA  de  fuite  jufqu  au  dernier  terme. 

Par  exemple,  on  demande  lexpreflion  dans  l'Echelfe 
arithmétique  quinaire  du  nombre  1738  de  i'Echelle  dé- 
paire  a^:zio^yz=z —  5,  ^=:  1738,  -ff  zz:  5 ,  donc 

vzn-j- -•  =  — ~z ==4  en  nombres  entiers. 

Log»  5  o.  0909700  * 

Je  dîvifè  173  8  par  5*,  ou  625  ,  le  quotient  en  nombres 
entiers  eft  xzznm,  enfuite  je  divîiê  ie  refte  488  par  5% 
ou  1 2  5  ,  le  quotient  en  nombres  entiers  eft  3  z=/^,  &  de 
même  je  divife  le  refte  1 1 3  par  5  *,  ou  2  5 ,  le  quotient  en 
nombres  entiers  eft  4=  ^^  &  divifant  encore  le  refte,  13 
par  5  ',  le  quotient  eft  2  =r,  &  enfin  dîvifint  le  dernier 
refte  3  par  5°=  i .  le  quotient  eft  3  =j;  ajnfi  le  nom- 
bre 173  8  de  l'Echelle  dénaîre  fera  23423  dans  l'Echelle 
arithmétique  quinaire. 

On  demande  l'expreffion  du  inéme  nombre  1738  de 
FEchelle  dénaîre  dans  l'Echelle  arithmétique  duodénaire 

^=10,7=2, /j=:i738,^=zi2,  donc  ^=:  ^'  '^^^ 

^^    j.  24004.90 

==  ,.  079181a'  =  3  ^^  nombres  entiers.  Je  diviic  1738 

par  I2^  ou  1728,  le  quotient  en  nombres  entiers  eft 
îf  =  w/  enfuite  je  dîvifè  le  refte  i o  par  1 2*,  le  quotient 
en  nombres  entiers  eft  o  zzzp ,  &  de  même  je  dîvifè  ce 
refte  i  o  par  1 2  ',  le  quotient  en  nombres  entiers  eft  encore 
o  =  ^,  &  enfin  je  àvife  encore  ce  refte  10  par  12%  le 
quotient  eft  i  o  =r;  le  nombre  173  8  de  l'Echelle  dénaîre 
iera  donc  100^  dans  l'Echelle  duodénaire,  en  iûppofant 
que  le  caraderè  k  exprime  i  o. 


a   E   s       Se   l'E  H-  C  B   &  *     lit 

.  Si  l'on  veut  avoir  i'expreffion  de  ce  nombre  1738  dans 
l'Echelle  arithmétique  binaire ,  on  aur?  ;*  .=  S .  À  =  2 , 

Leg.  1718  3.  •40049S  , 

«  =  -,      ^      =  --—--■-  =  I o  en  nombres  entiers. 

Je  diviiè  1738  par  a'",  ou  1024,  le  quotient.  1  =zm, 
'pui5  je  diviiè  le  refte  714  par  2',  ou  5  r 2,  le  quotieirt 
I  =;>;  de  même  je  divife  le  relie  202  par  2',  ou  2  5  â, 
le  quotient  o:^q';  je  divi(ê  encore  ce  refte  202  par  2^, 
ou  128,  le  quotient  i  =r/  de  même  le  rede  74  divifé 
par  2',  ou  64,  donne  i  ^^s,  &  lé  relie  i b  diviiè  par  2^ 
ou  32»  donne  o=f,  &cemémeTeAe  ib  divifëpar2^ 
ou  I  6,  donne  encore  o  z=a/  mais  ce  même  relie  i  o  di- 
vilepar2^  ou  8,  donne  v^i,  &  le  reAe  2  divifë  par  2', 
ou  4,  donne  f=o;  mais  ce  même  relie  2  diviiè  par  2', 
donné  w=  i ,  &  le  relie  o  divifë  par  2%  ou  i,  donne  le 
quotient  2=0.  Doncle  nombre  1738  de  l'Echelle  dénaire 
ieia  1 1 0 1 1 00 1  o  I  o  dans  l'Echelle  binaire  ;  il  en  fera  de 
même  de  toutes  les  autres  Echelles  arithmétiques. 
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OBSERVATIONS 

SUR    LA    RE'UNÏON 

D  É  S    f  R  A  C  T  U  R  ES    DES    OS. 

;  l 

Second  Mémoire, 
Par   M.  D  U  H  A  M  E  L. 

*      .  .  . 

DEpdk  (a'ieéhifedu  Mémoire  où  j^xaminoîs  comment 
fe  fâifbit  k  régnion  des  os  rompus  dans  les  animaux 
vivants,  ou,  ce  qui  eft  ia  mén^e  chofë,  comment  fe  fermoit 
Je  cal  qui  opère  cette  réunion ,  j  m  eu  occafion  de  faire  quel* 
ques  expériences  qui  ont  rapport  aux  différentes  propoTitions 
^ue  j  ai  établies  dans  ce  -Mémorre. 

La  ptûpart  de  ces  obfèrvations  ne  fervirônt  à  la  vérité 
qu  a  faire*  voir  que  les  accidents  qui  accompagnent  les  foie* 
tures,  s'expliquent  fbuvent  très-naturellement  par  les  prin- 
cipes que  j'ai  établis  dans  mon  premier  Mémoire.  Il  faut 
avouer  que  des  preuves  de  ce  genre  auroient  bien  peu  de 
force  fi  elles  étoient  feules,  mais  elles  en  acquièrent  quand 
on  ne  les  emploie  que  pour  en  étayer  d  autres  qui ,  exade- 
ment  parlant,  pourroient  s'en  paflèr.  Ce  ne  (ont  cependant 
pas  des  preuves  furabondantes ,  car  e^  Phyfique  on  en  a 
rarement  autant  qu'on  defireroit. 

Je  dis  dans  le  Mémoire  que  je  viens  de  citer ,  que  le 
période  fe  tuméfîoit  fur  les  fraélures,  &  pour  faire  ièntir 
que  cette  obfèrvatîon  n  a  voit  rien  d'oppof^  à  ce  qui  arrive 
le  plus  communément,  je  fis  remarquer  que  les  parties  mem- 
braneufês  qui  font  de  la  nature  des  aponévrofb  &  des  tendons, 
fe  tuméfîoîent  ordinairement  lorfqu'elles  a  voient  fôuffert  quel- 
qu'irritation,  &  je  rapportai  l'exemple  des  boflês  qui  viennent 
à  la  tête  ou  à  l'os  des  jambes  lorfqu'on  s'y  eil  heurté. 

J'ai  depuis  remarqué  des  perfbnnes  qui  avoient  des  grof^ 
ieurs  ou  des  boflès  au  front  ou  aux  jambes ,  &  piufieurs  m'ont 
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afl&ré  que  c  étoit  les  relies  de  quelques  coups  violents  qu  elles 
avoient  reçus  dans  leur  jeuneflë» 

J  ai  nianié  ces  boflès»  qu  on  auroit  prîfès  pour  des  foupes 
miflàntes,  &  il  ma  paru  qu'elles  ne  réfidolem  pas  feulement 
dans  les  parties  molles,  mais  quil  y  avoit  en  ces  endroits 
une  éminence  à  1  os  du  front  ou  au  tibia. 

J'en  ai  parlé  à  plufieurs  Anatomiftes  qui  m'ont  afluré 
qu'il  n'étoit  pas  rare  de  trouver  de  ces  éminences  fur  les  os 
que  je  viens  de  nommer. 

On  fçait  donc  que  les  coups  de  tê<é  qui  font  aflës  violent  J 
pour  produire  une  contufion  au  périofte,  mais  qui  ne  le 
paroîflbient  pas  afles  pour  endommager  l'os,  font  toujours 
lutvrs  d'une  tumeur,  que  quelquefois  cette  tumeur  ne  fo 
difTipe  pas  entièrement ,  &  qu'il  relie  for  ¥ùs  contus  une 
émrnence  oflëufo. 

•  N'ert-î|  pas  naturel  de  penfor,  après  ce  qui  a  été  dit  «dans 
mon  précédent  Mémoire,  que  le  périofte  s'étant  tuméfié  à 
foccalion  d'un  coup,  il  y  a  quelques  lames  qui  fe  font 
oflifiiées  comme  il  s'en  oflîfie  for  les  iraélures,  &que  de  font 
Ces  iàrnes qui  prodiiifent  lesiéminenèes  olfeufèsdont  je  parie! 
'  Quartd  im  enfant  s'eft»  vîblemhièrttf/; frappé  â  la  têtei'orf 
acoiûtûmé  d*^nvéioppertrtif  ïTK^  depîtnulydaniS  un  îîrtfge; 
&  de  l'appuyer  fortement  for  la  contufion  par  lé  moyen 
d'un  bandage.  •  .     ** 

î'  Si;  l'<6n  pi^id  cérté  îf>^écaotîbri^âvaiit-ique  la;!^ 
bien  forrfïéé^,  on  en'  arrêtë-lë  pWgrès;''       »        '*'  ::r/;riro 


par  M^  de  la  Hàyè  Chimri^n  Aide>tnaj6r  delà  MirHie, 
&<'Il)Aifer»flwtfeBlr  d'Anaiomie  dans  ce  Port.  1  •-  ^ 
Dans  la  vue  de  vérifier  ce  que  f  avoîs  dit'  for  la  réurtiori 
4«  fràaùrèsV  M!  àè  >a  Haye  càlta  la  iarfiBë  à  plûfieurs 
Pj|;eotmeaux ,' r&  en  •  fit  4a  réduAîon ,  mais  11- y  en  eut  uir 
<fo'nt  il  aflujettît  "fe  membK  rompu  avec  deux  atelles  qu'if 
avait^^diféa^aVànt^uedeikiféià  ruptùrë^i^&çcli^^u^dià^ 
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comprimoient  exaclement  &  clans  toutes  Ces  parties  le  meiiH 
brc  affligé;  huit  jours  après  la  rupture  11  tua  ce  Pigeonneau 
pour  examiner  en  quel  état  éioit  ià  jambe,  j  affiflai  à  la  di^ 
?e(5lion  qu'il  en  Ht,  &  nous  fumes  iurpris  de. ne  trouver 
aucunes  tumeurs  au  périodei  ni  aucune  dilpofition  à  la  ré^ 
union,  tout  étoit  dans  le  même  ctat  que  û  le  membre  avoit 
été  rompu  dans  Tinltant. 

Il  efl  naturel  de  penfer  que  ceil  lexaéle  comprefllon  qui 
avoît  empêché  le  périolte  de  k  tuméfiert  &  qui  avoit  en 
même  temps  retardé  la  formation  du  cai,  &  cette  idée  eft 
d'autant  plus  vraiiêmblabte  que  nous  examinâmes  fur  ie 
champ  d'autres  Pigeonneaux  auxquels  M.  de  la  Haye  avoit 
rompu  les  os  dans  le  même  temps,  &  auxquels  on  avoit 
fait  la  rédui^ion  fans  la  précaution  que  je  viens  de  rapporter» 
&  nous  trouvâmes  le  période  tuméfié  fur  le  lieu  de  lafraoc'» 
ture.,  &  le  cal*  qui  commeiiçoit  â  fe  former,  préciiement 
comme  je  l'ai  rapporté  dans  mon  premier  Mémoire. 

Une  forte  compreffion  qui  peut  être  enxployée  utilement 
pour  remédier  aux  bofiès  qui  viennent, à  la  tête,  iorfqu'oq 
sy  efl  frappé ,  di  donc  capable  pour  la  m^e  raiCqn  d'em*, 
pêphg:  jp  .Ujinéfa4lipn;!4u.périofle,  &,de,retia^  1^  forma- 
tion "di/i  c^îff  Çef^  un  fait  qu'il  eft  boi^  de  IK  paf  ignorer. 
. . ,  J,'avoijç  néanmoins  que  jç  n'^vancç  ceci  qu'après  une  feule 
expérience ,  que  je  n  ai  pas  encore  été  à  portée  de  répéter.  . 
:  !  /^V^M  4^^^'narqué  cjans:  mon  prçmîçr  Mémoifre,  qp  on 
CQuroit  rifque  de  fairç  jUpn^ber  ie ,  membre  rompu  en  gan*'^ 
ff^nxi^,^ffa;[i4rOii,,i^\lTpit^.  pe  que  je  viens 

de-dire  pçut  faire  craindre > qu'une  conipreflion  trop  forte 
n  empêche  la  forniation  du  caf. 

On  cpnvienV.qu'on  ii'ïippliquç  les  ba]^<|afes  fîir  I^  frac- 
tures, que  pou|t0frujeitirlemefnbfejdai)ts  |afjtu«tloja  où  oni 
ia  mis  par  la  rf^d^clion.       >        .      ,    - 

Les.frajflures  du  crâne,  qui  ie  réufiiflet^  fans  le  lecours 
d'aucun  bandage,  en.  font  une  prei)ve«  Voici  qiielquas  obfcr-r 
vations  connues  de  M."  Dupuîs,  iViédecins  de  la  Marine  à 
Rochefort,  &  de  tqus  Içs  ChtfVrglçnf,  dfi.çc  dép^rfcnicnt. 
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qui  prouvent  que  des  fradures  confidérables  le  peuvent 
réunir  fans  le  lècours  d'aucun  bandage. 

Première  Observation. 

Nicolas  Mulot ,  Matelot  de  Caen ,  embarqué  fur  le  Bateau 
la  Providence,  commandé  par  JeanGuîlIebert,  fut  apporté  à 
rHôpitai.  Il  avoit  une  fradure  complète  au  tibia  &  au  pé* 
.  ronée  de  fa  jambe  droite  ;  le  lieu  de  la  fraélure  éioit  à  la 
partie  inférieure  proche  la  partie  moyenne ,  elle  avoit  été 
occafionnée  par  un  grapin  qui  en  échappant,  lui  avoit  donné 
contre  la  jambe  :  il  eft  aîfé  de  juger  qu'il  y  avoit  contufiou 
&  gonflement. 

M.  de  la  Haye  fît  la  réduélion  avec  une  machine  de  ion 
invention ,  qui  fait  lextenfjon  &  la  contr extenfîon ,  &  qui 
reliant  attachée  au  membre  malade,  le  tient  dans  une  exten* 
iion  modérée  jufqu'à  ce  que  la  réunion  fbit  parfaite. 

Lorfque  la  réduélion  fut  faite ,  M.  de  la  Haye  mit  pour 
tout  appareil  une  comprefle  jjipplement  aflujettie,  fans  être 
ierrée  par  une  bande  qui  avoit  tout  au  plus  deux  aunes  de 
longueur.  Il  diminua  alors  lextenfion,  qu'il  confèrva  feule- 
ment afTés  forte  pour  contrebalancer  i  effort  des  mufcles. 
Le  malade  ne  fbuffrant  pas  trop ,  on  ne  leva  l'appareil  qu'au 
bout  de  douze  jours  ;  le  Chirurgien-major  qui  y  étoit  pré- 
lent  I  trouva  tout  en  fi  bon  état ,  qu'il  doutoit  que  les  os 
eudent  été  fraélurés. 

Le  3o."™«  jour  M.  de  la  Haye  ôta  la  machine,  &  tout 
étoit  dans  l'état  naturel,  excepté  à  la  face  poftérieure  du 
tibia  où  il  y  avoit  une  grofïèur,  qu'on  dîfTipa  par  une  petite 
comprefîè ,  épaifiè  néanmoins ,  qu'on  afTujettit  un  peu  for- 
tement fur  la  tumeur. 

Il  commença  à  marcher  au.  bout  de  quarante  jours ,  néan- 
moins il  ne  fortit  de  l'Hôpital  que  le  2  2  Mai ,  n'ayant  pas 
trouvé  d'occafion  de  le  renvoyer  chés  lui. 

Seconde    Observation. 

Un  Matelot  fut  apporté  à  l'Hôpital  de  Rochefort  ave<; 
Menu  i/^-fi*  '  Ff 
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une  fradure  au  bras  »  accompagnée  d  une  contufion  confi'- 
dérable  faite  par  un  auban,  qui  en  échappant  du  haut  du 
mât  lui  tomba  fur  le  bras. 

On  mit  après  la  réduélion  un  appareil  convenable  à  la 
partie  malade,  ayant  eu  attention  que  le  bandage  ne  fut  pas 
trop  ierré  ;  mais  ie  gonflement  ayant  augmenté ,  &  s  étant 
étendu  à  tout  i  avant-bras  jufqu  au  bout  des  doigts,  on  lâcha 
encore  plus  le  bandage  ;  le  lendemain  le  gonflement  étoit 
encore  augmenté,  &  il  paroîfîbit  des  flîélaines  livides  ;  pour 
lors  M.  de  la  Haye  fê  détermina  à  ôter  tout-à-fait  le  bandage 
pour  mettre  fur  la  pai:tie  un  cataplafme  réfblutîf  arrof?  d'eau- 
de-vie  camphrée.  Il  efl  bon  de  remarquer  que  toutes  les 
fois  qu  on  le  panfoit ,  on  étoit  obligé  de  lever  le  bras,  mais^ 
enfuite  on  le  couchoit  fîir  un  oreiller  bien  étendu ,  ie  malade 
avoit  toute  l'attention  qu'il  falloit  pour  ne  point  changer  îs^ 
iituation  de  fbn  bras,  aufli  a-t-il  guéri  parfaitement* 

Troisième   Observation. 

• 

J  ai  vu  quelque  chofê  de  plus  fingulier,  quoique  le  même 
iàit  fbit  arrivé  plufieurs  fois,  c  efl  une  Chienne  qui  fê  rompît 
la  cuifle  en  tombant  dun  premier  étage  par  une  fenêtre», 
elle  a  pendant  plufieurs  jours  traîné  &l  jambe  derrière  elle; 
plufieurs  fois  même  en  deicendant  le  degré,  la  jambe  malade 
tomboit  de  marche  en  marche,  comme  fî  c'eût  été  un  mor-^ 
ceau  de  linge;  au  bout  de  quelques  jours  les  mufcles reprirent 
leur  a Aion ,  &  au  lieu  de  laifler  traîner  fà  j^mbe  »  elle  la^ 
troufibit,  &  marchoit  à  trois  pattesv 

Malgré  ces  accidents  &  fans  le  fêcours  daucun  bandage 
fe  cuifTe  s'efl  guérie,  &  je  i'aî  fait  voir  à  M.  Ferreîn,  fe 
tenant  fur  fes  jambes  de  derrière  prefqu'auffi  bien  qu'elfe  le 
faifbit  auparavant,  &  le  cal  efl  fi  petit  qu'on  apeine  à  diflîn- 
guer  la  jambe  qui  a  été  rompue» 

Je  n'allègue  pas  les  faits  que  je  viens  de  rapporter,  dans 
k  vue  de  prétendre  qu'il  ne  faut  point  afTujettir  les  membres 
rompus  par  aucun  bandage,  loin  de  cela,  je  crois  que  les 
bandages  bien  ùits  font  prefque  toujours  les  feuls  moyen» 
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(qu'on  puifle  employer  pour  aflb jettir  les  membres  rompus 
idans  la  fituation  où  on  les  a  mis  par  la  réduélion  »  attention 
qui  efl  beaucoup  plus  importante  pour  THomme  &  pour  tes 
autres  animaux  qui  croiflënt  lentement,  que  pour  ceux  qui, 
comme  les  Chiens,  ont  acquis  toute  leur  crue  en  moins 
d  un  an  ;  car  furement  la  régénération  des  os  fe  fait  plus 
promptement  dans  ceux-ci  que  dans  les  autres.  Mais  je  pen(e 
qu'on  doit  éviter  autant  quon  le  peut,  de  trop  comprimer 
1  endroit  de  la  fraélure,  jusqu'à  ce  que  la  tumeur  du  période 
ie  fbit  bien  formée  ;  car  quand  cette  tumeur  commence  à 
s  ofTifîer,  &  qu  elle  diminue  de  groflëur,  alors  on  peut  com« 
primer  un  peu  plus  le  lieu  de  la  fraélure,  car  il  ma  paru 
que  le  cal  en  devenoit  plus  uni  &  moins  gros. 

De  bons  Praticiens  recommandent  à  la  vérité  de  ne 
pas  trop  ferrer  1  appareil ,  &  n  emploient  que  des  atelies  de 
carton  au  lieu  des  atelies  de  bois  qu  on  employoit  autrefois; 
leur  intention  eft  de  ne  point  interrompre  la  circulation  par 
une  compreflion  trop  forte,  ce  qui  feroit  tomber  le  membre 
en  fphacel  ;  ainfi  c'eft  toute  la  longueur  du  membre  affligé 
qu  ils  recommandent  de  ne  point  trop  comprimer  :  ils  ont 
bien  rai  (on ,  mais  û  une  trop  forte  compreflion  empêche  la 
formation  du  cal ,  il  faut  de  plus  faire  (on  poflible  pour  que 
le  lieu  de  lafraélure  (bit  le  moins  comprimé  qu'il  ëfl  po(ribIe  ; 
ia  Machine  de  M.  de  la  Haye  eft  bien  propre  à  remplir  cette 
intention  pour  les  fraélures  de  la  jambe  &  de  la  cuifle,  8t 
on  en  imaginera  pour  les  autres  parties  quand  on  fera  bieti 
perfuadé  de  (bn  utilité. 

En  m'entretenant  (ur  cette  matière  avec  M.  Hunauld ,  il 
me  fit  remarquer  qu'Hippocrate  recommande  de  ne  pa^ 
beaucoup  ferrer  l'appareil  immédiatement  après  la  réduélion^ 
mais  de  le  ferrer  davantage  quelques  jours  après.  Il  e(l  pro^ 
bable  que  ce  grand  JVlédecin  ne  (çavoit  pas  ce  que  la  com* 
pre(rion  pouvoit  pfoduii'e  à  l'égard  du  période,  mais  cet 
excellent  Obfèrvateur  avoit  furement  remarqué  que  cette 
précaution  étoit  avantageufê. 

.    La  Motte  recommande  de  ne  point  trop  (errer  le  bandage.  . 

Ffî) 
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Traltf  complet  pour  évitcf  Ics  doulcuFs ,  &  quc  le  membre  ne  tombe  en 
laMvnef't.j.  mortification  ;  mais  il  dît  que  fi  l'appareil  cft  trop  lâche,  la 
F-  ^y^*         matière  du  caius  s  eleveroit  trop  au  defliis  de  la  fraAure. 

Après  ce  que  j'ai  dit  »  on  voit  bien  qu  on  préviendra  cet 
inconvénient ,  en  ferrant  l'appareil  lorique  le  périofte  fer» 
tuméfié  &  avant  qu'il  (bit  endurcL 

Je  reviens  au  Pigeonneau  de  M.  de  la  Haye,  H  ne  s'étoit 
donc  point  formé  de  tumeur  fur  la  fi-aélure,  mais  il  y  en 
avoit  une  confidérable  à  l'articulation  qui  étoit  au  delTus  de 
)a  fraélure.  Etoit -elle  occafionnée  par  la  compreflion  du 
membre  rompu,  ou  par  un  tiraillement  que  le  ligament 
capfulaire  avoit  (bufièrt  lors  de  la  rupture,  ou  dans  le  temp^ 
de  la  réduélion,  ou  enfin  quand  on  a  appliqué  l'appareil  î 
ceft  ce  que  je  n'oferois  décider,  mais  il  m  cft  arrivé  plu- 
fieurs  fois  en  difléquant  mes  Pigeonneaux  d'expériences,  de 
trouver  de  fèmblables  tumeurs  aux  articles  ;  &  ce  qui  me 
&it  croire  que  ces  tumeurs  venoient  d'un  tiraillement  que 
j'avois  fait  lans  deftëin  au  ligament  ou  à  la  membrane  cap- 
fulaire, ceft  qu'on  fçait  que  quand  une  luxation  a  été  ac« 
compagnée  d'une  (ont  contufion  ,  quoiqu'on  Fait  réduite 
promptement  &  avec  facilité,  il  y  furvient  une  anquilofe, 
*  M.  Mt,  à  moins  qu  on  n'en  ait  un  foin  tout  particulier  *• 
w^adUdtsOs,      j|»2i  vu  à  la  campagne  pliifieurs  de  ces  tumeurs  que  des 

Bailleurs  avoient  eftàyé  inutilement  de  résoudre  avec  du 
beurre  frais  &  de  ^eau-de-vie,.  qui  fe  font  entièrement  diffi- 
pces  par  les  décoélions  émollientes,  les  douches  domeftiques 
&  un  exercice  modéré;  afliirément  fi  l'on  négligeoit  ces  fortes 
de  luxations,  il  s'y  formeroit  des  anquiloles,  car  quand  le 
pérîofte  efl  tuméfié,  il  tend  toujours  à  l'oflrfication  :  peut  être 
pourrojt-on  dire  la,  même  cho/e  des  autres  membranes,  on 
a  vu  oififiées  les  cellules  médullaires  &  quelques  produélions^ 
de  la  dure -mère  dans  les  anfi-aéluofités  du  cerveau,  on 
2  VU  oftîfiées  des  portions  de  la  feux ,  de  la  pleure,  du  pé- 
rlcacde,  des  vaiftèaux  (âuguins,  des  tendons,  &  je  crois  qu'i( 
y  a  quelque  lieu  de  foupçonner  que  ces  offifications  ont 
élé  précédées  de  quelque  gonflemeat  analogue  à  celui  qui 
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arrive  au  période  dans  les  cas  dont  nous  venons  de  parler^ 
J'ai  dit  dans  le  Mémoire  déjà  cité,  &  tout  te  monde  en 
convient,  que  quand  oncaflbit  la  jambe  à  un  jeune  animal, 
ia  réunion  le  faifbit  bien  plus  promptement  &  bien  plus 
intimement  que  quand  c'étoit  la  jambe  d'un  vieH  animai  qui 
avoit  été  rompue  ;  en  pariant  alors  des  jeunes  animaux^ 
l'avançai  qu'à  l'endroit  de  la  fraélure,  quand  ia  rédudioR 
avoh  été  bien  faite,  il  fe  fbrmoit  fou  vent  une  maflè  d  os  dans 
iaqueile  on  ne  pouvoit  plus  reconmutre  les  bouts  de  1*0$ 
rompu,  que  le  période  interne s'oifiHoit  quelquefois,  &  que 
i'os  qui  n  avoit  p-âs  acquis  tome  (à  dureté ,  mais  qui  étoit 
iians  un  état  moyen  entre  l'os  &  le  cartilage,  fe  greffoit, 
pour  ainiî  dire,  avec  l'os  du  cal  ou  avec  les  nouvelles  couches 
odèufës  qui  viennent  de  l'ofTificaiion  du  période,  &  que  le 
tout  ne  lormoit  qu'une  madè  ;  enfin  ;e  tàs  remarquer  que 
ios  étant  mince,  le  période  interne  &  le  période  externe 
qui  fe  tuméfioient  dans  l'endroit  de  la  fraélure,  &  qui  fe 
proiongeoient  entré  les  bouts  d'os  rompus,  pouvoient  fê 
joindre  &  fe  coller  l'un  à  l'autre.  On  peut  rechercher  dans 
mon  Mémoire  ce  que  j'ai  dit  de  plus  à  ce  fujet ,  car  je  ne 
japporterai  que  ces  généralités  qui  fùffifênt  pour  m'expliqucr 
fur  l'expérience  que  j'ai  à  rapporter  :  la  voici. 

«Je  pris  un  Agneau  âgé  d'un  niois  ou  de  dx  ieniarnes> 
je  voulus  lui  cadër  la  jambe ,  mais  elle  plioil ,  &  quoique 
î'eiide  eu  la  précaution  de  ia  faire  porter  à.favix  fur  l'angle 
un  peu  obtus  d'un  morceau  de  bois,  pt  fus  obligé  de  la  forcer 
en  différents  fens  powr  parvenir  à  la  rompre;  elle  rompit 
endn ,  &  quand  elle  fut  rompue,  je  la  pliai  encore  de  côté 
&  d'autre  pour  tirailler  le  période ,  &  cela  dans  la  vue  de 
Je  &îre  tuméfier  davantage»  fur  le.  champ  je  fis  la  réduAioa 
^ue  l'adlijetiis  par  un  bandage»  * 

Je  fis  tuer  cet  Agneau  au  bout  de  deux  mofs,  &  fe  troa« 
Tai  fiir  la  fraélure  un  cal  très»- uni  &  peu  éminent,  ce  qui 
Ht  me  ûirprii  point,  parce  que  tout  étoit  conforme  avec 
ce  que  j'avois  déjà  obfervé  fur  d'autres  Agneaux,  mais  je  fciai 

^os  iqoipu  en  long  poitf  letsouver  les  bouts  du  vieil  os  qui 
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avôit  été  rompu,  &  il  ne  me  fût  pas  poffibie  de  ie  difUngua 
jdc  ce  qui  avoit  été  fofxné  depuis  la  fraélure;  le  canal  de  la 
moelle  étoit  même  rempli,  feulement  vis-à-vis  le  lieu  de 
ia  fraâure,  par  une  malle  d*os;  ceci  à  la  vérité  saccordoit 
avec  ce  que  j  ai  avancé  dans  mon  premier  Mémoire. 

L  os  de  mon  Agneau  avoit  plié  ;  donc  il  étoit  enc(»e 
mol ,  &  de  là  pouvoit  venir  l'union  du  cal  aVec  1  os  rompu. 

Les  tiraillements  que  |  avois  faits  au  période,  avoient 
occafionné  une  tumeur  confidérable,  ce  qui  avoit  pu  donner 
lieu  à  1  ofiîfication  du  période  interne,  &  produire  i  oblité- 
jration  du  canal  de  ia  moelle. 

Mais  enfin  los  qui  étoit  endurci  dans  le  temps  de  la  fnc^ 
ture,  me  paroiflbit  devoir  le  diftinguer  de  celui  qui  s  étoit 
formé  depuis,  &  néanmoins  je  ne  pouvois  le  reconnoître. 

Dans  l'embarras  oà  ;  etois,  voici  le  raiibnnement  que  je 
fis  :  aflurément  1  os  qui  s'eft  formé  depuis  la  fraAure,  ne  doit 
pas  être  aufli  dur  que  celui  qui  Tétoit  auparavant;  d'un  autre 
coté  il  iêmble  jqu'un  os  qui  efl:  moins  enourci  Ce  doit  diflbudre 
plus  allument  par  les  ieflives  que  £elui  qui  aura  acquis  pre/qup 
Ul  parfaite  dureté  :  voilà  donc  un  moyen  de  retrouver  ie 
"vieil  os  que  jerherdioîs;  il  ne  s  agiflbit  que  de  faire  bouillir 
ios  de  mon  Agneau  iians  une  leffive  un  peu  forte,  &  de  le 
jnetirer  de  temps  en  temps  pour  ne  diflbudre  que  le  cal; 
l'exécutai  cette  expérience  avec  ia  moitié  de  los  de  mon 
Agneau,  Se  je  vins  à  bout  de  détacher  peu  à  peu  tout  le  ai 
qui  s  en  dloit  par  grains,  &  Tos  le  i^para  précisément  à 
Tendroit  de  la  fraélure,  ce  qui  me  fit  dKtinguer  allés  bien 
les  extrànités  qui  avoient  été  rompues,  &  que  je  cherchois. 

L  autre  moitié  du  même  os  étant  reftée  à  1  air  pendant 
un  an,  on  a  aufli  didingué,  à  la  vérité  afTés  obicurément, 
le  vieil  os  d'avec  celui  qui  s'étoit  formé  depuis  ia  fraélure, 
parce  que  celui-ci  s'étoit  un  peu  plus  retiré  en  (e  deflëchant 
jque  celui  qui  avoit  été  formé  auparavant. 

On  ordonne  quelquefois  ia  douche  pour  diffiper  des 
grolîèurs  qui  rcftent  fur  des  fraélures^  ce  remède  a  Ibuvent 
réuiii ,  mais  quand  smïa  dam^  uns  ménagement  »  il  eil 
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qQeIquefoi5  arrivé  que  le  cal  s'eft  tellement  amolli  que  i  05 
réuni  Seft  féparé  de  lui-même  dans  l'endroit  de  la  fraélurer 
yroWk  i  eau  de  la  douche  qui  produit  à  peu -près  iùr  le  cal 
ie  même  efFet  que  la  leifive  que  far  employée. 

II  me  lefte  à  rendre  compte  d'une  obfervation-  qui  m'a 
été  communiquée  par  M.  de  la  Peyronnie,  la  voici. 

Un  homme  qui  travaiiioit  à  abattre  des  arbres  dans  le» 
avenues  de  Verlâiiles,  eut  le  malheur  d'être  culbuté  par  un 
de  ces  arbres  qui  lui  caflà  le  fémur  précifement  à  Tendrolt 
où  le  coi  de  cet  os  iê  joint  au  corps  ;  un  Chirurgien  etr 
fit  la  réduélion  le  mieux  qu'il  put,  M.  de  la  Peyronnie  allsr 
vifiter  ce  pauvre  homme»  &  trouva  les  choies  aufTi  bieir 
àifpoQcs  qu  elles  pouvoient  l'être  :  cet  homme  vécut  quel^ 
ques  mois  dans  ion  lit,  &  mourut  dune  maladie  qui  n  avoit 
aucun  rapport  à  fâ  bleiTurCr 

Le  Chirurgien  qui  avoit  fait  fa  réduélion ,  détacha  ht 
partie  du  fémur  qui  avoit  été  rompue ,  &  la  porta  à  M» 
de  la  Peyronnie  qui  me  la  remit  quelque  temps  après.* 
Voici  ce  que  M.  de  la  Peyronnie  me  fit  remarquer  fur  cet 
os  qui  étoit  prefque  ièe; 

I  •''  On  voyoît  que  les  deux  parties  de  cet  os  avoient  été' 
lemiles  très-exaélement  l'une  vis-à-vis  de  l'autre ,  mais  que 
le  Cliirurgien  n'avoit  pas  pu  les  &ire  toucher  l'une  à  l'autre^. 
îi  s'en  falloit  environ  deux  lignes. 

2/  On  Içait  que  le  fèmur  e(t  ipongieux  vei;s  fùn  extré^ 
mité  fûpérieure,  &  que  la  fubiflance  cei(Mlaire  eft  recouverte 
par  une  famé  ofleuie  affés  mince  ;  or  on  voyoit  à  h  partie- 
extérieure  &  au  bord  de  la  fraélure  un  bourrelet  oflèux  aller 
inégal  qui  formoit  dts  elpeces  de  plis,  &  qui  paroifToit  êtrr 
une  fuite  de  l'offification  du  périofie. 

3.''  On  appercevoit  des  endroits  où  l'os  étoit  lifie,  uni, 
&  où  n'étoit  point  le  bourrelet  dont  je  viens  de  parler. 

Je  crcSs  que  ces  endroits  font  ceux  où  le  périofle  s'étoifr 
(détaché  de  l'os  ;  d'où  il  fuit  que  l'organe  qui  doit ,  fîiivant 
moi,  former  Tos,  étant  enlevé,  il  ne  s'y  étoit  formé  aucune 
concrétion  ofTeuf^,  &  l'os  étoit  reflé  td  qu'U  étoit  après 
tafradure^ 
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4."*  De  la  partie  cellulaire  de  Vos  il  s  elevoit  des  produd^ 
tions  oiïeuiès  qui  partoient  des  plaques  qui  forment  la  lûb- 
(lance  cellulaire,  &  les  produdions  dont  je  parle,  s  étendant 
à  peu -près  également  des  deux  bouts  de  los  rompu,  fe 
loignoient  lune  &  l'autre  en  quelques  endroits,  &  y  for- 
moient  une  réunion,  à  la  vérité  très-peu  (blide,  &  qui  pro- 
bablement n'auroit  jamais  pu  affermir  alîës  bien  cet  os 
pour  que  l'homme  affligé  eût  pu  être  en  état  de  fe  Jlèrvîr. 

de  ik  jambe. 

Je  crois  que  les  produélions  ofleuiês  qui  faiCbient  cette 
eipece  de  réunion ,  venoiçnt  du  période  qui  revêt  les  lames 
oflëufes  du  tiflu  cellulaire. 

Je  ne  rapporte  pas  cet  exemple  pour  confirmer  ce  que 
faî  avancé  fur  les  fraélures,  mais  j'ai  cru  qu'il  n'étoit  pas 
inutile  de  faire  remarquer  que  toutes  les  circonilanccs  de 
cette  fra<5lure  fmguliére  iê  peuvent  expliquer  naturellement 
par  les  principes  que  j'ai  établis  dans  mon  premier  Mémoirer 

Plufieurs  habiles  Anatomîftes  que  j'ai  cités  dans  mes  Aie- 
moires,  m'ont  fait  part  d'un  grand  nombre  de  faits  pareils 
qui  s'expliquent  au  mieux  dans  mes  principes ,  Çl  qui  par 
confëquent  pourroient  être  employés  pour  confirmer  ce  que 
fdi  avancé  fur  la  formation  du  cal  :  je  ne  les  rapporterai  point, 
dans  l'appréhenfion  de  devenir  ennuyeux;  mais  comme  mon 
unique  objet  eft  de  chercher  la  vérité ,  je  lié  dois  pas  diffi- 
muler  qu'il  y  a  quelques  faits  de  Chirurgie  qui  laont  été 
propofes  par  des  gens  fort  habiles  dans  cet  Art,  &  qui  &m- 
blent  indiquer  que  quand  le  périoite  manqueroit  fur  une 
portion  d'os,  la  Nature  auroit  encore  d'autres  reflburces  pour 
la  réparer  :  voici  quels  font  ces  faits. 

I  ."^  Quand  une  portion  d'os  eft  cariée,  les  ChirurgienSt 
dans  la  vue  de  faciliter  l'exfoliation ,  perforent  l'os  en  plu- 
fieurs endroits,  c'eft-à-dîre,  qu'ils  font  en  différents  endroits 
de  la  carie,  des  trous  avec  un  trépan  perforatif  ;  on^dit  qu'on 
voit  bourgeonner  par  ces  trous  des  houppes  charnuies ,  que  la 
carie  fè  détache  pins  promptement,  &  que  quand  les  feuillets 
cariés  k  font  détachés,  la  plaie  ik  ferme  &  ie  guérit. 

i."  Oa 
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2.*  On  prétend  que  quand  un  pariétal  a  été  bleffé ,  il 
on  le  découvre  du  cuir  chevelu^  des  mufcles,  des  aponé- 
vrofês,  &  qu  on  rugine  I  os,  ce  qui  doit  enlever  ie  période, 
on  voit  qu'à  fe  forme  au  bord  de  la  plaie  des  bourrelets  qui 
gagnent  peu  à  peu  &  recouvrent  i'os ,  mais  on  apperçoit 
auili  des  points  charnus  qui  fbrtent  du  corps  même  de  i  os. 

Mon  état  ne  me  mettant  point  à  portée  de  voir  des 
malades ,  je  n  ai  pu  fùivre  de  pareilles  plaies ,  &  je  m  en 
rapporterai  volontiers  aux  Maîtres  de  1  art,  pourvu  qu'ils  fè 
tiennent  en  garde  contre  leurs  préjugés,  &  qu'ifs  veuillent 
examiner  la  choie  avec  toute  l'attention  &  le  diicernement 
dont  ils  (ont  capables  ;  néanmoins  je  les  prie  d'obfèrver  : 

i*""  Que  fi  l'on  perfore  l'os  entièrement,  la  membrane 
médullaire  doit  produire  fous  la  carie  la  régénération  de  l'os. 

2^"  Que  û  la  carie  efl  ytrs  les  extrémités  où  les  lames 
ofleuiès  font  très-minces,  il  efl  prefqu'impoflible  que  ces 
lames  ne  foient  percées  en  entier* 

3.*"  Que  la  même  choie  arrivera  fi  Ion  perfore  un  os 
qui  ait  un  diploé. 

4.''  Qu'il  faut  que  ces  obiêrvations  foient  faites  fur  des 
animaux  âgés,  parce  que,  comme  nous  l'avons  dit,  les  os 
dss  jeunes  fujets  tiennent  encore  de  la  nature  du  périofle 
qui  leur  a  donné  naiifance,  ce  que  je  prouverai  encore  dans 
d  autres  Mémoires. 

5  •''  Comme  les  extrémités  des  os  des  adultes  font  de  la 
même  nature  que  la  partie  moyenne  des  os  des  en^ts,  et 
que  je  prouverai  ailleurs,  la  même  choie  leur  arrivera. 

6/  Il  faut  obfèrver  fi  fous  la  carie  qui  fè  détache,  il  fe 
forme  un  nouvel  os  ;  car  s'il  ne  fe  formoit  que  des  chairs, 
cela  ne  feroit  rien  au  fûjet  que  je  traite. 

7/  Suppoië  qu'il  ie  forme  de  nouvelles  lames  ofleufes 
fous  la  carie,  il  faut  examiner  fi  elles  ne  partent  pas  des  bords 
de  la  plaie  ;  car  alors  ce  pourroit  être  le  périofle  qui  ie  feroit 
allongé  fous  la  carie,  à  mefiire  que  Texfoliation  fe  fait. 

8.**  Il  faut  prêter  attention  aux  mêmes  circonflances  pour 
ce  qui  regarde  le  fécond  fait,  car  le  pariétal  a  un  diploé,  i% 
Mem.  i^^i*  •   G  g 
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lame  fupérieure  e(l  quelquefois  très-mince»  même  dans  des 
iujets  avancés  en  âge  ;  outre  cela  il  faut  être  bien  certain 
qu'on  a  enlevé  tout  le  période,  &  même  les  landes  offeufês 
nouvellement  formées  &  qui  (ont  encore  tendres  :  cet  article 
cil  Important,  je  vais  elfayer  de  le  faire  fèntir  en  rapportant 
une  expérience  fort  finguliére  que  j'ai  faite  fur  des  arbres» 

On  (çait  que  fi  1  on  enlevé  (Iir  le  tronc  d  un  arbre  un 
morceau  d'écorce ,  cette  plaie  ne  fe  referme  que  par  1  allon- 
gement de  i  ecorce  qui  Ce  ^it  par  les  bords  de  ia  plaie  : 
néanmoins  dans  le  temps  de  ia  ïévt  j'ai  enlevé  tout  autour 
de  plufieurs  jeunes  arbres  un  anneau  d'écorce  qui  avoit  en- 
viron trois  pouces  de  largeur  ;  j'ai  fur  ie  champ  paflë  ie 
tronc  de  ces  jeunes  arbres  dans  des  tuyaux  de  verre  que  j'ai 
bien  mailiqués  au  deflus  &  au  deflbus  du  cylindre  iigneux 
qui  étoit  dépouillé  d'écorce  ;  j'ai  encore  couvert  le  tuyau  de 
verre  d'un  morceau  de  toile  qui  empêchoit  que  le  Soleil  nt 
deiféchât  la  plaie,  &  j  ai  vu  une  nouvelle  écorce  bourgeonner 
principalement  de  la  partie  fupérieure  de  la  plaie;  la  nouvelle 
écorce  le  formoit  aufli  (ur  plufieurs  endroits  du  cylindre 
ligneux  qui  étoit  découvert.  Cette  obfervation  reflemble 
b^ucoup  à  celle  du  pariétal  dont  je  viens  de  parier  ;  &  quoi- 
qu'on voie  ibrtir  une  nouvelle  écorce  des  fibres  iigneulês, 
on  ne  iaifle  pas  d'être  très -fermement  perfbadé  que  c'eft 
f écorce  des  arbres  qui  fert  principalement  à  ia  réparation 
de  leurs  plaies.  J'ai  fait  fur  cette  même  matière  I)eaucoup 
d  obiêrvations ,  mais  que  je  fuis  obligé  de  réferver  pour  un 
autre  Mémoire,  dans  lequel  j  eflâierai  de  faire  appercevoir 
dans  quelles  circonflances  le  corps  iigneux  peut  produire 
une  nouvelle  écorce. 

9.*"  Je  ne  dois  pas  négliger  de  faire  remarquer  que  j'aî 
toujours  parlé  dans  mes  Mémoires  de  ce  qui  arrivoit  à  des  os 
qui  étoient  naturellement  fàins,  &  qui  n  avoient  à  fe  guérir 
que  de  maladies  d'accident  ;  car  fi  par  1  effet  de  quelque 
maladie  les  os  perdoient  leur  dureté,  s'ils  devenoient  mois, 
comme  on  l'obfêrve  quelquefois,  je  ne  fçais  pas  alors  ce 
qui  leur  arriveroit. 


DES       S   C   I    E    N    C  <E   $•  ^^35 

«  Je  crois  appercevoir  dts  moyens  d'éclaircir  les  cToutes  que 
je  viens  de  propofêr»  &  j'informerai  l'Académie  de  ce  que 
m'auront  appris  mes  expériences ,  mais  dès  à'préfent  je  puis 
promettre  de  donner  dans  peu  un  Mémoire  qui  jettera  un 
grand  jour  fur  la  queflion  dont  il  s  agit. 

Depuis  la  leélure  du  Mémoire  précédent ,  j  ai  eu  con- 
noiflànced'un  Livre  intitulé:  Anatome Mytuli,  Aiiîliore Antonio 
Je  Heide,  Amflelod.  1 68^  qui  rapporte  les  obfèrvations  fùî- 
vantes  fur  la  formation  du  cal  qui  réunit  les  os  rompus. 

Ad  calli  materiam  &  generationîs  modum  illujlrandum  fe-  Ohferva.  s  h 
queniia  expérimenta  à  me  inRanis  inftituta  fimt,  qua  utfaciliiù 
perdpiantuTj  Jlruduram  Ranini  cruris  in  quo  ocatpatus  fin,  his 
Figuris  ob  ocubs  ponere  vtfum  ejl. 

Hac  Figura  extremum  poflerioris  cruris  binis  partibus  œnjlans 
reprœfentat  (Figura  /J  AB  enim  média  pars  efl  inter  extremum 
pedem  B  c ,  &  partem  corporis  trunco  reliâam.  In  parte  (Ftg.  II) 
AB,  fub  cute  occurrunt  mufaiR  A,  B,  C,  D,  E.  Très priores 
cuti  funt  contigui,  duo  verà  reliqui  offi  F  G  coharent.  Hoc  os 
inflar  fflula  concavum  ejl,  medullâ  refertum,  cirta  mediim 
foramine  jlylum  H I  continente  pertufum. 

In  hac  Figura  III  occurrit  pradiâum  os  tribus  exterioribus 
nm/culis  denudatum ,  fed  duobus  re/iquis  teâum,  brevi  poflquam 
jraéhan  ejl.  Extremafraéla  mufculis  abbreviatis  extra  communem 
fineam  traâa  funt,  adeb  ut  os  folito  brevius  fit.  Grca  mufcuJos 
jerè  nihil  evafati  fanguinis  confpicitur. 

Figura  IV  reprafentat  pradiâum  os  in  aha  Rana  -2-^  hùnù 
poflfraâuram,  cute  non  item  mufculis  fpoUatum.  A,  B,  C,  D, 
E,  F,  G,  eft  lamina  evafati  &  concreti  fanguinis  extenfa  muhis 
lacinùs  fere  per  totum  articulum,  mufcu/os,  fraâuramque  obte- 
gens,  &  htiic  connexa  :  hujufmodi  lamina  à  me  obfèrvata  efl  in 
omnibus  cruribus  Raniriis  Jraâis ,  dummodo  aliqiiot  hora  effent 
praterlapfa;  in  omnibus  tamen  non  cjl  ejufdem  forma,  quiaeva- 
fatus  fanguis  ufquedum  fiuidus  efl ,  variam  fguram  ajfumere 
poteft.  Hoc  tamen  fere  obfervatur  femper  quod  extremis  ojfif 
fi^aéH  adhareaU  Hinc  circa  calli  generat'ionem  mutatïoni  hujus 
cruenta  lamina  maxime  attetidenéim  putabam.  Tertio  die  hof 
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lamina  eratparnm  mutata;  quint o  die  fefe  minorem  &firmîorem 
oftendebat ,  hahens  in  quadam  Rana  jbrmam  &  magnitudtnem 
Pîgun  ^^  A ,  B ,  C.  Deinceps  feptimo ,  duoAeàmo  &  decmh 
fixto  Jiebus,  examnata  fenftfn  durior  &  pallidior  evadebat,  ut 
vtgefmw  feptimo  die  cartilaginea  effet.  Elapfis  quatuor  menftbus, 
fiaéU  ojfis,  extrema  tant  dura  callo  in  quem  lamina  cruenta  minata 
videtur,  conglutinata  erant,  ut  primo  intuitu  in  majorem  molem 
extenfa  viderentur;  accuratiore  tamen  imeJUgatione  calli  materiam 
offts  fuperficiei  adnatam  effe  patebat,  quodfaàhùs  ex  Figura  VI 
perdpitur. 

Hic  hahes  viri  os  femoris  A^  B,  C,  cafu  fraâum  eo  modo 
vt  jraâura  extremum  alterum  cutem  pertunderet  ;  agropojiath 
quoi  menfes  mortuo ,  CAirurgi  os  carne  /poUatum  tkeatro  anatch 
rnico  concredidere ,  quod  elapfis  quibufdam  annis  hoc  modo  con* 
Jlitutum  inveni. 

Fraélura  extrema  D  E  non  in  eadem  Rnea ,  fedftbi  invicem 
paralkla  ferè  jacent ,  adeb  ut  os  débita  brevius  fit.  Spatium 
extrema  inter  necnon  ea  latè  am biens,  ocatpatur  callo  A¥LEé 
PHD,  qui  duritie,  albedine  &  poris  ab  ojfe  haud  (Bffert, 
tnedulla  deftinata  cavitas  in  utroque  extrema  patula  eft.  Protêt 
innumera  minuta  foraimna ,  majora  KLR  œnfpkua  funt.  Porto 
rnulta  tubercula  &firms  in  fuperjkk  occurrunt.  Quamris  initia 
'callus  oj/î  adeb  arâè  œnnexus  yideretiar,  ut  aliquis  eum  pro 
lumefaâo  ojfe  falutaret,  diBgentiori  tamen  cura  ab  ojfe  abraà 
potuitftne  ojfis  lafione.  VX  Y  Z  efi  jragmentum  offis  e  yulnete 
agro  vmnte  extraâum. 

Ex  bis  expenmentis  forfan  probatur  callum  generari  e  fan- 
guine  evafato,  cujus  fiuidis  particulis  fenftm  exhalantîbus  reliquum 
offts  formam  ajfumit,  qttod  promoveri  potefl  ab  haRtu  ex  offts 
fraéh  extremis  deàduo. 

Ce  que  Verduc  dit  dans  &  Pathalogîe  chirurgicale  eft  fi 
iembiable  à  ce  que  je  viens  de  rapporter  de  Heide ,  qu'il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  Verduc  na  fait  que  traduire 
Heide. 

Aflurément  je  ne  fois  point  d  accord  avec  les  Auteurs 
que  je  viens  de  citer,  fur  Torigine  de  la  membrane  q[ui  eft 
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defllnée  à  former  le  cal  ;  mais  l'exiflence  de  cette  membrane 
eft  bien  établie  par  leurs  obiêrvatïons ,  de  même  que  le 

frogrès  de  fon  endurciflèment ,  &  ils  s'efforcent  l'un  & 
autre  de  prouver  que  les  extrémités  d'un  os  rompu  ïbnt 
affujetties  par  une  virole  oflèufe.  Ainfi  tes  obiêrvatïons  de 
Heide,  de  même  que  celles  que  rapporte  Verduc»  s'ac- 
cordent avec  les  miennes  iùr  un  article  important. 

La  Figure  VII  repréiènte  la  tête  du  fémur  rompu,  dont 
il  eft  parlé  dans  le  précédent  Mémoire  :  on  y  peut  remarquer 
a,  le  corps  de  l'os. 
b6,  ie  lieu  de  b  fraéture. 

ccc,  des  productions  oâeulês  qui  viennent  du  périofle. 
iii/,  des  endroits  où  l'os  étoit  liflè,  &  où  l'on  n'apper- 
cevoit  pas  les  produ<5tions  offeulès  dont  je  viens 
de  parler. 
ee,  produ^ons  du  tiflii  Jpongieioc 


Gg-q 


23 s    Mémoires  de  l'Académie  Royale 


^i^i^^^M^^aMaa^^H^a^B^B^^a^^B^H^a^iMri»**«riHHBte^HaMta 


CALCUL   DES  DIFFERENCES 

DA  NS     LA 

TRIGONOMETRIE  SPHETRIQUE. 
Par  M.  TAbbé  DE  la  Caille. 

JE  ne  prétends  pas  dans  ce  Mémoire  iubftituer  les  For- 
mules du  calcul  différentiel  aux  calculs  Aftronomiques 
ordinaires  y  auxquels  ilnvention  àts  Logarithmes  a  apporté 
une  facilité  &  uni^  fimplicité  peut-être  auffi  grandes  que  celles 
que  la  nouvelle  analyfe  a  apportées  dans  la  Géométrie  ;  car 
quoique  le  calcul  de  l'Infini  (bit  fans  comparaifbn  plus  com- 
mode que  celui  de  l'ancienne  Algèbre  »  il  ne  iaifle  pas  ce- 
pendant d'être  quelquefois  trop  fubtil  pour  être  à  la  portée 
du  commun  dts  Calculateurs ,  ou  trop  compliqué  de  lignes, 
de  puiffances  &  de  radicaux,  &c.  Mon  deffein  efl  feulement 
I  /  de  faire  voir  par  des  exemples ,  qu'il  y  a  une  manière 
très-fimple  qui  a  déjà  été  comme  propofëe  depuis  long  temps, 
mais  qui  efl  trop  peu  connue,  ou  trop  peu  pratiquée,  d  em*» 
ployer  les  méthodes  de  lanalyfë  des  Infiniment  petits  pour 
calculer  les  petites  Equations  qu'on  eflprçfqu'à  tout  moment 
obligé  de  faire ,  tantôt  pour  les  appliquer  aux  obfervations 
ordinaires,  tantôt  pour  réduire  les  mouvements  célefles  appa- 
rents aux  mouvements  vrais,  &  réciproquement,  tantôt  pour 
diflribuer  les  petites  inégalités  caufees  par  quelque  mouve- 
ment dans  la  pofition  des  Cercles  de  la  Sphère,  &c. 

2.*^  De  montrer  que  faute  de  fë  fcrvir  de  ces  ré^es,  h 
plupart  des  Aftronomes  font  obligés  de  chercher  les  petites 
JE^quations  dont  j'ai  parlé,  par  des  voies  indireéles,  &  par 
con(2quent  trop  embarrafl2es« 

3/  De  donner  les  formules  générales  &les  plus  fîmples 
J^  ce  calcul,  avec  leur  ufâge. 

^•""^  De  marquer  les  préàmtîons  qu  il  bxxt  prendre  lorC^ 
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qu'on  s'en  fêrt,  &  de  faire  voir  jufcu  à  quel  point  on  peut 
iuppofer  que  des  quantités  iênfibies  font  infiniment  petites. 

On  peut  dire  que  la  plupart  de  ceux  qui  font  verfës  dans 
ie  calcul  agronomique,  font  précif^ment  dans  le  même  cas 
où  étoient  les  anciens  Géometi^es  avant  l'invention  de  i  a« 
nalyfe  de  ilnfini.  Chaque  problème  coûtoit  beaucoup  de 
peine,  paroillbit  mémefouvent  infbluble,  &  fî  à  force  d'ha-^ 
biieté  on  en  venoit  à  bout ,  la  fblution  étoit  ordinairement 
très-limitée,  &  le  changement  dune  des  conditions  obligeoit 
quelquefois  i  recommencer  tout  le  travail»  S  agit -il,  par 
exemple,  de  trouver  la  différence  quecaufe  le  mouvement 
du  Soleil  en  déclinaifbn  entre  le  midi  vrai  &  le  midi  conclu 
par  1  obfervation  des  hauteurs  correfpondantes  du  Soleil  ! 
quelques-uns  calculent  deux  fois  l'heure  que  chaque  hauteur 
donne,  en  fàifànt  entrer  dans  le  fécond  calcul  la  diffl^rence 
du  mouvement  en  déclinaifbn,  &  prennent  pour  TEquation 
cherchée,  la  moitié  de  la  diffèrence  entre  ces  heures.  Cette 
méthode  efl  exaéle  &  afiës  fimple,  mais  elle  efl  indireéle» 
en  ce  qu'elle  ne  fait  pas  connoitre  d  où  dépend  l'Equation. 
M.  Picard,  M.  Roëmer  &  M.  de  la  Hire  avoient  inventé 
chacun  des  échelles  ou  figures  particulières  pour  trouver 
graphiquement  cette  corredion.  On  trouve  auffi  dans  les 
deux  dernières  éditions  des  Tables  aflronomiques  de  M.  dt 
]a  Hiré,  une  méthode  affés  compliquée  pour  calculer  cette 
Equation,  dont  l'Editeur  a  donné  une  Table  fort  ample» 
mais  qui  n'çfl  pas  exaéle,  fur*  tout  vers  les  Equinoxes  & 
le  cercle  de  deux  heures,  où  on  trouve  des  erreurs  qui,  quoi* 
4ju'a(rés  petites  en  elles-mêmes,  font  trop  confidérables,  eu 
égard  à  la  fùbtilité  avec  laquelle  elle  paroit  calculée,  puifque 
les  tierces  y  font  marquées,  &  à  l'importance  qu'il  y  a  de 
içavoir  précifëment  l'heure  vraie  par  la  méthode  la  plus 
générale  &  la  plus  direéle  qui  fbit  pratiquable  en  Aflrono*- 
mie  ;  c'efl  néanmoins  fîir  cette  Table  que  la  plupart  des 
Obiêrvateurs  ont  corrigé  jufqu'à  préfênt  leurs  obfèrvations» 
dans  les  occafions  où  l'extrême  précifion  étoit  nécefiàire.   > 

Il  efl  bien  confiant  cependant  qu'il  y  a  une  certaine 
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méthode,  fa  plus  direde  dt  toutes,  pour  trouver  cette  Fqua« 
tion,  &  il  ne  faut  pas  être  grand  G^metre  pour  voir  que  ce 
petit  mouvement  du  Soldi  en  dédinailbn  influant  fur  ion 
mouvement  en  aicenfion  droite,  iîiivant  un  rapport  déter- 
minable ,  la  méthode  la  plus  naturelle  de  toutes  confHle  i 
faire  entrer  immédiatement  ce  rapport  dans  le  calcuL 

Ayant  travaillé  quelque  temps  à  chercher  une  méthode 
générale  pour  trouver  tout  d'un  coup  ces  Ibrtes  d'Equations 
par  la  voie  la  plus  iimple  &  la  plus  direéle,  je  luis  tombé  fut 
un  exceUent  livre  de  JVL  Cotes ,  intitulé  Hamwnia  menfurarum, 
dans  lequel  on  trouve  un  Traité  qui  a  pour  titre  :  y£Jhmaiio 
erron/m  in  ndxtâMaihefu  Le  but  de  f  Auteur  eft  de  déterminer 
les  limites  àes  erreurs  inévitables  dans  la  pratique  de  ia 
Géométrie  &  de  TAfironomie,  en  les  regardant  comme  àes 
différences  infiniment  petites  ;  comme,  fi  un  Inffarument  ne 
donne  la  hauteur  d'un  Afbe  qu'à  une  minute  près,  il  marque 
le  rapport  qu'aura  cette  mipute  d'erreur  avec  i  incertitude  de 
l'heure  déduite  de  l'ob/èrvation,  par  un  calcul  dont  il  fûp« 
pofè  tous  les  autres  éléments  exaéb. 

Après  avoir  lu  avec  plaifir  ce  Traité,  il  me  fut  £iciie  d'en 
appliquer  les  régies  aux  méthodes  que  je  cherchois  ;  car  en 
regardant  les  Parallaxes ,  les  RéfraÂions ,  la  Préceffion  des 
Equînoxes ,  les  Aberrations  &  tous  les  petits  mouvements^ 
comme  des  erreurs,  d'oblêrvations ,  j'en  ai  déduit  dts  mé- 
thodes de  calcul  fi  fimples^  que  j'ai  cru  dçvoir  en  rapporter 
quelques-unes,  afin  qu'elles  fervent  d'exemples  pour  trou  ver 
les  autres  dans  le  befbin. 

Comme  le  livre  de  M.  Cotes  efl  afl^s  rare  en  ce  pays-ci, 
&  que  d'ailleurs  lès  régies  font  conçues  en  dix -huit  Théo^ 
Temes  d'une  manière  fort  générale,  je  les  ai  réduites  en  vingt- 
4]uatre  formules  ou  analogies,  comme  on  les  voit  ici,  après 
y  avoir  fait  plufieurs  additions  confidérables  pour  Amplifier 
ou  pour  diverfifier  les  rapports,  afin  que  Ion  puifiechoifîr 
parmi  les  quantités  que  l'on  compare  aux  différentielles, 
celles  qui  font  déjà  connues ,  &  que  par  ce  moyen  on  épargne 
le  calcul  ;  car  quoique  ces  rapports  ibient  un  peu  compofès, 

il  arrive 
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il  arrive  /buvent  quiis  deviennent  beaucoup  plui  fimples 
dans  certains  cas,  comme  je  le  ferai  voir  dans  les  exemples 
<}ue  je  rapporterai 

Ces  formules  ont  cet  avantage  de  donner  preique  toû-r 
f ours  fans  calcul  le  maximtm  &  le  minimum  de  chaque  Equa- 
tion, ce  qui  efl  d'une  utilité  merveilleulè  pour  déterminer 
les  circonilaflces  où  il  &ut  faire  lob/èrvation ,  afin  que  les 
erreurs  inévitables  n  y  influent  que  le  moins  qu'il  eft 
poâible. 

Je  ne  rapporterai  pas  ici  les  démonilrations  de  ces  régies 
qui  Ipnt  expoiées  très-clairement  dans  le  livre  de  h\f  Cotes  ^ 
je  vais  faire  voir  feulement  de  quelle  manière  elles  y  £)nt 
démontrées.  Pour  cela  fbit  dans  le  Triangle  fphérique  ABC»  Fig.  i. 
l'angle  A  confiant,  auffi-bien  que  fbn  côté  adjacent  AC« 
Que  le  côté  AB  devienne  AD  par  le  moyen  de  la  diffé* 
rentielle  BD.  Par  l'angle  C,  menés  CD,  &  décrives  le  petit 
arcB£,  en  forte  que  CB=:CE;*il  ell  clair  que  £D  eft 
ia  différentielle  de  BC,  &  qu'à  caufe  du  Triangle  B£D, 
reélangle  en  £ ,  B  D  efl  à  D  £ ,  comme  le  rayon  au  finus 
de  l'angle  DB£,  complément  de  l'angle  ABC,  àcaufë  de 
l'angle  droit  CB£,  &  c'efl  là  la  première  formule. 

Il  efl  évident  aufii  que  fi  on  prolonge' CB  en  F,  en  forte 

3ue  C  F  fbit  de  5)  o  degrés  ;  FG ,  mefure  de  la  différentielle 
e  fangle  BC A«  efl  à  B£,  comme  le  rayon  au  finus  de  BC; 
mais  B£  efl  à  D£»  comme  la  tangente  de  l'angle  BDE 
ou  CBA  efl  au  rayon;  donc  FG  x  XBCzzrBE  x/?^^. 
=:7:B  X  DE;  doncFG  :  D£  ::  TIB  :  J^BC,  c'efl-à-dire, 
la  différentielle  de  C  efl  à  la  différentielle  de  BC,  comme 
la  tangente  de  l'angle  B  au  fmus  du  côté  BC,  &  c'efl  la 
cinquième  formule  ;  il  en  efl  ainfl  des  autres. 

Suppofant  donc  dans  un  Triangle  fphérique  quelconque. 
ABC,  que  deux  de  fès  parties  à  volonté  font  confiantes, 
on  trouvera  dans  la  Table  qui  efl  à  la  fin  de  ce  Mémoire, 
le  rapport  de  la  différentielle  d'une  de  chaque  variable  avec 
lés  côtés  ou  les  angles  de  ce  Triangle. 

Mem.  ly^i.  .  Hh 
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Ufages  de  ces  Formules» 

I.«'  Exemple.  Pour  tromer  la  méthode  Âe  calculer  V E^qua- 
tào»^  des  hauteurs\  œrre&ondataes ,  je  coufîdere  que  dans  le 
Fig.  2«  Triangle  i^hérique  2u  P  S  où  Z  eft  le  Zâiitb»  P  ie  Pble  du 
Mon(k,  SZ  le  complémeot  de  la  hauteur  du  Soleii  oUêrvée» 
SP  k  di(hince  du  Soleil  au  Pôle,  &  ZPS  i angle  qui  fêrt  à 
connoître  l'heure  de  roblèrvalion  »  les  cotés  ZS  &  ZP  font 
confiants,  &  qu'il  n'y  a  que  la  différentielle  de  S  P  qui  £fle 
varier  l'angle  au  Pôle.  Je  trouve  donc  par  la  1 6.^  formule» 
que  cet^  diâerentidle  S  P  eft  àcelle  de  l'angle  SP  Z  comme 
ie  iinus  de  Z  P  à  la  tangente  de  complément  de  f  angle  ZSP; 
d'où  je  conclus:  que  la  méthode  cherchée  confifte  à  calculer 
dabord  l'angle  au  Soleil  compris  entre  le  vertical  &  ie  cercle 
de  déclinaiibn 9  pour  faire  enfuite  cette  analogie: 

Comme  le  fmus  de  complément  de  la  dédinaïfon  du  Soleil, 

A  la  tangente  de  complément  de  l'angk  du  vertical  &  du 
cercle  de  dédinaifon; 

Aitifik  fftouvement  du  Soleil  en  dédinaifon  dans  la  moitié  de 
rintervalM  du  temps  etitre  chaque  oiffervationcoirejpondante, 

A  la  dtfféreiKe  de  Sfiance  du  Soleil  an  Méiidka. 

Cette  différence  réduite  en  temps  eft  TEquation  cherchée» 
auditive  quand  la  hauteur  du  Pôle  étant  boréale,  le  Soleil  ef! 
dam  rKcreviflë,  le  Lion ,  la  Vierge,  la  balance,  le  Scorpion 
&  le  Sagittaire,  &  lbuflra<5live  dans  les  autres  Signes*,  ce 
iëra  le  contraire  fi  la  hauteur  du  Pôle  eft  uuflrale. 

'^  M.  Euler  a  donné  dans  les  Mém,  de  rAcadémie  de  S.*  Péterfbourg, 
tomt  8,  page  ^8  if  ftiiv.  (qui  n'a  pani  qu'en  17^2,)  une  fbnnuk  où  i 

qu'elle  e(l  beaucoup  plus  fimple  que  celle  de  M.  de  la  Hire  ;  on  peut  la  cal* 
culer  en  cette  manière  qui  eil  un  peu  plus  commode  que  cdie  qull  a  apportée 
pour  exemple. 

I  •*  Réduifes  en  degrés  le  demi-inter^alIe  de  temps  entre  deux  obfèrvatîons 
correfpondantes,  ajoutés  le  logarithme  de  cet  arc  en  degrés  3c  minutes  au  îoga* 
ritboie  des  fécondes  du  mouyement  en  dédinaifon  pendant  ie  demi-intenralie» 
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Ce  qu'il  y  a  de  fingulîer,  c  eft  que  M.  de  ia  Hîre  propolè 
cette  même  méthode  dans  fes  Tables ,  &  que  ni  lui  ni  {où 
Editeur  ne  paroiflènt  en  avoir  fait  aucun  trfage. 

Oefl  hr  ce  principe  que  j  ai  calcule  irès-exafteipent  des 
Tables  de  ces  fortes  d'Equations,  que  faî  miles  (bus  deui 
formes  différentes  entr  elles,  &  différentes  de  celles  qu'on  à 
coutume  de  leur  donner;  car  ii  efl  bon  de  remarquer  que 
Itwiqu  on  veut  avoir  cette  correélion  dans  h  rigueur,  îl  né 
feut  pas  (ùppofer,  comme  onile  fait  ordinairement,  queMb 
cfl  h  même  dorfqtie  le  Soleil  eft  dans  le  môme  parallèle,  ce 
qui  feroH  vrai  fi  l'Apogée  étoît  dans  le  Colure  des  Solftîces; 
&  quoique  fa  plus  grande  dîfîërence  monte  à  peine  à:  -j-  dé 
féconde  de  temps,  elle  ne  faîflë  pas  d'empêcher  que  cesTïbléi' 
ne  fbient  parfaitement  exaéles,  ce  qui  ne  coûte  qu'un  peu 

Çlus  de  peine  au  calculateur,  &  contente  tout  le  mondd 
^  vraie  forme  qu  oh  leur  doit  donner,  eft  de  mettre  dattt 
fa  colonne  verticale  à  gauche  les  lignes  &  les  degrés  de  h 
longitude  vraie  du  Soleil,  18c  dans  la  colonne  horifontàle  fir* 
périeure  les  intervalles  des  temps  comme  à  fordinaîre. 

Une  autre  forme  qui  n'eft  pas  fi  Icruputeulçmetit  exàfte^ 
ttiaîs  dont  l'erreur  nfc  peut  monter  à  j  de  féconde,  eft  dé 
mettre  dans  fa  colonne  verticale,  au  lieu  'de  la  longitude  da 
Soleil,  tous  les  degrés  de  fa  hauteur  apparente  depuis  8  degr^ 
^jûfquà  5^  ;  elfe  a  cet  avantage  fur  la  précédente,  qu*îl  n'eft 
j>3S  néceiîâire  d'avoir  en  mam  dts  Tables  pour  connaître  fc 
Vrai  !ieu  du  Soleif.  Je  compte  inférer  ces  Tables  dani  Titt- 
trbduélîon  aux  nouvelles  EiÂérnâ-îdes  pour  dix^  années,  qtïc 
je  fais  imprimer  aéluellement. 


^^ 


8c  de  la  fomme  tie  ces  logarithmes  dtés  fe  logaHthme  coiâlàAt  1.^1930', 
JsjBotte  feâk  un  logarithme  A. 


z."" 


_  Du  logarithme  de  la  tangente  éc  la  hautepr  duiFole^  ôtes;cdyî  ilu.iîi^ 
du  demi4ntervalle,  &  cherches  en  décimales  la  valeur  iu  relie* 

).^  Du  logarithme  de  la  tangente  de  la  dédiinaifbn  du  Soleil,  otés  celui  de 
la  tangente  du  dcn%MnteniàRe,  <&  clierches  «en  décimales  h  valeur -du -neile* 

g^,.'*  -Qtés  le  ftoond  r^QicIpjsremier.,  fâcâjo^késlelc^arithmedciadifll^ 
rence  au  logarithme  A ,  le  rede  fera  le  logarithme  des  tierces  de  IX'quawa 
cherchée,  &  réduite  en  temps. 

Hhij 
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H.">«.  Exemple.  Trouver  la  nuuàért  de  réduire  ks^ftancn 
apparentes  des  Ktoilés  à  la  Lune,  à  leurs  Séances  véritables ,^ 
&  réàproquemera. 

Il  y  a  deux  choies  qui  empêchent  d'obferver  iœinédia- 
tement  les  arcs  de  dKlance  vraie  àts  Etoiles  à  la  Lune, 
içavoir»  la  Réfraélion  qui  raj^rochant  du  Zénith  tous  les 
objets  céleftes,  paroît  les  rapprocher  les  uns  des  autres,  & 

Ear  confëquent  diminuer  leurs  diftances;  &  la  Parallaxe  de 
\  Lune  qui  par  un  efiêt  contraire  rapprochant  cet  Aftre  de 
l'horKbn,  le  fait  voir  plus  écarté  des  Etoiles  qu'il  n'eft  réeiie« 
ment  lorfqu elles  /ont  plus  élevées  que  la  Lune,  &  le  fait 
paroitre  plus  proche  àsis  Etoiles  iorfqu'elles  font  plus  baflb  » 
.  *  ou  à  la  même  hauteur  que  la  Lune» 
FIg.  }•    .    Soient  deux  Etoiles  £,  S,  placées  fur  les  verticaux  Z H, 
Z  R.  Soient  £  L ,  S  L  leurs  dittances  apparentes  à  la  Lune  L, 
placée  fur  le  vertical  Z  (C«  Soit  pris  fur  ce  vertical  Tare  L/ 
égal  à  lu  Parallaxe  de  la  Lune  moins  k  RéfraéUoa^  qui 
conviennent  à  la  hauteur  apparente  L  K.  fur  rboriibn  HKR^ 
les  arcs  El,  SI  feront  les  vi:aies  didances  de  la  Lune  aux 
lieux  apparents  des  Etoiles  ;  confidérant  donc  d'abord  que 
le  Triangle  ZËL  a  le  côté  EZ.  &  l'angle  £  Z  L  confiants, 
jiarce  que  la  Réfraâioa  ni.  la  Parallaxe  n'altèrent  point  les 
azimuths,.  It  cherche  la  difi^rence  queL/  produit  (br  Face 
£A  &  jp  trouve  par  la  première  formule,,  qoe  dï  L  :  //£/ 
:::  Rd^oa  :  Co-finus  Z  L£.   D'où  il  fuit  que  cette  difË- 
rence  dépend  de  L'angle  à  la  Lune  compris  entre  le  vertiçd 
ZK  &  l'arc  de  diftanceL£|.  &  qu'il  faut  employer  ia  mé- 
thode fuivante. 

Il  faut  I  /  oblêrver  la  hauteur  apparente  de  fa  Lune  & 
àts  Etoiles  dans  lé  même  inftant  où  on  ob(êrve  leurs,  dis- 
tances ,  ou  ta  déduire  à^s  ob/êrvations  fûtes  immédiatement 
»vant  &  après,  ou  enfin  du  ealcuL 

2/  Il  faut  tirer  des  Tables  Aflronomfques  là  Parallaxe 
de  la  Lune  qui  convient  à  fa  hauteur  apparente  LK;  on 
fa  trouvera  calculée  de  deux  jours  ea  deux  jours  dans  mes 
Ephéméridiesa. 


D  :E  s     S  C  r  E  N  G  E  &    ;       j  '     ^245 

3/  II  faut  calculer  1  angle  ZL£  à  la  Lune  entre  le  F>g.|< 
Zénith  &  le  lieu  apparent  des  Etoiles ,  ce  qui  eft  facile, 
parce  qu  ôrt  connaît  par  observation  les  trois  cot6  L  £» 
xiifiance  oblêrvée  de  la  Lyne  à  l'Etoile ,  £Z,  diOance  dç 
i'Etoile  s^u  Zénith»  LZ»  difhgice  apparcnjtc  4e  'h  tune  au 
Zénith  ;  eofuite  on  fera  cette  analogie  : 

Comme  le  rayon 

Au  cQ-fims  de  Fangle  ZLE;  ' 

Atnft  la  Parallaxe  ntpitis  la  Héfiaffion 

A  la  differetice  entre  la  S  fiance  apparenU  de  tE'tiAle  à  la  Lune, 
ér  la  ^fiance  vraie  de  la  Lune  au  lieu  a[^>arent  de  t  Etoile. 

Il  eft  clair  qu'il  faut  faire  fa  même  opâ;ation  pour  réduire 
la  diÛance  apparente  S  L  à  la  diflance  vraie  S/,  &  que  cette 
différence  arnfi  trouvée;  eft  Ibnftraéïîvé  &ns  le  premîàr  cas; 
^arce  que  l'Etoile  E  eft  plus  haute  que  la  Lune ,  &  addi*^ 
tive  dans  le  iëcond ,  parce  que  l'Etoile  S  eft  plus  proche  de 
!'hori(bm  *.     •     •   . 

Ces  diftances  amfi  corrigées  ne  font  pas  encore  les  vraies» 
parce  qu  on  n'a  pu  avoir  égard  à  l'effet  de  la  réfraétion  At% 
Etoiles  S,  E  ;  pour  cela  il  faut  prendre  fur  le  vertical  Z  H» 
par  exempte ,  f  arc  E  e  égal  i  la  réfraélion  qui  convient  à 
la  hauteur  £  H ,  &  ayant  mené  e  1,  qui  efl  la  vraie  diftance 
cherchée,  il  faut  calculer  fà  différence  avec  EL,  par  la 
même  formule'  que  \à  précédente  ;  deft  pourauot  ayant 
trouvé  l'angle  LEZ  entre  lare  £Z  du  vertical >  &  fârc: 
£L  de  la  difiance  à  ta  Lune»  il  feut  Êiire  celte  analogie: 

CottMi  le  rafotÊ 
'An  co-'fifius  de  Vangte  h%%l 
Ainft  la  Réfraffwn,  de  l'Etoile  E 
A  la  différence  entre  1L\&  cL 

CVft  aînfi  qui!  ^ut  védkilre  toutes  les  observations  et 
Tycho.,  d'Hevelîus  &  de  FlamAecd ,  qui  ont  été  iàf tes  ^vec 
db  SextantSp  &  qui  loAt  publiée;  daos  kursHiftokes 

H  h  iij 
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ni.««  Exemple.  Trouver  le  mowemem  des  É^tâiks ^ 
taufé  par  la  préceffion  iies  E'qHinmts. 

Le  moQvement  appamu  &  uniforme  que  la  préceflicm 
^s  Equiiioxes  fait  a]>percevofr  dans  les  Etoiles,  ne  iè  fai* 
^t  ^u'ën  iongfttide,  fait  varier  tnégaiement  leurs  alcenfions 
droites  &  leurs  décHnaifbns.  On  a  loin  de  marquer  dansées 
Catalogues  ces  variations  «  qui  fë  trouvent  ordinairement 
en  calculant  lafceAfion  droite  &  la  déclinaiibn  de  chaque 
Etoile,  tant  pour  la  lor>ghude  &  la  latitude  de  l'époque,  que 
pour  un  degré  de  plus  cîn  longitude*  Void  par  nos  formules 
la  v<>îe  dîrefle  de  tes  calculer* 
Fîg.  ^        Dans  le  Triangle  P^^E  où  P  ^eft  fe  pôle  de  f  Equateur» 
P  celui  de  TEdiptique,  £  le  lieu  dune  Etoile,  dont  la  lon- 
gitude prife  depuis  le  colure  des^odÛices,  eft  mefîjrée  par 
le  compléioent  de  langle  £/??,  cet  angle  étant  vari2d>{e 
i^e.^o"  par  an ,  tandis  que  p2  &  E/^  font  confiants,  ou 
trouvera  la  dîfférentieUe  de  Tangle/PE  de  i  aiceufion  droite 
par  la  i  3.*°^  formule, 

'  [  dp\  d?\-. S.  PE îcRiS.pE x^h-f.t-izS.p xRiS.? 
\     X  Co/.E  :  :  S.  P£  X  7:£  tS.P  xS.  fp. 

&, la idifférenlielle  de  la  déclinaifbn  p^r.la^  15."**  anaio^e, 

Droù  ii  fuit  «q^e  ^r;6tn&;x:£^  ralotllsj^ffiurilot^t  an  mom 
celui  ée  l^  poeimâre  fôrîliule.,  iil..f^u«  d^hoifl  <iher<fier  lanr 
gle/^£P  à  i'Etoile  ^tre  Ic^  œndes  4e  latitude  &  jde  décri* 
naifon ,  &  faire  les  analogies  fîUvantes; 


•  \  >  k 


Comme  Je  profit  dji  rqjiq/tyjf^  l^.,çshfiiiui>^e  la  de'ctuudfon 

de  Œyile,^  \  :  ,.^    .,  .,  ^/:.  \  ,    . 

Au  produit  du  co^JinifsJèfa  tauiùde^ar^  çchphus  de  f  angle 

àtEioïïer  '         '     '  ^ 

Ou  iricn,  ! 

'  ^Gùmm  hpmduit  dih  kjyfm  feurkfiftks  de  id  Icmgitude]^ 


*\  4     »    <. 
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Aupwdùk  Jti  fouis  Je,  fafeeiifion  drck^ptifo  ik  mime,  pdt 
k  œrfotus  de  Tm^  à  fKtoik; 

Ou  enfin,  fi  on  ue  connoît  que  lalcenfion  droite  &  ia  rfé^ 
dinaîion  de  f  Etoile  : 


«    t    • 


Comme  k  produit  du  co-fmus  de  la  décliuaifon  pat  la  tangento 
detati^e  àtE'toâe, 

A»  ptoduW  d»  fms  de  fajeefffion  droite,  prife  depuis  k  ceiùn 
des  Soiflkes,  par  kjmus  de  fobUqiàté  de  fEkfyti^ue; 

Ainfi  la  précejfion  des  E'quinoxes, 

Au  mouvement  de  J'Entoile  en  afcenfton  droite.  ' 

^    II  eil  clair  que  quand  FEtoile  fera  dans  TEdiptique  ou  dans 
les  coiur^s,  cette  analogie  deviendra  boiucoup  pius^^fioipli?* 

T 

Comme  Je  quarrl  dii  rayon 

Au  produit  du  co- fonts  de  la  latitude  de  TE'toik  par  Jejinus 

de  langue  à  Œ'toile; 

Ou  bien ,  ce  qui  eft  plus  commode  : 

Comme  le  quarré  du  rayon 

Au  produit  du  pnus  de  t  obliquité  de  ïE'cliptique  par  kfinus 
de  Tafoenftoii  droite  prife  depms  le  colure  des  SolJHces  ; 

Ainji  h  précejfton  des  Kqtànoxes, 

Au  mouvement  de  t  Entoile  m  décUmdfoti. 

Par  ce  dernier  mouvement  l'Etoile  étant  dans  le  Capricorne, 
le  Verlêau,  les  Poiffons,  le  Bélier,  le  Taureau  &  les  Gémeaux, 
augmente  iâ  décUnaiibn  Boréale ,  &  diminue  fa  déclinaifbn 
Auftraie;  au  contraire,  dans  les  autres  Signes  elle  diminue 
ia.déclinaiibn  Boréale,  &  augmente  iâ  déclinaiibn  Âuftrale. 

Je  dois  faire  remarquer  ici,  i.**  que  fi  javois  lurvi  lêu- 


plus  à  faire.  2.''  Que  ii  on  iiippoiê  1  obliquité 
moyenne  de  l'EcIiptique  de  23''  28'  4.0",  &  la  ptréceâjon 
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des  Eqûinoxes  de  50''  o"^  par  an,  on  aura  un  iogarithme 
confiant  3*077433 ,  auquel  il  ne  faudra  qu  ajouter  le  lo- 
garithme du  fiBus  de  Tafcenfion  droite  de  TEtoile  prijie  de* 
puis  les  Soidices,  &  la  ibmme  (en  ayant  ôté  le  rayon)  fera 
le  logarithme  des  fecondes  &  tierces  dii  mouvement  annuel 
en  décHnài(bn« 

Cette  régie  nous  apprend  trois  choies  ;  i  /  que  ce  mou- 
vement eft  toujours  le  même  dans  le  même  cercle  de  dé- 
clinailoA  j  qv  qpe  toute  Entoile  qui  a  même  alcenfion  droitç» 
a  le  même  mouvement  en  dédinaiibn  ;  2/  que  le  plus  grand 
effet  de  la  préceflion  des  Equinoxes  fur  la  déclinaifbn  des 
Etoiles,  éfl  toujours  fur  le  colure  des  Equinoxes  ;  3/  quil 
ne  i)eut  furpafier  19''  5  5"'  par  an  '*'. 

•  I V."*^  Exemple.  Cakv/er  F  effet  de  h  vanation  de 
t obliquité  de  rE'cRptique  far  les  afcenfions  droites  &les  déch- 
tiaifons ,  les  longitudes  &  les  latitudes. 

Prefque  tous  les  Aflronomes ,  depuis  i^So  jufque  vers 
1730,  ont  fuppofë  lobllquité  de  TEcliptique  confhnte  de 
23''  25^'  o^  &en  confluence  ils  ont  publié  leurs  obier- 
vations ,  &  les  longitudes.  &  latitudes  des  Afbes ,  calculées 
d'après  cette  hypothefe  ;  mais  depuis  qu  on  y  a  trouvé  une 
variation  inconteflable ,  il  efl  certain  que  tous  ces  adculs 
ont  befbin  d'une  correélion ,  fbit  qu'on  fùppofè  que  cette 
obliquité  ne  fkflè  que  diminuer ,  fbit  qu  on  lui  donne  une 
variation  dépendantjÇ  de  la  pofitiondu  nœud  de  la  Lune» 
ou  autrement.  Connoiflant  donc  la  différence  entre  Ja  vraie 
obliquité  au  temps  de  lobfêrvation  &  Tobliquité  fuppofée 
dans  le  calcul ,  on  trouvera  la  correction  de  cette  manière» 
«%•  ♦•    Dans  le  même  Triangle  P/^E .  le  côté  PE  &  1  angle  EP/i 

■  I  I        I  ■  I  ■  — — — ■^■^^— ^— ^.— — ^— a^— M^— ^B^^— ——■  ■>  Il    %       lÊmm^^i^mmmmim^mmmmmÊi^mm^^,^,^ 

I 

•^  G'eft  lûr  ce  principe  que  fal  coiiftniit  en  une  detnMNige  une  Table  du 
mouvement  des  E'toUes  en  déc&naifbn ,  cauie  par  la  préceflioo  des  £  qulooxcs  » 
&  cette  Table  eft  beaucoup  plus  exa<fle ,  plus  commode ,  &  dans  un  certain  /èns 
beaucoup  plus  ample  que  celtes  que  M.  Sharp  s'eft  donné  la  peine  de  calculer 
indireAemenc  de  5  en  5  dq;rés  de  kxMjitude  &  de  latitude,  &  qut  occupent 
quatre  pages  in-felio  dans  le  3  .">^  tome  de  l'Hidoire  Gélede  de  M,  Flandleed  : 
cet  Aifaronoit^e  ne  fçavoit  pa$  que  ce  mouvement  dépend  uniquement  de  Taf» 
ceofion  droite»    .  .  .     ;  . 

étant 
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(étant  conftants,  parce  que  i  obiervation  des  afceniions  droite» 
&  des  déclinaifbns  eft  indépendante  de  1  obliquité  de  TE** 
ciiptique ,  on  aura  par  la  ièconde  formule» 

Comme  la  ahtangente  de  la  latitude  de  FAfire, 
Aufmiis  de  fa  longitude  prife  depuis  le  œlure  des  Solflices; 
Ainfi  la  différence  d obliquité  de  lE ciiptique, 
A  la  différence  des  longitudes. 

Uoblîquîté  vraie  étant  plus  petite  que  la  fuppofëe,  il  faut 
ôter  cette  différence  de  la  longitude  calculée,  TAflre  étant 
dans  le  Bélier,  le  Taureau,  les  Gémeaux,  la  Balance,  le 
Scorpion  &  le  Sagittaire,  &  1  ajpûter  dans  les  autres  Signes; 
il  faut  faire  le  .contraire,  il  iobliquité  vraie  eft  plus  grande 
que  la  fuppofce. 

£t  par  la  première  formule  on  aura , 

Comme  le  raj^on 

Au  co-ftnus  de  la  longitude  de  TAjlre,  prife  depuis 

le  colure  des  Solflices  ; 

Ainfi  la  cRfference  d'obliquité 

A  la  différence  de  latitude. 

• 

Cette  différence  ed  additive,  lor/que  i  obliquité  /îippof^ 
eft  plus  grande  que  la  vraie,  &  que  i'Affare  eft  dans  le  Bélier, 
le  Taureau ,  les  Gémeaux ,  rEcrevifte,  le  Lion  &  la  Vierge , 
avec  une  latitude  Boréale^  ou  dans  les  autres  Signes»  avec 
une  latitude  Auffarale  ;  &  elle  eft  ibuftnu5live  dans  la  même 
hypotheiê,  lorfque  TAftre  eft  dans  le  Bélier,  le  Taureau,  les 
Gémeaux»  l'Ecreviftè,  le  Lion  &  la  Vierge,  avec  une  lati- 
tude Auftrale ,  ou  dans  les  autres  Signes  »  avec  une  latitude 
Boréale.  Ce  fera  tout  le  contraire  fi  l'obliquité  fûppoiëe  eft 
plus  petite  que  la  véritable* 

Ces  deux  analogies  font  extrêmement  commodes ,  en 

ce  qu  elles  n'exigent  d'autres  donn^  que  la  longitude 

même  &  la  latitude  de  TAftre  ;  ce  qui  tait  qu'on  pourra 

allument  corriger  toutes  les  longitudes  Sa  les  latitudes  qui 

Mem.  /7-f/*  •  li 
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ont  été  publiées,  &  dont  on  a  (îipprimé  les  obfdrvations  des 

aicenfions  droites  &  des  déclinai^ns. 

Il  efl  clair  que  par  les  mêmes  formules  on  peut  calculer 
1  effet  de  cette  variation  fur  1  a(cenfion  droite  &  fiir-  la  dé- 
clinaiibn  d  un  Adre ,  calculées  d'après  (a  longitude  &  (à  la- 
titude qui  auroit  été  connue  indépendamment,  &  qui!  ne 
faut  que  fubftitiier  les  termes  de  longitude  &  de  latitude,  à 
ceux  d  afcenfion  droite  &  de  dédinaifon* 

Ces  analogies  peuvent  encore  fervir  pour  calculer  ks 
différences  qu'il  y  a  entre  les  afcenfîons  droites  &  les  dé- 
dinaifbns ,  les  longitudes  &  les  latitudes ,  dont  on  a  infère 
des  Tables  fort  amples  dans  la  dernière  édition  deTHifloire 
Célefte  de  M.  Flamfleed,  &  qui  ont  été  conftruites  en  fijp- 
pofânt  l'obliquité  de  i'Ecliptique  de  2  3  "*  2^  ',  &  celles  qu'on 
doit  trouver  en  la  lùppolânt  plus  petite  ou  plus  grande  d  une 
quantité  donnée. 

Un  autre  u&ge  très-coniidéraUe,  &  qui  a  quelque  rapport 
au  Calcul  Intégral ,  efl  de  trouver  les  éléments  mêmes  des 
Equations  ou  des  angles  &  des  arcs  Iphériques,  par  le  moyen 
des  différences  données  ou  oblêrvé»,  je  vais  éciaircir  ceci 
par  quelques  exemples. 

Puifque  l'Equation  des  hauteurs  correfpondantes  dépend 
de  langle  au  Soleil  entre  le  vertical  &  le  œrcle  de  décli* 
xiaifbn ,  iî  fobfêrve  combien  de  temps  le  Soleil  emploie  à 
monter  ou  à  deicendre  d'une  certaine  quantité,  comme  de 
40  ou  5  o',  ou  feulement  d'un€^  quantité  égale  à  fbfi  dia- 
F%.  z.  nietre ,  abrs  dans  le  Triangle  Z  PS,  les  côtés  Z  P  &  P S 
étant  confhnts,  &  les  différemidles  de  ZS  &  de  P  étant 
connues,  on  trouvera,  en  renverfànt  la  1 5 ."■^  analogie^  la 
valeur  de  l'angle  ZS  P  avec  une  précifion  plus  que  fûffi&ite: 
«n  dira, 

Comme  le  terres  (réduit  en  degrés,  que  le  Soleil  a  employé  & 
monter  ou  à  defcendre  de  40  ou  5  o',  ou  de  Ion  dianjetie) 
WiJtipUé  par  le  Jinus  de  œn^lément  de  fa  dédinaifon, 

Efl  au  quant  du  rapu; 
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Ainfi  ces  ^o  ou  jo\  au  iien  le  diameire  ih  Soleil , 

Au  fmus  de  F  angle  du  vertical  &  du  cerde  de  dédinaifvfu 

Il  faudra  faire  enfiiite  comme  ci -deâùs: 

Comme  le  Jinus  de  condiment  de  la  Jecliuaijôn  du  Solàl 
A  la  tangente  de  complément  de  cet  angle; 

Ainfi  le  mouvement  en  dédinaifon 
'     A  la  différence  de  dijUmce  au  Méridien. 

Cette  méthode  e(l  univerfelie  &  fort  commode,  en  ce 
quelle  ne  fuppofe  prefque  rien  de  donné,  c'e{l-à*dire ,  ni 
la  hauteur  du  Pôle,  ni  la  diftance  du  Soleil  au  Méridien  à 
f heure  de  lobièrvation »  ni  même  la  hauteur  du  SoléH^ 
éléments  nécelfaires  pour  calculer  cette  Equation  dans  toutes 
les  autres  méthodes. 

J  ai  vérifié  ia  précifion  par  un  très-grand  nombre  d'ob- 
fervations  faites  eii  différents  endroits  du  Royaume,  & 
calculées  en  deux  manières,  &  j'ai  trouvé  à  peine  une  demi*» 
féconde  de  différence,  ce  qui  vient  de  ce  que  la  diflance  du 
Soleil  au  Pote  n'étant  jamais  pltjs  petite  que  à!t(>(}  degrés  f» 
lare  P S  eft  toujours  approchant  de  9 o  degrés ,  condition 
néceffaire  pour  la  précifion  de  la  première  de  ces  deux  ana- 
logies, ainfi  qu'il  eft  marqué  dans  les  formules. 
.  Lor(qu'on  compare  une  Comète  ou  un  autre  Aflre  1 
quelque  petite  Etoile  voifme  inconnue,  &  dont  on  n^a  ni 
le  temps  ni  la  commodité  de  déterminer  la  pofitiôn ,  il  ne 
fîifiit  pas  de  prendre  Ats  alignements  à  des  Etoiles  voifines^ 
à  moins  qu'elles  n'en  fbient  fort  proches  ;  car  il  arrive  fbuvent 
(quand  on  efl  obligé  de  remettre  à  une  autre  Êifbn  la  dé* 
termination  du  Heu  de  l'Etoile  )  qu'à  cau(è  qu'elles  changenl;. 
de  pofition  par  rapport  au  vertical  auquel  on  \ts  rapporte 
naturellement,  on  e(l  dans  la  fuite  incertain  fi  on  ne  confond 
pas  une  Etoile  avec  une  autre.  Pour  prévenir  cet  inconvé- 
nient ,  fi  on  a  un  Quart-de-cerde  en  main ,  &  une  Horloge^ 
bien  réglée  au  temps  vrai ,  il  faut  prendre  deux  hauteuir 
de  cette  Etoile,  qui  ne  différent  entrelks  que  de  40  à  5  o'. 
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&  marquer  les  infiants  auxqueb  ces  hauteurs  auront  été  priiês; 
on  fera  enfuite  le  calcul  fui vant  par  la  méoie  formule , 

Comme  Je  produit  de  l'wtervalle  du  temps  (écoulé  entre  les 
deux  hauteurs 9  &  réduit  en  degrés)  par  k  co-fmus 
de  la  hauteur  du  Pôle  du  heu , 

Eft  au  quarré du  rayon; 

Ainfi  la  différence  des  hauteurs  obfervées, 

EJi  au  ftnus  de  t'aimuth  de  VE'toik  pour  Vinflant  moyen 
entre  ceux  des  obfervations  des  hauteurs. 

On  aura  donc  Tazimuth  de  TEtoife  &  iar  hauteur  à  un 
inftant  donné ,  ce  qui  fervîra  à  trouver  à  très  -  peu  près 
/on  afcenfion  droite  &  ïz  déclinaifbn  »  comme  içavent  les 
Agronomes. 

Enfin  »  pour  ne  me  pas  étendre  davantage  fur  des  chofês 
trop  ailles,  il  efl  clair  que  par  ces  formules  on  peut  trouver 
non  feulement  les  maximum  &  les  minimum  des  Equations 
ou  des  erreurs  »  comme  je  Tai  fait  voir  dans  les  exemples  que 
j'ai  rapportés,  mais  même  les  cas  où  ces  Equations  font  aux 
plus  grandes  ou  aux  plus  petites  dans  un  rapport  donné. 

Je  fuppofe,  par  exemple,  qu'on  veuille  fçavoir  dans  quel 
degré  d  afcenfion  droite  le  mouvement  dts  Etoiles  en  dé* 
clinaiibn ,  caufë  par  la  précefHon  des  Equinoxes ,  efl  à  cett<( 
préceffion  en  longitude  dans  le  rapport  de  i  à  ^/  il  efl  clair 
d'abord  que  puiique  le  plus  grand  mouvement  zaxïuA  en 
déciinaifbn  efl  de  ip^  5  ^"\  la  valeur  de  ^  ne  doit  pas  fur- 
paflèr  2  j,  afin  que  le  problème  fbit  poûible.  Subflltuant 
donc  f  &  I  kdp  8l  à  d?lL  dans  la  i  ^.^^  formule,  on 

aura R  x  R  iS.Vp  x  S.Viiaii.  DoncXPrz: — ^^7— ; 

ainfi  fi  on  veut  fçavoir  à  quel  degré  d'a/cenfion  droite  le 
mouvement  annuel  en  déciinaifbn  efl  de  1 2"^  il  faut  ôter  le 
logarithme  de  1 2''  de  celui  de  5  o\  refient  o.6 1  ^79 ,  qui 
expriment  le  rapport  donné ,  ajouter  ce  refle  au  logarithme 
o«6oo^  I  du  finus  de  l'obliquité  movenne  de  rEdlptique* 
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&  ôter  h  Ibmme  io.2aoio  de  20*00000,  double  du 
logarithme  du  rayon,  le  refte  9*775)^0  eil  le  logarithme 
du  fmus  de  37''  3',  diftance  priie  fur  l'Equateur  depuis  le 
Cercle  de  déciinaiibn  de  i'Etoiie  ju(qu  au  plus  proche  colure 
'des  Solftices  ;  ce  qui  fait  voir  que  toute  Etoile  qui  a  5  2""  57^ 
1127''  3',  ^32''  57',  307"*  3 '  d'aicenfion  droite,  a  i2"d# 
mouvement  annuel  en  déclinailbn. 

Je  fuppofê  que  pour  déterminer  immédiatement  les  Ré- 
fraélions  en  obiërvant  les  hauteurs  .apparentes  d  une  Etoile 
dont  la  déclinaiibn  /bit  connue,  je  veuille  Içavoir  dans  quel 
cas  Terreur  de  2"  de  temps,  par  exemple,  n'en  cauie  que 
y*^  Y  de  degré  (ùr  la  hauteur  calculée  d  après  lob/èrvation  ; 
par  un  même  raifbnnement  je  trouverai  qu'il  faut  que  cette 
ITtoile  ait  22""  19'  d'azimuth,  quelle  que  ibit  la  hauteur  ou 
ià  déclinaiibn. 

Ou  bien  iî  je  veux  Içavoir  de  quelle  Etoile  il  fàudroit  le 
ièrvir,  afin  que  Terreur  de  2"  de  temps  n'en  caulat  qu'une  de 
|io''  de  degré  dans  laRéfraAion  pour  une  hauteur  donnée, 
comme  de  1 8  degrés ,  je  trouve  par  un  calcul  à  peu-près 
iemblable ,  que  cette  Etoile  doit  avoir  48  ""43  '  de  déclinaiibn^ 
telle  qu'eft  à  peu-près  celle  de  la  Claire  de  Perlée* 

A  l'égard  de  la  préciiîon  des  calculs  faits  fur  ces  analogies, 
il  efl  clair  qu'elle  fera  d'autant  plus  grande  que  les  différences 
approcheront  plus  de  Tinfiniment  petit.  Cefl  ix)urquoi  il 
ieroit  peut-être  bon  d'ajouter  à  chacune  une  rormule  qu| 
idonnât  les  limites  des  erreurs  réfultantes  de  chaque  fîippo* 
fition ,  qui  déterminât ,  par  exemple ,  quelle  doit  être  la 
grandeur  de  la  différentielle  A  B,  pour  avoir  la  différentielle 
B  C  à  une  féconde  près  ;  mais  ces  formules  fèroient  trop 
compliquées  pour  en  faire  facilement  l'application,  c'eft 
pourquoi  à  leur  place  je  marquerai  tous  les  cas  extrêmes^ 
c'efl-à-dire,  ceux  où  les  différentielles  feront  dans  une  pro-» 
portion  exade,  &  où  par  confèquent  un  prolongement  d'un 
côté  ou  un  aggrandiâèment  quelconque  d'un  angle  donnera» 
par  l'analogie  de  la  formule,  la  difiërence  précife  qu'il  aun 

caui^  fur  les  autres  côt6  ou  angles  du  Triangle^  &  Içf 

I*  ••• 
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cas  où  une  diffâtntidfe  quelconque  donnera  avec  le  moim 
<i*exaftilude  la  variation  qu'ette  aura  caufi^  Voici  coroment 
I  ai  déterminé  tout  cda. 
pjg.  ;•  Soit,  pour  la  première  analogie,  le  Triangle  A  BC,  ivà 
lequel  le  prolongement  BD  du  côté  AB,  cauilè  dans  le  côté 
BC  une  variation  qu  on  cherche. 

i/  Il  eft  évident  que  fi  BC  eft  un  vc  de  po"",  f»c 
pei\>endiculaire  Be  coupera  C  D,  de  ibrte  que  Ce  fera  auffi 
de  90'',  Stque  e  D  (èra  exaéleraent  h  variation  deniandiée^ 
quelque  grand  que  feît  B  D  ;  &  quVnfin  dans  le  Triangle 
reélangle  B^D,  on  anmi  cette  analogie  exaéle,  te  rayon  eft 
au  fmusdu  prolongement  BD,  comme  le  fmus  de  DBe,  corn- 
plément  de  1  angle  A  BC,  efl:  au  finus  de  la  variation  De. 

D'oH  on  conciud  que  dans  k  f  .'^  formule,  quelque  finie 
ou  quelque  grande  que  Ibit  la  variation  de  AB,  elle  donnera 
exadement  celle  de  BC,  iorfque  cet  arc  (ëra  de  ^o"",  qud 
que  (bit  l'angle  ABC. 

zJ^  Mais  fi  Tare  B  C  étant  moindre  que  de  90^  fangie 
ABC  efl  droit,  cette  i.«  formule  fait  voir  que  BC  eft 
conflant ,  quoique  cda  ne  fi>it  vrai  que  loHque  B  D  eft 
réellement  infiniment  petit  ;  car  fi  B  D  eft  une  quantité 
lenfible ,  il  eft  clair  qu  ayant  mené  Tare  CD ,  &  pris  defliis 
C^=CB,  cette  quantité  différera  (enfii>lemént  de  GD, 
&  que  la  différence  De  fera  à  la  diftërence  BD,  comme 
iefinus  de  1  angle DB^  au  finus  de  l*anglc  %eD,  c*efl-à-dîre^ 
comme  le  co- finus  de  1  angle  fur  la  faafè  d*an  Triangle 
ifbfcele  BCe,  (dont  les  côtés  égaux  font  CB,  Ce,  &dont 
fangie  au  fommet  eft  égal  à  la  variation  de  l'angle  ACB» 
caufëe  par  le  prolongement  B  D ,  &  trouvée  par  h  5  .»* 
formule)  eft  à  fi>n  finus;  ou,  ce  qui  revient  au  même,  là 
différentielle  de  A  B  eft  à  la  différentielle  deBC,  comme 
la  tangente  de  langle  fùria  baie  de  ce  Triangle  îfolcele,  eft  aa 
rayon.  Or  l'angle  fur  la  'bafè  d  un  Triangle  îlblcele  ^hérique, 
dont  f  angle  au  fommet  eft  conftant ,  eft  d^autont  plus  petit 
que  les  côtés  égaux  de  ce  Triangle  font  petits  ;  donc  dans 
i  14^  fi>ii;uule  langle  ABC  étant^roit/la  cBfiiâreiice  deBC 
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iêra  d'autant  plus  grande»  que  BC  fera  un  plus  petit  arc.     Flg.  ;, 

3/  Si  le  côté  BC  &  langle  ABC  ibnt  moindres  que 
dc^o^'f  alors  la  variation  trouvée  par  la  i.'^  formule  fera 
De  »  qui  ed  b  partie  d'un  arc  D  P*  menée  du  poie  P  de 
l'extrémité  B  de  l'arc  BC ,  &  déterminée  par  lare  perpen^^ 
dicuiaire  B£,  dont  le  pôle  eft  aufli  en  P,  au  lieu  que  la 
véritable  variation  efl  D  ^,  partie  de  l'arc  C  D,  déterminée 
par  Tare  de  grand  Cercle  B^. qui  forme  le  Triangle  iibfceie 
C  B  ^«  La  variation  trouvée  eft  donc  plus  petite  que  la  \é* 
Htable ,  dans  le  rapport  de  D  £  â  D  ^.  Or  il  eft  trèi-diflicile 
de  déterminer  ce  rapport  en  termes  fimples,  parce  que  dans 
k  changement  du  Triangle  BËD  au  Triangle  BeD»  il  n'y 
a  de  confiant  que  B  D« 

Cependant  h  à  caufë  que  DP  efl  fort  pmdie  de  DC^ 
on  fuppolê  que  la  différence  entre  DE  ôcDe  fbit  ed.  Se 
que  le  Triangle  D^/^  fbit  raflangle  tri  J,  ^ors  la  féconde 
différence  e d  croîtra  comme  le  finus  de  l'angle  t^d  par 
rapport  à  B^  pris. pour  rayon»  c^iefl-^àndire ,  elle  croîtra  en 
même  raifbn  que  le  co*fînu5  de  l'angle  fur  la  bafê  B  ^  du 
Triangle  ifblceie  C  B  ^>  comme  je  viens  de  le  faire  voir. 
Or  le  complément  d'un  angle  fur  la  baie  d'un  Triangle  ifb- 
icele  eft  d'autant  plus  grand,  que  les  cdt6  de  ce  Triangle  font 
piiis  petits,  i'an^  au  fbmmet  étant  confiant  ;  donc  dam  la 
i.'«  formule  le  côté  BC  &  l'angle  ABC  étant  plus  petits 
que  de  pô"",  Terreur  de  la  variation  de  BC  eft  d  autant  plus 
gp^de  que  le  côté  BC  eft  un  pius  petit  arc ,  &  que  1  angfe 
A  RC  approche  plus  d'être  droit»'  ^         —  ::./.» 

Voici  donc  ce  qu'il  faut  faire  pour  conifaruire  uneTablew 
II  faut  chercber  la  plus  grande  Equation  par  fes  formules 
(difFérentielles  »  calculer  enfuite  cette,!^quati<m  par  laTrigo- 
|)o«;nétrie  y  &  comparer  les,  deux  .ré/pltats  pour  en  avoir  la 
différence ,  qu'on  pourra  négliger  fî  eHè  eft  înfenftèle;  fit 
qui  montrera  qu'il  faut  fuivre  les  voies  indil-ééles  ordinaires 
fi  t!le  eft  conftdéraMe. 

Par  exemple»  voulant  odculer  Ja;  Table  ;  dès  Equations 
'<ïes  hauteurs  oorJK^oiidantes^  Jetrouve  que  Je  plus  iftroiqpt 
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mouvement  du  Soleil  en  déclinaifbn  eft  lorfqu  il  eft  dans 
TEquinoxe  du  Printemps ,  &  qu  alors  le  plus  grand  àngie 
du  vertical  &  du  cercle  dé  déciinaiibn  èft  dans  le  cercle  de 
fix  heures.  Suivant  les  Tables  du  Soleil,  ion  mouvement  en 
déclinaifbn  depuis  midi  jufqu'à  fix  heures  du  ibir,  eft  de  5' 
5  s"  ^9"'^  ^  Tangle  du  vertical  &  du  cercle  de  déclinaiibn 
eft  à  rarîs  de  4.1*  0'  î  j'en  conclus  par  la  1 6.«n«  formule» 
que  TEquatîon  eft  de  zy"  7'".  Pour  le  vérifier,  je  réfous 
un  ^riangle  iphérique  dont  les  trois  côtés  (ont  la  diftance 
du  Pofc  au  Zénith  4 1  ""  9'  o",  la  diftance  du  Soleil  au  Zé- 
nith 90  •  o'  o",  &  la  diftance  du  Soleil  au  Pôle  po""  5'  5  5* 
2^"\  &  je  trouve  langle  au  Pôle  de  89**  53'  13"  10'"; 
d  où  je  tire  TEquation  de  27"  j'^jf  précifèmcnt  comme 
par  1  autre  manière. 

FORMULES. 


L'Angle  A  &  ion  côté  adjacent  A  C  àant  confiants» 
i.  ^AB;^BC::/?  :  Co-f.B  ::T.B:  S.B. 

Remarques.  L'arc  BC  ctant  de  po  degrés,  l'analogie  eft  toujours 
C3ca<îlc,  quelque  grandes  que  foîent  les  différentielles  de  AB  &  da 
B  C  ;  pourvu  qu'alors  on  faffe  S,  dAR  :  S.  dB  C  :  :  iî  :  Cû-f.  B. 
..i  Fias  l'arc  BC  iera  petit  &  l'angle  ABC  approchant  du  droit,  moins 
Fanalogie  fera  exade. 

Mais  quand  B  iêra  droit,   on  aura  exadement  R  :  Cû-f.  BC 
i:Cû'f//À:B  i  Cû-f. CD.' 

^  '  Si  leTHangfe  eA  reâangfè  en  A,  on  pourra  a!nfî  rëpréiênter  la  â>rmulc 
^ÀB  : ^BC  i.RiCû'f.  S  iiCû^t.AB  i Cû^.BC  ::  r.BC  :  r.  AB. 

II.  ^AB  :^/B::  T.BÇ:S.lli::r.hCxS.BC:S.ACxS.A. 

>  ♦        -  •         *  ' 

Reril,  Plus  l'angle  B  fera  petit  &  Tare  BC  approchant  du  droit, 
inoirii  i'axaioffeicn  cxAÛei 

n  I,  1/^  B  :  ^C  :  :  J:  B  c  :  S,  B  :  :  J.*  B  C  :  X  A  x  X  AC 
:        ::^.AxJ:AC:X"B. 

Rem.  Cette  formule  ne  feraexade  que  dans  les  mêmes' ciiconflances 
de  la.  première.- 

•    Quand f'angfe  B  fera  droit,  on  aura  e^radement  iî  :  X  BC  :  :  Cû-t.  dAS 
^  (i;;^  k^  qqelque  grandes  que  foient  les  différentidks.    - 


.* 
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IV.  JBCiJB  ::T:BC  :  T.B::  Co-t^B  t  Ccht.BC. 

Rem^  Cette  formule  fera  ioûjoiurs  afles  exade,  excepté  dans  le  cas 
ou  B  approchera  d'être  droit  ;  ta  lorfqu'il  le  fera,  pour  avoir  un  rapport 
€xa<a,  H  faudra  faire  JYBC-t-^BC;:J:BC;:  A  :X('Bh-^/B;. 

V.  ^BC  :  dC  ::  XBC  :  T.  B  ::  X  A  x  SAC  :  T.B  x  XB. 

Rem.  Cette  formule  ne  fera  ^exafte  que  dans  les  conditions  de  la 
première  »  parce  que  fon  rapport  en  eft  compofé* 

Quand  BC  fera  de  90  degrés»  on  aura  exadement  71  dh  C  :  S.dC 
Il  R  i  Cû't.  B ,  quelque  grandes^que  foient  les  diifcrcntieiles  B  C  ou  C , 
&  quel  que  foit  l'angle  B. 

VL  dB:dC::C(hf.BC  :  R  ::  S.BC  :  T.BC. 

Rem.  L'angfe  B  étant  de  9  o  degrés ,  l'analogie  eft  exaâe ,  quelque 
grande  que  foit  i/C,  pourvu  qu'on  falib  S.dB  i  S.  dC  :  :  Cû-f,  BC  :  ^. 

Plus  l'angle  B  fera  petit  &  l'arc  BC  approchant  du  droit,  moins  le 
rapport  fera  exadl. 

L'angle  A  étant  droit,  la  formule  peut  être  exprimée  de  fa  forte» 
dHidC.i  Ci;-/.  BC  :  R  ::  Co't.  c  :  Tang.  B  ::  O-r.B  :  T.C. 

UAngle  A  &  fbn  côté  oppofè  B  C  étant  confiants. 

VII.  dAB  :  dAC  :  :  Ci>-/C  :  C0-/B  :  :  Co-f.  AB  x  S.AB 
— Co-f.  AC  X  Co-f.BC  X  S.  AB  :  Cof. AC  x  XAC 
— Ghf.  AB  xCa-/BC  X  J^.AC. 

Rem.  Ciette  formule  fera  d'autant  plus  cxaéle  qtic  B  C  fera  plus  grand; 

5[ue.Ies  angles  B»  C,  feront  d'autant  plus  éloignés  d'être  droits  que  BC 
èra  plus  petit,  à  moins  que  AB  n'approche  rort  d'être  égal  à  AC. 

VIII.  ^AB:^/B::/ixvJ:AB;Z:Cxa-/AC::r.AC 
X  Co-f.C  :RxS.B::T.ACx  Ghf.BC—S.AC 
X  Cof.  AB  :  S.B  X  S.AC  x  J:AB  ::  TT  AC 
X  S.AB:  T.C  X  S.AC. 

Rem.  Cette  formule  eft  d'autant  moins  exadc  que  la  différentielle 
eft  plus  grande,  à  caufe  de  la  complication  des  termes. 

IX.  dAB  :dC  ::  T.ABiT.C  ::  Cot.  C  :  C(ht.  AB. 

R^m.  Plus  AB  &  C  approcheront  de  90  degrés,  plus^  il  faudra  que 
B  C  en  ap{>roch^',  afin  que  la  formule  foit  exade^ 

Mem.  /T'-f /•  .  Kk 
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Quand  B  fera  de  90  dcgr.  on  aura  exadlement  Cp-h  dKB  i  Cû-(.^Ç 
iiRiS.CB. 
Si  le  Triangle  eft  redangle  en  A,  la  formale  devle&dni  dAt  :  JÇ 

:  :  X  AC  :  JR* 

X.  ^AC:^B  :••  r-AC:  T.B  ::  Co-t.B  :  CW-AC. 

Rem.  Plus  AC  &  B  approcheront  de  90  degrés  «  moins  b  foraole 
fera  exade ,  à  moins  que  A  B  n'approche  auflî  de  9  o  degrés. 

Quand  C  fera  de  j^o  deg.  on  aura  exademcnt  C^-i.  dAC  :  C^-t.JB 

;iR:S.AB. 

Le  Triangle  étant  redangle  en  A,  la  formule  devient  i/AC  : 4/B 
::  if.  AB  :  /?. 

XI.  ^AC:^C::/?xJ:AC:7:B>cCb/AB::7:AB 

X  C(hf  B  :  i?  X  X  C* 

Rem.  La  compofition  de  ces  tetmes  ne  rend  les  différentielles  exaâes 
qu'autant  qu  elles  font  petites* 

XII.  di'.é/C::C(hf.AC:Co-f.AB::C<hftxT.A^ 
n  S.BC-i-Co-f.BC:R. 


Rem.  Cette  formule  fera  d'autant  plus  exadtç  que  B  fera  plus  grand; 
que  les  côtes  BC  &  Afi  feront  d'autant  plus  éloignés  de  90  degrés 
que  B  fera  plus  petit,  à  moins  que  fi  n'approche  fort  d'être  égsi  àC. 

Jas  deux  côtés  A  B ,  A  C ,  étant  confiants. 

XIII.  JA  :JB::S.BCxR:S.ACxCo-f.C::R 
xS.A'.S.Bx  Cd-f.C::S.BCxT.C'.S.AC 
X  S.C  ::T'C  xS.A:  S.hxS'Q  '.:  XBC x T.C 
:  S.B  X  S.  AB  ::  S.BC  X  SecC  i  S.  AC  X  R 
::S^BC:  Co-f.AB — C(hf.AQ  x  Co-f,BC 

Rem.  Dans  cette  analogie  le  rapport  fera  d'autant  plus  cxad  que 
AC  &  BC  approcheront  de  po  degrés. 

XIV.  dA,  dC  ::  S.BC  X  R  :  S.AB  X  Ço-f.B  :  :  R 
xS,A:S.Cx  Gyf.B  .,  S.BC  xT.B  i  S,  AB 
xS,B'.iT,Bx  S.BC  zS.ACx  S.C  :  :  T.B 
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X  S.  A  :  S,C  A  S.h  ::S.^hC  '.  Cé-f.  A  C 
—  Cb/ABxCo-yTBC. 

Rem.  Cette  analogie  fera  d'autant  pliu  exaâe  que  AB  li  6C  appro- 
cheront plus  de  po  degrés. 

XV.  dA  :  JBC  ::/?  »  /?;  XAC  k  XC  ::  /?  x  iî 
:  X  A  B  X  J*.  B  :  :  Co-fec.  C  :  Jl  A  C. 
Plus  AC  À  BC  approcheront  de  9  o  deg.  plut  cotte  analogie  fera  exadc. 

XVt  VB  :  </BC  ::Cb-r.C  :  XBC  ::;?  x  Co-f.Ci  S.  A 
X  X  AB  ::  /?  X  /?  :  r.  C  X  X BC  :;  Co-t.C  x  JIB 

t^Ax^ACtr^ABCZ-^J^—- g^; 
:  ^  4J°  o'. 

nus  AC  ABC  ;q>procheront  de  p  o  deg.  plus  cette  analogie  fera  exadle, 

XVn.  </B  :  ^C  ::  r.  B  :  r.C  :  :  Co-t.C  :  Co-t.  B. 
Cette  analogie  fera  toujours  aflt^s  exade. 

XVIII.  ^BC  :  dC  ::  XBC  :Ci>-r.B::  XA  x  X  AC 
:  CTo-ZB  X  i?  ::  X.BC  X  r.B  : /?  X /?  ::  X  A 
X  X  AB  :  Cb-/.  B  X  XC  ::  y4«^  AC  B  /  ^'^^^ 

Fins  AB  &  BC  approcheroot  de  ^o  deg.  plus  le  rapport  fera  exaâ. 

Deux  Angles  A,  B,  étant  confiants. 

XIX.  ^AB  : dAC  ::  R  X  S.C  :  S.B  X  Cof.BC  ::R 

xS.AH.S.AC  xCo-f.BC. 

Rtm.  Plus  Bac  ;q>prochetont  de  p  o  deg.  plus  le  rapport  fera  exad. 

XX.  </AB  :</BC::/?xcr.C:J'.Axa-/AC::i? 

xXAB:  J.BC  xCo-f.  AC. 

Pins  A  A  C  s^rocheront  de  po  deg.  plus  le  rapport  fera  exad. 
Quand  A  fen  droit,  on  aura  </AB  :  d^diS.C.  *Ca-f.  AC» 
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XXI.  ^AB  -.JC-.-.RxR-.S.B  xS.  BC  ::R  x  R 
■.S.AxS.ACr.Qhfec.BC-.S.B-.-.Ca-fa.Ae-.S.A. 

Jttm.  Plus  A  &  C  approcheront depodcg.plusranalogîefenteuâe. 
A  étant  droit,  on  aunc/AB  ;  </C  ::  it  :  XAC. 

XXII.  i/AC  :</BC  -.-.TAC  :r.BC::Cy/.BC  :CW.AC 

Rem.  Cette  analogie  fera  toû jours  exa^e,  tant  que  </AC,  t/B  C  pour- 
ront être  fuppofées  des  lignes  droites. 

Quand  le  Triangle  ica  tetïlanglc  en  A,  *0D  aura  s/AC  :  </BC 
,:  Cr-f.C:R. 

XXIII.  JAC-.JC  ■.■.Co-t.iC:S.C::RxCo-f.iC 
-.S.AixS.A. 

Plus  B  &  c  approcheront  de  90  deg.  plus  le  rapport  fera  exaA. 

XXIV.  -/BC:r/C::C<K.AC:  J'.C::/îxO>-J;AC 
:  J.ABx  J.B. 

Plus  A  &  C  approcheront  de  ^e  deg.  plus  le  rapport  lëra  exa^. 
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SUR  DES  PIERRES  DE   FIEL 

S  I  N  G  U  L  1ER  ES. 
Par  M.  Morand. 

IL  eft  très-ordînaire. die  trouver  dans  la  Véfîculè  du  Fiel' 
des  concrétions  bilieufês  en  forme  de  Pierres,  dont  les 
variétés,  quant  au  nombre,  à  la  figure,  à  la  couleur  &  au 
volume,  ont  été  obfèrvées  par  les  Anatomiûes ;  mais  il  en 
efl:  une  efpece  qui  n  a,  ce  me  fèmble,  été  décrite  par  perfbnne^ 
&  qui  ma  paru  mériter  de  l'être. 

Four*  établir  en  quoi  cette  elpece  particulière  diffère  àss 
autres ,  il  faut  le  rappeller  qu'en  général  les  pierres  de  Fiel 
£>nt  ^tes  d'une  bile  épaiflie,  durcie  peu  à  peu,  &  appliquée 
par  couches  concentriques  autour  d'un  noyau  très-petit  qui 
efl  fait  de  la  même  matière,  avec  cette  différence  que  ce  n  efl 
qu'un  aiièmblage  deplufieurs  grains  diverfèment  figurés. 

Ce  noyau  environné  de  bile  s'incrufle  infênfiblement  dans* 
la  Véficule  du  Fiel,  comme  laplupait  des  Pierres  urinalres' 
dans  laVeflie,  &  cette  compofîtion  efl  démontrée  par  la 
coupe  de  ces  deux  fertes  de  pierres,  chaque  portion  coupée 
donnant  la  facilité  de  compter  les  couches  plus  ou  moins 
^paiflès  dont  ces  pierres  font  formées,  de  la  circonférence 
au  centre  occupé  par  le  noyau.  (Voy.  Planche^.  Fig.  6.) 

Les  pierres  urinaires  ne  font  pas  toutes  de  même,  plu- 
fieurs  n'étant  faites  que  de  âbles  ammoncelés  irrégulièrement, 
triais  il  paroît  que  les  pierres  de  Fiel  connues  jufqu'à  préfênt, 
gardent  en  général  cette  uniformité  dans  leur  compofîtîon  ; 
celles  que  je  vais  décrire,  &  qui  font  l'objet  de  ce  Mémoire; 
font  différentes  de  l'efpece  connue,  &  diffërentes  même 
«iïitr'elles.  M.  Geoffroy  en  a  fait  voir  une  à  l'Académie,  &. 
i'en  ai  préfenté  une  autre.. 
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M.  Geoffroy  apporta  dans  une  de  nos  Aflèmbiées  la  moitié 
d'une  pierre  de  Fiel  coupée  en  deux ,  &  qui ,  à  en  juger 
par  la  forme  du  morceau,  étoh  ronde  &  on  peu  obiongue; 
ce  morceau  fFig.  8.)  qui  a  onze  lignes  de  diamètre ,  donne 
ia  coupe  intérieure  de  la  pierre ,  &  l'on  voit  qu  elle  eft 
faite  de  deux  fubftances  différentes  ;  l'extérieure  ou  l'écorce, 
épaiflë  de  deux  lignes  &  demie,  eft  compofëe  de  petits  grains 
jaunâues  dont  il  y  a  deux  couches  diflinéles,  le  centre  ou 
noyau  qui  efl  fort  petit,  eft  fait  de  la  même  matière,  maii 
entre  le  noyau  6c  l'écorce  efl:  une  autre  ftibftance  d'une  cou- 
leur de  bianc*£de,  luifànte  &  arrangée  par  cotes  pofëes  de- 
bout, de  façon  que  ia  (iirfàce  large  ou  le  dos  de  ces  côtes 
regarde  l'écorce,  &  que  ia  paitie  mince  ou  le  trancliant 
regarde  le  noyau. 

A  Talpeél  de  cette  pierre  je  me  refibuvins  qu  en  faifant 
Touverture  d'un  Cadavre,  j'en  avoi$4rouvé  une  qui  m'avoit 
furprls  par  fon  brillant,  &  dont  toute  h  furiàce  extérieure 
avoit  la  même  couleur  que  celle  de  AL  Geoffroy  en  dedans. 
Je  favoîs  confervé  entière  avec  foin,  je  fus  curieux  de  voir 
fi  fa  com)x>rition  intérieure  ne  lêroit  pas  la  même  que  celle 
qui  avoit  été  obfervée  dans  la  iùbftance  luilânte  de  la  pierre 
que  je  viens  de  décrire,  &  je  la  coupai  en  deux. 

Ma  conjeàuré  étoit  jufte,  ma  ^itrït(Fig.y.)  le  trouva 
faite  entièrement  de  cette  fubftance  arrangée  par  côtes  de- 
puis la  circonfèrence  julqu'au  centre,  où  elle  eft  un  peu 
obfcurcie  par  quelques  rayons  de  couleur  brune;  fans  quoi, 
cette  pierre  qui  eft  traniparente  à  l'écorce,  le  feroit  prefque 
dahs  toute  ion  épaiftèur:  elle  eft  ronde,  un  peu  applatie  fur 
deux  faces,  &  a  9  lignes  j  de  diamètre  dans  Ibn  grand  axe» 

L'obfêrvation  que  je  donne,  établit  donc  trob  eipeces  cfe 
pierres  de  Fiel  différentes  par  leur  con^c^ition  ;  içavoir , 
celles  qui  font  £iites  par  couches  à  l'ordinaire  (Fig.  6')  ceBes 
que  j'aK>elle  faites  par  côtes  (Fig.  y.)  &  celles  qui  tiennent 
àts  deux  premières ,  6c  où  fon  diftiflgue  ^paréoKiit  des 
couches  &  des  côtes  (Fig*  8.) 
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Nous  reconnoiiibns  que  ces  trois  eipeces  font  du  même 
genre,  c  eft-à-dire»  que  ces  trois  fortes  de  pierres  font  toutes 
faites  de  bile,  &  que  comme  telles  eiies  ibnt  fuiceptibles  des 
expériences  connues  qui  en  étabiiiïènt  le  caraélere  principal^ 

Mais  fi  i  on  veut  expliquer  la  cauie  de  la  différence  ob-» 
fervét  dans  leur  ilruélure ,  on  iera  obligé  de  fuppoier  que 
les  parties  qui  entrent  dans  la  compofition  de  la  bile,  fe 
décompolent  quelquefois  ;  alors  on  en  conclura  affés  natu- 
rellement que  du  différent  affemblage  des  parties  décompo- 
fées  il  doit  rélûlter  des  concrétions  différentes* 

Les  pierres  de  Fiel  qui  font  faites  par  côtes  font  vraî- 
ièmblablement  les  plus  rares ,  &  elles  font  reconnoiiïàbles 
au  brillant  de  leur  fùrface,  à  leur  transparence  &  à  une 
forte  de  reflëmblance  avec  un  morceau  de  blanc  de  Baleine 
un  peu  terne* 

Il  paroît  au  moins  qu'on  doit  examiner  de  plus  près  celles 
qui  fo  trouveront  avoir  ces  marques,  pour  en  découvrir  la 
ftruélure  intérieure  ;  il  faut  aufli  obièrver  que  le  lui/ânt  de 
ces  pierres  diminue  peu  à  peu»  &  peut-être  k  perd-il  tout* 
à-fait  avec  le  temps. 

Ces  pierres  ayant  un  caraélére  extérieur  qui  les  diftingue, 
il  fèmble  quelles  n ont  pas  dû  échapper  aux  Anatomiftes, 
n'y  ayant  rien  de  fi  commun  que  de  trouver  des  pierres 
de  FieL 

FeSx  Platerus  en  a  apperçu ,  mais  il  a  dit  Amplement     Ohfervdt. 

3u  il  avoit  trouvé  dans  le  Corps  humain  &  dans  les  Animaux  ^'  ^•^'^ 
es  pierres  de  Fiel  brillantes,  de  couleur  d  argent,  &  d'autres 
de  couleur  d  or  :  In  vejicula  Fellis  non  folàm  in  hnnano  cor^ 
pore,  fed  &  in  anïmalihus  deprehendi  calculos,  nanc  argenteo^ 
nunc  aureo  colore  fplendentes. 

Si  Ion  (àifit  l'idée  naturelle  qui  fo  préfênte ,  en  dîiânt 
que  la  bile  peut  fo  vitrifier,  on  foroit  di/pole  à  croire  que 
ceux  qui  l'ont  dit,  ont  été  firappés  par  le  luifânt,  ou  même 
ie  tranfparent  qu'ils  ont  pu  appercevoir  dans  quelques  pierres 
de  Fiel  ;  mais  cela  ne  fumt  pas  pour  établir  l'eipece  finguiiére 
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que  j'ai  décrite,  &  il  me  femble  que  l'analogie  de  la  vitrifi- 
cation avec  la  formation  de  ces.pierres  n'eft  pas  foûtenable. 

Si  je  n'entreprends  point  de  l'expliquer,  j'elpcre  au  moins 
que  mon  obfervation  engagera  les  Anatomiftes  à  couper 
toutes  les  pienes  de  Fiel  qu'ils  rencontreront,  la  plupart  fe 
contentant  ordinairement  de  les  garder  entières  comme  des 
curiofités  d'Hifloiie  Naturelle. 

11  y  a  même  un  grand  nombre  de  variétés  dans  les 
pierres  de  l'efpece  commune,  ou  i  noyau,  qui  n'ont  pas  été 
remarquées,  &  que  je  raffembfc  aduelleraent. 
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EXTRAIT  DES  OBSERVATIONS 

ET    O  PE'RATIO  NS 

Qui  ont  été  faites  dans  le  bas  Languedoc,  pendant 
les  mois  de  Mai  i^  Juin  de  Vannée  1740. 

Par  M.   P  I  TOT. 

DAns  le  bas  Languedoc,  entre  Beaucaire,  Aîgues-mortâ;  24  Man 
&  Maugnio»  ii  y  a  environ  30  mille  arpents  de      iz^i* 
marais  qu'une  Compagnie  fè  propofè  de  deiïecher»  &  de 
faire  àts  Canaux  de  Navigation  depuis  Beaucaire  jufqu'i 
-  Aigues-moites,  &  d'Aigues-morteS  aux  Salins  de  Pécaîs  & 
à  l'Etang  de  Maugnio. 

Le  deiïechement  de  ces  marais  paroît  depuis  long  temps 
un  objet  fi  confidérable ,  que  depuis  près  de  300  ans  il 
s'eft  préfènté  en  différents  temps  &  différentes  époques,  deÈ 
Particuliers  qui  ont  voulu  l'entreprendre ,  mais  ils  ont  été 
arrêtés  par  des  obftacles  &  des  inconvénients  qu'il  ièroit  trop 
long  de  rapporter  ici. 

La  Compagnie  qui  (ê  propofè  aujourd'hui  de  deflëcher 
ces  marais ,  trouve  auffi  de  grands  obflacles ,  tant  par  rapport 
à  la  fureté  des  fâiins  de  Pécais  où  ii  y  a  aéluellement  un 
fonds  de  5  2  millions  de  Sel  pour  ï^  Fermes  du  Roi ,  que 
par  rapport  aux  oppofitions  de  l'Ordre  de  Malthe  &  d'un 
grand  nombre  de  Seigneurs ,  de  Villes  &  Communautés 
voifinës  de  ces  marais  :  cette  affaire  étant  très-importante  &: 
très-confîdérable  dans  le  Languedoc,  il  fut  arrêté  par  une 
délibération  àts  Etats  de  cette  Province,  du  1 2.™«  Janvier 
i  1 740 ,  qu'il  fêroit  fait  une  vérification,  tant  fiir  la  poffibililé 
ypdît  defléchemeiit  &  dts  Canaux  de  Navigation  propofës, 
que  fur  les  rifques  pour  les  fàlins  de  Pécais,  \es  oppofitions 
&  les  craintes  Ats  Communautés,  &c. 

£n  confluence  de  cette  détibération ,  M«  TArchevêque 
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de  Narbonne»  comme  Préûdent-iié  des  Etais  de  Languedoc, 
ayant  bien  voulu  jetter  les  yeux  fur  moi,  &  me  demander 
pour  aflifter  à  cette  vérification ,  je  partis  de  Paris  le  1 8 
Avril  1740,  pour  me  rendre  i  Montpellier,  &  de-là  à 
Aigues-mortes* 

Je  ne  rapporte  ici  que  ks  prinsipaies  remarques  &  obiet^ 
nations  que  )  ai  faites  pendant  le  cours  de  la  vérification. 

Toute  la  côte  de  la  Mer  du  bas  Languedoc,  principale- 
ment du  côté  d'Aigues-mortes,  eft  un  pays  plat  &  bas,  dont 
une  grande  partie  eft  encore  en  étang,  une  autre  partie  en 
marais,  &  lé  relie  en  terres  labourables  ou  terres  cultes, 
très-ba(Iès,  &  par  cette  raiibn  fort  fîijettes  aux  inondations. 
A  ta  première  in/peétion  de  ce  pays,  il  ma  paru  que  ces 
terres  labourables  &  ces  marais  n  ont  été  fermés  que  par  les 
dépôts  des  fables,  des  limons  &  créments  des  rivières  du 
Rhône,  du  Vifbe,  du  Vidourle,  &c.  Les  dépôts  prefquc 
continueb  dé  ces  rivières  ont  comblé  &  reculé  les  bords 
de  la  Men  Tout  le  monde  içait  que  le  Roi  S/  Liouis  s'tm^ 
iKtrqua  à  Aigues-mortes  pour  la  Terre-Sainte,  fan  1269; 
ce  qui  a  fait  penfer  que  depuis  ce  temps  la  Mer  s'étoit 
letirée  &  avoit  baiiTé.  Mais  il  efl  aifé  de  reconnoître  &  de 
voir  évidemment  que  les  fables  &  les  limom  entraînés  par 
les  rivières  ont  formé  une  nouvelle  plage,  difhnte  de  celle 
du  temps  de  S.<  Iioui^,  de  3  à  4  mille  toiles  ;  à  cette  nou« 
vdle  plage  les  vagues  &  1  agitation  des  hautes  Mers  ont 
amoncelé  les  fables  &  ont  formé  des  dunes  :  on  voit  encore 
près  d*Aigués-mortes  les  dunes  de  Tancienne  plage« 

Prefque  tout  fefpace  que  la  Mer  a  laiffê  entre  l'ancienne 
&  la  nouvelle  plage,  efl  reflé  d'abord  en  étang,  tels  font  les 
éungs  d'Algues- mortes,  de  Maugnio,  &c.  les  dépôts  de 
£ble  &  de  limon  des  rivières ,  dans  le  temps  de  leurs  grandes 
eaux,  diminuent  continuellement  ces  étangs,  tant  en  éten- 
due qu'en  profondeur  :  les  étangs  d'Aiguës -mortes  n'ont 
guère  qu'environ  3  pieds  de  profondeur,  &  l'étang  de 
Maugnio  3  ou  4  pieds. 
'  Les  parties  comblées  de  ces  étangs  font  changées  d'alK)rd 
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en  Qiarais,  &  ces  marais  deviennent  dans  la  fuite  des  terres 
labourables  ou  des  prairieSé  On  ne  trouve  pas  dans  toutes 
ces  terres  la  moindre  petite  pierre ,  ce  qui  eft  encore  unç 
.  preuve  que  ces  terres  ne  font  que  les  limons  &  créments 
des  rivières. 

U  eft  très -important  d'empêcher  que  ces  timons  &  cré- 
ments  n'achèvent  de  combler  &  d  atterrir  les  étangs  d'Aiguës* 
mortes,  parce  que  les  iâlins  de  Pécais  fitués  au  milieu  de 
ces  étangs,  tirent,  pour  ainfi  dire,  toute  leur  nourritme  pour 
les  faunaifbns  ou  formation  des  Sels,  des  eaux  de  ces  étangs;» 
On  les  diflingue  en  piufieurs  étangs  particuliers,  tels  font 
l'étang  duRepai^èt,  celui  du  Repos ^  de  la  VHle,  du  Roy»' 
du  Commun,  des  Planes,  desCaïtives,  de  laMarette,  &a 
U  y  a  encore  le  Rhône  mort  de  la  Viile,  &  le  Rhône  mort  de 
Saint-Roman,  qui  font  comme  de  grands  6c  larges  Canaux; 
il  me  parof  t  que  ces  Rhônes  morts  font  deux  anciennes  em- 
bouchures &  brafliéres  du  Rhône,  qu'on  a  nommées  JRMnes 
motts,  parce  que  le  Rhône  a  autrefois  cefl^  de  couler  par 
ces  endroits-là,  les  atterriflements  apnt  entièrement  comUé 
leurs  ilTues  &  communications  avec  la  Mer.  En  eflfet ,  la 
plupart  des  fleuves  &  des  rivières  charient  pre(que  conti^ 
nuellement  des  fables  &  Ats  terres,  prolongent  &  comblât 
leurs  embouchures  dans  la  Mer  ;  leurs  eaux  trouvant  enfuht 
plus  de  pente  d'un  autre  côté,  changent  de  lit  &  forment 
une  nouvelle  embouchure.  Tous  ces  étangs  ^Aigues-mortCf 
ne  communiquent  plus  avec  la  Mer  que  par  une  ouverture 
de  25  toi  (es  de  large,  faite  à  la  ptage  qu'on  nomme  ie 
Grau  du  Roi,  excepté  les  temps  des.  plu5  hautes  Mers,  que 
les  vents  de  JVler  qui  viennent  du  côté  dit  Sud,  qu'on  nomme 
veuîs  marim,  fbufHfent  avec  violence;  car^n^  cçs  temps 
orageux  la  Mer  pafle  entre  les  dunes  &  en  piufieurs  endh)âs 
i^e  la  piage,  &  vibnt  fubmerger,  pour  ainfi  dire,  fes  étangs 
qui-  font  tiors  des  digues  de  l'enceinte  &  eAcIos  dé  V^icsàsi, 
Comme  la  Mfer  Méditerranée  n  a  prefque  point  de  flbx 
&  refîux ,  on  prétend  que  fe  plus^  gl-ande  hauteur  dh  eïfc 
^élevée  aux  côtes  du  bas  Languedoc  par  les  vents  mÀ'ins^i 
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ji'eft  que  de  3  pieds  à  3  pieds  y,  ce  que  nous  n  avons  pas 
été  à  portée  a  oblerver  nous-mêmes. 

L'enclos  des  fàiins  de  Pécais  a  environ  i  o  mille  toifès 
de  circonférence ,  içavoir ,  ^  mille  toifês  de  digues  &  envi* 
ron  mille  toiiès  de  dunes  qui  fervent  de  remparts  &  de  digues; 
les  digues  ont  depuis  5  jufqu'à  7  pieds  de  hauteur,  &  depuis 
1  o  jufqu  a  I  5  pieds  de  couronnement,  leur  talus  eft  à  peu* 
près  égal  à  la  hauteur. 

Cet  enclos  renferme  trois  étangs ,  des  Planes ,  du  Roy  &  du 
Commun,  avec  tous  les  (âlins,  excepté  celui  de  Saint* Jean 
qui  appartient  à  l'Ordre  de  Malthe. 

Les  eaux  de  ces  étangs  intérieurs  fervent  aux  iàunaifbns, 
&  conune  elles  ne  fufHient  pas,  Ton  en  tire  des  étangs  exté- 
rieurs par  àts  marteliéres,  qui  font  des  ouvertures  que  Ion 
ouvre  &  ferme  par  des  portes  à  couliflès. 

Pour  les  fàunaifbns  on  fait  paflër  une  partie  à^  eaux  ii^ 
étangs  fur  des  partenemens  ou  terrein  uni  &  applani,  où 
elles  s'évaporent  en  partie,  s  y  préparent  à  Fardeur  du  Solçil, 
&  lorfqu'elles  y  font  devenues  rougeâtres,  ce  qu  on  appelle 
être  en  rûme,  on  les  élevé  par  de  petits  puits  à  roue  fur  le; 
tables  des  fâlins,  Tévaporation  s'achève  fur  ces  tables,  le  Sel 
s'y  congelé  &  s'y  cryfkliifê  ;  on  ramaflë  ce  S^  pour  le  porter 
iur  les  entrepots,  &  le  mettre,  comme  on  dit,  en  camek, 
qui  font  de  grandes  mafles  ou  piles  en  forme  de  prifme 
triangulaire  ;  on  iaifle  le  Sel  ainfi  en  pile  ou  maflè  pendant 
iix  ou  fept  ans  avant  que  d'y  toucher  pour  le  tran/porter 
dans  les  Greniers  du  Roy.  On  prétend  que  le  Sel  nouveau 
^  eÛ  trop  piquant  &  trop  acre,  &  qu'il  faut  le  laiHër  pendant 
tout  ce  temps  en  mafle,  où  il  perd  cette  trop  grande  âcreté. 

Les  Entrepôts  de  Sel ,  qu'on  nomme  auffi  Entrepôts  de 
vente,  doivent  être  élevés  d'une  certaine  hauteur  au  deflus 
des  eaux  des  plus  grandes  inondations.  On  nous  a  afïuré 
que  ces  hauteurs  étoient  déterminées  par  àts  Règlements  & 
Ordonnances  du  Roy ,  elles  font  cependant  bien  différentes 
les  unes  des  autres.  Nous  en  avons  trouvé  qui  étoient  élevés 
de  5  pieds  ou  environ  au  deâus  du  niveau  des  eaux  des 
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étangs ,  &  d  autres  d'environ  2  pieds  &  demi  feulement. 

Dès  que  je  vis  en  général  la,  fauation  dç$  étangs  d'Aigues-f 
mortes  &  de  Pécais,  leur  comqiunicatiop  des  uns  aux  autres 
&  avec  la  Mer,  je  jugeai  que  leurs  nîvçaux  deypîent  ê^rc 
à  peu-près  les  mêmes  que  le  niveau  ordiipâir^  ^e  la. Mer;  ce 
que  je  vérifiai  par  des  coups  de  niveau  que  je ,  donnai  de  la 
furface  de  la  Mer  à  celle  des  étangs,  &  de  la  fùr&çe  des  étangs 
des  uns  aux  autres.  £n  effet,  les  eaux  de  tous  ces  étang;  ie 
tiennent,  pour  ainfi  dire,  en  éqijilibre  entr  elles .&  avec  celles 
de  la  Mer. 

Cet  équilibre  ou  ce  niveau  eft  /buvent  interrompu  par 
les  vents  de  terre  ou  de  mer,  par  les  eaux  plus  ou  moins 
abondantes  que  la  grande  robine  d'Aiguës -mortes  amené 
dans  ces  étangs,  &  par  leurs  communications  étroites  aux 
pêcheries  &  aux  marteliéres* 

Les  eaux  de  la  grande  robine  d'Aigues-mortes  viennent 
ordinairement  en  partie  de  la  rivière  du  Vidourle,  par  le 
canal  de  la  Radelle,  des  eaux  de  la  rivière  du  Viftre,  & 
de  celles  du  canal  du  Bourgidou  ;  c'efl  auffi  par  la  grande 
robine  que  les  eaux  d'une  partie  des  marais  s'écoulent  dans 
les  étangs  &  à  la  Mer. 

Comme  il  n'y  a  prefque  point  de  pente,  les  eaux  de  la 
grande  robine  coulent  d'ordinaire  fort  lentement  du  coté 
^e  la  Mer,  elles  ibnt  quelquefois  donnantes,  &  alors  leur 
niveau  efl  le  même  que  ie  niveau  de  la  Mer  ;  mais  lor/qujs 
ja  Mer  efl  élevée  par  les  vents  marins,  la  grande  robine 
.coule  en  fens  contraire,  les  eaux  de  la  Mer  viennent  à  Algues- 
mortes,  d'où  elles  vont  fe  répandre  &  inonder  une  grande 
i>artie  des  marais  julqu  à  environ  i  5  mille  toifb  de  la  Mer» 
1  y  a  un  repaire  contre  une  aifife  du  pont  d'Artois  à  Aigues- 
xnortes,  par  le  moyen' duquel  on  voit  à  tout  moment  la 
hauteur  des  eaux  au  delTus  du  niveau  ordinaire  de  la  Mer. 

Les  différents  marais  qu'on  fe  propofè  de  deffécher,  font 

nommés  marais  fupérieurs,  marais  inférieurs,  marais  de  la 

5outerane,  du  Courtet,  de  Saint -Laurent,  du  Cailar,  de 

JLaiomi,  de  Lunel,  &c.  Lès  marais  fupérjleurs  commenceol 
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à  environ  5  mille  toiiès  au  deirou5  de  Beaucaire,  &  à  11 
mille  toifes  de  la  Mer  ;  leur  longueur  eft  à  peu-près  de  6  mille 
^  cens  toiiês,  leur  laideur  eft  fort  inégale  depuis  5  cens  juA 
qu  à  3  niiMe  toîfes* 

Les  marais  inférieurs  ont  environ  6  miiie  toiiês  de  lath 
gueur,  &  2  mille  de  largeur  moyenne,  la  Souterane  a  près 
de  9  mille  toiies  de  long,  &  7  à  8  cens  de  large. 

C'eft  dans  ces  marais  inférieurs  qu'il  y  a  de  ces  tenei 
tremt>bntes  qu  on  nomme  TrantaUeres  &  Lemms.,  dans  leA 
quelles  on  enfonce  fans  peine  des  perches  de  i  5  i  20  y^f^ 
de  long,  &  où  Ton  dit  qu  il  s'enfonce  quelquefois  des  Boeuâ 
qui  difparoîflènt  entièrement* 

Ces  marais  ne  produisent  aAudlIement  que  des  herl» 
paluftres,  àits  rofeaux,  des  joncs,  du  bois  tantarin  &  autres 
Plantes  marécageu(ês  ;  on  y  voit  cependant  quantité  de 
Chevaux  &  de  Boeufs  qui  s'y  élèvent  &  nounifteit  pendant 
toute  i'aiinée,  Hiver  &  Eté;  Ces  animaux  errent  par  troupes 
çà  &  là  dans  les  nlarais  ;  les  Boeufs  iûr^tout  n'entrent  /amais 
dans  des  étables,  ils  ont  prefque  continuettemem  les  pieds 
dans  Feau,  &  réfiftent  à  k  piquure  èts  groi^  Mouettes  & 
autres  Infeéles,  dont  ia  quantité  eft  prodigieuse  en  Eté*  Ces 
Éoeu6  font  cf une  efpece  particulière,  noirs  &  iâuvages  ;  &: 
quoicpi'ii  ibit  dangereux  de  les  approcher,  les  fermiers  & 
payfàns  ont  cepend&nt  1  adr^e  de  les  ramener  &  alTujettir 
à  la  liharyiieb 

Nous  avoîiis  nivelc  la  hauteur  de  la  lîirfice  des  eaux  de  ces 
inarbis  au  deffi»  du  niveau  ofdinaiire  de  ta  JVfer ,  &  la  pente 
des  rivières,  avec  un  bon  niveau  de  M.  Hugtrns.  Quoique 
ce  niveau  (bit  à  double  lunette,  p6ur  dbnner  en  mène  t^nps 
les  coups  de  niveau  de  ifavant  &  de  Farriâ^,  nous  avons  pre- 
leré  dé  «le  nous  lèrvîr  que  d'une  fèulé  lunette ,  en  renveriant 
le  i^eaiu  à  ehâmie  ftatfon..  On  né  peut^  h  lërvir  db  deux 
lunettes  qu'avec  dès  attentions  extuôrftement  pénibles  &  déli- 
cates, itulteu  qu'avec  une  fèule  lunette  on  ne  riique  rief^  en 
jpi^enaint  cemlties  prècâutfons.  La  principale<{e  ces  prâbautiôns 
«ft  ^  dbtiMer  les  toups  d6  nheaade  1  avant  &  db^  ï^tùbt^\ 
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dKlances  parfaHement  égales ,  car  par  ce  moytn  on  fauve  les 
erreurs  caufêes  par  les  réfnéiions,  &  on  na  pas  befoin  de 
corriger  &  réduire  le  niveau  apparent  au  vrai  niveau.  Il  y  a 
plus,  en  mettani  ies  points  de  mm,  de  i'alrrîére  êc  de  f avant 
Ides  diftances  paHaîtement  égaies-,  on  jàuvs  méMe  ferrtuir 
de  rindrument ,  iûppofè  que  i'axè  prolongé  de  la  lunette  ne 
ibit  pas  parfaitement  dans  la  dineélion  du  niveau  apparent; 
car  la  lunette  redant  dans  iâ  même  fuipenfion  »  û  ton  àxe 
haulfe  ou  baiâè  d*un  cÂté»  il  hâulTera  ou  balâèra  de  la  même 
quantité dt  lautre  côté»  à  diftaficê parfaftemem  égaiew  Nous 
avons  donné ,  autant  qu'il  nous  a  été  poiïible  ^  chaque  coup 
de  niveau  de  i  5  o  ou  200  toiib  de  chaque  côté,  ainii  chaque 
ftation  du  niveau  étoit  de  3  ou  de  400  toiles. 

Comme  il  n'y  a  pas  de  niveau  plus  parfait  que  celui  de 
Teau  tranquille  8c  dormante,  je  louhaitois  de  trouver  lies 
marais  pleins  d'eau ,  afin  d  abréger  confjdérablement  les  opé- 
rations du  nivèliement ,  en  marquant  des  points  ou  repaires 
autour  des  bords  de  Teau  des  marais.  Heureulêment  Une 
grande  pluie  prefque  continuelle  depuis  le  2  5  julqu'au  2  8 
Mai,  caulà  une  inondation  ;  le  29  au  matin  je  me  rendis  à  la 
Tour  Carbonniére  à  une  demi-lieue  d'Aigues-mortes ,  pour 
voir  fefTet  des  eaux ,  leur  cours  ou  chute  dans  les  marais  :  je 
vis  que  les  eaux  débordées  de  la  rivière  du  Vidourle,  venant 
des  brèches  du  côté  de  Tamaniguiére  &  de  la  Gaze  du  Roi  ^ 
couloient  iur  les  marais  de  Saint-Laurent  ;  que  la  vitelîé  aveé 
laquelle  ces  eaux  pailbient  fbus  les  48  arches  de  la  chauâëe 
de  Saint -Laurent,  étoit  de  3  à  4  pieds  par  lêconde;  après 
cuoi  ces  mêmes  eaux  rencontrant  celles  de  la  rivière  du  Vilbe, 
éifoient,  pour  ainfi  dire,  rebroufler  chemin  aux  eaux  dii 
Viftre,  en  les  refeulant  avec  elles  dans  lés  marais  de  la  Soute» 
rane,  &  fè  répandre  Iur  une  étendue  de  marais  de  plus  de  4 
lieues  de  longueur,  tant  que  la  vue  pouvoit  porter,  ce  que 
fobiêrvai  encore  1  après-midi  du  haUt  de  la  Tour  de  Confiance 
à  Aigues-mortes  avec  une  bonne  lunette; 

Le  lendemain  3  o  Mai  les  eaux  avoient  ceffé  de  cotiler, 
dles  étoient  tranquilles  &  dormantes  :  dans  cet  état  je  jugeai 
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quelles  étoient  parfaitement  de  niveau»  mais  pour  nous  eh 
convaincre ,  nous  nivelâmes  fintervaile  entre  les  eaux  au 
pont  d'Artois  à  Algues-mortes,  &.ceUes  des  marais  à  la  Tour 
<Iarbonniére  ;  cet  intervalle  eft  de  1620  toiles.  Nous  ne 
Urouvames  qu'une  Ugne  de  différence  que  les  eaux  du  Bour^ 
gidou  au  pont  d'Artois  étoient  au  delTus  de  celles  des  marais 
à  la  Tour  Carbonniére  ;  en  effet,  les  eaux  ne  coulant  d  aucun 
côté ,  étoient  ce  jour-là  dans  une  elpece  d'équilibre ,  &  une 
iigne.de  différence  nefl  point  fènfîble  fur  une  fi  grande 
diflance  :  or  au  moyen  de  notre  repaire  du  pont  d'Artois, 
qui  marque  la  hauteur  du  niveau  ordinaire  de  la  Mer,  nous 
reconnûmes  qu'au  moment  de  notre  nivellement  les  eaux 
.étbient  à  ce  Pont  à  2  6  pouces  au  deffus  du  niveau  de  la  Mer; 
donc  le  niveau  des  eaux  des  marais  a  la  Tour  Carbonniére 
^toit  le  m^e  jour  k%6  pouces  au  deflus  du  niveau  ordinaire 
4e  la  Mer. 

La  hauteur  du  niveau  des  eaux  des  marais  au  deflus  de 
celui  de  la  Mer  étant  ainfi  connue,  je  partis  le  3  i  Mai  avec 
J^.  Daflé  Ingénieur,  &  M.  Daidé  Coniêiller  à  ia  Cour  des 
Aides  de  Montpellier  &  Syndic  des  Propriétaires  des  Salins 
de  Pécais ,  pour  aller  marquer  des  repaires  autour  des  marais 
à  yiiiard,  S^înt-Sebadien ,  Franquevaux,  Efpairan,  &c« 

Voici  un  autre  moyen  dont  je  me  fervi^  pour  abréger  les 
nivellements.  Pepuis  l'écluiê  de  Silveréal  julqu'à  Aîgues- 
mortés  il  y  à  plus  de  10  mille  toi/es  de  canaux,  ou  plutôt 
deux  canaux  qui  communiquent  enfemble,  içavoir,  le  canal 
iie  Silveréal  &  celui  du  Bourgidou.  Je  demandai  de  tenir 
i'éclufe  fermée  un  certain  temps,  pour  rendre  les  eaux  de  ces 
canaux  dormantes,  &  par  conféquent  de  niveau,  ce  qui  don« 
noit  tout  d'un  coup  le  nivellement  de  plus  de  x  o  mille  toiies 
d'intervalle;  mai^  je  n  ai  fait  aucun  u&ge  de  ce  nivellement» 
parce  que  les  portes  d'éduiès  laiflpient  échapper  un  peu  d'eau  ; 
je  n'en  parie  ici  que  comme  d'un  moyen  dont  oi\  peut  iê 
fervir  utilement  dans  quelques  autres  occafions. 
^  De  tous  nos  nivellements,  dont  je  n'expoie  ici  qu'un  petit 
^}>régé|.;&  des  points  de.ibnde  des  hauteurs  ou  profondeurs 
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Vies  eaux  d'une  grande  partie  des  marais ,  nous  avons  trouvé 
le  fond  de  ces  marais  différemment  élevé  au  deiïus  du  niveau 
ordinaire  de  la  Mer;  à  quelques-uns  cette  hauteur  au  deiïus 
'du  niveau  de  la  Mer  efl  de  6  ou  7  pieds,  à  d'autres  de  2  ou  3^ 
pieds  I  &  à  d  autres  de  quelques  pouces  feulement. 

L'un  des  principaux  objets  de  notre  vérification  a  été  celui 
de  la  rivière  du  Vidourle,  tant  par  rapport  à  la  fureté  des  falins 
de  Pécais ,  que  par  rapport  à  la  poiïîbilité  du  deiïéchement 
des  marais  &  aux  rifques  d'inonder  les  terres  des  Commu- 
i^autés  voifines  de  cette  rivière,  par  l'exécution  des  ouvrages 
qu'on  propofê  d'y  faire.  Cette  rivière  defcend  des  mon- 
tagnes des  Cévennes  du  côté  de  Saint-Hippofyte ,  fes  eaux  Ce 
répandent  dans  les  marais  &  les  étangs.  Dans  le  temps  des 
grandes  pluies  elle  amené  un  fi  grand  volume  d'eau ,  &  avec 
tant  de  rapidité,  qu'en  fèpt  ou  huit  heures  de  temps  ces  eaux 
s'élèvent  quelquefois  au  pont  de  Lunel  &  au  deffous  jufqu'i 
Saint-Laurent ,  à  plus  de  2  o  pieds  de  hauteur  au  deiïùs  du 
niveau  de  fes  bafTes  eaux  ordinaires  ;  &  quoiqu'elle  fbit  rete- 
nue dans  fbn  lit  par  des  digues  de  20  à  2  3  pieds  de  hauteur^ 
elle  inonde  fou  vent  les  terroirs  des  Communautés  de  Lunel, 
Marciilargues  &  de  Saint- Laurent.  La  raifbn  de  ces  fré- 
quentes inondations  vient  principalement  de  ce  que  le  lit 
de  cette  rivière  efl  trop  étroit  &  trop  étranglé,  fà  pente  èfl 
fort  inégale;  dans  certains  endroits  les  eaux  paroîfîcnt  dor- 
mantes, &  dans  d'autres  au  contraire  fl  y  a  des  chûtes  où 
les  eaux  defcendent  avec  une  très-grande \itefïê  :  or  Comme- 
les  Volumes  d'eau  font  par -tout  en  tsifon  réciproque  des 
viteiTes^  il  s'enfuit  que  les  eaux  s'éievent  beaucoup  dans  les 
eidroits  qui  ont  le  moins  de  pente. 

On  a  propofé  de  jetter  cette  rivière  dans  l'étang  de  Mau- 
gnio,  &  d'élargir  extrêmement  fon  embouchure,  par  plufieurs* 
raifbns  importantes  ;  i  .^  pour  qu  elle  ne  porte  pas  une  trop 
grande  quantité  d'eau  douce  dans  les  étangs  qui  font  autour 
des  falins  de  Pécais,  ce  qui  fêrpit  très-nuifible  aux  ^unaifpns 
eu  formation  des  lêls;  2.°  pour  que  ces  mêmes  étangs  nç 
(oient  pas  comblés  &  atterris  ]par  la  grande  quantité  dé  limoiif 
Mem.  ly^u  g  Mm 
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Se  créments  dont  les  eaux  de  cette  rivière  iè  chargent  en 
de(cendant  des  montagnes;  3  /  enfin  pour  éviter,  en  donnant 
une  grande  largeur  à  fbn  lit  vers  fbn  embouchure,  que  ces  eaux 
jbûtenues  dans  ces  parties  hdSes  ne  caufent  de  plus  fréquente^ 
inondations  aux  terroirs  ijies  Communautés  Âipérieures. 

La  rivière  du  Viflre  n  çft  ni  fort  confidérable  ni  fort  à 
i^aindre;  la  fontaine  de  Nîmes  eft  ia  principde  fburce  à^ 
cette  rivière,  prefque  toute?  les  grandes  eaux  &  répandent 
jiélueilement  dans  les  marais. 

Le  Rhône  a  été  r^ardé  avec  raifbn  conmie  Fennemi  le 
plus  redoutable  des  iaiins  de  Pécais ,  on  en  a  reflènti  une 
épreuve  flinefte  en  1706,  quune  grande  inondation  de  ce 
fleuve  fbbmergea  preujue  tous  les  Cs\s  qui  étoient  fur  les  en- 
trepôts de  vente  ;  mais  depuis  1 7 1 2  que  le  Rhône  seR  fait 
une  nouvelle  embouchure  par  le  canal  des  Launes,  les  grandes 
eaux  ont  fi  fort  diminué ,  que  Ion  a  prelqu oublié  que  ces 
inondations  fbient  à  crajndre  pour  les  iâlîns;  &s  digues  ibnt 
un  peu  trop  négligées* 

Four  connoitre  toute  la  pente  du  Rhône  depuis  Beaucaire 
juiqu  à  Aigues-mortes  &  à  la  Mer,  à  caufe  du  canal  propofé 
de  navigation ,  nous  avons  nivelé  Tinterv^lle  entre  Aigues- 
mortes  &  Beaucaire,  en  marquant  &  conftatant  des  marques 
ou  repaires  de  diflance  en  diftance,  dont  les  hauteurs  relative; 
des  uns  aux  autres  nous  ont  fait  connoitre  les  hauteurs  entre 
les  repaires  extrêmes.  Au  moyen  de  la  différence  de  hauteur 
.entre  les  repaires  extrêmes,  on  peut  coqnoître  à  tout  moment 
la  hauteur  des  eaux  du  Rhône  à  3eaucaire  au  deûus  du  niveau 
ordinaire  de  la  Mer» 

Les  principaux  repaires  que  pous  avons  CQnftatés ,  font 
ceux  du  pont  d'Artois  à  Aigues-mortes,  de  la  Tour  Carbon- 
niére,  de  la  Tour  Danglas,  de  Viilard,  de  Saint-Sebaflien,  de 
Franquevaux ,  du  pont  d'Ë(pairan,  du  pont  de  Saint-Gilles, 
du  pont  d'Arles  près  de  Beliegarde,  de  la  Tour  de  Maillane 
&  du  quai  de  Beaucaire. 

La  diftance  de  Beaucaire  à  Aigues-mortes  efl  de  a  3  millç 
toiles;  nous  avons  trouvé  que  la  hauteur  du  couromienient 
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du  quai  de  Beaucaire  au  deilùs  du  point  qui  ttiâtquë  le  niveau 
ordinaire  de  la  Mer  aU  portt  d^Artôis  à  AîgUe3-m<Jttês,  éfl; 
de  24  pieds  B  pouces  6  lignes. 

Plus  les  eaux  d'un  fleuve  foht  haUtfes,  ôU  plus  te  Aeuve  éft 
enflé,  &  plus  ia  penie  de  fes  eaux  jufqù'âU  nîVèâii  de  là  Mer 
left  grande;  aîilfi  lorfque Ion  dit  que  la  pente  d'un  fleuve, 
depuis  un  tel  endroit  jufqu'à  la  furtaee  ou  Hlve^u  de  la  Mer» 
cft  de  tant ,  il  faut  fçavoir  fi  1  on  prend  cette  pente  dans  le 
temps  des  grandes,  ou  des  moyennes,  cm  des  balfes  eaux  de 
ce  fleuve. 

La  dîfi^érence  entre  la  hatlteuf  des  grandes  êc  des  baflê$ 
eaux  du  Rhône  à  Beaucaire ,  efl  d'environ  1 6  pieds  ;  cette 
diflerence  étoit  plus  confidérable  avant  louvertuits  du  canal 
des  Launes. 

Ayant  trouvé  par  notre  niveîlettient  que  le  couronnement 
du  quai  de  Beaucaire  étoit  élevé  au  deflu^  du  niveau  de  la  Mer 
de  24  pieds  8  pouces  6  lignés;  loflque  les  eaUx  du  Rhône 
font  à  cette  hauteur  à  Beaucaire,  leur  pente  ju/qu'i  la  Mer  eli 
aufli  de  24  pieds  8  pouces  6  lignes;  mais  les  bafles  eaUx  font 
à  envirdn  9  pieds  au  deflbus  du  courôhtieinent  du  même 
quai ,  &  les  grandes  eaux  à  6  ou  7  pieds  au  deflus  ;  donc  la 
pente  du  Rhône  de  Beaucaire  à  la  Mer  dans  le  teilips  dei 
bafles  eaux ,  n'eft  que  d'envîroti  l  5  pieds  8  pouces ,  &  au 
contraire  dans  le  temps  des  piu3  gratiœs  eaux  cette  pente  eft 
d'environ  3  i  pieds. 

Le  Rhône  ri  a  prefque  plus  de  pettie  vert  fe  embouchures; 
On  (çaît  que  c'eft  fe  neuve  le  plus  rapide  que  nous  ayons  en 
France;  mais  il  perd  cette  rapidité  au  deflbu3  d'Arles,  où  fes 
eaux  fe  divi^nt  en  deux  &  en  trois  branches,  s^éteildent  8c 
«roulent  à  la  Mer  fîir  une  pente  prefqu'infenfible  :  ôr  comme 
elles  ne  font  plui  teflerrées  dans  un  Ut  trop  ëtrôît ,  elfes  n^ 
s'élèvent  pas  beaucoup  dans  les  temps  des  plui  grandes  eaux# 
l^ous  avons  trouvé  à  Téclulê  de  Sllveréal ,  que  la  dîffél-enCé 
entre  les  plus  bafTes  &  les  plus  grandes  eau?t  du  petit  Rhône 
n'étoit  que  de  6  pieds  &  demi ,  pendant  que  cette  différence 
tû  à  Beaucaire  de  1 6  à  1 7  pieds. 

Mmij 
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Le  lit  du  Rhône  eft  trop  reilërré  &  étranglé  entre  Beaucaiie 
'&  Taraicon ,  ce  qui  fait  que  les  eaux  s  y  élèvent  beaucoupw 
Nous  avons  reconnu  par  notre  nivellement  »  que  la  plus 
grande  partie  des  15  ou  i<S  pieds  de  pente  que  nous  avons 
trouvée  depuis  le  niveau  de  ces  baiiês  eaux  à  Beaucaire  jufqu  à 
la  Mer,  le  trouve  depuis  Beaucaire  julqu'à  2  ou  3  lieues  au 
'deflbus  ;  pailë  Arles  le  Rhône  coule,  comme  nous  avons  dit, 
'dans  un  pays  plat  &  bas,  qui  vraifêmblablement  n  a  été  formé 
que  par  les  dépôts  &  créments  de  ce  fleuve. 

En  général ,  la  pente  du  Rhône  eft  fort  inégale  &  (on  lit 
fort  raboteux  ;  il  fait  beaucoup  de  ravage  le  long  de  les  bords, 
tantôt  d  un  côté,  tantôt  de  1  autre,  dont  il  ronge  &  emporte 
les  terres ,  ce  qui  ^t  dans  la  fuite  des  temps  changer  ion 
lit  en  quelques  endroits  :  je  lui  ai  vu  emporter  des  e/paces 
confidérables  de  terre  où  il  y  avoit  de  beaux  jardins.  On  le 
garantit  en  partie  de  ces  ravages ,  en  fài(ànt  des  jettées  de 
pierres  qu  on  nomme  paliéres  ou  épîs;  ces  paliéres  ou  épis 
en  garantifîânt  d'un  côté,  nui/ènt  ibuvent  d'un  autre»  en 
détournant  le  cours  ou  le  fil  de  Teau. 

Pour  juger  dts  travaux  néceflaires  pour  contehîr  &  em* 
pêcher  \çs  ravages  d  un  fleuve  rapide ,  tel  que  le  Rhône ,  il 
faut  joindre  à  beaucoup  d  expérience  beaucoup  de  connoif- 
iânçe  de  la  théorie  du  mouvement  àts  eaux  ;  combien  de 
fois  na-t-on  pas  ait  des  travaux  inutiles  &  même  très- 
xiuifibles!  Combien  de  fois  n'eft-il  pas  arrivé  àçs  defbrdres 
&  de$  dommages  confidérables  que  Ion  auroît  ai/^ment 
^évités  par  quelques  petits  ouvrages,  en  s  y  prenant  de  bonne 
heure  !  Les  ravages  de  i  eau  font  prefqu'aufli  prompts  que 
ceux  du  feu. 

Lorfque  le  lit  d'un  fleuve  eft  uni  &  égal,  on  voit  couler 
3ês  eaux  en  nappe  tranquille  fans  bouillonnements  ;  mais 
lorfque  le  fond  ou  lit,  &  les  bords  font  raboteux^  plejns  de 
rocs,  de  pierres  ou  de  cailloux,  on  voit  par -tout  des  tour- 
billcHis  d'eau ,  des  bouillonnements  &  des  courants  îrréguUers 
en  tous  Cens  ;  une  partie  des  eaux  étant  détournée  de  leurs 
direélions  par  les  pierres  &  autres  inégalité,  il  en  réfuite  des 
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mouvements  compofès  qui  iè  lùccedent  les  uns  aux  autres» 
&  forment  ces  tourbillons  &  ces  bouillonnements. 

Si  Ion  ne  voit  des  tourbillons  &  à.^  bouillonnements  que 
dans  certains  endroits  feulement ,  on  n  a  qu  a  faire  fonder 
un  peu  au  defliis  de  ces  endroits ,  &  i  on  trouvera  quelques 
grofles  pierres,  quelques  troncs  d'arbres  ou  autres  inégalité. 

Le  Rhône,  dans  le  temps  de  ks  grandes  eaux ,  coule  avec 
tant  de  rapidité  que  fes  eaux  entraînent  des  cailloux  que  l'on 
voit  &  que  Ton  entend  deicendre  &  rouler  ibus  les  eaux  ; 
mais  au  deiïbus  d'Arles ,  où ,  comme  nous  avons  dit ,  le 
Rhône  n'a  prefque  plus  de  pente,  ces  cailloux  di/paroiiïent» 
on  n'en  voit  pas  un  ieul.  On  me  dit  dans  le  pays  que  perlbnne 
n'avoit  pu  deviner  ce  que  tous  ces  cailloux  deviennent ,  ce 
qu'on  auroit  découvert  aifement,  pour  peu  qu'on  eût  voulu  y 
faire  attention.  Tous  ces  cailloux  s'arrêtent  du  côté  d'Arle^ 
&  de  Fourques,  où  \^  eaux,  faute  de  pente,  n'ont  plus  la 
force  de  les  entraîner,  les  premiers  arrêtant  &  fervant  de 
barrière  aux  iùivants;  de  ibrte  qu'il  ië  forme  bien  -  tôt  eti 
différents  endroits  des  tas  ou  amas  de  ces  cailloux,  qui  font 
couverts  par  les  fables  &  les  limons  que  les  eaux  dépofênt. 
Ces  amas  de  cailloux  ainfi  couverts  de  fable  &  limon,  fomient 
comme  des  atterriffements  &  de  petites  ifles  ;  en  effet ,  en 
faifant  fonder  &  fouillera  ces  fortes  dWerriflèments ,  on  ne 
trouve  que  de$  cailloux  dans  le  fond. 

On  fait  encore  une  petite  quefUon ,  d'où  vient  qu'en  cer- 
tains endroits  on  ne  trouve  que  du  fable,  &  prefque  par-tout 
ailleurs  du  limon  &  de  la  terre  \  A  quoi  il  efl  facile  de  ré- 
pondre, que  les  grandes  eaux  étant  d'abord  chargées  de  fable 
&  de  limon ,  le  fable ,  comme  le  plus  pefânt ,  fê  précipitoit 
&  dépoibit  le  premier  ;  or  les  eaux  en  diminuant ,  laiflènt  à 
^c  &  à  découvert  certains  endroits  où  il  n'y  a  encore  que  du 
iable  de  dépofe. 

La  queflion  de  fçavoir  s'il  efl  plus  avantageux  de  retenir 
les  eaux  d'un  fleuve  ou  d'une  rivière  par  des  digues ,  ou  au 
contraire  de  laiffer  Ç^  bords  libres  &  ks  grandes  eaux  fe  ré- 
pandre fur  les  terres,  n'efl  pas  fi  aif^  à  décider  ;  car  fi  d'un 
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côté  les  digues  garantirent  lej  terres  d'être  inondées,  d'un 
autre  côté  elles  font  caufè  fort  (buvëtlt  que  les  eaux  s'élèvent 
^lus  haut ,  &  fi  les  eaux  forcent  malheureufement  les  digues 
&  y  font  des  brèches ,  leurs  ravages  font  bien  plus  confidé^ 
rabies  :  les  eaux  paflaht  avec  rapidité  &  violence  par  ces 
brèches ,  creufent ,  emportent  les  premières  terres  qu  elles 
rencontrent ,  &  y  font  quelquefois  des  tranchées  profondes 
qui  les  dégradent.  £n  nedigùant  point  une  rlViére,  on  profite 
encore  àt:^  limons  &  crétnents  que  ces  grandes  eaux  dépofènt 
fur  les  terres  inondées  »  ce  qui  les  engraifle  &  les  (ertiiifô 
extrêmement.  En  général,  on  ne  peut  détider  cette  queftion 
fans  avoir  égard  aux  circonftances  &  à  la  fituation  du  pays,' 
les  digues  peuvent  être  très-avantageù(ès  dans  certains  en- 
droits, pendant  que  dans  d'autres  11  vaut  beaucoup  mieux 
n  en  point  avoir. 

Le  Rhône  &  les  rivières  du  Viftre  &  du  Vîdourle  n  ont 
point  de  digues  dans  leurs  parties  bafles  ni  vers  leurs  embou^ 
chûres;  les  inondations  de  ces  rivières  dans  les  marais,  & 
celles  àss  eaux  de  lia  Met  qui  viennent  par  le  Grau  du  Roi  ^ 
font  très-fâlutaires  aux  enviit>t1s  d'Aîgues-mortes,  pour  em* 
pêcher  que  fair  ne  (bit  infèélè  par  les  eaux  croupifliintes  Se 
corrompues  àti^  marais ,  des  fbffès  &  des  bords  às::&  étangs. 

Nous  avons  dit  que  toutes  les  fois  que  les  vents  marins  ou 
de  Mer  régnent,  les  eaux  de  là  Mer  entrent  par  le  Grau  du 
Roi ,  &  vienneAt  itiohder  les  Aiairais  dès  environs  d'Aiguës- 
mortes,  ce  qui  arrive  en  toute  ^fbtl  de  l'année ,  au  lieu  que 
les  inondations  des  rivières  n'arrivent  ptefque  jamais  en  Eté» 
temps  auquel  les  eaux  corrompues  ihfeélent  l'air;  mais  depuis 
,1 2  à  I  5  iris  que  le  Rt)l  i  ordonné  de  recreufer  &  d'ouvrir 
ce  Grau,  la  cûnliptiôn  des  eaux  en  Eté  &  en  Automne 
èd  infiniment  tnoihdre,  &  l'ait  pdf  coniëquMt  beaucoup 
moins  mal-£iin»  On  voyoit  autrefois,  c'eft-à^dife,  avant 
l'ouvertum  du  Grau,  les  habitails  d'Aiguës -mortes  &  Ats 
environs  avec  un  téirit  pâle  &  livide,  les  fîévtes  en  fàUbient 
périr  un  grand  nombre. 

Ce  mauvais  air  caufè  par  les  eaux  cf  bupîflantes  &:  conom- 
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pues,  règne  encore  aujourd'hui  du  côté  de  Maugnîo,  de  Pcrol 
&.  jufqu'à  Frontignan  ;  tout  le  long  des  étangs  &  des  marais 
plufieurs  villages  &nt  prévue  défertp ,  ce  qui  vient  en  partie 
de  ce  que  le  canal  des  étangs  interrompt  la  communication 
des  eauK  :  lès  maux  augmentent  8l  iê  multiplient  à  melîiro 

3ue  ie  nombre  des  habitant  diminue,  parce  que  moins  ily  a 
'hommes,  &  moins  on  travaille  pour  ouvrir  &  recreulèr  les 
foûh ,  pour  donner  de  l'écoulement  aux  eaux  croupilïàntés. 

Je  finis  par  une  petite  oblervation.  Etant  dans  les  marais 
de  Laloua,  à  4  ou  500  toifês  de  l'étang  de  Maugnio  & 
environ  une  lieue  de  la  Mer,  je  vis  fur  la  teire  Se  fur  les 
Fiantes  comme  une  elpece  de  gelée  blanche,  il  ^iloit  cepen- 
dant très-chaud  dans  le  mois  de  Juin  après  midi  ;  je  trouvai 
[ue  c'étoit  du  Sel  marin  très-vif  &  très-piquant ,  ce  qui  me 
rt  penfer  que  vraifemblablement  ce  Sel  étoit  monté  à  une 
petite  hauteur  avec  les  vapeurs  qui  s'élèvent  des  e^ux  de  la 
Mer  ou  de  l'étang ,  &.  que  la  pe&nieur  de  ces  particules 
ou  parceHes  de  Sel  les  Ëti/bit  bien-tôt  précipiter  en  forme 
de  gelée  blanche.  Cçtte  obiërvation  ell  connue,  quelques 
Ob^rvateurs  en  ont  parlé,  ainfi  jç  ne  la  npporte  que  poujt 
confiimeir  ce  qui  en  a  été  dit. 


2; 
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PROBLEMES  DE  DYNAMIQPE, 

Ou  Von  détermine  les  Traje&ohres  if  Us  viteffes 
d'une  infinité  de  Corps  mis  en  mouvement  autour 
d'un  centre  immobile. 

Par    M.    DE    MONTIGNY. 

PROBLEME    L 

II  Ma»  TP\Eux  maflës  données  A,  M,  font  attachées  à  untf 
ïy+i*  X^  baguette  inflexible  &  très-déliée  A,  S,  M;  cette 
'^^  *•  baguette  enfile  &  remplit  la  capacité  d'un  petit  anneau  S, 
fixé  fur  un  plan  horifontal,  i  anneau  peut  tourner  fur  fon 
axe ,  &  la  baguette  peut  fè  hiouvoif  librement  autour  du 
centre  immobile  S,  elle  peut  aufli  couler  à  travers  lanneau, 
fcs  extrémités  s  approchant  &  s  éloignant  du  point  S;  cette 
baguette  étant  en  repos  fiir  le  plan ,  on  la  met  en  mouve- 
ment autour  du  centre  S,  &  Ion  propoiê  dei déterminer  les 
.vîteflès  &  les  trajeélbires  des  maflês  A^  M* 

I  •  On  fuppofe  que  le  plan  ell  parfaitement  poli  »  que  la 
baguette  eft  afl^s  déliéç,  &  l'anneau  alTés  mince  pour  que 
leur  inertie  devienne  infiniment  petite  par  rapport  à  celle 
des  mafles  A,  M;  oh  donne  les  diflances  de  ces  mafles, 
]eurs  vîteffes  initiales  &  la  première  pofition  de  la  baguette 
loriqu  elle  eft  encore  en  repos. 

a.  La  turbinatîon  de  la  baguette  produit  dans  les  mafles 
Af  M,  une  force  centrifuge  avec  laquelle  elles  tendent  i 
s'éloigner  du  point  S  ;  fi  ce  centre  eft  placé  entre  les  deux 
maflb,  leurs  forces  centrifuges  feront  opposes  ;  fi  elles  /ont 
égales,  le  point  S  àt  la  baguette  reftera  néceflairement  en 
.  repos,  &  les  mafles  ^^  M,  décriront  des  cercles  autour  de 
Çt  point. 

3  •  Mais  fi  la  force  centrifuge  eft  plus  grande  du  côté 

du 


w 
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Hu  point  A,  par  exemple,  ou  û  les  deux  mafles  font  de  ce 
^nême  côté,  alors  le  point  A  de  la  baguette,  accéléré  par 
la  différence  ou  par  ia  Jfbmme  des  forces  centrîfiiges,  s'éloi- 
gnera du  point  S.  De  ce  mouvement  &  de  la  turbinaiîon 
de  la  baguette  il  réfulte  un  mouvement  compofè,  avec  le- 
quel les  points  A,  M,  tracent  les  courbes  ^AE,  iaMR, 
dont  on  propofe  la  détermination. 

^  4..  II  cft  vifiWe  qu'ayant  déterminé  h  trajeéloire  &  la 
vîteiîè  d'un  point  quelconque  de  la  baguette,  on  aura  les 
vîteflcs  &  les  trajeéloîres  de  tous  les  autres  points. 

J  emploie  dans  la  folution  de  ce  Problème  le  principe 
ide  ia  confervation  des  Forces  vives,  principe  généralement 
reçu  des  Géomètres ,  &  dont  ils  ont  fait  tant  d'heurcufes 
applications. 

5.  Solution.  Soit  ct/tt  la  première  pofîtion  de  la 
baguette,  et  le  lieu  d'où  le  corps  A  commence  à  fe  mouvoir 
avec  ia  vîieflè  donnée  (f)  dans  la  diredion  a/ perpendi- 
culaire à  la  baguette  ;  du  point  ce,  du  rayon  S^^  que  l'on 
décrive  le  cercle  et  PX. 

Soient  Aa,  Mm  les  côtés  contemporains  des  courbes 
que  tracent  aéluellement  les  corps  A,  M;  A  Ai,  a  m  deux 
pofitions  de  la  baguette,  infiniment  proches.  Ayant  décrit 
du  centre  X  les  petits  arcs  Ar,  ms;  j'appelle  J'ct  (a),  et  14 
ou  AM(m),  fLP(x),  SA  (y),  on  aura  SMz=:m — y. 

Soit  (V)  là  vîteflë  aduelle  du  corps -/4  dans  le  coté  A  a, 
^(U)  la  vîteffe  du  corps  M  dans  le  côté  Mm. 

6.  Aucune  force  étrangère  n'agit  fur  la  baguette  lorfl 
qu  elle  efl  une  fois  en  mouvement,  ainfi  la  fbmme  des  Forces 
,vjves,  c'efl-à-dire ,  des  produits  de  chaque  mafle  par  le  quarré 
de  fà  vîtefle  aéluelle,  eîl  une  quantité  confiante  pendant  tout 
ie  mouvement,  ce  qui  donne 

AV'-^MU'zzzGmfi.      *' 

7.  Je  décompofè  ia  vîtefîè  du  corps  A  fîir  ies  direélions 
^Ar,  ra,  &  J'appelle  (u)  fa  vîtefîè  angulaire  dans  le  petit 
îurc  Ar;  (v)  fz  vheflc  dans  le  rayon  vefteur,  cefl-à-dire| 

Mem^  174^'  •   Nn 


i 


Rg.  I 


l^f 


\Af 
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dans  la  petite  ligne  ra;  cette  vîteflè  ^u  eft  commune  aux 
deux  malTes,  &  leurs  vîteflès  angulaires  font  comme  leur» 
didances  au  centre  du  mouvement,  ainfi  la  vîteûe  angulaire 

du  corps  M,  eft 


m — y 


U. 


8.  Comme  les  vîteflès  V,  u,  v,  décrivent  en  même  temps 
les  trois  côtés  du  Triangle  redangle  A  ra,  elles  font  entr  cite 
comme  ces  côtés,  &  Ton  a  K*  =  «*-+- a;*; 


on  a  de  même 


U^z=:(- 


9,  Suhftiluons  ces  valeurs  dans  TEquation  que  nous  a 
donnée  la  confervation  àts  Forces  vives,  nous  aurons 


I  o.  Donc  en  prenant  les  différences 

M(m^yn  ^(y)-^^y  [Ay-M(m-y)]  Ay)  _  ^, 

I  !•  La  force  qui  accélère  les  maflès  A,  M,  dans  la 
direction  du  rayon  veéleur  ou  de  la  baguette,  eft  l'excès  de 
la  force  centrifuge  du  corps  A  (ùr  celle  du  corps  il^,  ceft- 

à-dire,  — -: «  • 

1 2.  Cette  force  multipliée  par  le  petit  temps  ( — )9  & 

divifée  par  la  ibmme  i^  maftes,  fait  rincrément  de  la  viteffe, 
ce  qui  donne 

±^]j\y — M(m — y)'\dy'=i(A-^M)n3dv. 

13/  Et  nous  aurons,  en  iûbftituant  cette  valeur  de 
(A  -^M)  "Oélv  dans  TEquation  diâRarenticlle  qui  précède, 

M{m—yJ']J{yJ^^ylAy—M{m^y/\Jy=:o. 

I4-  Si  dans  k  premier  terme  de  cette  Equation  Ton 
appelle  A"  le  premier  fadeur,  &  le  iêcood  dZ,  elle  &  ré- 
duit à  cette  toraje,     J^dZ  -*-  j^ZdJ^^::z  o  p 
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tu  — Â^— T' 

I  5.  D'où  l'on  tire  en  int^^rant, 

£l  paâànt  aux  nombres , 

X'=z4-»  ou  Z         ' 


z  ' —  xt  * 

c'eft- à-dire,    -7-=—-—. 

Donc        «=  ^-^  -  '^ 


1 6.  Pour  déterminer  la  confbnte  K,  on  a  cette  condition 
à  remplir  I  2/=/lorique^=::/?^  ce  qui  donne 

ij.  On  a  donc  la  vîtefle  angulaire» 


1 8.  A  préfênt  il  eft  aifè  de  déterminer  la  vhefle  dans 
le  rayon  veéleur,  au  moyen  de  TEquation  que  nous  avons 
eue  fari.p.J  entre  u  8lv*  Si  l'on  fubftitue  dans  cette  £qua* 
tion  i'expreflion  de  la  vitelTe  angulaire,  on  aura 

19*  On  a  fùppofë  que  le  corps  A  au  commencement 
idu  mouvement  partoit  du  point  et  dans  la  direction  ouf,  per- 
pendiculaire  à  la  baguette  ;  qu  ainiî  la  vîteiïè  iy  étoit  nulle 
îorique;^  étoit  =:^/  cette  condition  détermine  la  confiante, 

C=-Çx  \Aa''^M(m^a)'\, 

qui,  fbbflituée dans  l'Equation  précédente ,  donnera  laviteâe 
dans  le  rayon  veéleur, 

^— T»ï — jï:7ï — /  n'"-r-:5>M:^^ 

N  n  i; 


/ 
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Ij.  ao#  Soît  au  point  Fk  centre  des  Forces  vives»  iorlquo 

**   '    la  baguette  eft  fur  ctju;  au  point  cp  le  centre  des  Forces  vives 

iorfquelle  eft  furAAf.  Soit  SFzzzF,  S^z=:<p,  on  aura, 

fuîvant  le  Théorème^  cfonné  par  M.  Daniel  Bemouili  au  zA 

volume  des  Mém.  de  f  Acad.  de Péterfbourg,  page  20 8 % 


A/'^M(m—y)^ 


<^  —  ^('  A^M 

1 1  •  Aînfi  la  vîteffe  angulaire,    // 
èc  la  vîteflê  dans  le  rayon  vefteur,  «o 


/ 


a 


f_ 

A 


FV(i 


mP 


2  2.  Subftîtuant  ces  valeurs  dans  les  Equations  que  nous 
avons  eues  fart.  8.)  entre  les  vîteflès,  on  aura  les  vîteflès  des 
corps  A,  M,  dans  les  courbes  aAE,  (jlMR, 


/  F       y.    F^        ^ 


V 


a 

l 

a 


--n-^C' 


9 


'm 


dy 


23»  Le  petit  temps  dtz^z-^^,  on  aura  donc  le  temps 
que  le  corps  A  emploie  à  parcourir  Tare  duA, 


24.  Les  petites  lignes  Ar,  ra,  (ont  comme  les  vitefib 


qui  les  décrivent  en  même  temps,  Ar 


ydx 


ainft 


»  Dans  un  fyftcme  de  coips  qui 
tournent  enlemble  autour  d'un  point 
fi>:e ,  on  appelle  le  centre  des  Forces 
vhes,  un  point  où  la  (bmme  des  niafles 
font  appliquée,  &  la  vîteffe  du  fy  ftemc 
reliant  u  même ,  les  Forces  vives  fe- 
jpont  confèrvées. 

^  L4  dUtance  du  centre  des  Forces 


vives  au  centre  du  mouvement ,  eft 
moyenne  proportionnelle  entre  les  diA 
tances  du  centre  du  mouvement  aux 
centres  de  gravité  &  d  ofcillatîon* 

«  De  minua  reUnione  centri  virium^ 
centrigravitatis  iy  centri  ofcillatûh 
nis,  DcnwnftrcKionçs  Gcometrkœf 
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Donc  dxz=i^^  ^  ,  ou  dx:zzi — rrr^^^-rrr^ 

Cette  Equation  exprime  la  nature  de  la  courbe  <tAE,  elfe 
eft  réduite  aux  quadratures ,  h  variable  ^  n'étant  compofëe 
que  de  ^  &  de  confiantes. 

Remarques. 

Soit  que  1  on  fàffèyzzn  o ,  ou  ;^  :=:oo  dans  Texprefliott 
<fe  la  vîtcfle  angulaire  ("art.  ij.J 

—  /Tr 

£lie  devient  nulle  dans  lun  &  l'autre  cas  ;  ainfi  pendant  quC 
le  corps  A  s'éloigne  du  centre»  fâ  vîtefle  angulaire  augmente 
jufqu  a  un  certain  point  au-delà  duquel  eue  commence  à 
diminuer. 

Pour  trouver  le  lieu  de  Ion  maximum,  on  aura  par  les 
méthodes  ordinaires, 

du=zd(—j-^ — —- —)=zo. 

Ce  qui  donne,  en  différenciant  &  diviiânt  par  Kdy^ 
Ay^-t-Affm — yJ^zzzzA/ — zAîy  (m — y)^ 


D où  Ion  tire      y  z=:^  m  V(  ^^j^{ h 

La  vîteflè  angulaire  étant  nulle  lorlque  y  devient  infini^ 
la  feule  vîteiïë  qui  refte  à  la  baguette,  eil  dans  la  direâion 
du  rayon  veéleur  ;  que  Ton  failë  yznzoo  dans  Texpreflion 
de  cette  vîteflè  (art.  i p.) 

cHp  devient  v  =  ^V{  '^'^'^a+m''^^  ^  '    ^S^ïc   à   la 

vîteiTe  angulaire  du  centre  des  Forces  vives  au  commencQ^ 
ment  du  mouvement* 

Nniî] 
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Fw.  I.        Et  fi  ion  fait  dvz=zo,  on  aura 

ou  3.{Ay — M  (m — y)]  dy  =  o. 

Mm. 

D'où  loivtîre  yz^z--^ — ^,  qui  donne  le  point  ou  la 

vîtelTe  dans  le  rayon  veâeur,  eft  un  maximtm;  alors  le  centre 
de  gravité  des  deux  maflès  pafiè  au  centre  du  mouvement. 

PROBLEME    IL 

Solution  générale  du  Problème  précédent. 

Fîg.  a.  Plufieurs  maflès  A,  B,  C,  M,  N,  &c  quel  que  (bit 
ieur  nombre,  étant  attachées  à  la  baguette,  &  mifes  en 
mouvement  autour  du  point  S,  on  demande  leurs  viteiiès 
&  leurs  trajedoires. 

I  •  Tout  étant  préparé  comme  pour  la  ibiution  du  Pro- 
blème précédent,  j appelle  AB  (h) ,  AC (c),  AM (m), 
AN(fO^&ic 

On  aura  SBz=iy-^b,  SC:zr:y — c,  &c.  SMzzim—yf 
SN=zn^^y,  &c. 

Soit  (P)  la  vîteflë  aéhielle  du  corps  A  chns  le  coté  Aa, 
(Q)  la  vîteflè  6tB,  (R)  la  vîteflë  de  C,  (S)  la  vîteflc 
de  M,  (T)  la  vîteflè  de  N,  &c. 

%.  La  confèrvation  des  Forces  vives  donne  cette  Equation 

3.  Soît  (u)  la  vîteflè  angulaire  du  corps  A,  ('o)  ia 
vîteflè  dans  le  rayon  veéleur,  commune  à  toutes  les  maflès 
A,  B,C»  M,  N,  &c.  hts  vîteflb  angulaires  font  comme 

les  diflances  au  centre,  celle  du  corps  B  eft  ^~    u,  celfc 
de  C,  ^~'  u,  &  ia  vîteflè  angulaire  de  M,  «; 

celle  de  N,  """^  u,  &c. 


„._j 
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4.  On  aura  donc  P  z=z  «^  -h  vS  pg.  a. 


r*  = /-ïî==?^/ «*  H- -0%  &c 

5  •  Subftituant  toutes  ces  valeurs  dam  TEquation  précé« 
dente,  on  aura 


* 

6.  Donc  en  prenant  les  différences 

•+.2  4 [Ay^Bfy—6J^C{y-'cJ ^Mfm^yJ—Nffi-^yJ—SLc.]  Jy)  =  ^^ 

7.  La  baguette  eft  accélérée  dans  la  dîreélion  ra  par  la 
différence  des  Forces  centrifuges ,  que  f  on  fuppofe  être  plus 
grandes  du  côté  du  point  A,  que  du  c6té  du  point  Af^ 
Cela  pofè ,  la  force  accélératrice  efl 


y  y  y.  y  y 

On  aura  donc 


^[Ay^BCy-.bJ-^C{y-^cJ-^Mfm-^y;—N{n^y;—lkc]Jy 

8.  SubftitQons  cettevaIeurde^y4H-5-HC-+-&c.^i/</a» 
dans  l'Equation  difFérentielie  qui  précède,  elle  devient 

[Ay^^Bfy^b/-i-CO^cr^Mfm--yr-i-N{r,--yr-^Sic,]Jf^)^^ 
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^*  ^'        p.  Cette  Equation  5'integre  par  Logarithmes,  &  foii 
en  tire 


u 


I  o.  On  détermine  la  confiante  IC,  en  exprimant  cette 
condition,  que  la  vîteflë  uzzzfiorÇydt  yz=za,  elle  donne 

II.  Ainii  la  vitefle  angulaire 

I  !•  Cette  valeur  étant  fubflituée  dans  l'Equation  entre 
les  vîtefles  u  8lv^  1  article  5  de  ce  Problème,  on  aura 


13.  Pour  déterminer  ici  la  confiante,  il  faut  fçavoîr  ce 

3u'étoit  la  vîteflè  v  au  commencement  du  mouvenient ,  elle 
épeiid  de  Timpulfion  que  Ton  donne  à  la  baguette*  Si  la 
baguette  eft  frappée  par  le  côté,  c'eft-à-dire ,  en  un  point 

aueiconque  entre  les  extrémités,  quelle  que  foit  la  diredion 
u  coup,  les  malles  A,  B,  M,  &c.  Ibrtiront  du  repos  dans 
éts  diredions  perpendiculaires  à  la  baguette,  &  la  vîtefle  <u 
lera  nulle.  Mais  en  frappant  une  des  extrémités  de  la  ba- 
guette ,  on  peut ,  outre  le  mouvement  de  turbination  »  lui 
donner  une  vîtefle  initiale  dans  la  propre  direélion.  Soit  (g) 
cette  vîteflè,  &  nous  aurons  vz=zg  lorique^=:^7;  cette 
condition  remplie,  on  trouve 


14.  Et  par  confêquent  la  vîteflè  dans  le  rayon  veéteur. 
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I  5  •  Soient  aux  points  F  &.  ^  ks  centrer  des  Forces   !%•  ï% 
vives  SFzziF,  Jcp  =  ^^  on  aura 

^ *^f  A-k-B-^C-^M-^^Q.  ^" 

1 6.  £t  les  expreffions  des  vîteâes  fè  réduiront  à  celles-ci j^ 
La  vîteflè  angulaire  .  ...uzzz -^^  x  — r-^ 

La  vîteflè  dans  le  ray.  veft.  •o  z=:  V]/*--!-  ^F*^(i p^J; 

1 7.  Que  I  on  rempliflê  avec  ces  vdeurs  les  Kquations 
de  l'article  4,  &  i  on  aura  les  viteâes  adueiles  des  maûês  A, 

(2 = vl  ^  >* -7- ( -^  z^--^/-*- <t> -n-H/L 

J=&c. 
ï  8.  L  elériicnt  du  temps  Jtz=:  -^,  &  par  conf^qufint 

/=/^ TT — T^ v-Conft. 

19.  Les  vîtefles  u  8c  n^  décrivent  en  même  temps  le* 
petites  lignes  y4r^  ra,  elles  font  donc  entr'elles  comme  ces 

lignes»  &  Ion  a  ^/xr=-^"  ^  , 

^„;/^_ £VXr 

On  connoit  par  cette  dernière  Equation  la  naturÇ  61^ 


r 
» 


♦ 
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ïk.  a.  la  courbe  ttAE,  &  le  Problème  eft  réfolu  dans  &  plus 
grandie  génâralité. 

Remarques. 

Dans  ce  Problème,  comme  dans  le  précédent,  la  vheffe 
Smgulaire  du  corps  A  devient  infiniment  petite  lorfcpje  ce 
corps  eft  au  centre  du  mouvement  &  lorfquil  en  eflinfi- 
xiîment  éloigné.  Pour  déterminer  entre  ces  deux  points  ex- 
trêmes le  lieu  du  maximum,  on  aura 

^>      =0, 

t*eft-à-dire,  en  prenant  les  différences,  &  divifint  par  Kdp 
^%  \Af'^By(yr^h)-^Cy  (y- c) -^  My  (m^y) 


t^y(n--y)'\-^c1 


CM 

By*—'xBhy^Bh'i:=zAy\'^iBy*'^iBby, 


ç^  Cy*^  2  Ce  y  -+-  Cf*  -H  a  Cy*  ^iCcy. 

^^My^'^xMmy^^Mm*'  '^^xMy*—iMmj. 


Ny^^xNny-Jt-Nt^^  -i-xNy^^iNnjf. 

P'où  l'on  tire 

Lor(que^=:oo,  la  vîteflè  dans  le  rayon  veéloir,  fa 
Ibule  qui  relie  à  toutes  les  malTes,  devient  égale  à  lavîteûe 
initiale  du  centre  des  Forces  vives. 

Par  l'Equation  fuivante  on  déterminera  le  lieu  de  b 
baguette  lorfau  elle  s'éloigne  du  centre  avec  une  plus  grande 


'J 


••■■ 
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vîteflè,  c^-i-dire,  le  point  où  la  vttefîè  dans  le  nyon  Flg.  2. 
veneur  atteint  fbn  maxîmumt 

D'où  I  on  tire  en  divi/ànt  par  2  dy, 
.  Ay-^B(y^è)^Cfy^c)'~M(m^y)'-N(n~y)—  &c.  =  Oi 

Et  Ton  voit  que  la  vîteflè  des  maflcs ,  pour  sVIoigncr  du 
centre  de  leur  mouvement,  ne  peut  jamais  être  plus  grande 
<]u'au  moment  ou  elles  circulent  autour  de  leur  couuauQ 
centre  d'inenift 


OoiÇ 
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EXPERIENCES 

SUR     LA     FORCE     DU    BOIS. 

Second  Mémoire. 

Par  M.  DE  B  u  F  F  o  N. 

JE  pafle  maintenant  au  détail  de  mes  expériences  dont 
le  Mémoire  précédent  qui  a  été  lu  à  ia  rentrée  pubUque 
de  rAcadémie,  ne  donne  quune  idée  aiiës  imparfaite;  & 
pour  mettre  de  Tordre  dans  les  différentes  parties  que  j'ai 
à  traiter,  je  vais  commencer  par  les  expériences  que  j'aî  été 
obligé  de  faire  préliminairement  &  avant  celles  de  ia  Force 
du  Bois* 

J'ai  d'abord  recherché  quels  étoient  la  denfité  &  le  poids 
du  bois  de  Chêne  dans  les  différents  âges,  quelle  proportion 
il  y  a  entre  la  pefanteur  du  bois  qui  occupe  le  centre,  & 
la  peiânteur  du  bois  de  la  circonférence,  &  encore  entre  la 
pe/anteur  du  bois  parfait  &  celle  de  laubier,  &c.  M.  du 
Hamel  m'a  dit  qu'il  avoit  fait  des  expériences  à  ce  fujet; 
l'attention  fcrupuleulë  avec  laquelle  les  miennes  ont  été  faites, 
xne  donne  lieu  de  croire  qu'eUes  ie  trouveront  d  accord  avec 
les  fiennes. 

Le  3  I  Mars  1734,  jaî  fait  tirer  un  bloc  du- pied  d'un 
jChène  abattu  le  même  jour ,  &  ayant  pof^  la  pointe  d'un 
compas  au  centre  des  cercles  annuels,  j'ai  décrit  une  cîr« 
conférence  de  cercle  autour  de  ce  centre ,  &  enfûite  ayant 
po(2  la  pointe  du  compas  au  milieu  de  l'épaifièur  de  l'aubier, 
j'ai  décrit  un  pareil  cercle  dans  l'aubier  ;  j'ai  fait  enfuîte  tirer 
de  ce  bloc  deux  petits  cylindres,  l'un  de  coeur  de  Chêne ^ 
&  l'autre  d'aubier,  &  les  ayant  pofës  dans  les  baiiîns  d'une 
bonne  balance  hydroflatique,  &  qui  penchoît  fênfîblenient 
à  un  quart  de  grain,  je  les  ai  ajuflés  en  diminuant  peu  à  peu 

je  plus  pelant  des  deux^  &  loriqu  ils  m  ont  paru  parfatteinent 
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m  équilibre,  je  les  ai  pefés,  ils  pefoîent  également  chacua 
1371  grains  ;  les  ayant  enfui  te  pefès  féparément  dans  l'eau, 
où  je  ne  fis  que  les  plonger  un  moment,  je  trouvai  que  le 
morceau  de  cœur  perdit  dans  leau  317  grains,  &  le  mor- 
ceau d'aubier  3  44  des  mêmes  grains.  Le  peu  de  temps  qu'ils 
demeurèrent  dans  l'eau,  rendit  inienfible  la  différence  de 
leur  augmentation  de  volume  par  i'imbibition  de  l'eau ,  qui 
fefl  très-différente  dans  le  cœur  du  Chêne  &  dans  1  aubier. 

Le  même  jour  j'ai  fait  faire  deux  autres  cylindres,  l'un 
<de  cœur  &  l'autre  d'aubier  de  Chêne,  tirés  d'un  autre  bloc 
pris  dans  un  arbre  à  peu-près  de  même  âge  que  le  premier 
&  à  la  même  hauteur  de  terre,  ces  deux  cylindres  pefbient 
chacun  15^78  grains;  le  morceau  de  cœur  de  Chêne  perdit 
dans  l'eau  1 63  5  grains,  &  le  morceau  d'aubier  1784.  £n 
comparant  cette  expérience  avec  la  première,  on  trouve  que 
le  cœur  de  Chêne  ne  perd  dans  cette  féconde  expérience, 
que  3  07  ou  environ  fur  3  71,  au  lieu  de3  17  j;  &demême, 
que  l'aubier  ne  perd  fur  3  7 1  grains,  que  3  3  o  au  lieu  de  3  44, 
ce  qui  efl  à  peu-près  la  même  proportion  entre  le  cœur  & 
l'aubier  :  la  différence  réelle  ne  vient  que  de  la  denfité  diffé* 
vente  tant  du  cœur  que  de  l'aubier  du  fécond  arbre,  dont 
le  bois  en  général  étoit  plus  fblide  &  plus  dur  que  le  bols 
jplu  premier. 

"Trois  jours  après  j'ai  pris  dans  un  des  morceaux  d'un 
butre  Chêne  abattu  le  même  jour  que  les  précédents ,  trois 
cylindres,  l'un  au  centre  de  l'arbre,  l'autre  à  la  circonférence 
du  cœur,  &  le  troifiéme  à  l'aubier,  qui  pefbient  tous  trois 
5)75  grains  dans  l'air,  &  les  ayant  pefës  dans  l'eau,  le  bois 
du  centre  perdit  873  grains,  celui  de  la  circonférence  du 
cœur  perdit  906,  &  l'aubier  938  grains.  En  comparant 
cette  troifiéme  expérience  avec  les  deux  précédentes,  on 
{trouve  que  371  grains  du  cœur  du  premier  Chêne  perdant 
13  17  grains^,  371  grains  du  cœur  du  fécond  Chêne  au^ 
roient  dû  perdre  3  07  grains  à  peu-près,  &  37 1  grains  da 
cœur  du  troifiéme  Chêne  auroient  dû  perdre  332  grains 
^  f^u-près  ;  &  de  mèwfi,  que  371  grains  d'aubier  du  premior 

Q  0  ii  j 
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Chêne  perdant  3  44  grains,  3  7 1  grains  de  i  aubier  du  fécond 
Chêne  auroîent  dû  perdre  330  grains,  &  371  grains  de 
l'aubier  du  troifiéme  Chêne  auroîent  dû  perdre  356  grains^ 
ce  qui  ne  s  éloigne  pas  beaucoup  de  la  première  proponion , 
la  différence  réeiie  de  la  perte  tant  du  cœur  que  de  1  aubier 
de  ce  troifiéme  Chêne  venant  de  ce  que  fbn  bois  étoit  plus 
léger  &  un  peu  plus  fec  que  celui  des  deux  autres.  Prenant 
donc  ia  mefùre  moyenne  entre  ces  trois  différents  bois  dà 
Chêne,  on  trouve  que  371  grains  de  cœur  perdent  dans 
f  eau  319  grains  j  de  leur  poids,  &  que  371  grains  d*aubier 
perdent  343  grains  de  leur  poids;  donc  le  volume  du  coeur 
de  Chêne  eft  au  volume  de  laubier  comme  3  197:  343 1 
&  les  mafles  comme  343  :  3  19  j,  ce  qui  fait  environ  un 
quinzième  pour  la  différence  entre  les  poids  du  cœur  & 
de  l'aubier. 

J  avois  choîfî  pour  faire  cette  troifiéme  expérienœ  un 
morceau  de  bois  dont  les  couches  ligneufês  m*avoient  paru 
affés  égales  dans  leur  épaiffeur,  &  j  enlevai  mes  trois  cylindres 
de  telle  façon  que  le  centre  de  mon  cylindre  du  milieu  qui 
étoit  pris  à  I9  circonférence  du  cœur,  étoit  également  éloigné 
du  centre  de  larbre  où  j  avois  enlevé  mon  premier  cylindre 
de  cœur,  &  du  centre  du  cylindre  d'aubier  ;  par- là  j'ai  re- 
connu que  la  peiànteur  du  boi^  décroît  à  peu-près  en  pro« 
greiCon  arithmétique  ;  car  la  perte  du  cylindre  du  centre 
étant  8/3,  &  celle  du  cylindre  d aubier  étant  938,  oïl 
trouvera  en  prenant  la  moitié  de  la  (bmme  de  ces  deux 
nombres,  que  le  bois  de  la  circonférence  du  cœur  doit 
perdre  905  y,  &  par  Texpérience  je  trouve  quil  a  perdu 
906;  ainfi  le  bois  depuis  le  centre  jufqu'à  la  dernière  cir- 
conférence de  laubier,  diminue  de  denfîté  en  progreflion 
arithmétique. 

Je  me  fuis  afîuré'par  des  épreuves  femblables  à  ceffes 
que  je  viens  de  donner,  de  la  diminution  de^fanteur  du 
bois  dans  fd  longueur  ;  le  bois  du  pied  d'un  arbre  pe(ê  plus 
que  le  bois  du  tronc  au  milieu  de  (à  hauteur,  &  celui  de 
ce  milieu  peie  plus  que  le  bols  du  [omaiet,  Sl  cela  à  peu-près 
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en  progreiTion  arithmétique  tant  que  larbre  prend  de  1  ac« 
çroifTement  ;  nniais  il  vient  un  temps  où  le  bois  du  centre 
&  celui  de  la  circonférence  du  cœur  pefent  à  peu -près 
^gaiement,  &  c'eft  le  temps  auquei  le  bois  eft  dans  la 
perfeaion. 

Les  expériences  ci-defTus  ont  été  ^tes  fur  dt$  arbres  de 
Ibixante  ans,  qui  croiffoient  encore  tant  en  hauteur  qu'en 
groflëur  ;  ^  les  ayant  répétées  fur  des  arbres  de  quarante-fîx 
anst  &  encore  fur  des  aibres  de  trente-trois  ans»  j  ai  toujours 
trouvé  que  le  bois  du  centre  à  la  circonférence ,  &  du  pied 
de  l'arbre  au  fbmmet  diminuoit  de  pefânteur  à  peu-près  en 
progrefTion  arithmétique. 

Mais  conune  je  viens  de  l'indiquer,  dès  que  les  arbres 
ceflènt  de  croître,  cette  proportion  conmience  à  varier. 
'J'ai  pris  dans  le  tronc  d'un  arbre  d'environ  cent  ans  trois 
cylindres,  comme  dans  les  épreuves  précédentes,  qui  tous 
trois  pefbient  2004  grains  dans  l'air;  celui  du  centre  perdit 
dans  l'eau  17 13  grains,  celui  de  la  circonférence  du  cœur 
perdit  1 7 1 8  grains ,  &  celui  de  l'aubier  1 770  grains. 

Par  une  féconde  épreuve  j'ai  trouvé  que  de  trois  autres 
cylindres  pris  dans  le  tronc  d'un  autre  arbre  d'environ  cent 
dix  ans,  &  qui  pefbient  dans  l'air  1 122  grains,  celui  du 
centre  perdit  i  o  i  o  grains  dans  l'eau,  celui  de  la  circonfé^ 
rence  du  cœur  ^97  grains,  &  celui  de  l'aubier  1023  grains. 
Cette  expérience  prouve  que  le  cœur  n'étoit  plus  la  partie 
|a  plus  fblide  de  l'arbre,  &  elle  prouve  en  même  temps  que 
l'aubier  efl  plus  pefânt  &  plus  fblide  que  celui  des  jeunes 
•  vbres. 

J'avoue  que  dans  les  différents  climats,  dans  les  différents 
terreins,  &  même  dans  le  même  terrein,  cela  varie  prodi- 
gieulèment,  &  qu'on  peut  trouver  des  arbres  fitués  affés 
heureufement  pour  prendre  encore  de  i'accroiflement  en 
bauteur  i  l'âge  de  cent  cinquante  ans;  ceux-ci  font  une 
exceptiQn  à  la  régie,  mais  en  général  il  efl  confiant  que  le 
hois  augmente  de  pefânteur  jufqu'à  un  certain  âge  dans  la 
proportion  que  nous  avons  établie;  qu'après  cet  âge  le  bois 
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des  différentes  parties  de  i'arbre  devient  à  peu -près  d'^gaTtf 
pefânteur,  &  c  eft  a!or3  qu  il  eft  dans  ià  perfection  ;  &  enfin 
que  fur  ion  déclin  le  centre  de  l'arbre  venant  à  s  obftruer» 
ie  bois  du  cœur  k  ieche  faute  de  nourriture  fîiffi/ânte,  â 
devient  plus  léger  que  le  bois  de  la  circonférence,  &  cela 
à  proportion  de  la  profondeur,  &  de  la  différence  du  terrein 
&  du  nombre  des  circonflances  qui  peuvent  prolonger  ou 
raccourcir  le  temps  de  raccroifièment  des  arbres. 

Ayant  reconnu  par  les  expériences  précédentes  la  diWé^ 
rence  de  la  denfité  du  bois  dans  les  différents  âges  &  dans 
les  différents  états  où  il  fê  trouve  avant  que  d'arriver  à  la 
perfèélion ,  j  ai  cherché  quelle  étoit  la  différence  de  la  force, 
aufli  dans  les  mêmes  difierents  âges;  &  pour  cela  «j'ai  fait 
tirer  du  centre  de  plufieurs  arbres,  tous  de  même  âge,  c'efl-« 
à-dire,  d'environ  foixante  ans,  plufieurs  barreaux  de  3  pieds 
de  longueur  fur  un  pouce  d'équarriflàge,  entre  lefquels  j  eii 
9i  choifi  quatre  qui  étoient  les  plus  parfaits,  ils  peibient 

J  cr  ^d  je  ^.elxuTCaU. 


^6  II,  5t6f|,  a6j|,         z6^. 

Ils  ont  rompu  ibus  la  charge'  de 

301^-,         a8p^%  2j2^''\         ^yx^\ 

Enlûite  j  aï  pris  plufîeurs  morceaux  du  bois  de  la  circonfë^ 
rence  du  cœur,  de  même  longueur  &  de  même  équarriflàge, 
c  efl-à-dire,  de  3  pieds  fur  un  pouce,  entre  lefqueis  j'en  ai 
choifi  quatre  des  plus  parfaits  ^  ils  peipient 
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^5  32»  ^71T»  ^yjif  ^5î3^ 

Us  ont  rompu  fous  la  charge  de 

262^^         258"%  ^5J"^  ^53^%' 

£t  de  même  ayant  pris  quatre  morceaux  d  aubier,  ils  pefbîent 
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onces 
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2/ 

^ .«                  ^/  barreau. 

onces 

onces                     onces 

Mli, 

1  fous  la  charge 

de 

2^1^'% 

24!^%        ^250*^% 

:24.8«-^ 


Ces  épreuves  me  firent  Ibupçonner  que  la  force  du  boîs 
pourroit  bien  être  proportionnelle  à  ià  pefînteur,  ce  qui 
seft  trouvé  vrai,  comme  on  it  verra  par  la  fuite  de  ce 
Mémoire.  J'ai  répété  ies  mêmes  expériences  fur  dts  bar- 
reaux de  deux^ieds  »  fur  d'autres  de  i  8  pouces  de  lon- 
gueur &  d  un  pouce  d'équarriHàge.  Voici  le  réiîdtat  de  ces 
lexpérlences*  ' 


/" 


Barreaux  de  dei^x  pieds. 


1. 


cr 


Centre... 
Cîfconfér. 
Aabier. . . 


onces 
*)  3a» 

tA   iZ 


2.* 

Poids. 


onces 


3  •'         4.' 


I  C  ^ 

y  A  iA 


onces 


onces 

*"  32* 
^5l2* 


Charges. 
Centre..;  439"%     42 S"*-, 
Circonfèr.  3  5  <j  ,        3  5°» 
Aubier...  340,       334» 


Il  fin  t  rtmarijuet 
que  comme  farhre 
était  ajjés  gros  ,  le 
bois  de  la  circort" 
férence  itoit  beau-' 
coup  plus  éloigné 
du  bois  du  centre 

?ue    de    celui    de 
aubier. 


41 5«- 
34^, 


40  f% 
34(5. 


325,       316, 


'Mem, 


v^r 
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Barreaux  de  dix-huit  pouces. 
i."       z^        3.«         4.» 

Poids. 


Centre.:.  13  jf,     13  ï^»  Hit»  i3- 

Circonfér.  ,i2Jf,  .   I2l|,  i^^»  i^i^ 

Aubier...  ii||,     nfl.  Hxl»  ^'ji» 

Charges. 

Centre.;.  48 S''-,     48 é"^-,  47 8**-,  477*^-. 

Circonfi^.  4^0,       451*  443»  44i« 

Aubier..»  43^»       438»  428»  428. 

Barreaux  â  un  pied, 

i.«        x}  3.«  4.* 

Poids. 

mc9            oncci  oncct  oiuxf 

Centre..;     Sjf,       8||,  8i|,  8j4. 

Circonfér.     8^.       7|f.  7||,  jff. 

Aubiçr...     7j|,       7^,  7,  6f|. 

Charges. 

Centre, . .  7  64'^-,    7^1%  75  o"»-,  7  5 1  **-. 

Cirçonfér.  721,       700,  <^^3»  ^5>8. 

Aubier...  (J6 8,       ^52,'  <J5i,  ^43. 

» 

En  comparant  toutes  cç&  expériences,  on  voit  que  laferce 
4tt  bois  ne  fuit  pas  bien  exaâement  la  même  profK>rtioq 
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que  (a  pe/anteur  ;  mais  on  voit  toujours  que  cette  pefànteur 
diminue,  comme  dans  les  premières  expériences,  du  centre^ 
à  ia  circonférence.  On  ne  doit  pas  s'étonner  de  ce  que  ce^ 
expériences  ne  font  pas  (ùfîilântes  pour  )uger  exâcFlement' 
de  la  force  du  bois  ;  car  les  barreaux  tirés  du  centre  de 
i  arbre  font  autrement  comjH>fes  que  les  barreaux  de  Ja  cir-» 
conférence  ou  de  laubier,  &  je  ne  fus  pas  long-temps  fins 
m'appercevoir  que  cette  différence  dans  la  pofition,  tant 
d^  couches  ligneufes ,  que  dts  cloifons  qui  \ts  uniffent , 
devoit  influer  beaucoup  \ux  ia  réfjflance  du  bois. 

J'examinai  donc  avec  plus  d'attention  la  forme  &  fa 
fituation  des  couches  ligneufes  dans  les  différents  barreaux 
tirés  des  différentes  parties  du  tronc  de  Tarbre;  /e  vis  que 
les  barreaux  tirés  du  centre  contenoient  dans  le  miHeu  uit 
cylindre  de  bois  rond ,  &  qu'ils  n  étoîent  tranchés  qu'aux 
arêtes  ;  je  vfs  que  ceux  de  la  cîrconfèrence  dû  cœur  for- 
moient  des  plans  prefque  parallèles  entr'eux  avec  une  cour- 
bure afl&  (ènfible,  &  que  ceux  de  l'aubier  et  oient  prefque 
abfolument  parallèles  avec  une  courbure  înfènfible.  J'obifervai"^ 
de  plus  que  le  nombre  des  couches  ligneufes  varîoît  très-^- 
confidérablement  dans  les  différents  barreaux ,  die  forte  qnH 
y  en  avoît  qui  ne  contenoient  que  7  couches  ligneufb,  & 
d'autres  en  contenoient  14  dans  fa  même  épaifîèur  dTutt' 
pouce.  Je  m'apperçus  auffi  que  la  pofitîon  de  ces  coaclië** 
ligneufes,  &  le  fèns  où  elles  fe  trou  voient  lorlqu'oit  faifbit 
rompre  le  barreau,  dévoient  encore  faire  varier  leur  râîf^' 
tance,  &  je  cherchai  les  moyens  de  connoître  au  jufte  fa 
proportion  de  cette  variation. 

J'ai  fait  tirer  d'un  même  pied  d  arbre ^  à  fa  circonférence^ 
du  cœur,  deux  barreaux  de  trois  pieds  de  longiîeur  fuf  uit 
pouce  &  demi  d'équarriflage ,  chacun  de  ces  deux  barreaux 
contenoit  1 4  couches  ligneufes  prefque  parallèles  entr  elles. 
Le  premier  pefoit  3  liv.  2  onc.|^,  &  le  fécond  3  liv.  2  ônc.|'w 
J'ai  fait  rompre  ces  deux  barreaux,  en  les  pofânt  de  façon 
que  dans  le  premier  les  couches  ligneufes  fe  trouvoient* 
pofces  horifontaiement  I  &  dans  le  fécond  elfes  étoîent 
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fîtuées  verticalement.  Je  prévoyoîs  que  cette  dernière  po- 
iition  devoit  être  avantageufe  ;  &  en  effet  le  premier  rompit 
fous  la  charge  de  8  3  2  liv«  &  le  fécond  ne  rompit  que  fous 
ceile  de  97a  livres. 

J'ai  de  même  fait  tirer  plufieurs  petits  barreaux  d'un 
pouce  d'équarriflàge  fur  un  pied  de  longueur  ;  Tun  de  ces 
barreaux  qui  pefbit  7  onc.  If ,  &  contenoit  1 2  couches 
ligneufb  pofees  hori/bntaiement »  a  rompu  fbus784Jivres; 
lautre  qui  pelbit  8  onces ,  8c  contenoit  aulii  1 2  couches 
ligneufês  pofëes  verticalement»  na  rompu  que  fous  860 
livres. 

De  deux  autres  pareils  barreaux  dont  le  premier  pefbit 
7  onces  Y»  &  contenoit  8  couches  ligneufes ,  &  le  fécond 
7  onces  jf ,  &  contenoit  auffi  8  couches  ligneu(ês ,  le  pre- 
mier dont  les  couches  ligneufês  étoient  pofees  horifbntaie- 
ment,  a  rompu  fous  778  livres,  &  lautre  dont  les  couches 
étoient  pofeesN verticalement ,  a  rompu  fous  828  livres. 

J'ai  de  même  fait  tirer  des  barreaux  de  deux  pieds  de 
longueur  fur  un  pouce  &  demi  d  equarrifis^e.  Lun  de  ces 
barreaux  qui  pefoit  2  livres  7  onces  -^ ,  &  contenoit  1 2 
couches  ligneufês  pofees  horiibntalement ,  a  rompu  fous 
1 2  1 7  livres,  &  l'autre  qui  pefoit  2  livres  7  onces  j ,  &  qui 
contenoit  auf&  12  couches  ligpeufès,  a  rompu  fous  12^4 
iivres.^ 

Toutes  ces  expériences  concourent  i  prouver  qu  un  bar- 
reau ou  une  fbiive  réfifle  bien  davantage  lorfque  les  couches 
ligneufês  qui  le  compofênt,  font  fîtuées  perpendiculairement  ; 
^es  prouvent  auffi  que  plus  il  y  a  de  couches  ligneufês 
dans  les  barreaux  qu'on  compare ,  &  plus  la  différence  de 
la  force  de  ces  barreaux  dans  les  deux  pofitions  oppof^s  ef^ 
confidérable.  Mars  comme  je  n'étois  pas  encore  pleinement 
latisfàit  à  cet  égard  ^  j'ai  fait  ces  expériences  fur  des  planches 
mifes  les  unes  contre  les  autres ,  &  je  les  rapporterai  dans 
la  fuite,  ne  voulant  point  interrompre  ici  l'ordre  des  temps 
de  mon  travail ,  parce  qu'il  me  paroît  plus  naturel  de  donner 
les  chofês  comme  on  les  a  faites» 
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Les  expériences  précédentes  ont  fervi  à  me  guider  pqur 
celles  qui  doivent  fuivre  ;  elles  m  ont  appris  qu'il  y  a  une 
différence  confidérable  entre  la  pefanteur  &  la  force  du  bois 
dans  un  même  arbre,  ièlon  que  ce  bois  eft  pris  au  centre 
ou  à  la  circonférence  de  f  arbre  ;  elles  m'ont  fait  voir  que 
k  fituation  des  couches  Jigneu(es  faifbit  varier  la  réfiflance 
de  la  même  pièce  de  bois.  Elles  m  ont  encore  appris  que 
le  nombre  des  couches  ligneufès  influe  iùr  la  force  du  bois^ 
&  dès-lors  )  ai  reconnu  que  ics  expériences  qui  ont  été  faites 
jufqua  préiènt  fur  cette  matière,  font  infufElântes  pour 
déterminer  la  force  du  bois  ;  car  toutes  ces  expériences  ont 
été  faites  fur  de  petites  pièces  d'un  pouce  ou  un  pouce  & 
demi  d  equarriflâge ,  &  on  a  fondé  fur  ces  expériences  le 
calcul  des  Tables  qu  on  nous  a  données  pour  la  réfiflance 
dés  poutres,  follves  &  pièces  de  toute  groilèur  &  longueur» 
iàns  avoir  fait  aucune  des  remarques  que  nous  avons  énon- 
cées ci-deflbs. 

Après  ces  premières  connoîffances  de  la  force  du  hois, 
oui  ne  font  encore  que  des  notions  alTés  peu  complètes» 
j  ai  cherché  à  en  acquérir  de  plus  précités  ;  j'ai  voulu 
mafTûrer  d'abord  fi  de  deux  morceaux  de  bois  de  même 
longueur  &  de  même  figure,  mais  dont  le  premier  étoit 
double  du  fécond  pour  |a  groflèur,  le  premier  avoit  une 
réfiflance  double,  &  pour  cela  j  ai  choifi^j)lufieurs  morceaux 
de  bois  pris  dans  les  mêmes  arbres  &  à  la  même  diflance 
du  centre ,  ayant  le  même  nombre  d'années ,  fitués  de  la 
même  façon ,  avec  toutes  ios  circonflances  néceflàires  pour 
établir  une  jufle  comparaifbn. 

J  ai  pris  à  la  même  diflance  du  centre  d'un  arbre  quatre 
morceaux  de  bois  parfait,  chacun  de  2  pouces  d'é(^arriflàge 
fur  I  8  pouces  de  longueur,  ces  quatre  morceaux  ont  rompu 
fous  ^226,  306a,  ^5^83  &  2890  livres»  c'efl-à-dire» 
fous  la  charge  moyenne  de  3  040  livres.  J'ai  de  même  pris 
quatre  morceaux  de  17  lignes,  foibles  d'équarriflage,  fur  la 
même  longueur,  ce  qui  fait  a  très -peu  près  la  moitié  de 
groffeur  des  quatre  premiers  morceaux»  &  j'ai  trouvé  qu'ils 
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ont  rompu  ious  1 3 04,  1 274,  1231,  1198  livres»  ccft- 
à*dire,  au  pied  moyerr,  fous  1252  iiv*  &  de  même  j'ai  pris 
quatre  morceaux  d'un  pouce  d'équarrifTage  fur  la  même 
longueur  de  1 8  pouces,  ce  qui  fait  le  quart  de  groflèur 
des  premiers  »  &  j'ai  trouvé  qu'ils  ont  rompu  (bus  52^» 
517,  500»  496  livres,  cefl*à-dire,  au  pied  moyen,  (bus 

5  I  o  livres.  Cette  expérience  fait  voir  que  la  force  d  une 
pièce  n'eft  pas  proportionnelle  à  k  groflèur,  car  ces  grofleurs 
étant  I  y  2,  4,  les  charges  devroient  être  510,  1020» 
2040,  au  lieu  quelles  (ont  en  efièt  510,  1252,  3040» 
ce  qui  eft  fort  différent»  comme  lavoient  déjà  remarqué 
tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  réfiftance  des  Solides. 

J  ai  pris  de  même  plufieurs  barreaux  d  un  pied ,  de  1 8 
pouces,  de  2  pieds  &  de  3  pieds  de  longueur,  pour  re- 
connoître  fi  les  barreaux  d'un  pied  porteroient  une  fois 
autant  que  ceux  de  2  pieds,  &  pour  m'adurer  fi  la  réfifbnce 
des  pièces  diminue  juîlement  dans  la  même  railbn  que  leur 
longueur  augmente.  Les  barreaux  d'un  pied  (iipporterent  au 
pied  moyen  y 6^  livres,  ceux  de  18  pouces  500  livres» 
ceux  de  2  pieds  3 6^  livres,  &  ceux  de  3  pieds  230  livres* 
Cette  expérience  me  hiflà  dans  le  doute,  parce  que  les 
charges  n'étoient  pas  fort  différentes  de  ce  qu'elles  dévoient 
être;  car  au  lieu  de  765,  500,  369  &  230,  la  régledu 
levier  demandoit  y6^,  510,  382-J&25-5  livres,  cequt 
ne  s'éloigne  pas  aflés  pour  pouvoir  conclurre  que  la  réfîflance 
des  pièces  de  bois  ne  diminue  pas  en  même  rai(bn  que  leur 
longueur  augmente  ;  mais  d'un  autre  côté  cela  s'éloigne  allés 
pour  qu'on  lùrpende  (on  jugement,  &  en  effet  on  verrar 
par  la  (ùîte  que  l'on  a  ici  raifbn  de  douter. 

J'ai  enfoite  cherché  quelle  étôft  ta  force  dtr  bois  en  fup- 
pofant  la  pièce  inégale  dans  (es  dîmenfions,  par  exemple» 
en  la  fuppofint  d'un  pouce  d'épaîfîfeur'  fur  un  pouce  j  de 
largeur,  &  en  la  plaçant  fur  Tune  &  enfuîte  fur  l'autre  de 
ces  dimenfîons,  &  pour  cela  j'ai  fait  feîre  quatre  barreaux 
d'aubiçr  de  i  8  pouces  de  longueur  fiir  i  pouce  j-  d'une  face» 

6  fur  I  pouce  de  l'autre  face;  ces  quatre  barreaux  pôles 
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fur  la  face  dun  pouce  ont  /ùpporté  au  pied  moyen  723  liv. 
&  quatre  autres  barreaux  tout  ièmbiables  pofës  fur  la  face 
d  un  pouce  y  ont  /iipporté  au  pied  moyen  935  iîvres  -^. 
Quatre  barreaux  de  bois  parfait  pofés  iùr  la  face  d'un  pouce 
ont  fupporté  au  pied  moyen  77  5 ,  &  fur  la  face  d'un  pouce  j 
^^  8  livres.  Il  faut  toujours  (e  (ôuvenir  que  dans  ces  expé^ 
rlences  )  avois  ibin  de  choifir  des  morceaux  de  bois  à  peu* 
près  de  même  pefânteur,  qui  contenoient  le  même  nombre 
de  couches  ligneuies  po(ëes  du  même  fêns. 
.  Avec  toutes  ces  précautions  &  toute  l'attention  que  je 
donnois  à  mon  travail»  j  avois  /bu vent  peine  à  me  (àtisfaire; 
je  m  appercevois  quelquefois  d*irrégularités  &  de  variations 
qui  dérangeoient  les  confèquences  que  je  voulois  tirer  de 
mes  expériences  ;  &  j'en  ai  plus  de  mille  rapportées  fur 
un  regiûre,  que  j'ai  faites  à  plufieurs  deflèins ,  dont  cepenr 
dant  je  n'ai  pu  rien  tirer,  &  qui  m  ont  laiffé  dans  une  in- 
certitude manifede  à  bien  des  égards.  Comme  toutes  ces 
expériences  fe  faiibient  avec  des  morceaux  de  bois  d'un 
pouce,  d'un  pouce  y  ou  de  2  pouces  d'équarriflage,  il  fàlloit 
une  attention  très-icrupuleule  dans  le  choix  du  bois,  une 
égalité  preique  parfaite  dans  la  peiânteur,  le  même  nombre 
dans  les  couches  ligneulès,  &  outre  cela  il  y  avoit  un  in- 
convénient prelqu'inévitable,  c'étoit  l'obliquité  de  la  direc- 
tion des  fibres,  qui  ibuvent  rendoit  its  morceaux  de  bois 
tranchés  les  uns  d'une  couche,  les  autres  d'une  demi-couche, 
ce  qui  diminuoit  confidérablement  la  force  du  bois  ;  je  ne 
parie  pas  des  nœuds,  des  débuts  du  bois,  de  la  direélion 
trop  oblique  des  couches  ligneufes,  on  lent  bien  que  tous 
ces  morceaux  étoient  rejettes  fans  fe  donner  la  peine  de  les 
mettre  à  l'épreuve  ;  enfin  de  ce  grand  nombre  d'expériences 
que  j'ai  faites  fur  de  petits  morceaux,  je  n'en  ai  pu  tirer 
rien  d'afluré  que  les  réfultats  que  j'ai  donnés  ci-deflus,  8ç 
je  n'ai  pas  cru  devoir  hazarder  d'en  tirer  des  confëquences 
générales  pour  faire  des  Tables  fur  la  réfiflance  du  bois. 

Ces  confédérations  &  les  regrets  des  peines  perdues  me 
i^éterminèrent  à  entreprendre  de  faire  î^  expériences  e» 
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grand  ;  je  voyoîs  clairement  la  difficulté  de  lentreprife,  maïs 
je  ne  pou  vois  me  réfôudre  à  fabandonner,  &  heureuiêment 
j'ai  été  beaucoup  plus  fàtisfait  que  je  ne  1  e/pérois  d'abord. 

Le  3  Mars  1 740 ,  j  ai  fait  abattre  un  Chêne  de  3  pieds 
de  circonférence,  &  d'environ  a  5  pieds  de  hauteur,  iiétoit 
droit  &  fans  branches  jufqu'à  la  hauteur  de  i  5  à  i  6  pieds; 
je  1  ai  fait  icier  à  1 4  pieds ,  afin  d'éviter  les  défauts  du  bois 
cauiës  par  l'éruption  des  branches ,  &  enitiite  j'ai  fait  fcîer 
par  le  milieu  cette  pièce  de  14  pieds,  cela  m'a  donné  deux 
pièces  de  7  pieds  chacune  ;  je  les  ai  fait  équarrir  le  lende- 
main par  des  Charpentiers,  &  le  fîir^Iendemain  je  les  ai  fa/t 
travailler  à  la  varlope  par  des  Menuifiers ,  pour  les  réduire 
toutes  deux  à  quatre  pouces  jufte  d'équarriflàge  ;  ces  deux 
pièce^  étoient  fort  faines  &  fans  aucun  nœud  apparent;  celle 
qu!  provenoît  du  pied  de  l'arbre  pelbit  60  livret,  celle  qui 
^enolt  du  deffus  du  tronc  pefôit  5  6  livres  ;  on  employa  à 
charger  la  première  2p  minutes  de  temps ,  elle  plia  dans 
Ion  milieu  de  3  pouces  ^  avant  que  d'éclater  ;  à  i'infîant 
que  la  pièce  eut  éclaté ,  on  dilcontinua  de  la  charger  ;  elle 
continua  d'éclater  &  de  faire  beaucoup  de  bruit  pendant 
2  2  minutes ,  elle  baiffa  dans  fbn  milieu  de  4  pouces  j ,  & 
rompit  fous  la  charge  de  53  50*  livres.  La  ^conde  pièce, 
c'efl-à-dire ,  celle  qui  provenoît  de  la  partie  fupérieure  du 
tronci  fut  chargée  en  22  minutes,  elle  plia  dans  fbn  milieu 
de  4  pouces  6  lignes  avant  que  d'éclater,  alors  on  ceiïà  de 
la  charger  ;  elle  continua  d'éclater  pendant  8  minutes ,  & 
elle  baiffa  dans  fbn  milieu  de  6  pouces  alignes,  &  rompit 
fbus  la  charge  de  5  27  5  livres. 

Le  7  Mars  1740,  dans  le  même  terreîn  où  javois  fait 
éricncc.  couper  l'arbre  qui  ma  fervi  à  l'expérjence  précédente,  j'en 
ai  fait  abattre  un  autre  prelque  fêmblable  au  premier,  if 
étoit  feulemeirt  un  peu  plus  élevé,  quoiqu'un  peu  moins 
gros,  fà  tige  étoit  afl'cs  droite,  mais  elle  laifloit  paroître 
pkifieurs  petites  branches  de  ia  groflëur  d'un  doigt  dans  la 
partie  fupérieure,  &  à  la  hauteur  de  17  pieds  elle  fe  divifbit 
en  deux  grofiès  branches;  j'ai  fait  {irer  4e  cet  arbre  deux 
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ioHves  de  8  pieds  de  longueur  fur  4  pouces  d'équarriflàge, 
&  je  les  ai  fait  rompre  deux  jours  après,  ceft-à-dire,  im- 
médiatement après  qu'on  les  eut  travaillées  &  réduites  à  la 
jufte  mefune;  la  première  /olive  qui  provenoît  du  pied  de 
l'arbre  pefôît  68  livres,  &  la  féconde  tirée  de  la  partie 
fûpérieure  de  la  tige  ne  pefbit  que  63  livres  :  on  chargea 
cette  première  fblîve  e^i  i  5  minutes,  elle  plia  dans  fbn  niiiiea 
de  3  pouces  5)  lignes  avant  que  d'éclater  ;  dès  qu'elle  eut 
éclaté  on  cefla  de  charger;  la  fpiive  continua  d'éclater  pen- 
dant I  o  minutes,  &  elle  baifTa  dans  fbn  milieu  de  8  pouces, 
après  quoi  elle  rompit  en  faiiânt  beaucoup  de  bruit,  Ibus  le 
poids  de  4600  livres*  La  leconde  fblive  fut  chargée  en  1 3 
minutes,  elle  plia  de  4  pouces  8  lignes  avant  que  d'éclater» 
&  après  ie  premier  édàt  qui  fè  fît  à  3  pieds  2  pouces  du 
milieu,  die  baifla  de  1 1  pouces  en  6  minutes,  &  rompit 
au  bout  de  ce  temps  fous  la  charge  de  4500  livres. 

Le  même  jour  7  Mars,  je  fis  abattre  un  troîfiéme  Chêne  III.* 
voifm  des  deux  autres,  &  j'en  fis  fcîer  la  tige  par  le  milieu;'  Expérience, 
on  en  tira  deux  fblives  de  ^  pieds  chacune  de  longueur  fur 
4  pouces  d'équarriflage  ;  celle  du  pied  pefbit  jj  livres,  & 
celle  du  fômmet  7 1  liv.  &  les  ayant  fait  mettre  à  1  épreuve, 
la  première  fiu  chargée'eh  1 4  minutes,  ^elle  plia  de  4  pouces 
I  o  lign.  avant  que  d'éclater,  &  enfuite  elle  baiiîà  de  7  pouc^l^ 
&  rompit  fbus  la  charge  de  4 1 00  livres  ;  celle  du  deffus 
de  la  tige,  qui  fut  chargée  en  1 2  minut*  plia  de  5  pouc.  j, 
éclata,  enfuite  baîda  jufqu'à  ^  pouc»  &  rompit  net  fbus  la 
charge  de  39  50  livres. 

Ces  expériences  font  voir  que  le  bois  du  pied  d'un  arbre 
cft  plus  pelant  que  le  bois  du  haut  de  la  tige;  elles  apprennent 
9ufn  que  le  bois  du  pied  ^fl  plus  fort  &  moins  flexible  que 
celui  du  (bmiiiet« 

Le  9  Mars  1740,  j'aî  choifi  dans  le  même  canton  où  ^  iv.« 
j'avoîs  déjà  pris  les  arbres  ijui  m'ont  fervi  aux  expériences  Expérience, 
précédentes,  deux  Chênes  de  mêmeefpèce,  de  même  groC- 
few,  &  «^  peu-près  fèmblables  en  tout  ;  leur  tige  avoit  3  pieds 
de  tour,  &  n'avoi't  guérç  que  1 1  à  12  pieds  de  hautei^: 
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juiqu  aux  premières  branches  ;  je  les  fis  équarrir  &  travailfer 
tous  deux  en  même  temps»  &  on  tira  de  chacun  une  ibiite 
de  I o  pieds  de  longueur  iur  4  pouces  d'équarriflage ;  lune 
de  ces  foiives  peibit  84  liv.  &  l'autre  82  ;  la  première  rompit 
ibus  la  charge  de  3  62  5  livres,  &  la  féconde  fous  celle  de 
3  600  livres.  Je  dois  pbfèrvei*  ici  qu'on  employa  un  temps 
égal  à  les  charger,  &  quelles  éclatèrent  toutes  deux  au 
bout  de  I  5  minutes  ;  la  plus  légère  plia  un  peu  plus  que 
lautre,  c'efl-à-dire,  de  6  pouces  j,  &  l'autre  de  5  pouces 
I  o  lignes. 
y.«  Le  I  o  Mars  1 740 ,  j  ai  fait  abattre  dans  le  même  endroit 

Expérience,  jç^^  autres  Chênes  de  z  pieds  i  o  à  1 1  pouces  de  groflèur,. 
&  d'environ  .1  5  pieds  de  tige»  j'en  ai  fait  tirer  deux  foiives 
de  1 2  pieds  de  longueur  &  de  4  pouces  d'équarriflàge  ;  la 
première  pefbit  j  00  liv.  &  la  féconde  p8  ;  la  plus  peânte 
a  rompu  fous  la  charge  de  3050  liv.  &  l'autre  fous  celle 
de  292  5  liv.  après  avoir  plié  dans  leur  milieu^  la  première 
jufqu'à  7,  &  la  féconde  jufqu'à  8  pouces. 

Voilà  toutes  les  expériences  que  j'ai  faites  fur  des  foliveB^ 
de  4  pouces  d'équarriflàge  ;  je  n'ai  pas  voulu  aller  au  de-là 
de  la  longueur  de  1 2  pieds»  parce  que  dan^  i'ufâge  ordinaire 
les  Confh-uéleurs  &  les  Charpentiers  n'emploient  que  très- 
jrarement  des  foiives  de  1 2  pieds  fur  4  pouces  d'équarriflàge, 
£c  qu'il  n'arrive  jamais  qu'ib  fè  fervent  de  pièces  de  1 4  ou 
j  5  pieds  de  longueur»  &  de  4  pouces  de  groflèur  feulement. 

£n  comparant  la  différente  pe(ânteur  des  foiives  em<* 
ployées  à  faire  les  expériences  ci-defliis  »  on  trouve  par  la 
première  de  ces  expériences»  que  lé  pied  cube  de  ce  bois^ 
pefbit  74  liv.^»  par  la  féconde  73  f»  P^r  ^^  troîfîème  74^ 
par  là  quatrième  74  -^t  &  par  la  cinquième  745-»  ce  qui 
marque  que  le  pied  cube  de  ce  bois  pefbit  en  nombres 
moyens  74  liv.  -j^. 

£n  comparant  les  diiférentes  charges  des  pièces  avec  leu? 
longueur»  on  trouve  que  les  pièces  de  7  pieds  de  longueur 
iîipportent  5313  livres,  celles  de  8  pieds  43  50,  celles  de 
9  pieds  402^,  celles  de  10  pieds  3612 »  &  celles  de 
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I  i  pieds  29  87  ;  au  lieu  que  par  les  régies  ordinaires  de  la 
Méctianique  celles  de  7  pieds  ayant  fupporté  5313  livres^ 
celles  de  8  pieds  auroient  dû  fùpporter  4649  livres»  celles 
de  p  pieds  41 2 1 ,  celles  de  i o  pieds  37 19 »  &  celles  de 
1 2  pieds  30^5)  livres;  d'où  Ion  peut  déjà  K)upçonner  que 
la  force  du  bois  décroît  plus  qu'en  railbn  inveriè  de  ià  lon- 
gueur. Comme  il  me  paroiflbit  important  d  acquérir  une 
certitude  entière  fur  ce  fait,  j'ai  entrepris  de  faire  les  expé« 
riences  fuivantes  fur  des  /olives  de  5  pouces  d'équarriflage, 

6  de  toutes  longueurs  depuis  7  pieds  juiqu'à  28. 

Comme  je  m'étois  aftreint  à  prendre  dans  le  même  ter-  V  !.• 
rein  tous  les  arbres  que  je  dellînoîs  à  mes  expériences,  je  Expéncncc 
fus  obligé  de  me  borner  à  des  pièces  de  2  8  pieds  de  lon- 
gueur, n'ayant  pu  trouver  dans  ce  canton  des  Chênes  plus 
élevés  ;  j  en  ai  choifi  deux  dont  la  tige  avoit  2  8  pieds  fans 
grodes  branches,  &qui  en  tout  avoient  plus  de4 5  à  5  o  piedi 
de  hauteur,  ces  Chênes  avoient  près  de  5  pieds  de  tour  au 
pied;  je  les  ai  fait  abattre  le  14  Mars  1740,  &  les  ayant 
fait  amener  le  même  jour,  je  les  ai  fait  équarrir  le  lende-» 
main ,  on  tira  de  chaque  arbre  une  fblive  de  2  8  pieds  de 
longueur  fur  5  pouces  d'équarrifiàge  ;  je  les  examinai  avec 
attention  pour  reconnoître  s'il  n'y  auroit  pas  quelque  nœu(J 
ou  quelque  défaut  de  bois  vers  le  milieu ,  &  je  trouvai  que 
ces  deux  longues  pièces  étoient  fort  faines  :  la  première  peioit 
3  64  livres,  &  là  féconde  3  60  ;  je  fis  charger  la  plus  pe- 
lante avec  un  équipage  léger,  on  commença  à  2^  5  5';  à 
3  beures,  c'efl-à-dire,  au  bout  de  5  minutes,  elle  avoit  déjà 
plié  de  3  pouces  dans  fbn  milieu ,  quoiqu'elle  ne  fût  encore 
chargée  que  de  500  livres;  à  3^  5',  elle  avoit  déjà  plié  de 

7  pouces,  &  elle  étoit  chargée  de  1000  livres;  à  3*^  10' 
elle  avoit  plié  de  14  pouces  fous  la  charge  de  i  500  liv* 
enfin  à  3^  1 2  à  1 3'  elle  avoit  plié  de  18  pouces,  &  elle 
étoit  chargée  de  i S 00  liv.  dans  cet  infiant  la  pièce  éclata 
violemment,  elle  continua  d'éclater  pendant  i  4  minutes,  &• 
bailTa  de  2  5  pouces ,  après  quoi  elle  rompit  net  au  milieu 
iius  ladite  clurge  de  1.80.0  iivie&  La  ^onde  pièce  fut 

Qqij 
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chargée  de  la  même  façon  ;  on  commença  à  4^  5  ',  on  h 
chargea  d abord  de  500  livres»  en  5  minutes  elle  avoit  plié 
de  5  pouces  ;  dans  les  cinq  minutes  (ûivantes  on  la  chargea* 
encore  de  500  iiv.  elle  avoit  plié  de  1 1  pouc.  j;  au  bout/ 
de  5  autres  minutes  elle  avoit  plié  de  1 8  pouces  ibus  la 
charge  de  i  500  livres,  deux  minutes  après  elle  éclata  fous 
celle  de  1750  livres ,  &  dans  ce  moment  elle  avoll  plié 
de  2  2  pouces  ;  on  ceffa  de  la  charger,  elle  continua  d  éclater 
pendant  6  minutes,  &  baiflk  jufqua  28  pouces  avant  que 
de  rompre  entièrement  fous  cette  charge  de  1750  livres. 
vn.«  Comme  la  plus  pelante  des  deux  pièces  de  l'expérience 

Expérience,  précédente  avoit  rompu  net  dans  ion  milieu,  &  que  le  bois 
n'étoit  point  éclaté  ni  fendu  dam  les  parties  voiunes  de  b 
rupture,  je  penfâî  que  les  deux  morceaux  de  cette  pièce 
rompue  pourroient  me  fèrvîr  pout  faire  des  expériences  fup 
ia  longueur  de  14  pieds  ;  je  prévoyois  que  la  partie  fùpé- 
rieure  de  cette  pièce  pe/èroit  moins ,  &  romproit  plus  aiie« 
jnent  que  l'autre  morceau  qui  provenoit  de  la  partie  infé^ 
rieure  du  tronc,  mais  en  même  temps  je  voyois  bien  qu'en 
prenant  le  terme  moyen  entre  les  deux  réfiftances  de  ces 
deux  (olives,  jaurois  un  rédiltat  qui  ne  s  eloigneroit^  pas  de 
la  réfiftance  réeHe  d'une  pièce  de  14  pieds  prife  dans  un 
arbre  de  cette  hauteur  ou  environ.  J'ai  donc  fait  (cier  le 
refle  des  fibres  qui  uniflbient  encore  les  deux  parties,  celle 
qui  venoit  du  pied  de  l'arbre  fè  trouva  peler  i  &5  livres, 
&  celle  du  /bmmet  178  liv.  j-;  la  première  fut  chargée  d  un 
millier  dans  les  5  premières  minutes,  elle  n avoit  pas  plié 
iènfibleraent  fous  cette  charge  ;  on  lau^enta  d'un  fécond 
millier  de  livres  dans  les  5  minutes  fùivantes,  ce  poids  de 
2  milliers  k  fît  plier  d'un  pouce  dans  fbn  milieu,  un  troî- 
fiéme  millier  en  cinq  autres  minutes  la  fit  plier  en  tout  de 
2  pouc  un  quatrième  millier  la  fit  plier  jufqu'à  j  pouc  j^^ 
&  un  cinquième  millier  jufqu'à  5  pouc.  j-;  on  alloitcôiui- 
.nuer  à  la  charger,  mais  après  avoir  ajouté  250  aux  cinq 
milliers  dont  elle  étoit  chargée,  il  fc  fit  un  éclat  à  une  des 
«êtes  inférieures ,  on  difcontinua  de  charger  ^  ie^  édats* 
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continuèrent,  &  ia  pièce  baiflà  dans  ie  milieu  jufqu'à  lo 
pouces  avant  que  de  rompre  entièrement  fous  cette  charge 
de  5250  livres  ;  elle  avoit  fîipporté  tout  ce  poids  pendant 
41  minutes. 

On  chargea  la  iêconde  pièce  comme  on  avoit  chargé  la 
première,  ceft-à-dîre,  d'un  millier  par  5  minutes;  le  pre- 
itiier  millier  ia  fit  plier  de  3  lignes,  le  fécond  d'un  pouce 
4  lignes,  le  troifiéme  de  3  pouc.  le  quatrième  de  5  pouces 
^  lignes  ;  on  chargeoit  le  cinquième  millier  lorfque  la  pièce 
éclata  tout-à-coup  fous  la  charge  de  465 o  livres,  elle  avoit 
plié  de  8  pouces  ;  après  ce  premier  éclat  on  ceffà  de  charger, 
la  pièce  continua  d'éclater  pendant  une  demi-heure,  &  elle 
bailTa  jufqu'a  1 3^  pouces  avant  que  de  rompre  entièrement 
fous  cette  charge  de  46  5  o  livres. 

La  première  pièce  qui  provenait  du  pied  de  l'arbre  avoifr 
porté  5250  livres,  &  la  féconde  qui  venoit  du  fbmmet 
4650  livres,  cette  différence  me  parut  trop  grande  pour 
fiatuer  fur  cette  expérience ,  c'efl  pourquoi  je  crus  qu'il  falloit* 
réitérer ,  &  je  me  fèrvis  de  la  féconde  pièce  de  z  8  pieds  de 
la  fixième  expérience;  elle  avoit  rompu  en  éclatant  à  2  piedsr 
du  milieu  du  côté  de  la  partie  fupérieure  de  ia  tige,  mais 
la  partie  inférieure  ne  paroiffoit  pas  avoir  beaucoup  fbuffert 
de  la  rupture,  elle  étoit  feulement  fendue  de  4  à  5  pieds 
de  longueur,  &  la  fente  qui  n'avait  pas  un  quart  de  ligne 
d'ouverture  pénètroit  juicju'à  la  moitié  ou  environ  de  l'é- 
palpeur  de  la  pièce  ;  je  ré]R>ius  malgré  ce  petit  défaut,  de  la- 
mettre  à  l'épreuve,  je  la  pefài  &  je  trouvai  qu'elle  pefbit 
183.  livres;  je  la  fis* charger  comme  les  précédentes,  on 
commença  à  midi  20  minutes,  ie  premier  millier  la  fît  plier 
de  près  d'un  pouce,  le  fécond  de  2  pouces  10  lignes,  le 
troifiéme  de  5  pouc.  j  lignes ,  &  un  poids  de  i  5^0  Uv.  ajouté 
aux  trois  milliers  la  ût  éclater  avec  grande  force,  l'éclat  fut 
rejoindre  la  fente  occafionnée  par  la  première  Rupture,  &  la 
pièce  baiffa  de  i  5  pouces  avant  que  de  rompre  entièrement 
fous  cette  charge  de  3  i  5  o  livres.  Cette  expérience  m'appirit 
à*  me  défier  beaucoup  des  pièces  qui  avoient  été  rompues 
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ou  chargées  auparavant  »  car  ii  k  trouve  ici  une  différence 
de  prè3  de  deux  milliers  fur  cinq  dans  la  charge ,  &  cette 
différence  ne  doit  ùirt  attribuée  qu  à  la  fente  de  la  première 
rupture  qui  avoit  afFoibli  la  pièce. 

Etant  donc  encore  moins  lâtisfait  après  cette  troifiéme 
épreuve  que  je  ne  l'étois  après  les  deux  premières»  je  cherchai 
dans  le  même  terrein  deux  arbres  dont  la  tige  pût  me  fournir 
deux  folives  de  la  même  longueur  de  1 4  pieds  fur  5  pouces 
dequarriffage,  &  les  ayant  rait  couper  le  17  Mars,  je  les 
fis  rompre  le  i  p  du  même  mois  ;  1  une  des  pièces  pefbit 
178  iiv.  &  i autre  176;  elles  ie  trouvèrent  luatureiifèment 
fort  faines  &  fans  aucun  défaut  apparent  ou  cadié;  la  pre- 
mière ne  plia  point  fbus  Je  premier  millier,  elle  plia  d  un 
pouce  fbus  le  fécond,  de  z  pouces  7  fbus  le  troifiéme,  de 
4  pouc*  j  fbus  le  quatrième,  8c  de  y  pouc*:^  fbus  le  cin- 
quième; on  la  chargea  encore  de  400  liv.  après  quoi  die 
m  un  éclat  violent,  &  continua  d'éclater  pendant  2 1  minut» 
elle  baifla  jufqu  à  1 3  pouces,  &  rompit  enfin  fbus  h  charge 
de  5400  livres.  La  féconde  plia  un  peu  fbus  le  premier 
jiiiiiier,  elle  plia  d'un  pouce  3  lign.  fbus  le  fécond,  de  3  pouc» 
ibus  le  troifîème,  de  5  pouces  fous  le  quatriâne,  &  deprèS' 
^e  8  pouces  fbus  le  cinquième,  a  00  livres  de  plus  la  firent; 
éclater  ;  elle  continua  à  faire  du  bmit  &  à  baifler  pendant 
1 8  minutes,  &  rompit  au  bout  de  ce  temps  fbus  la  chargo 
de  5200  livres.  Ces  deux  dernières  expériences  me  fàtis^ 
firent  pleinement,  &  Je  fus  alors  convaincu  ^ue  les  pièce» 
de  1 4  pieds  de  longueur  fur  5  pouces  d  equarriâàge  peuvent 
porter  au  moins  5  milliers ,  tandis  que  par  la  loi  du  levier 
elles  n'auroient  dû  porter  que  le  double  des  pièces  de  28 
pieds,  c'efl-à-dire,  3600  livres  ou  environ. 
VIII.«  I J  avois  fait  abattre  le  même  jour  1 7  Mars^  deux  autres 
Expérience,  arbres  dont  la  tîge  avoit  environ  16  ïij  pieds  de  hauteur 
fans  branches ,  &  j  avois  fait  fcier  ces  deux  arbres  en  deux 

i  parties  égales,  cela  me  donna  quatre  fbiives  de  7  pieds  de 
ongueur  fur  5  pouces  d'équarriflage  ;  de  ces  quatre  fbiives 
je  nis  obligé  d'en  rebuter  une  qui  proveooit  de  ia  partie 
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inférieure  de  l\m  de  ces  arbres ,  à  caufe  dune  tare  afl& 
confidérable ,  cétoit  un  ancien  coup  de  coignée  que  cet 
arbre  avoit  reçu  dans  fa  jeunefle  à  3  pieds  j  au-deflbs  de 
terre;  cette  bleflUre  s'étoit  recouverte  avec  le  temps,  mais 
k  cicatrice  n  etoit  pas  réunie  &  fùbfidoit  en  entier,  ce  qui 
£u(bit  un  défaut  très-confidérable ,  je  jugeai  donc  que  cette 
pièce  devoit  être  rejettée.  Les  trois  autres  étoient  aflës  iàines 

6  navoient  d autre  défaut,  fmon  d'avoir  été,  la  première 
tirée  du  pied ,  &  les  deux  autres  du  fbmmet  des  arbres  ;  la 
différence  de  leur  poids  le  marquoit  afles,  car  celle  qui  venoit 
du  pied  pefbit  p 4 livres,  &  des  deux  autres,  lune  pelbit 
o  G  liv.  &  l'autre  8  8  liv.  -•  Je  les  fis  rompre  toutes  trois 
le  même  jour  i^  Mars,  on  employa  près  d'une  heure  pour 
charger  la  première  ;  d'abord  on  la  chargeoit  de  2  milliers 
par  5  minutes,  on  fc  fèrvit  d'un  gros  équipage  qui  pe/bit 
ièul  2500  liv.  au  bout  de  15  minutes  elle  étoit  chargée 
de  7  milliers,  elle  n'avoit  encore  pHé  que  de  5  lign.  Comme 
la  diffiailté  de  charger  augmentoit,  on  ne  put  dans  les  ^ 
minutes  fui  vantes  la  charger  que  de  1  ^00  livres,,  elle  avoit- 
plié  de  p  lignes  ;  mille  livres  qu'on  mit  en  fuite  dans  les  y 
minutes  fuivantes,  la  firent  plier  d'un  pouce  3  lignes  ;  autres 
mille  livres  en  y  minutes  l'amenèrent  à  i  pouce  1 1  lignes^ 
encore  n»lle  livres  à  2  pouces  6  lignes  ;  on  continuoit  de 
charger,  mais  la  pièce  éclata  tout-à-coup  &  très- violemment^ 
jbus  la  charge  de  1 1 77  ^  livres,  elle  continua  d'éclater  avec 
grande  violence  pendant  i  o  minutes,  baiflà  jufqu'à  3  pouces 

7  lignes,  &  rompit  net  au  milieu. 

La  féconde  pièce  qui  pefbit  p  a  livres  fut  chargée  comme 
h  première;  elle  plia  plus  aifëment,  &  rompit  au  bout  de 
55  minutes  fous  la  charge  de  lop  50  liv.  mais  il  y  avoit 
un  petit  nœud  à  la  face  infèrieure  qui  avoit  contribué  à  ta 
£iîre  rompre; 

La  troffiéme  pièce  qui  ne  pefbit  que  88  liv.  j;  ayant  été 
chargée  en  5  3  minutes,  rompit  Ibus  la  charge  de  1 1 27  5  livé 
J'obfervai  qu'elle  avoit  encore  plus  plié  que  les  deux  autres. 
Biais  on  manqua  de  marquer  exa(^ement  les  quantit6  dont^ 
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ces  pièces  plièient  à  mefure  qu'on  les  ciiargeoit.  Par  ces 
trois  épreuves  il  eft  aifé  de  voir  que  la  force  dune  pièce 
de  bois  de  7  pieds  de  longueur,  qui  ne  devrdit  être  que 
quadruplé  de  la  force  d'une  pièce  de  bois  de  28  pieds,  eft 
à  peu -près  (extuple. 
IX.«  Pour  fuivre  plus  loin  ces  épreuves  &  maflurer  de  cette 

Expérience,  augmentation  de  force  en  détail  &.dans  toutes  les  longueurs 
des  pièces  de  bois,  j'ai  fait  abattre,  toujours  dans  le  même 
canton ,  deux  Chênes  fort  clairs  dont  la  tige  portoit  plus 
de  2  5  pieds  Ùlïïs  aucune  grofîè  branche  ;  j'en  ai  fait  tirer  le 
ai  Mars  1740  deux  (olives  de  24  pieds  de  longueur  fut 
^  pouces  d  equarrîflage  ;  ces  deux  pièces  étoient  fort  /aines 

6  d'un  bois  liant  qui  fe  travaiiloit  avec  facilité.  La  première 
pefbit  3  I  o  livres,  &  la  féconde  n'en  pefoit  que  3  07;  je  les 
ai  fait  charger  avec  un  petit  équipage  de  500  livres  par  5 
minutes ,  ^a  première  a  plié  de  2  pouces  fous  une  charge 
de  500  livres,  de  4  pouces  j  fous  celle  d'un  millier,  de 

7  pouces  j  fous  I  500  liv.  &  de  près  de  11  pouces  fous 
2000  liv.  la  pièce  éclata  fous  2200,  &  Rompit  au  bout 
de  5  minutes  après  avoir  baiflé  jufqu'à  i  ^  pouc.  La  (ècoiidie 
pièce  plia  de  3  pouces,  6  pouces,  9  poifces  j,  1  3  pouces 
fous  les  charge*  fucceflives  &  accumulées  de  500,  1000, 
ijoo&aooo  livres,  &  rompit  fous  2 12^  liv.  après  avok 
bâidë  jufqu'à  ^  6  pouces. 

3f •'  lï  me  falloît  deux  pièces  dé  1 2  pîeds  de  longueur  -for 

ïxpencncc.  ^  pouces  d'équarriflàge  pour  comparer  leur  force  avec  celle 
des  pièces  de  24  pieds  de  l'expérience  précédente;  j'ai  choifi 
pour  cela  deux  arbres  le  23  Mars,  qui  étoient  à  la  vérité 
un  peu  trop  gros,  mais  que  j'ai  été  obligé  d'employer &ute 
d'amres^,  je  les  ai  ^fait , abattre  ie  même  jour  avec  huit  autres 
arbres,  fçavoir,  deux  de  22  pieds,  deux  de  20,  &  quatre 
de  1 2  à  I  3  pieds  de  hauteur;  j'ai  fait  travailler  ie  lende- 
main ces  .deux  premiers  aiires,  &  en  ayant  fait  tirer  deux 
folives  de  la  pieds  de  longueur  fur  5  pouces  d'équarriflàge, 
j'ai  été  an  peu  furpris  de  trouver  que  l'une  des  folives  pefoit 
^ 56  liv.  &  que  l'autre  nepejfoit  que  138  liv.  je  navois 

pas 
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pas  encore  trouvé  daufli  grandes  différences,  même  à  beau- 
coup près  y  dans  le  poids  de  deux  pièces  ièmblabies,  je  pen^i 
d'abord ,  malgré  Texamen  que  j  en  avois  fait ,  que  1  une  des 
pièces  étoit  trop  ibrte  &  l'autre  trop  foible  d*équarrjflage; 
mais  les  ayant  bien  mefurées  par-tout  avec  un  trouflèquin 
de  Menuifier »  &  enfuite  avec  un  compas  courbe»  je  re^ 
connus  quelles  étoient  parfaitement  égales,  &  comnie  eHes 
étoient  faines  &  /ans  aucun  défaut  »  je  ne  laiflal  pas  de 
ies  faire  rompre  toutes  deux»  pour  reconnoitre  ce  que 
cette  différence  de  poids  produiroit.  On  les  chargea  toutes 
deux  de  fa  même  façon,  ce(l-à-dire»  d'un  millier  en  cinq 
minutes  ;  la  plus  pelante  plia  de  ^,  |:,  i  j ,  2 1^,  4,  ^  j 
pouces  dans  les  5,  10,  i  5,  20»  25  &  30  minutes  quon 
employa  à  la  charger,  &eUe  éclata  (bus  la  charge  de  60  5  o 
ilvres ,  après  avoir  baiflé  jufcpk  1 3  pouces  avant  que  de 
ix>mpre  abiblument*  La  moins  pelante  des  deux  pièces  plia 
de  :[:,  ï,  2,  3  j^,  5^,  dans  les  5,  10,  15,  20  &  25 
minutes,  &  elle  ^lata  fous  la  chaige  de  5  22 5  livres,  fous 
laquelle  au  bout  de  7  à  8  minutes  elle  rompit  entièrement  : 
on  voit  que  la  différence  eft  ici  à  peu -près  aufli  grande 
dans  les  charges  que  dans  les  poids ,  &  que  la  pièce  «légère 
étoit  très-^Mble.  Pour  lever  les  doutes  que  j'avois  fur  cette 
expérience ,  |e  fis  tout  de  fuite  travailler  un  autre  arbre  de 
.  1 3  pieds  de  longueur ,  &  j'en  fis  tirer  une  fbiive  de  1 2 
pieds  de  longueur  fur  5  pouces  d'équarriflàge  ;  elle  fè  trouva 
peiêr  I  54  livres,  &  elle  éclata  après  avoir  plié  de  5  pouces 
^  lignes  fous  Ja  charge  de  6<oo  livres.  Cela  me  fit  voir 
que  les  pièces  de  1 2  pieds  fur  5  pouces  peuvent  fùpporter 
environ  6000  livres,  tandis  que  les  pièces  de  24 pieds  ne 
portent  que  2200,  ce  qui  fait  un  poids  beaucoup  plus  fort 
<}ue  le  double  de  2200  qu'elles  auroient  dû  porter  par  la 
loi  du  levier.  Il  me  refloit  pour  me  fâtis&ire  fur  toutes 
ies  circonflances  de  cette  expérience ,  à  trouver  pourquoi 
dans  un  même  terrein  il  fè  trouve  qudquefois  des  arbres 
dont  le  bois  efl  fi  diffèrent  en  pefânteur  &  en  réfiflance  ; 
j'allai  pour  le  découvrir,  vifiter  le  lieu,  &  ayant  fondé  le 
Mem.i;;^^!.  .  Rr 
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terrein  auprès  du  tronc  de  l'arbre  qui  avoit  fourni  la  pièce 
légère,  je  reconnus  quil  y  avoit  un  peu  d'humidité  qui 
iëjournoit  au  pied  de  cet  arbre  par  la  pente  naturdie  du  iieui 
&  j'attribuai  la  foiblefTe  de  ce  bois  au  tefrein  humide  où  il 
étoit  crû,  car  je  ne  m'apperçus  pas  que  la  tfsrre  fût  d'une 
qualité  différente,  &  ayant  fondé  dans  piufieurs  éndroît5,  je 
trouvai,  par-tout. une  terre  ièmblable.  On  verra  par  1  expé- 
rience fûivante ,  que  les  différents  terieins  produlfent  des 
bois  qui  ibnt  quelquefois  de  pdànteur  &de  force  encore 
plus  inégales. 
Xi.c  J'ai  choîfi  dans  le  même  terrein  où  je  prenoîs  tous  les 

Expérience,  arbres  qui  me  iêrvoient  à  faire  mes  expériences,  un  arbre 
à  peu-près  de  la  même  grofièur  que  ceux  de  l'expérience 
neuvième ,  &  en  même  temps  j'ai  cherché  un  autre  arbre 
à  peu-près  femblable  au  premier  darls  un  terrein  différent  ; 
la  terre  eft  forte  &  mêlée  de  gtaiië  dans  le  premier  terrein, 
&  dans  le  fécond  ce  n'eu  qu'un  iâble  prelque  ians  aucun 
mélange  de  terre.  J'ai  fait  tirer  de  chacun  de  ces  arbres 
une  (olive  de  a  2  pieds  fur  5  pouces  d'équarrîflage  ;  la  pre- 
mière (olive  qui  venoit  du  terrein  fort,  pelbit  281  livres; 
l'autre  qui  venoit  du  terrein  iàbionneux,  ne  pefbit  que  232 
livres,  ce  qui  fait  une  différence  de  près  d'un  fîxiéme  dans 
le  poids.  Ayant  mis  à  l'épreuve  la  plus  pe&nte  de  ces  deux 
pièces ,  die  plia  de  1 1  pouces  3  lignes  avant  que  d'éclater, 
i&  elle  baifla  jufqu  à  1 9  pouces  avant  que  de  rompre  ablb- 
iument ,  elle  fùpporta  pendant  1 8  minutes  une  charge  de 
2975  livres;  mais  la  ^conde  pièce  qui  venoit  du  terreia 
iàbionneux ,  ne  plia  que  de  5  pouces  avant  que  d'éclater,  & 
ne  baida  que  de  8  pouces  j.  dans  (on  milieu ,  &  elle  rompit 
au  bout  de  3  minutes  £>us  k  charge  de  2350  livres ,  ce 
qui  fait  une  différence  de  plus  d'un  cinquième  tkns  la  charge. 
Je  rapporterai  dans  la  (ùite  quelques  autres  expériences  à  ce 
lu  jet  ;  mais  revenons  à  notre  écheHe  des  réfiftances  /ùivant 
les  différentes  longueurs. 
XIL<  De  deux  (olives  de  20  pieds  de  longueur  fur  5  pouces 

Expérience,  d'équacrifiàge ,   prifo  dans  le  mâfUe  terrein  &  mifes  ai 
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répreuve  le  même  jour,  la  première  qui  pefbit  2^3  livres, 
fûppôrta  pendant  i  o  minutes  une  charge  de  3  27  5  ,  &  ne 
rompit  qu  après  avoir  plié  dans  fon  milieu  de  1 0  pouces 
2  lignes  ;  la  féconde  fôiive  qui  pdfbit  255)  livres,  fupporta 
pendant  8  minutes  une  charge  de 3  175  livres,  &  rompit 
après  avoir  plié  de  2  o  pouces  5-.  - 

J  ai  enfiiite  fait  faire  trois  Iblives  de  i  o  pieds  de  longueur  xni.« 
&  du  même  équarriflâge  de  5  pouces ,  la  première  pe/bit  Expérience. 
132  livres,  &  a  rompu  fous  ta  charge  de  722  5  (ivres  au 
bout  de  2 1  minutes ,  &  après  avoir  baiûi  dé  7  pouces  y; 
la  fécondé  pefbit  130  livres-,  elle  a  ronàpu  après  2  o  mi- 
nutes fous  la  charge  de  7050  livres ,  &  elle  a  baifl*é  de 
6  pouces  p  lignes;  la  troîfiéme  pefoit  128  livres  j,  elle  a 
rompu  fous  la  charge  de  7100  livres,  après  avoîi'  baifTé 
de  8  pouces  7  lignes ,  &  cela  au  bout  de  1 8  nîimites. 

En  comparant  cette  expérience  avec  la  précédente,  on 
voit  que  les  pièces  de  20  pieds  fur  5  pouces  d'équarriflàge 
peuvent  porter  une  charge  de  3  22  ^,  &  celles  de  i  o  pieds 
de  longueur  &  db  même  équarrifîàge  de  5  pouces ,  une 
charge  de  7125,  au  lieu  qtje  par  les  règles  de  la Mécha- 
nique  elfes  n'aurorerit  dû  porter  que  64.5  o  livres. 

Ayant  raJs  à  Képréuvé  deux  fbUves  de  1 8;  pieds  de  Ion-  XIV. • 
gueiir  fur  j  pouces  d'équarrifTage ,  fai  trouvé  que  la  pre-  Expérieacc. 
miére  pefbit  232  livres,  &  qu'elle  a  fupporté  pendant  11 
minutes  une  charge  de  3750  livres,  après  avoir  baifTé  de 
17  pouoes,  &  que  k  féconde  qui  pefbit^ 231  livres,  a 
llipporté  une  charge  de  3^50  livres  pendant  i  o  ihinutes, 
&  n  a  ronfpu  qu  aprèis  avoir  baifTé  de  i  5  pôotf es.  ' 

Ayant  ^  même  mis  à  fleuve  trois  folives  de  ^  pieds  X  V.« 
de  longueur  fur  5  pouces  d'équarriflàge ,  j*aî  trouvé  que  la  ^*P^"^"^^' 
fremiére^  quî  pefoit  118  liv.  a  porté  paidant  5  8  minutes 
une  charge  dé  8400  liv.  ^rès  avoir  plié  dans  fbn  milieu 
de  6  pouces  ;  h  feconde  qui  pefbit  116  livres,  a  fupporté 
pendant  4^  minutes  une  charge  de  8  3  2  5  liv.  après  avoir 
plié  dans  fbn  milieu  de  5  pouces  4  lignes;  &  fa  troifléme 
qui  pefoit  1 1  ^5  iiv.  a  fupporté  pendant  4(7  minut.  tine  chvgt 
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de  8200  livres»  &  elle  a  plié  dans  ion  milieu  de  5.  pouces; 

Comparant  cette  expérience  avec  la  précédente ,  on  voit 
que  les  pièces  de  1 8  pieds  de  longueur  fur  5  pouc.  d'écjuar- 
rîffage  portent  3700  livres,  &  que  celles  de  o  pieds  portent 
8308  livres  j-^  au  lieu  quelles  n'auroient  du  porter,  ièlon 
les  règles,  que 7400 lfvrç5. 

Enfin  ayant  mis  à  f  épreuve  deux  fblîves  de  1 6  pieds  de 
longueur  fur  5  pouces  d'équarriflage ,  ia  première  qui  peibit 
20^  liv.  a  porté  pendant  1 7  minutes  une  charge  de  442  5 
livres ,  &  elle  a  rompu,  après  avoir  baiâë  de  1 6  pouces  ;  la 
&conde  qui  pefbit  205  liv.  a  porté  pendant  i  5  minutes 
upe  charge  de  4275  livres,  &  elle  a  rompu  après  avoir 
baîfié  de  1 2  pouces  j> 

Et  ayant  mis  à  Tépreuve  dei>x  iblives  de  8  pieds  de  lon- 
gueur fur  5  pouces  d'équarriflage ,  la  première  qui  pefbit 
104  liv.  porta  pendant  40  minutes  une  charge  deppoo, 
&  rompit  après  avoir  baifTé  de  5  pouces  ;  la  féconde  qui 
pe(bit  1 02  livres ,  porta  pendant  3p  minutes  une  charge  de 
^  67  5  liv.  &  rompit  après  avoir  plié  de  4  pouces  7  tignes. 

Comparant  cette  expérience  avec  la  précédante,  on  voit 
que  la  charge  moyenne  des  pièces  de  1 6  pieds  de  longueur 
£)r  5  pouces  d'équarriilàge,  efl  43  5  o  liv.  &  que  celle  des 
pièces  de  8  pieds  &  du  même  équarriflàge  efl  5)787  7,  au 
Ûeu  que  par  la  règle  du  levier  elle  devroit  être  de  8700  liv. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  expériences  que  ia  réfiflance  du 
bois  n'efi  point  en  raifôn  inverfè  de  la  longueur ,  comme 
on  Ta  cru  jufquici,  mais  que  cette  riéfiflance  décroit  très* 
confidérablement  à  mefûre  que  la  longueur  des  pièces  aug- 
mente, ou  fi  l'on  veut,,  qu'elle  augmente  beaucoup  à  mefûre 
ue  cette  longueur  diminue  ;  il  n  y  a  qu'à  jetter  les  yeux 
ur  la  Table  ci- jointe  pour  sea  convaincre ,  on  voit  que  la 
charge  d  une  pièce  de  i  o  pieds  efl. le  double  &un  neuvième 
de  celle  dune  pièce  de  20  pieds  ;  que  ia^  charge  d'une  pièce 
de  9  pieds  eu  le  double  &  environ  le  huitième  de  celle 
d'une  pièce  de  1 8  pieds  ;  :  que  la  charge  d'une  pièce  de  8- 
pieds  efi  le  double  &  un  huitième  prefque  Ju^^  de  ceUfr 


? 
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id*une  pièce  de  1 6  pieds  ;  que  la  charge  d'une  pièce  de  7 
pieds  eft  le  double  &  beaucoup  plus  d'un  huitième  de  celle 
de  1 4  pieds ,  de  ibrte  qu'à  me/ùre  que  la  longueur  des  pièces 
diminue^  la  réfiftance  augmente ,  &  cette  augmentation  de 
Téfîftance  croît  de  plus  en  plus. 

On  peut  objeder  ici  que  cette  règle  de  ^augmentation 
de  la  réfiftance  qui  croît  de  plus  en  plus  à  mëuire  que  les 
pièces  font  moins  longues,  ne  sobferve  pas  au  de-lk  de  la 
longueur  de  20  pieds,  &  que  les  expériences  rapportées 
ci-delTus  fur  des  pièces  de  24  &  de  a.  8  pieds  prouvent  que 
la  réfiftance  du  bois  augmente  plus  dans  une  pièce  de  1 4 
pieds  comparée  à  une  pièce  de  2  8 ,  que  dans  une  pièce  de 
7  pieds  comparée  à  une  pièce  de  1 4,  &  que  de  même  cette 
xéfidance  augmente  plus  que  la  règle  ne  le  demande  dans 
une  pièce  de  12  pieds  comparée  à  une  pièce  de  24  pieds; 
mais  il  n'y  a  rien  là  qui  k  contrarie,  &  cela  n'arrive  ainfi 
que  par  un  efièt  bien  naturel ,  c'efl  que  la  pièce  de  2  8^  pieds 
&  celle  de  24  pieds,  qui  n'ont  que  5  pouces  d'équarriHage» 
font  trop  diiproportionnées  dans  leurs, dimenfions,  &que 
le  poids  de  la  pièce  même  eft  une  partie  conlidérable  .du 
poids  total  qu'il  £iut  poiu:  la  rompre,  car  il  ne  faut  que 
1775  livres  pour  rompre  une  pièce  de  28  pieds,  &  cette 
pièce  pèle  3  62  livres»  On  voit  bien  que  le  poids  de  la 
pièce  devient  dans  ce  cas  une  partie  confidérable  de  1» 
charge  qui  la  fait  rompre  ;  &  d'ailleurs  ces  longues  pièces 
minces  pliant  beaucoup  avant  que  de  rompre,  les  plus  petite 
défauts  du  bois ,  &  fur-tout  le  fil  tranché,  contribuent  beau-: 
coup  plus  à  la  rupture» 

Il  i^roit  aifé  de  faire  voir  qu'une  pièce  pourvoit  rompre 
par  (on  propre  poids,  &  que  la  longueur  qu'il  faudroit 
îîippofer  à  cette  pièce  proportionnellement  à  là  grofleur, 
n'eft  pas  auffi  grande  à  beaucoup  près  qu'on  pourroit  l'ima- 
giner ;  par  exemple.,  en  partant  du  fait  acquis  par  les  expé- 
riences ci-deflus,  que  la  charge  d'une  pièce  de  7  pieds  dq 
longueur  fur  5  pouces  d'équarriffage  eft  de  11  525,  ou 
coudurolt  tout  de  fuite  que  la  charge  d'une  pièce  de  1 4  pied& 

Rr  ut 
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efl  de  5762  livres,  que  celle  dune  pièce  de  28  pieds  eft 
de  288 1 ,  que  celle  d une  pièce  de  5  6  pieds  ed  de  1440 
livres ,  c'e(l*à*dire,  la  huitième  partie  de  la  charge  de  7  pieds, 
parce  que  la  charge  de  5  6  pieds  efl  huit  fois  plus  longue  ; 
cependant  bien  loin  qu'il  fut  befbin  d'une  charge  de  1 440 
livres  pour  rompre  une  pièce  de  ^  6  pieds  fur  5  pouces  feu- 
lement  d'équarriiïâge ,  jai  de  bonnes  railbns  pour  croire 
qu'elle  ]>ourroit  rompre  par  (on  propre  poids.  Mais  ce  n'eft 
pas  ici  le  lieu  de. rapporter  les  recherches  que  fal  faites  à 
ce  fujet ,  &  je  paflë  à  une  autre  fîiite  d'expériences  fur  des 
pièces  de  6  pouces  d'équarriflage  depuis  8  pieds  jufqu'à  20 
pieds  de  longueur. 
XVIII.*        ^'^^  ^^^^  rompre  deux  ibiives  de  20  pieds  de  longueur 

JEjfpériencc.  fur  6  pouces  d'équarriflàge ,  l'une  de  ces  fblives  pefbit  ^yy 
livres,  &  l'autre  375  ;  la  pliis  pelante  a  rompu  au  bout 
de  12  minutes  fous  k  charge  de  5025  livres,  après  avoir 
plié  de  17  pouces;  la  féconde  qui  étoit  la  moins  pelante, 
a  rompu  en  1 1  minutes  fous  la  charge  de  487  5  liv.  après 
avoir  plié  de  1 4  pouces» 

J'ai  enfùite  mis  à  l'épreuve  deux  pièces  de  i  o  pieds  de 
longueur  fur  le  même  équarriflàge  de  6  pouces,  la  première 
qui  pe(bit  188  livres»  a  fûpporté  pendant  46  minutes  une 
charge  de  1 1 47  5  livres ,  &  n'a  rompu  qu'en  le  fendant 
jufqu'à  l'une  de  les  extrémités  ;  die  a  fAié  de  8  pouces  :  la 
féconde  qui  pefbit  1 86  liv.  a  fûpporté  pendant  44  minutes 
une  charge  de  1 1 02  5  livres,  elle  a  plié  de  6 pouces  avant 
que  de  rompre. 
XIX.«         Ayant  mis  à  l'épreuve  deux  fblives  de  1 8  pieds  de  lon- 

Eiqpéricncc.  gueur  fur  6  pouces  d'équarriflage ,  la  première  qui  pelbît 
334  livres ,  a  porté  pendant  1 6  minutes  une  charge  de 
5  62  5  livres  ;  elle  avoit  éclaté  avant  ce  temps ,  mais  je  ne 
pus  appercevoir  de  rupture  dans  les  fibres,  de  forte  qu'au 
.  bout  de  deux  heures  &  demie  voyant  qu'elle  étoit  toujours 
au  même  point,  &  qu'elle  ne  baiflbit  plus  dans  fbn  milieu, 
où  elfe  avoit  plié  de  1 2  pouces  3  lignes ,  je  voulus  voir  fi 
elle  pourroit  fe  redreâer,  Sijths  ôter  peu-à-pea  tous  les 
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poids  dont  elle  étoit  chargée  ;  quand  tous  les  poids  furent 
enlevés,  elle  ne  demeura  courbe  que  de. deux  pouces,  & 
le  lendemain  elle  s'étoit  redrefTée  au  point  qu'il  n'y  avoit 
que  5  lignes  de  courbure  dans  ion  milieu.  Je  la  fis  recharger 
tout  de  fuite,  &eiie  rompit  au  bout  de  i  5  minutes  fous 
une  charge  de  5475  livres,  tandis  qu'elle  avoit  fupporté  le 
jour  précédent  une  charge  plus  forte  de  2  5  o  livres  pendant 
deux  heures  &  demie»  Cette  expérience  s'accorde  avec  les 
précédentes ,  où  l'on  a  vu  qu'une  pièce  qui  a  fupporté  un 
grand  fardeau  pendant  qiîelque  temps,  perd  de  fà  force, 
même  fans  avertir  &  fans  éclater.  £ile  prouve  aufli  que  le 
bois  a  un  reflbrt  qui  fe  rétablit  jufqu'à  un  certain  point , 
mais  que  ce  refTort  étant  bandé  autant  qu'il  peut  l'être  fans 
rompre,  il. ne  peut  pas  fë  rétablir  parfaitement.  La  féconde 
/olive  qui  pefbit  331  livres,  fûpporta  pendant  14  minutes 
la  charge  de  5  5  00  livres»  &  rompit  après  avoir  plié  de  i  o 
pouces. 

Enfuite  ayant  éprouvé  deux  fblives  de  p  pieds  de  lon- 
gueur fur  6  pouces  d'équarriflàge ,  la  première  qui  pefbit 
166.  li V.  fûpporta  pendant  5  6  minutes  la  charge  de  1 3  4  5  o 
livres,  &  rompit  après  avoir  plié  de  5  pouces  2  Hgnes;  la 
féconde  qui  pefbit  164  livres  ^t  fûpporta  pendant  5 1  mi- 
nutes une.  charge  de  1 2  Ç  5  o  livres ,  &  rompit  après  avoir 
plié  de  5  pouces* 

J'ai  fait  rompre  deux  fblives.de  1 6  pieds  de  longueur  fur  x  X.* 
6  pouces  d'équarriflàge ,  la  première  qui  pefbit  2^4  livres,  E^fEéricnce. 
a  lupporté  pendant  2  6  minutes  une  charge  de  62  5  o  livres, 
Se  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  8  pouces  ;  la  féconde 
qui  pefbit  203  livres,  a  fupporté  pendant  22  minutes  une 
charge  de  ^7  5  livres ,  &  elle  a  rompu  après  avoir  pUé 
de  I  o  pouces. 

£nfûite  ayant  mis  à  l'épreuve  deux  fblives  de  8  pieds  de 
longueur  fur  le  même  équarriflàge  de  6  pouces ,  la  première 
iblive  qui  pefbit  1 49  livres»  fûpporta  pendant  une  heure 
2,0  minutes  une  charge  de  i  5700,  &  rompit  après  avoifr 
haiM  de  3  ppuces  7  lignes;  la  féconde  iblive  qui  pefbik 
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146 livres»  porta  pendant  2  heures  5  minutes  une  charge 
de  I  5  3  5  o  livres,  &  rompit  après  avoir  plié  dans  le  milieu 
de  4  pouces  2  lignes. 
XXL*  Ayant  pris  deux  (olives  de  1 4  pieds  de  longueur  ilir  6 
Expérience,  pouces  d'équarriflàge ,  la  première  qui  pefbit  255  livres, 
a  fùpporté  pendant  46  minutes  la  charge  de  745  o  livres, 
&  elle  a  rompu  après  avoir  plié  dans  le  milieu  de  i  o  pouces; 
la  féconde  qui  ne  peibit  que  254  li v.  a  fùpporté  pendant 
une  heure  1 4  minutes  la  charge  de  7  5  00  liv*  &  n  a  rompu 
qu  après  avoir  plié  de  11  pouces  4  lignes* 

Ënfuite  ayant  mis  à  l'épreuve  deux  fblives  de  7  pieds  de 
longueur  ftir  6  pouces  d'équarrifiâge,  la  première  qui  pefoit 
1 28  livres,  a  fùpporté  pendant  2  heures  i  o  minutes  une 
charge  de  1^2  50  livres,  &  a  rompu  après  avoir  plié  dans 
ie  milieu  de  2  pouces  8  lignes;  la  fécondé  qui  pefbit  116 
livres  j,  a  fùpporté  pendant  ime  heure  48  minutes  une 
charge  de  1 8  6  5  o ,  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  deux 
pouces. 
XXII.«  Enfin  ayant  mis  à  f épreuve  deux  fblives  de  1 2  pieds 
'Expérience.  Je  longueur  fur  6  pouces  d'équarriflàge ,  la  première  qui 
pefbit  2  24  livres,  a  fùpporté  pendant  46  minutes  la  charge 
de  0200  livres,  &  a  rompu  après  avoir  plié  de  7  pouces; 
k  féconde  qui  pefbit  221  livres,  a  fùppcxrté  pendant  53 
minutes  la  charge  de  0000  livres,  &  a  rompu  après  avoir 
plié  de  5  pouces  i  o  lignes. 

J'aurois  hien  voulu  faire  rompre  des  fblives  de  i  pieds 
de  longueur  pour  les  comparer  avec  celles  de  1 2  pieds,  mais 
il  auroit  fallu  un  nouvel  équipage,  parce  que  celui  dont  je 
me  fervois  étoit  trop  large,  &  ne  pou  voit  paâer  entre  les 
deux  tréteaux  fur  iequeb  portoient  les  deux  extrémités  de 
la  pièce. 

En  comparant  les  réfùltats  de  toutes  ces  expériences,  on 
voit  que  la  charge  d  une  pièce  de  i  o  pieds  de  longueur 
fur  6  pouces  d'équarrifiàge  efl  le  double  &  beaucoup  jdus 
d'un  feptiéme  de  ceHe  d'une  pièce  de  20  pieds;  que  k 
charge  d'une  pièce  de  ^  pieds  efl  le  double  &  beaucoup 

plus 
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plus  d^un  flxiéme  de  celle  d  une  pièce  de  1 8  pieds  ;  que  la 
charge  d  une  pièce  de  8  pieds  e(l  le  double  &  beaucoup 
plus  d  un  cinquième  de  celle  d  une  pièce  de  1 6  pieds  ;  & 
enfin  que  la  charge  d'une  pièce  de  7  pieds  eft  le  double 
&  beaucoup  plus  d^n  quart  de  celle  d  une  pièce  de  1 4  pieds 
fur  6  pouces  d'équarriflàge ;  ainfi  laugmentation  de  la  ré- 
fiflan^ce  eft  encore  beaucoup  plus  grande  à  proportion  que 
dans  les  pièces  de  5  pouces  d  equarriflage.  Voyons  main- 
tenant les  expériences  que  j'ai  Eûtes  fur  des  pièces  xle  7  pouc. 
dcquarriflàge. 

J'ai  fait  rompre  deux  iblives  de  ao  pieds.de  longueur 
fur  7  pouces  d'équarrifiàge,  la  première  de  ces  deux  iblives 
qui  pelbit  505  livres  a  iùpporté  pendant  3  7  minutes  une 
charge  de  8550  livres  »  &  a  rompu  après  avoir  plié  de 

1 2  pouces  7  lignes  ;  la  féconde  /ôÛve  qui  peibit  500  liv. 
a  fupporté  pendant  20  minutes  une  charge  de  8000  livres  » 
&  a  rompu  après  avoir  plié  de  1 2  pouces. 

£niuite  ayant  mis  a  l'épreuve  deux  iblives  de  i  o  pieds 
de  longueur  fur  7  pouces  d'équarriflàge ,  la  première  qui 
peibit  254  livres  a  fupporté  pendant  2  heures  6  minutes 
une  charge  de  1^650  livras,  &  elle  a  rompu  après  avoii^ 
pilé  de  2  ponces  7  lignes  avant  que  d'éclater»  &  baiilë  de 

1 3  pouces  avant  que  de  rompje  abiblument  ;  la  ieconde 
iblive  qui  peibit  252  liv.  a  Âipporté  pendant  une  heure 
49  minutes  une  charge  de  15)300  livres,  &  elle  a  rompu 
après  avoir  plié  de  3  pouc.  avant  que  d'éclater ,  &  de  p  pouc. 
avant  que  de  rompre  entiérmient. 

J'ai  fait  rompre  deux  iblives  de  1 8  pieds  de  longueur 
fur  7  pouces  d'équanriifage ,  la  première  qui  peibit  454  liv» 
a  iùpporté  pendant  une  heure  8  minutes  une  charge  de 
^450  livres,  &  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  5  pouces 
6  lignes  avant  que  d'éclater,  &  de  1 2  pouces  avant  que  de 
rompre  ;  la  ièconde  qui  peibit  450  li v.  a  fupporté  pendant 
54  minutes  une  charge  de  5^400  livres,  &  elle  a  rompu 
après  avoir  plié  de  5  pouc  i  o  iign.  avant  que  d'éclater,  & 
enfuite  de  p  pouc  6  \ign.  ayant  que  de  rompre  abibli>men& 
Jldem.  Jy^i^  •  S  f 
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Enfuiie  ayant  mis  à  l'épreuve  deux  iblives  de  ^  pieds 
de  longueur  fur  le  même  équarrîflàge  de  7  pouces ,  la  pre- 
mière folive  qui  pefoît  227  liv#  a  Apporté  pendant  2  heur. 
45  minutes  une  charge  de  22800  livres^  &  elle  a  rompu 
après  avoir  plié  de  3  pouces  une  lign^avant  que  d  éclater, 
&  de  5  pouces  6  lignes  avant  que  de  rompre  abfblument; 
la  féconde  folive  qui  pefbit  225  11  v.  a  fupporté  pendant 
z  heures  1 8  minutes  une  charge  de  2 15^00  livresi  &  elk 
a  rompu  après  avoir  plié  de  2  pouces  1 1  lignes  avant  que 
d  éclater ,  &  de  5  pouces  2  lignes  avant  que  de  rompre 
entièrement» 
XXV.«         J'ai  f^lt  rompre  deux  fblives  de  1 6  pieds  de  longueur 

Expérience,  fur  7  pouces  d*équarri(làge,  la  première  qui  pefbit  40^  il v. 
a  fupporté  pendant  47  minutes  une  charge  de  i  i  1 00  liv. 
.  &  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  4  pouc.  i  o  lignes  avant 
que  d'éclater,  &  de  i  o  pouces  avant  que  de  rompre  abio- 
lument;  la  féconde  qui  pefbit  403  livres,  a  fupporté  pen- 
dant 5  5  minutes  une  charge  de  10900  livres,  8c  elle  a 
rompu  après  avoir  plié  de  5  pouc.  3  lign.  avant  que  d'éclater, 
&  de  1 1  pouc.  5  lign.  avant  que  de  rompre  entièrement. 
^  Ënfuite  ayant  mis  à  l'épreuve  deux  folives  de  8  pieds 
de  longueur  fîir  le  même  équarriflage  de  7  pouces,  k  pre- 
mière qui  pefbit  204  livres  a  fupporté  pendant  3  heures 
1  o  minutes  une  chai*ge  de  2^1  ^  o  livres,  &  elfe  a  rompu 
après  avoir  plié  de  2  pouces  ^  lignes  avant  que  d'éclater, 
&  de  4  pouces  avaqt  que  de  rompre  entièrement;  la  féconde 
fbii ve  qui  pefbit  201  liv.  y  a  fupporté  pendant  3  heures 
4  minutes  une  charge  de  25950  livres,  &  elle  a  rompu 
après  avoir  plié  de  2  pouces  6  lignes  avant  que  d'éclater, 
&  de  3  pouc.  9  lign*  avant  que  de  rompre  entièrement. 
XYVL^         J'ai  fait  rompre  cfeux  fblives  de  14  pieds  de  longueur 

Expérience,   fijr  7  pouces  d'équarfîfïàge,  la  première  qui  pefbit  3  5  i  liv. 

a  fîipporté  pendant  4 1  minutes  une  charge  (fe  1 3  600  liv. 
&  elle  a  rompu  après  avoir  piié  de  4  pouc.  2  lignes  avant 
que  d'éclater,  &  de  7 pouc.  3  hgnes  avant  que  de  rpmfNre; 
la  féconde  folive  qui  pefbit  aufli  551  liv*  a  fupporté  pendant 
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58  minutes  une  charge  de  1 28  50  livres,  &  elle  a  rompu 
après  avoir  plié  de  3  pouc,  p  lign*  avant  que  d  éclater»  &  de 
8  pouces  I  ligne  avant  que  de  rompre  abfblument. 

Enfuite  ayant  fait  faire  deux  /olives  de  7  pieds  de  longueur 
fur  7  pouces  d  equarriflàge ,  &  ayant  mis  ia  première  à 
l'épreuve,  elle  étoit  chargée  de  28  milliers  lorfque  tout  à 
coup  toute  la  machine  écroula,  cétoit  ia  boucle  de  fer  qui 
avoit  calfè  net  dans  les  deux  branches,  quoiqu'elle  fût  d  un 
bon  fer  quarré,  de  1 8  lign.  f  de  grofleur,  ce  qui  fait  348 
lignes  quarrées  pour  chacune  des  branches,  en  tout  6p  6  lign. 
de  fer  qui  ont  calfé  fous  ce  poids  de  28  milliers  qui  tiroit 
perpendiculairement  ;  cette  boucle  avoit  environ  i  o  pouces 
de  largeur  fur  i  3  pouces  de  hauteur,  &  die  étoit  à  très- 
peu  près  de  ta  même  grofièur  par-tout.  Je  remarquai  qu'elle 
avoit  caile  pre(que  au  milieu  des  branches  perpendiculaires» 
&  non  pas  dans  les  angles  où  naturellement  faurois  penfë 
au  elle  auroit  dû  rompre  ;  je  remarquai  auffi  avec  quelcpie 
iurprife,  quon  pou  voit  conclurre  de  cette  expérience  qu'une 
ligne  quarrée  de  fer  ne  devoit  porter  que  40  livres,  ce  qui 
me  parut  fi  contraire  à  la  vérité,  que  je  me  déterminai  à 
faire  quelques  expériences  fur  ia  force  du  Fer,  que  je  rap- 
porterai dans  ia  fuite. 

Je  n'ai  pas  pu  venir  à  bout  de  faire  rompre  mes  (olives 
de  7  pieds  de  longueur  fur  7  pouces  d'équarriflage.  Ces 
«expériences  ont  été  faites  à  ma  campagne ,  où  il  me  fut 
impoffible  de  trouver  du  fer  plus  gros  que  celui  que  j'avois 
employé,  &  je  fus  obligé  de  me  contenter  de  &ire  faire  une  . 
autfe  boucle  pareille  à  la  précé<knte,  avec  laquelle  j'ai  fait 
le  refle  de  mes  expériences  fur  ia  force  du  bois. 

Ayant  mis  à  ft^reuve  deux  fblives  de  1 2  pieds  de  Ion*  XXVII.« 
gueur  fîir  7  pouces  d'équarrtf&ge ,  la  première  qui  pefbit  Expârience. 
302  li V.  a  fùpporté  pendant  une  heure  2  minutes  ia  charge 
de  1 6800  iiv.  &  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  2  pouc 
1 1  lignes  avant  que  d'éclater,  Scdey  pouces  6  lignes  avant 
que  de  rompre  totalement;  la  féconde  fbiive  qui  pefbit 
301  iiv«  a  fùpporté  pendant  5  5  minutes  une  charge  de 
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15556  livres,  &  eile  a  rompu  après  avoir  plié  de  3  pouc 
4  lignes  avant  que  d'éclater,  &  de  7  pouces  avant  que  de 
rompre  entièrement. 

En  comparant  toutes  ces  expériences  fur  des  pièces  Je 
7  pouces  d'équarriiïage ,  je  trouve  que  la  charge  d'une  pièce 
de  I  o  pieds  de  longueur  eft  le  double  &  plus  d'un  fixiéme 
de  celle  d'une  pièce  de  2  o  pieds  ;  que  la  charge  d'une  pièce 
de  p  pieds  efl  le  double  &  près  d'un  cinquième  de  cette 
d'une  pièce  de  1 8  pieds  ;  que  la  charge  d'une  pièce  de  1 6 
pieds  efl  le  double  &  beaucoup  plus  d'un  cinquième  de  celle 
d'une  pièce  de  8  pieds  ;  d  où  l'on  voit  que  non  feulement 
l'unité  qui  fèrt  de  mefùre  à  l'augmentation  de  la  rèfiftance, 
&  qui  efl:  ici  le  rapport  entre  la  rèfifknce  d'une  pièce  de 
I  o  pieds,  &  le  double  de  la  réfifbnce  d'une* pièce  de  20 
pieds;  que  non  feulement,  dis -je,  cette  unité  augmente, 
mais  même  que  l'augmentation  de  la  réfiflance  accroît  tou- 
jours à  mefure  que  les  pièces  deviennent  plus  groflès.  On 
doit  obferver  ici  que  les  différences  proportionnelles  des 
augmentations  de  la  rèfiflance  des  pièœs  de  7  pouces  font 
moindres  en  comparaifbn  des  augmentations  de  la  réfiftance 
des  pièces  de  6  pouces,  que  celles-ci  ne  font  en  compa- 
raifon  de  celles  de  5  pouces ,  mais  cela  doit  être,  comme 
on  le  verra  par  la  comparaifbn  que  nous  ferons  des  réfif- 
tances  avec  les  èpaifieurs  des  pièces. 

Venons  enfin  à  la  dernière  fuite  de  mes  expériences  iiir 
des  pièces  de  huit  pouces  d'èquarriflâge» 
XXVIIL*        J'ai  fait  rompre  deux  fblives  de  20  pieds  de  longueur 
Expérience  fur  g  pouces  d'èquarrifîâge  ;  la  première  qui  pefbit  664 
livres,  a  fùpporté  pendant  47  minutes  une  charge  de  1 1 77  5 
livres,  &  dip  a  rompu  après  avoir  d'abord  plié  de  6  pouc.  j 
avant  que  d^èctater ,  '&  de  1 1  pouces  avant  que  de  rompre 
abfblunfient  ;  la  féconde  fblive  qui  peibit  660  livres  j,  a 
flipporté  pendant  44  minutes  une  charge  de  1 1200  livres, 
&  elfe  a  ronÀpu  après  avoir  plié  de  6  pouces  jufle  avant  que 
d'éclater,  8c  de  ^  pouces  3  lignes  avant  que  de  rompre 
«miérement» 
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Enlûite  ayant  mis  à  Tépreuve  deux  pièces  de  i  o  pieds 
de  longueur  fur  8  pouces  d  equarrifiàge ,  la  priemiére  qui 
pefbit  3  3^1  livres,  a  fupporté  pendant  3  heures  20 minutes 
la  charge  énorme  de  27800  livres,  après  avoir  plié  de  3 
pouces  avant  que  d'éclater ,  &  de  5  pouces  9  lignes  avant 
que  de  rompre  abfblument  ;  la  ièconde  pièce  qui  pe(bit 
3  3  o  livres,  a  fupporté  pendant  4  heures  5  ou  6  minutes  la 
charge  de  27700  livres,  &elle  a  rompu  après  avoir  d  abord 
plié  de  2  pouces  3  lignes  avant  que  d'éclater,  &de4  pouc» 
5  lignes  avant  que  de  rompre*  Ces  deux  pièces  ont  fait  un 
bruit  terrible  en  rompant,  c'étoit  comme  autant  de  coups 
de  piftolet  à  chaque  éclat  qu  elles  faifbient,  &  ces  expériences 
ont  été  les  plus  pénibles  &  les  plus  fortes  que  j:'aye  faites  ; 
11  fallut  ulêr  de  mille  précautions  pour  mettre  les  derniers 
poids,  parce  que  je  craignois  que  la  boucle  de  fer  ne  caflat 
îbus  cette  charge  de  27  milliers,  puifqu'ii  n  avoit  fallu  que 
28  milliers  pour  rompre  une  fèmblable  boucle.  J  a  vois  me* 
fùré  la  hauteur  de  cette  boucle  avant  que  de  faire  ces  deux 
expériences ,  afin  de  voir  ii  le  jfer  s  allongeroit  par  le  poids 
d'une  charge  fi  confidérable ,  &  û  approchante  de  celle 
qu'il  faitoit  pour  le  Êiire  rompre  ;  mais  ayant  mefùré  une 
ièconde  fois  la  boucle,  &  cela  après  les  expériences  faites, 
je  n'ai  pas  trouvé  la  moindre  différence,  la  boucle  avoit 
comme  auparavant  1 2  pouces  j  de  longueur,  &  les  angles 
étoient  auiîi  droits  qu'auparavant. 

Ayant  mis  à  l'épreuve  deux  fblives  de  1 8  pieds  de  ion-  XXIX.» 
gueur  fur  8  pouces  d'équarriflàge ,  la  première  qui  pefbit  Ea^péricnce. 
^p4 livres,  a  fupporté  pendant  54  minutes  la  charge  de 
1 3  500  livres,  &elle  a  rompu  après  avoir  plié  de4pouc.  j 
avant  que  d'éclater,  &  de  i  o  pouces  z  lignes  avant  que  de 
rompre  ;  la  féconde  fblîve  qui  pefoit  yp  3  livres,  a  fupporté 
pendant  48  minutes  la  charge  de  1 25^00  livres,  &  elle  a 
rompu  après  avoir  plié  de4pouc.  i  ligne  avant  que  d'éclater^ 
&dty  pouces  9  lignes  avant  que  de  rompre  abfolument.^ 

J'ai  fait  rompre  deux  fblives  de  1 6  pieds  de  longueur  fîir     XXX,« 
8  pouces  d'équairîflàgp  ;  la  première  de  ces  fblives  qiii  ^F"^"^^" 

S  f  ii/ 


fXXXL* 
Expériencet 


XXXIL* 

Expérience* 
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pefoît  528  livres,  a  fupporté  pendant  une  heure  8  minutes 
la  charge  de  16800,  &  elle  a  plié  de  5  pouces  2  lignes 
avant  que  d'éclater ,  &  de  i  o  pouces  environ  avant  que  de 
rompre  ;  la  féconde  pièce  qui  ne  pefbit  que  524  livres,  a 
lîipporté  pendant  5  8  minutes  une  charge  de  i  59  50  livres, 
&  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  3  pouces  9  lignes  avant 
que  d'éclater ,  &  de  7  pouces  5  lignes  avant  que  de  rompre 
totalement. 

Enfuite  fai  fait  rompre  deux  ibiives  de  14  pieds  de 
longueur  fur  8  pouces  d  equarriflage  ;  la  première  qui  pefoit 
461  liv.  a  fupporté  pendant  une  heure  2 (S  minutes  une 
charge  de  20050  livres,  &  elle  a  rompu  après  avoir  plié 
de  3  pouc  I  o  lignes  avant  que  d'éclater,  &  de  8  pouc.  ^ 
avant  que  de  rompre  abfblument  ;  la  (ëconde  (olive  qui  pe- 
fbit 4  5  p  liv.  a  fupponé  pendant  une  heure  -  la  charge  de 
19500  livres,  &  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  3  pouc 
2  lignes  avant  que  d  éclater,  &  de  8  pouces  avant  que  de 
rompre  entièrement. 

Enfin  ayant  mis  à  Tépreuve  deux  fblives  de  1 2  pieds 
de  longueur  fur  8  pouces  d'équarriflàge ,  la  première  qui 
pefbit  397  livres,  a  fupporté  pendant  2  heures  5  minutes 
la  charge  de  2  3  900  livres,  &  elle  a  rompu  après  avoir  plié 
de  3  pouces  jufle  avant  que  d  éclater,  &  de  6  pouc.  3  iign. 
avant  que  de  rompre;  la  féconde  qui  pefbit  395  liv.  j,  a 
fupporté  pendant  2  heur.  49  min.  la  charge  de  23000  liv. 
&  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  2  pouc.  1 1  ligft.  avant 
que  d'éclater,  &  de  6  pouces  8  lignes  avant  que  de  rompre 
entièrement. 

Voilà  toutes  les  expériences  que  j  ai  faites  fur  des  pièces 
de  8  pouces  d'èquarriflàge.  J  aurois  defîré  pouvoir  £dre 
rompre  des  pièces  de  9  >  de  8  &  de  7  pieds  de  longueur, 
À  de  cette  même  grofiêur  de  8  pouces,  mais  cela  me 
fut  impoffible,  parce  que  je  manquois  des  commoditâ 
nécefiàires,  &  qu'il  m'auroit  fallu  des  équipages  bien  plus 
forts  que  ceux  dont  je  me  fuis  fèrvi ,  &  fiir  lefqueis^  comme 
on  vient  de  le  voir,  on  mettoit  près  de  28  mifliecs  en 
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équilibre;  car  je  préfume  qu  une  pièce  de  7  pieds  de  langueur 
fur  8  pouces  d'équarriflage  auroit  porté  plus  de  45  milliers. 
On  verra  dans  la  fuite  fi  les  conjeélures  que  j  ai  faîtes  fur 
la  réfidance  du  bois  pour  des  dimenfions  que  je  nai  pas 
éprouvées ,  font  juftes  ou  non. 

Tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  réfiflance  des  Solides 
en  générai,  &  du  bois  en  particulier,  ont  donné  comme 
fondamentale  la  règle  fùîvante  :  La  réfiflance  eft  en  raifon 
inverfe  de  la  longueur,  en  raifon  direâe  de  la  largeur,  ér  en 
raifon  doublée  de  la  hauteur.  Cette  réglé  eft  celle  de  Galilée, 
adoptée  par  tous  les  Mathématiciens,  &  elle  ieroit  vraie 
pour  des  Solides  qui  fèroient  abfolument  inflexibles  & 
qui  romproient  tout  à  coup,  mais  dans  les  Solides  élaftl- 
ques,  tels  que  le  bois,  il  eft  ai(ë  dappercevolr  que  cette 
règle  doit  être  modifiée  à  plufieurs  égards.  M.  BernouUi  a 
fort  bien  obiervé  que  dans  la  rupture  dts  corps  élaftiques 
une  partie  des.  fibres  s'allonge,  tandis  que  l'autre  partie  iè 
raccourcit,  pour  ainfi  dire,  en  refoulant  iîir  elle-même* 
Voyés  fon  Mémoire  dans  ceux  de  l'Académie,  année  lyoy^ 
On  voit  par  les  expériences  précédentes,  que  dans  les  pièces 
de  même  groflèur  la  règle  de  la  réfiftance  en  railbn  inver/è 
de  la  longueur  s  obferve  d'autant  moins  que  les  pièces  font 
plus  courtes.  11  en  eft  tout  autrement  de  la  règle  de  la  ré* 
fjftance  en  raifon  direéle  de  la  largeur  &  du  quarré  de  la 
hauteur  ;  j'ai  calculé  la  Table  fèptiéme  à  deffein  de  m'aflurer 
de  la  variation  de  cette  règle,  on  voit  dans  cette  Table  \ts 
réfultats  des  expériences,  &  au-deftbus  \t$  produits  que  donne 
cette  règle  ;  j'ai  pris  pour  unités  les  expériences  faites  fur 
les  pièces  de  5  pouces  d'équarrîffage ,  parce  que  j'en  ai  fait 
im  plus  grand  nombre  (ùr  cette  dimenfion  que  fur  \ts  autres»^ 
On  peut  obfèrver  dans  cette  Table  que  plus  les  pièces  font 
courtes  &  plus  la  règle  approche  de  la  vérité,  &  que  dans 
les  plus  longues  pièces ,  comme  celles  de  i  8  &  de  2  o  pieds^ 
elle  s'en  éloigne  ;  cependant  à  tout  prendre,  on  peut  fè  fèrvir 
de  la  règle  générale  avec  \ts  modifications  nécefTaires  pour 
calculer  la  réfiftance  des  pièces  de  bois  plus  groâes  &  plus^ 
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lon<rues  que  celles  'dont  j'ai  éprouvé  ia  réfiftance  ;  car  en 
jettant  les  yeux  fur  cette  îèptîéme  Table,  on  voit  un  grand 
accord  enue  la  règle  &  les  expériences  pour  les  différentes 
grofleurs ,  &  il  règne  un  ordre  alfés  confiant  dans  les  diffé- 
rences par  rapport  aux  longueurs  &  aux  groifeurs ,  pour 
juger  de  la  modification  qu'on  doit  faire  à  cette  règle. 

On  trouvera  dans  U  volume  fuivoiU  la  fuite  de  ce  Ménwirt. 

TABLES   DES    EXPERIENCES 

SUR   LA  FORCE   DU   BOIS. 

Première  Table, 

Pour  les  pièces  de  quatre  pouces  déquarrîjage. 


Longueurs 

des 

pièces. 


Piuis. 


Poids 

des 
pièces. 


Lhres, 


Charges. 


Livres. 


60 

^4 


% 


68 
<î3 


5350 
5*75 


Temps  envoyé 

à 
charger 

les  pièces. 


Hntres*    Mimitts. 


10 


12 


77 
7» 

84 
82 

100 

98 


4(^00 
4500 


4100 

3950 

3<J25 
3<îoo 

3050 
2925 


o 

o 


29 

22 


o 

O 


15 

'3 


Flèches      | 
de  ia  courinire 

des  pièces 

dans  rîn/iant  où 

elles  commencent 

à  rompre. 


Pouces,    Ligaes. 


3 

4 


6 
6 


o 
o 

o 
o 


12 

»5 
»5 


3 

4 


9 
8 


4       10 

5 i 

6         6 

7 
8 


SsCOJfDR 
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Pour  Us  pièces  dt  cinq  pouces  d'iquarriffage. 


3^9. 


Longacur5 
pièces. 


Fietù. 


Poids 

des 
pièces. 


Livres, 


Charges. 


Livres. 


Temps 

depuis 

le  premier  ccïat 

julqu'à  t'inftant 

de  ia  rupture. 


Heures,  AJinutes. 


Flèches 
.  de  la  courbure 

avant 
'    que  d'éclater. 


Pouces.     Lignes. 


Mem.  ly^i 
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Troisième  Table, 

•Pour  les  pièces  de  fx  pouces  d'é^ptarrijfàge. 


li  i  s    Se  I  £  N  C  E  s. 

Quatrième  Table, 

Pour  Us  pièces  defept  pouces  déquamffaff. 


yit 


Longueurs 
pièces. 


/îr*6. 


8 


lO 


12 


14 


16 


F- 


18 


20 


Poids 

des 

pièccfw 


Livres, 


204. 
201  { 


zzy 


Charges. 


JLhres. 


2^150 
2JPJO 


22800 
21900 


254 
252 


302 
301 


35» 
35» 


406 

403 


454 
450 


19650 
19300 


16800 
'5550 


13600 
12850 


i   I j 100 
10900 


Temps 

depuis 

le  premier  cdat 

juiqu'à  i*inflant 

de  la  rupture. 


Heures,  Minutes. 


2 
2 


O 

o 


O 
O 


9450 

9400 


505 

500 


8550 

8000 


o 
o 


o 
o 


6 


40 
37 


*3 
16 


Flèches 

de  ia  courbure 

a\'ant 

que  d*ccfater« 


Pouces.     Lignes, 


2 

2 


3 

2 


2 
3 


55 
48 


4» 
3« 


^7 
22 


»5 
»3 


2 
3 


4 
3' 


4 
5 


5 


7 
8 


6 


1 
1 1 


1 1 

4 


2 
9 


10 
3 


10 


10 
6 


,4 


j 
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Cinquième  Table, 

Pour  les  pièces  de  huit  pouces  déquarrijfhge. 


Longueiirs 

des 

pièces. 


Pitils, 


lO 


12 


14 


16 


18 


20 


Poids 

des 
pièces. 


Unes, 


330 

395  T 

528 

5M 

59+ 
593 

660  { 


Charges. 


Urres, 


27800 
27700 

23900 
23000 

20050 
ip50O 

16800 
15950 

J35OO 
I2pOO 

II775 
I  1200 


Temps 

depuis 

le  premier  édat 

jufqu^à  rinflant 

de  ia  rupture. 


Heures.  Mimttes, 


58 

30 

*3 


47 
50 

3» 
30 
24. 
28 


Flèches 
de  la  courbure 

avant 
que  d'cdatcr. 


Paueu.     Ligna. 


3 

2 

3 
3 


6 
6 


1 1 

10 
2 
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StxiÉMÈ  Table, 

Pour  Us  charges  moyennes  de  toutes  les  etqférîences 

précédentes. 


Long." 

des 
pièces. 

Grosseurs. 

^    4 

pouces. 

5 

pouces. 

6 

pouces. 

7 

pouces. 

8    ^ 

pouces. 

Pitdt. 

Lhres, 

Livra» 

lÀvres, 

Uyru» 

Lhrres, 

7 

5312 

11525 

iSpjo 

• 

8 

4550 

P787I 

155^5 

2,60^0 

1 

* 

9 

4025 

83o8f 

I3I50 

22350 

lO 

3^12 

7125 

11250 

'9475 

277s  0 

la 

2987^ 

«075 

9 100 

16175 

23450 

14. 

5300 

7475 

13225 

«9775 

16 

1 

+350 

«3<Î2i 

1 1000 

1637s 

18 

3700 

;î<î2i 

9425 

13200 

20 

3225 

4950 

8275 

11487I 

22 

2975 

24. 

2162^ 

- 

28 

«775 

, 

Ttii; 
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Sept I ÉME  Table. 

Comparaifon  de  h  ré  fi  fiance  du  lois,  trouvée  paf  Us  expérieticis 
précédentes ,  et  de  la  réfi fiance  du  bois  fuivant  la  règle  que 
eette  réffiance  efl  comme  la  largeur  de  la  pièce,  multipliée  par 
le  quarré  de  fa  hauteur,  enfuppofant  la  même  longueur.- 

m 

Nota.  Les  AflérUmes  marquent  que  les  eypérîences  n'ont  pas  été  faîtes» 


Long. 

des 

pièces. 


rs 


Pietis. 


8 


lO 


12 


14 


16 


18 


20 


G  R  O  S  S  E;U  R  S. 


r 


4 

pouces. 


Urns. 


5 

pouces*. 


Liyfs, 


5312 

Î90I 


4550 
5011I 


11525 


5,787^, 


*"î      \    83 


o8f 


3<îi  2 
3^48 

3"07 


7125 


<Î075 


5  100 


435 


il 


3700 


322 


'i 


6 

pouces. 


JUvrts. 


8p5o 
P9»57 


7 
pouces. 


Uvrtj, 


*  32200 
31624} 


55*5 
6912* 


3150 
435<? 


1250- 


a3'«*   '95;» 


9  iot> 

10497 A 


7475 
88i2| 

"6]6ÎÎ 
7516* 


55<5^î 
<539St. 


495-0 
557*1 


26050 
26856^ 


22350 

2  279€-7 


'P475 


16175 
166694 


13225. 
*391>5t 


1  iOOO° 

11936! 


9425 


8275 

8849f 


•acs"^3{5« 


8 

pouces. 


■^ 


Omt. 


48100 

•47649} 

47198? 


'39750 

40089} 


*328oo 

34051 


27750 
29184 


23450 
24883 i 


'9775 
20889! 


16375 


J 
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OBSERVATIONS 

Sur  rétendue  à*  la  hauteur  de  t Inondation  du  mois 

de  Décembre  iy4o. 

Par     M.    B  u  A  c  H  E. 

J'Ai  rapporté  for  le  Plan  général  joint  à  ce  Mémoire,  7  Janvier 
les  différents  Pians  particuliers  fur  lefquels  j'ai  marqué  «Z**- 
pre(que  jour  par  jour  les  différentes  étendues  de  l'inondation^ 
iùivant  que  je  iavois  obfèrvée  moi-même  dans  les  lieux 
ies  plus  imp(Mtants;  &  comme  ii  ji'étoit  pas  poifible  que  je 
me  trouvafle  par-tout  en  même  jour,  j'avois  commis  des 
perfonnes  pour  faire  àss  obfervalîons  que  j  ai  vérifiées  auffi^- 
^t  qu  elles  m  ont  été  remilès. 

La  feule  infpeélion  du  Plan  fait  voir  quelle  a  été i  étendue 
de  ce  débordement  lors  de  la  plus  grande  hauteur  des  eaux; 
cette  étendude  efl  exprimée  par  des  hachures  depuis  ion 
extrémité  jufqu'au  bord  de  la  Rivière. 

Au  de -là  eil  une  ligne  ponéluée  qui  défigne  Tétendue 
)u  (qu'où  l'eau  a  pénétré  par  deûbus  terjrei  &  a  rempli  les 
çavçs. 

•La  ^iretniére  ligne ,  ^ou  celle  qui  termine  les  hachures^ 
<Ionne  le  niveau  de  la  furface  du  foi ,  &  la  féconde  peut 
nous  conduire  à  imaginer  en  gros  quelle  doit  être  la  nature 
de  l'intérieur  du  terrein ,  parce  qu'entre  les  endroits  où  \t^ 
caves  n'ont  pas  été  remplies  d'eau ,  il  s'en  trouve  dont  le 
fol  eft  «moins  élevé  que  celui  de  quelques  autres  endroits 
où  l'eau  a  cependant  pénétré  ;  .ce  que  l'oa  peut. attribuer  à 
des  bancs  fpûterrains  de  glaifê,  de  tuf,  ou  même  de  roche^ 
dont  ces  endroits  font  probablement  entourés. 

Quant  à  la  plus  grande  hauteur  de  l'eau,  je  l'ai  prîfê 
•plufiçurs  fois  içha^ue  jour  avec  la  plus  grande  attention,  Sç 
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même  »  lorfque  la  choie  ma  été  poffihle ,  en  divers  endroîu 
un  peu  diftanti  les  uns  des  autres. 

Par  la  comparaifon  des  différentes  oblèrvations  que  j*aî 
fsiîtes  le  2  5  Décembre  à  midi,  à  2  heures  &  à  6  heures  du 
foir,  &  le  26  à  7  heures  du  mathi,  jointes  à  rinfbrmatîon 
que  je  fis  le  2  6  à  J'Hôtel  de  Ville  où  j  avoîs  fait  des  obfer- 
vatîons  ces  deux  mêmes  jours,  le  temps  de  la  plus  grande 
hauteur  doit  avoir  été  le  2  5  à  9  heures  du  Jbir. 

Comparant  cette  plus  grande  hauteur  du  2  5  Décembre 
à  y  heures  du  /bîr  avec  celle  du  2  Mars  1 7 1  i ,  prîfe  fur  une 
marque  gravée  fur  Imtérieur  de  la  porte  du  Bureau  des  Forts 
du  Port  S.^  Paul ,  j'ai  trouvé  une  différence  de  6  pouc.  dont 
ia  hauteur  de  f eau  en  1 740  a  furpafle  celle  de  l'an  1 7 1 1 . 
J  ai  préféré  cette  marque  de  la  hauteur  de  feau  en  171 1  à 
piufieurs  autres  qui  k  trouvent  en  différents  endroits,  mai^ 
qui  font  miles  avec  moins  d'intelligence,  &  qui  laiflënt 
quelques,  incertitudes  fur  le  lieu  précis  auquel  l'eau  étoit 
parvenue. 

On  a  marqué  fur  la  Pile  qui  f^pare  la  première  &  la  /è-» 
conde  Arche  du  Pont  Royal  une  efpèce  d'Echelle  placée  du 
côté  intérieur;  cette  Echelle  eft  divifee  en  pieds,  &  fub- 
divifée  en  demi-pieds.  Joignant  la  quantité  dont  l'eau  avoit 
diminué  le  2  Janvîer'i74c  avec  ja  hautep^  à' laquelle  elle 
touchoit  alors  fur  cette  Echelle ,  je  trouve  que  lors  de  la 
plus  grande  hauteur,  elle,  a  dû  répondre  à  la  divifjon  de 
l'Echelle,  qui  marqueroit  25  pieds  3  pouces. 

En  1719»  année  dans  laquelle  les  eaux  furent  très-baifeSi 
feau  touchoit  feulement  à  k  divifion  qui  répond  à  2  pieds 
3'  pouces -de  l'Echelle  c  ainfi  c'eft  une  différence  de  23  pieds 
entre  cette  moindre  hauteur  de  1 7 1 9  &  la  plus  grande  de 
1740.  En  173  I  feau  fut  encore  plus  bafîè  qu'en  1719, 
ce  qui  donne  une  différence  encore  plus  coiifidérable  entre 
la  plus  grande  hauteur  &  la  moindre. 
•  j^ureftê  les  divifmns  de  cette  Echelle  ne  commencent 
pas. à  la  ligne  du  fond  d«  la  Rivière  auprès  du  Pont*Royal, 

mais 
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piais  iêulement  à  celle  qui  répond  à  la  furfiice  du  banc 
nommé  le  Nœud  d'aiguiltette,  qui  fe  trouve  entre  la  demi- 
lune  du  Cour5  &  Chailiot.  Ce  banc  étant  un  des  endnàts 
où  la  Rivière  a  le  moins  de  fond  depuis  Paris  jufqu'à  Rouen* 
n  efl  très-important  de  Içavoir  combien  i{  y  a  d'eau  au 
d^us  ;  c'efl  pour  cet  objet  que  cette  Echelle  a  été  conflruite. 
&  que  le  Maître  du  fi>/a-Royal  fait  Içavoir  aux  marchands 
de  Rouen  .quelle  eA  la  hauteur  de  l'eau  au  dcfTus  de  ce  banc 
de  Chailiot.  On  voit  par-là  que  pour  avoir  par  cette  Echelle 
!a  véritable  hauteur  de  la  Rivière  au  delTus  du  fol  de  fon  lit^ 
il  faut  y  ajouter  la  différence  qui  le  trouve  entre  le  fol  du 
fond  au  Pont-Royal  &  celui  du  banc  du  Nœud  d'aiguillette. 
Cette  différence  efl  de  1 4  pieds ,  dont  Je  defUis  de  ce  banc 
efl  plus  élevé  que  le  fol  de  la  Rivière  fous  l'Arche  du  mi- 
lieu du  Pont-Royal. 


'Mm,  ly^Ji.  «Vu 
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SUR    LES  INSTRUMENTS 

0^1   SONT  PROPRES  AU X'  EXPERIENCES 

DE     L'  A  1  R. 

*  *  *  ■ 

TROISIEME    PARTIE. 

Des  Jnftruments  qià  ajfortijjent  la  Machine  Pnmm- 

tique  de  Raréfaâion^ 

Par  M.  TALbé  Nollet. 

« 

1 6  Juin  A  pcîne  ia  Machine  du  Vuide  fut-clle  inventée  &  œnnue, 
j/l-'»  ./V  que  les  Phyficîens  s'emprefferent  den  faire  ufàge  ;  la 
découverte  des  principales  propriétés  de  l'air  encore  toute 
récente,  la  fit  regarder  avec  rai/bn  comme  un  moyen 
d apprendre  bien  des  nouveautés,  &  on  a  vu  depuis  que 
cette  idée  avantageufè  étoit  bien  fondée.  On  fè  contenta 
d'abord  de  l'employer  telle  qu  elle  étoit  en  fbrtant  des  mains 
de  Boyle  &  de  Papt n  qui  Tavoient  déjà  perfèâionnée  ;  mais 
ienvie  de  fçavoir  dans  une  matière  auffi  iotéreflante  aug- 
mentant de  plus  eh  plus  après  les  premiers  progrès,  donna 
lieu  à  de  nouvelles  vues  ;  rindufirie  vint  au  fecours  du  zèle 
&  d'une  louable  curiofité,  on  imagina  plufieurs  façons 
d'opérer ,  différents  procédés  avec  lefquels  la  Machine  du 
Yuide  devint ,  ou  plus  généralement  applicable  aux  expé- 
riences de  fbn  genre ,  ou  capable  d'opérer  d'une  manière 
plus  prompte,  plus  commode  ou  plus  fûre ,  ce  qu'elle  n'avoit 
fait  jufqu'alors  qu'imparfaitement,  &  avec  beaucoup  de  peine 
de  la  part  de  celui  qui  s'en  fêrvoit. 

Ce  font  ces  nouveaux  moyens  ou  ces  additions  utiles 
€jue  j'entreprends  de  décrire  ici ,  afin  de  les  faire  connoître 
à  ceux  qui  pourroient  en  avoir  befbin ,  &  pour  leur  épargner 
Us  foins  &  le  temps  que  cette  recherche  ma  coûtés.  Je  dq 
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me  donne  point  pour  l'inventeur  de  tous  ces  Inftruments 
auxiliaires,  la  plupart  ibnt  dûs  à  la  iàgaeité  de  quelques 
Philofbphes  d'un  mérite  connu  »  à  qui  j'aurai  foin  de  ies 
attribuer  quand  ii  en  fera  queftion  :  mes  propres  bek>ini 
m'en  ont  fait  imaginer  piufieurs ,  &  l'ufâge  m'a  fait  connoître 
ce  que  je  devois  changer  ou  ajouter  à  ceux  que  je  n'ai  point 
inventés. 

Parmi  ces  différentes  Machines  il  y  en  a  qui  font  d'un 
u&ge  plus  fréquent  ou  plus  général ,  d'autres  ne  conviennent 
qu'à  quelques  expériences  particulières.  Je  traiterai  d'abord 
&  plus  amplement  des  premières,  comme  étant  ies  plus 
importantes  ;  &  je  me  contenterai  d'indiquer  une  partie  dts 
autres,  &  de  ies  faire  connoître  par  une  defcription  moins 
étendue. 

On  peut  rappeller  au  premier  rang  certaines  pièces  qui 
font  partie  des  Machines  Pneumatiques  que  j'ai  décrites 
dans  les  Mémoires  de  l'année  1 740  ;  telles  font  les  Platiaes 
que  l'on  peut  ôter,  &  par  lé  moyen  defqueiles  on  confêrve 
le  vuide  dans  un  Récipient,  fans  être  obligé  de  le  laiflër 
appliqué  à  la  Machine  Pneumatique  ;  les  Boites-à-cuirs  qui 
fervent  à  tranfmettre  les  mouvements  dans  le  vuide  ;  fe 
Rouet  ou  la  Machine  de  rotation  avec  laquelle  on  donne  à 
ces  mouvements  tranftnis  tel  degré  de  vîtefîè  que  l'on  veut, 
fans  laifTer  rentrer  l'air  extérieur.  Toutes  ces  pièces  que  j'ai 
décrites  précédemment,  font  autant  d'appendices  dont  iâ 
Machine  du  Vuide  a  été  augmentée ,  qui  ont  étendu  (on 
u(àge  à  différentes  fortes  d'opérations;  ou  bien  à  un  plus 
grand  nombre  de  la  même  elpèce,  &  on  ne  peut  difcon^ 
venir  de  leur  utilité  &  des  facilités  qu'elles  offrent  à  ctxxA 
qui  ont  à  travailler  dans  ce  genre  d'étude. 

Mais  de  tous  les  Inflruments  qui  s'emploient  avec  la 
Machine  Pneumatique  aux  expériences  de  l'air  raréfié,  if  en 
efl  peu  qui  foient  aufTi  utiles,  &  dont  on  ait  auffi  fréquent'^ 
ment  befbîn  ,  que  celui  qui  mefùre  le  degré  de  raréfaftîon* 
Dans  toutes  les  épreuves  qui  fe  préfênteiit  à  faire,  il  ne 
iuffit  pas  toujours  de  diminuer  la  denfîté  de  l'air  d'une 
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quantité  quelconque  »  il  importe  (buvent  de  içavoir  dans  qud 
rapport  on  la  mis  avec  celui  de  iatmolphère,  &  on  tra- 
vailleroit  en  aveugle  en  pareil  cas,  fi  Ton  n  a  voit  pas  quel- 
que règle  pour  s  en  aflurer.  C'eft  une  des  choies  dont  la 
nécelTjté  s'eft  fait  fêntir  bien-tôt  à  ceux  qui  ont  fait  uâge 
de  la  Machine  du  Vuide  ;  je  vais  examiner  les  moyens  que 
Ion  a  employa  jufquici  poui*  cet  eâ^t,  &  j'indiquerai  celui 
qui  m'a  paru  le  meilleur. 

« 

kijlruments  propres  à  faire  connoitre  à  quel  degté  Fdt 
a  été  raréfié  avec  la  Machine  du  Vuide. 

Le  mouvement  du  mercure  dans  le  Baromètre ,  univer^ 
fellement  reconnu  comme  un  effet  immédiat  de  la  preffion 
plus  ou  moins  grande  de  lalr ,  a  paru  le  moyen  le  plus 
propre  à  indiquer  le  degré  de  raréfàdion  qu  on  fe  prepolbit 
de  connoitre  ;  &  en  effet  fi  le  mercure  n  efl  élevé  à  27  ou 
à  2  8  pouces  dans  cet  InArument  que  par  la  preffion^  dei'air, 
lor(qu'il  fera  renfermé  fous  un  Récipient,  &  qu  on  fe  verra 
baidèr ,  ce  fera  iâns  doute  une  marque  qu'on  a  diminué  la 
denfité  de  l'air  qui  s'oppofbit  à  fa  chute ,  &  les  différents 
degrés  d'abaiflèments  dans  le  tuyau  dédgneront  avec  pré- 
cifion  de  combien  l'air  du  Récipient  efl  raréfié. 

Ce  moyen  reçu  d'abord  &  avoué  de  tout  le  monde 
comme  le  meilleur,  fut  employé  depuis  en  différentes  fa- 
çons. La  plus  fîmple  de  toutes  fut  aufli  celle  quon  pratiqua 
la  première ,  on  plaça  le  Baromètre  dans  le  vaiflèau  même 
où  Ion  faifbit  le  vuide  ;  mais  fbit  qu'on  y  renfermât  le 
tuyau  tout  entier,  foît  qu'on  n'y  mît  que  la  partie  inférieure 
en  laiflânt  excéder  le  refle ,  l'opération  étoit  peu  commode, 
&  on  étoit  expoic  à  de  fréquents  accidents. 

Ces  inconvéoieiits  firent  abandonner  cette  jH'emière 
application  du  Baromètre,  &on  dcmna  la  préfifraTce  à  une 
invention  fort  ingénieufê  que  je  crois  devoir  attribuer  à 
M.  Papin ,  au  moins  paroît-il  être  le  premier  qui  l'ait  mîfe 
en  ufage  ;  au  lieu  d'enfermer  dans  le  Récipient  la  partie 
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Inférieure  du  Baromètre,  comme  ont  £iit  ceux  à  qui  il  a 
paru  trop  incommode  de  iy  faire  entrer  tout  entier,  ce 
Phyficien  imagina  d  y  faire  pafTer  ièulement  le  bout  fupé- 
rieur  du  tul^e  qu'il  laiflà  ouvert ,  pendant  que  le  relie  plac^ 
perpendiculairement  fous  ia  platine,  piongeoit  par  /on  autre 
extrémité  dans  un  va(è  qui  contenoit  du  mercure  en  fùffi« 
iànte  quantité  ;  ainfi  ce  tuyau  ouvert  de  part  &  d  autre 
plongeant  d  une  part  dans  un  réiervoir ,  &  de  i  autre  ré- 
pondant à  un  vaiflèau  dans  lequel  on  fait  le  vuide,  eft,  à 
proprement  parler ,  une  Pompe  a/pirante  dans  laquelle  le 
mercure  e(l  élevé  par  la  preflion  de  iair  extérieur,  à  me* 
iîire  que  Ton  diminue  la  denfité  de  celui  qui  efl  contenu 
dans  le  Récipient. 

On  ne  peut  diiconvenir  que  cette  pratique  ne  ibit  plus 
commode  que  la  première ,  &  fujette  à  moins  d'accidents  ; 
cependant  pour  en  tirer  tout  lavantage  quelle  promet,  if 
£iut  faire  attention  à  deux  choies  ;  i  «"^  que  le  mercure  & 
k  tube'ibient  toujours  bien  nets,  &  celui-ci  d'un  diamètre 
afTés  grand ,  afin  que  ies  frottements  ne  faflent  point  trop 
d'obftacie  aux  efforts  de  l'air  extérieur  ;  2/  que  l'on  fbit 
aflûré  par  un  Baromètre  de  comparaifbn  de  ia  jude  hauteur 
à  laqueHe  séleveroit  le  mercure,  fî^la  denfité  de  l'air  étoit 
réduite  à  zéro  d^ns  le  Récipient,  comme  on  fîippofè  qu'elle 
i'efl  dans  la  partie  fupérieure  d'un  Baromètre* 

Si  l'on  néglige  la  première  de  ces  précautions ,  on  court 
nique  de  raréfier  l'air  du  Récipient  plus  qu'on  ne  s'efl  proi- 
pofé  de  le  faire  ;  car  fi  le  mercure  trouve  de  la  difHcuIté 
à  iè  mouvoir  dans  le  tuyau,  cet  obflacle  empêcliera  qu'il 
ne  s'élève  autant  que  lui  permettroit  de  le  faire  la  différence 
^u  on  a  fait  naître  entre  les  deux  airs  qui  répondent  aux  deux 
extrémités  du  tuyau ,  l'air  extérieur  &  1'^  du  Récipient  ;  & 
l'erreur  iêra  juflement  plus  grande  dans  le  cas  où  elle  iêra 
le  plus  à  craindre,  c'eft-à-dire,  quand  on  voudra  faire  des 
expériences  fur  un  air  peu  di  fièrent  de  fbn  état  naturel* 

II  iêra  pourtant  ailes  difhciie  d'entretenir  le  même  Infln»* 
ment  long -temps  net»  parce  que  toutes  les  fois  qu'on  ùit 
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rentrer  1  air  dans  le  Récipient ,  &  par  conftquent  dans  fo 
tuyau  f  qu  on  doit  confidérer  comme  s'il  en  faifbit  partie^ 
ii  y  porte  des  vapeurs  grades  &  humides  dont  ii  le  cfaargei 
en  paflânt  ou  par  ie  corps  de  la  pompe  ou  par  le  robinet; 

La  féconde  attention  que  j'ai  recommandée ,  n'eft  pas 
moins  néceflàire  que  la  première  ;  car  û  i  on  ne  conncnt 
point  toute  la  valeur  aéluelie  du  poids  de  l'air  extérieur^ 
comment  fçaura-t-on  ce  qu'il  faut  en  déduire  pour  la  ré- 
fiftance  dé  celui  qui  rede  dans  le  Récipient ,  ou ,  ce  qui  eft 
la  même  chofè»  le  rapport  qu  il  y  a  entre  leurs  différentes 
denfités  î  Mais  û  Ion  veut  s'en  aflurcr  par  un  Baromètre, 
il  eft  néceflàire  de  rappeiler  un  fait  qui  eft  bien  connu  en 
Phyfique ,  c  efl  que  les  colonnes  de  mercure  ne  s'élèvent 
égaieinent  dans  ces  fortes  de  tubes,  que  quaiid  les  diamètres 
font  égaux«  Ainfi  par  Tlndrument  dont  ii  efl  ici  queflion» 
l'on  ne  jugeroit  pas  comme  il  faut  du  degré  de  raréfadion 
de  lair,  en  le  comparait  même  à  un  Baromètre,  à  moins 
^u  on  ne  iê  fut  allure  auparavant ,  ou  de  1  égalité ,  ce  qui 
feroit  le  mieux,  ou  du  rapport  de  leurs  diamètres. 

De  ces  deux  premières  applications  du  Baromètre  à  la 
Machine  dû  Vuide,  lune  a  le  mérite  d'être  fimple,  mais 
on  doit  avouer  qu'elle  efl  incommode  ;  l'autre  embarrafle 
moins  fexi^érience  &  le  vaifleau  dans  lequel  elle  fe  fait, 
mais  elle  exige  des  attentions  &de  l'entretien  :  M.  de  Mairan 
4]ui  par  fà  propre  expérience  en  a  fênti  les  d^auts,  nous 
en  a  produré  une  troifiérhe  qui  efl  plus  fieureufe ,  car  elle 
â  toute  la  fimpli cité  de  la  pt^mière ,  &  n'exige  point  les 
mêmes  foins  que  la  féconde.  II  paroît  même  qu'on  auroit 
pu  jouir  plutôt  de  cette  invention ,  û  l'on  avoit  fuivi  de 
plus  près  ks  procédés  de  Boyfe ,  &  fi  l'amour  de  fa  nou- 
veauté n'avoh  point  fait  tomber  dans  un  parfait  oubli  ce 
<jue  ce  Philofophe  a  pratiqué  en  pareil  cas.  L'Inflmment 
dont  il  s'agit,  peut  fè  placer  dans  toutes  Cottes  de  Récipients 
fan«  aucun  embarras ,  &  c'cft  par  tabaiflement  du  mercure 
vers  fbn  niveau  que  l'on  juge  immédiatement  &  fans  aucune 
^omparaîfbni  du  degré  auquel  l'air  efl  raréfié. 
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Ceux  qui  ont  mis  cette  inventk)n  en  u&ge  dans  ces  der- 
niers temps,  ont  reconnu  comme  moi  les  avantages  qu'elle 
a  fur  celles  du  même  genre  qui  ont  été  connues  juiqu^ici  ; 
mais  piufieuTS  m  lêntant  point  afTés  tes  principes  fur  leiqueb 
elle  e(l  £^ndée,  ou  bien  parce  qu'ib  oiit>ignofi^  ou  négligé 
Certains  phénomènes,  dpnt  les  caules  concourent  à  faire 
l^aiflèr  le  mercure,  ont  péché  dans  ia  conftruéllon  de  l'Info 
trument  ^  &  en  ont  fait  une  règle  fauflè,  ou  une  me/ùre 
équivoque  :  c  eft  pourquoi  non  feulement  je  le  décrirai  tel 
qu'il  efl  ibrti  des  mains  de  fon  auteur,  mais  je  dirai  en 
peu  de  mots  ce  que  ïon  a  eu  en  vue  en  te  conflruiiànt  » 
&  les  précautions  qu'on  doit  prendre  pour  le  faire  tel  qu'il 
doit  être. 

M.  de  Maîran  ayant  confidéré  que  dans  k  plupart  des 
^wpériences  du  Vuide  on  ne  commençoit  à  confulter  le 
Baromètre  d'épreuve  que  quand  l'air  étoit  fort  raréfié,  8c 
^ue  la  colonne  de  mercure  n'étoit  plus  élevée  que  de  quet« 
ques  pouces  au  deffus  de  ion  niveau ,  a  ;ugé  avec  raifbit 
qu'en  pareil  cas  un  Baromètre  dont  on  aurolt  retranché  une 
^nde  partie ,  rendroit  le  même  ièrvice ,  &  que  le  tube 
étant,  par  exemple,  réduit  à  4.  pouces  de  longueur,  le  mer-* 
cure  commenceroit  à  baifier  lorfque  I  air  ferôit  àEési  raréfié 
pour  faire  perdre  au  Baromètre  entier  23  pouces  7  de  £1 
hauteur  moyenne  ;  que  Ton  pouvoit  par  conféquent  fuppri* 
nier  cette  longueur  fuperflue  de  tuyaq  fragile  &  énfflbanrai&nt 
dans  un  grand  nombre  d'occafions» 

Mais  ce  retranchement  fi  commode  doit  fèt£iirë  fans 
aucun  préjudice  aux  qualités  eilèntielies  :  M.  de  Mairan  a 
£ins  doute  prétendu  que  le  Baromètre  tronqué  ne  cef&roît 
pas  d'être  un  bon  Baromètre,  qu'il  feroit  dbns  l'air  raréfié 
ce  que  doit  faire  dans  l'air  libre  ceipi  qiu  a  toute  fon  éteiH 
^ue  ;  ainfi  l'on  doit  être  (bîgneufèment  attentif  à  procurer 
au  noercure  toute  la  mobilité  pofTible,  &  à  écarter  toutes  les 
caufes  étrangères  qui  pourroient  ou  fkvorîfèr  l'aiflion  de  l'air 
fur  la  fùrface  du  réfervoir ,  ou  diminuer  fbn  ef&t« 

Il  ne  fuflit- donc,  point  4e  prendre  .aubazardl  uii  petit 
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tube  de  verre  fcellé  par  un  bout ,  renflé  par  l'autre ,  8c  re^ 
courbé  comme  on  lé  voit  en  la  Figure  i«,   &  dy  faî« 
couler  du  mercure  jufqu'à  ce  qu'il  paroiflë  plein,  comdie 
dm  fait  plufieurs  de  ceux  qui  ont  voulu  profiter  de  cette 
invention:  je  ferai  voir»  en  traitant  exprès  des  Inftnimeits 
météorologiques,  qu'il  faut  s'y  prendre  autrement  pour 
conllruire  Un  Baromètre ,  û  Ion  veut  qu'il  ait  les  quaiitô 
requiiês.  Je  dirai  feulement  ici  que  fi  l'on  fë  contente  de 
faire  couler  du  mercure  dans  un  tube  »  il  y  refle  toujours 
de  l'air  attaché  aux  parois  du  verre,  ou  divifè  en  petites 
bulles  dans  le  mercure  même  ;  par  fuccefllon  de  temps  cet 
air  gagne  h  psirtie  fùpérieure  du  tuyau ,  car  peu-à-peu  celui 
qui  tient  aux  parois ,  cède  aux  fréquents  frottements  de  la 
colonne  de  mercuf e  qui  s'y  meut ,  &  ks  petites  bulles  ré- 
pandues  dans  la  madë  fe  dilatent  &  gagnent  le  haut  par 
ieur  excès  de  légèreté ,  quand  le  vuide  s'y  fait  par  l'abaiflè^ 
ment  du  mercure  :  cet  air  enfin  tend  à  fe  dilater,  &  fès 
€Sorts  concourent  ^vec  le  poids  de  la  colonne  ;  ainfi  quand 
die  baiffe,  on  n'efl  point  en  droit  de  prendre  cette  dimi- 
nution comme  |a  jufle  mefure  de  la  raréfafftipQ  de  l'air, 
opérée  par  la  Machine  Pneumatique^ 
\  Mais  s'il,  y  a  de  l'air  au  defTus  du  mercure  dans  le  tuyau; 
ne  s'en  appercevra-t-on  p^s  d'abord  û  1$  quantité  en  eft 
confidérable  ?  &  s'il  y  en  a  tiès-peu,  doit -on  le  leganler 
comme  un  déÊiiit  de  quelque  conf^quence  l 

S'il  s'agiflbit  ici  d'un  tube  dont  la  longueur  excédât 
X  pieds  7,  &.dans'  lequel  il  reftât  un  efpace  de  3  ou  4 
pouces  au  deffiis  du  mercure»  comme  font  les  Baromètres 
ordinaires,  il  efl  vrai  qu'en  l'inclinant  un  peu  on  s'apper- 
cevroit  àifément  û  quelque  partie  d  ait  un  peu  confidérable 
en  occupoit  la  partie  fùpérieqre  ;  il  eft  encore  vrai  que  s'il 
n'y  en  avôît  qtie  très-peu ,  on  ne  devroit  pas  en  craindre 
beaucoup  les  effets ,  parce  que  cet  air  ayant  tout  lieu  de 
s'étendre  dans  la  partie  du  tube  qui  refte  vuide»  ne  fexoit 
point  une  oppofition  ieiifible  à  l'alcenfion  du  mercure. 
1  .Mai^  il  n'«n  eft  p^s  dç  m^me  à  fégard  du  Baromètre 

tronqua 
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tronqué  :  comme  il  eft  entièrement  plein ,  s'il  /è  trouve  de 
i  air  en  la  partie  d'en  haut ,  cet  air  exercera  tout  /on 
refTort  contre  la  colonne  de  mercure,  &  ajoutera  au  poids 
de  ce  fluide  une  nouvelle  puiflànce  pour  contrebalancer  la 
prefTion  dé  l'air  qui  répond  à  la  ba(è« 

Une  autre  fburce  d'erreur  qui  peut  encore  en  împofer , 
c  eft  que  fl  le  tube  efl  capillaire  (  &  il  en  a  encore  ienfible* 
ment  les  propriétés  quand^  il  n'a  qu'une  ligne  -^  de  diamètre) 
le  mercure,  comme  l'oii  fçait ,  k  comportant  dans  ces  fortes 
de  tuyaux  tout  autrement  que  les  autres  liqueurs ,  fe  tiendra 
plus  bas  qu'il  ne  feroît,  s'il  n  obéiflbît  qu'à  fbn  poids  mis 
en  équilibre  avec  l'air  raréfié. 

C'eft  pour  avoir  été  trompé  par  ces  différents  effets, 
qu'on  a  quelquefois  attribué  à  des  Machines  Pneumatiques 
des  perfections  qu'elles  n'avoient  pas  réellement ,  &  qu'elles 
ne  pouvoient  pas  même  avoir ,  comme  de  faire  defcendre 
le  Baromètre  à  Ion  niveau  ou  au  defîbus  ;  je  dis  des  per- 
feélions  qu'elles  ne  pouvoient  pas  avoir ,  car  en  les  fiippo- 
iànt  faites  avec  la  plus  fevère  exaélitude,  on  fçait  qu'elles 
ne  peuvent  que  raréfier  l'air,  qu'elles  ne  réduifent  point  fà 
denfité  à  zéro.  C'efl  pour  cette  railbn  fans  doute  que  M. 
Boerhaave  dans  fâ  Chymie,  en  confidérant  les  différents 
milieux  réfiftants  felon  l'ordre  de  leur  denfité ,  diflingue  le 
vuide  de  Boyle  de  celui  de  Toricelli ,  à  qui  il  donne  le 
premier  rang.  Il  eft  donc  auffi  peu  poffible  de  faire  des- 
cendre le  Baromètre  à  fbn  niveau  par  la  feule  aélion  de 
cette  Machine ,  que  de  faire  naître  l'équilibre  entre  quelque 
chofe  &  rien. 

Pour  prévenir  les  inconvénients  dont  je  viens  de  parler, 
&  pour  être  en  droit  de  compter  les  degrés  de  raréfaélion 
de  i'air  par  la  médire  de  l'abaiflèment  du  mercure  dans  le 
Baromètre  tronqué,  fans  avoir  égard  à  aucune  autre  caufê, 
je  conftruis  cet  Inflrument  de  la  manière  qui  fuit. 

A,  B ,C ,  (Fig.:iA^)  eft  un  Siphon  renverfé,  dont  le 
tuyau  a  par-tout  2  lignes  \  de  diamètre ,  fcellé  hermétique^ 
ment  en  C,  &  ouvert  4e  toute  (à  largeur  en  A  ;  je  di$ 
Mem.  ij^i*  i  Xx 


34^   Mémoires  de  l'Académie  Royale 

qu  il  a  par-tout  le  même  diamètre ,  pour  foire  entendre 
qu  en  le  pliant  en  Bp  il  faut  avoir  foin  d'éviter  les  étrangle* 
ments,  ahn  que  cette  fmuoûté  ne  nuife  point  au  mouvement 

du  mercure* 

Je  fais  couler  dans  la  branche  CB,  du  mercure  bien 
purifié ,  &  que  j  ai  fait  bouillir  pendant  quelques  minutes 
pour  en  dégager  1  air.  Quand  cette  jambe  du  Siphon  eft 
prévue  remplie,  je  la  paflb  fuivant  fa  longueur  à  travers 
la  flamme  dune  Lampe  d'Emailleur,  ou  fur  des  charbons 
ardents ,  &  je  fois  ainfi  bouillir  le  mercure  ju(qu  à  ce  que 
je  n  y  apperçoive  plus  aucune  bulle  d'air  qui  f  interr<XDpe* 
Je  le  laiflc  un  peu  refroidir,  &  jachçve  de  l'emplir  juf- 
qu'en  D,  obfervant  toujours  d'en  faire  fortîr  l'air  que  j'y 
apperçoîs,  en  chauffant  cette  partie  avec  ménagement,  & 
en  y  introduifânt  un  fil  de  fer  fort  mince.  £nfîiite  fur  une 
ronddle  de  plomb  qui  a  environ  un  pouce  de  diamètre  & 
5  ou  6  lignes  d'épaiâeur,  j'attache  perpendiculairement  une 
petite  règle  de  bois  mince,  large  de  9  à  lo  lignes,  & 
couverte  d'un  papier  blanc  collé ,  conmiâ  le  reprâente  la 
Figure  3  «*«;  j'y  iwéfente  le  Baromètre  pour  marquer  la  fur- 
face  inférieure  du  mercure  par  la  ligne  EF,  &  l'extrémité 
iupérieure  de  la  colonne  ^GH;  je  divife  Te^yace  com?- 
pris  entre  ces  deux  lignes ,  en  deux  parties  égales  par  JJC,  je 
partage  la  moitié  GH,  IK,  en  pouces  &  en  lignes,  &  f y 
attache  le  Baromètre,  comme  on  le  voit  Fig.  4"^. 

Après  avoir  détaillé,  comme  j'ai  fait  ci-deflus,  ]t&  dé- 
fauts de  conftruélion  que  j'avois  remarqués  dans  cet  Inlfaru* 
ment ,  il  eft  inutile  ^oe  je  m'étende  davantage  fur  ce  qu'on 
doit  attendre  de  (on  ÈiÀétitude,  ii  l'on  fuit  Te  procédé  que 
yt  viens  d'expofer  ;  le  tpercure  employé  }Jus  pur  dans  un 
tuyau  plus  large  &  plus  égal ,  aura  des  mouvements  plus 
libres,  &  les  deux  branches  étant  de  m^e  diamètre  n'au- 
ront rien  qui  tienne  du  tuyau  capillaire» 

Quant  à  la  longueur  du  Baromètre  tronqué,  ckns  b 
plupart  des  expériences  ou  il  eft  néceiiaire,  il  fuffit  qu'il  ait 
;»  ou  3  pouces  au  deâus  de  h  ligne  du  niveau  IK; 
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comme  il  coûte  peu  d^en  avoir  [rfufteun ,  &  qu  on  peut 
avoir  hetoin  de  connoître  au  jufte  l'état  d'un  air  moins  ra-* 
réfié,  il  eft  bon  d'en  faire  qui  ayent  6  à  7  pouces  de  mar-* 
che  ;  ils  pourront  encore  être  enfermés  (bus  de  grands  Ré« 
cipients  ;  &  pour  ne  rien  laifler  à  defiro*  fur  cette  matière, 
ye  finirai  cet  article  par  la  defcripticm  d  un  Baromètre 
d'épreuve  qui  a  toute  fbn  étendue,  &  qui  sajufle  fans 
embarras  Si  dans  le  moment  qu'on  en  a  bdbin^  à  des  Ré- 
cipients de  diffërâites  capacités. 

MN (Fig.  ^/^)  efl  un  Tube  de  verre  qui  a  30  pouces 
de  longueur  &  x  lignes  de  diamètre  intérieiur ,  remj^i  de 
mercure  purifié,  &avec  les  précautions  énoncées  ci-defTus.; 
il  eft  plongé  dans  un  petit  vafe  de  verre  OP,  qui  a  inté- 
rieurement 14  lignes  de  diamètre  au  plus  large,  &  qui 
contient  du  mercure  jufqu'en  OP*  L  un  &  l'autre  font  atta- 
chés enièmble  par  une  petite  zone  de  peau  mince,  liée 
d'une  part  au  Tube ,  &  de  f  autre  au .  col  du  petit  va^  ^  de 
ibrte  que  le  tout'confîdéré  comme  on  te  voit  en  la  Figuré 
3  >°^  dl  on  véritable  Baromètre» 

La  partie  inférieure  le  renferme  Asns  une  boite  cylindrique 
de  verre  (Fig.  6.^^)  qui  a  environ  2  pouces  de  diamètre 
&  3  pouces  de  hauteur,  fermée  par  en  haut  d'un  couvercle 
de  cuivre  dont  le  fond  eft  percé  au  centre,  &  furmonté 
d'une  virole  dans  laquelle  on  £iit  pa^  le  Tube  pour  y  être 
cimenté  ;  des  deux  côtés  de  la  vîroie  &  fur  le  fond  on  a  fixé 
deux  petites  platines  de  cuivre/?^  v5^  aoxqueifes  on  attaehef 
une  petite  règle  de  bois  couverte  de  pflft>ieF,  qui  porte  lot 
gradation»  L'autre  bout  de  fa  boite  efl  fermé  pareittement 
par  un  couvercle,  dont  le  fend  eft  aufTi  percé  au  centre,  & 
porte  une  virole  T  qui  efl  extérieurement  une  vis  propre  ^ 
s'ajufler  aux  Récipients  qui  font  préparés,  comme  on  Fa  dit» 
]^our  recevoir  les  boties-à-cuirs.  Vùyés  laFtguit  7^'. 

Comme  cet  infiniment  ne  doit  fervir  que  dans  les  occa*^ 
fions  où  l'air  fera  peu  raréfié,  la  colonne  de  mercure  ne 
BaifTera  jamais  d'une  quantité  afîës  grande  pour  changer 
&nfiblement  la  hauteur  cfe  la  fiurface  du  mercure  dans  1^ 

Xx  i; 
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réfervoir,  dont  le  diamètre  eft  fort  grand  relativement  i  cdui 
du  tuyau ,  c  eft  pourquoi  on  pourra  négliger  l'élévation  de 
la  ba(ë ,  en  comptant  les  degrés  d'abûâements  du  mercure 
par  les  gradations  de  la  planche. 

Si  les  Baromètres  d'épreuve  font  connoitre  à  quel  degré 
l'air  e(l  raréfié,  ils  ont  encore  un  autre  mérite,  en  ce  qu'ils 
font  très-propres  à  indiquer  fi  la  Machine  Pneumatique  avec 
laquelle  on  les  emploie ,  eft  exaéle  ou  défeélueuiê  ;  car  fi 
le  mercure  ne  refte  pas  confbmment  auffi  bas  qu'on  l'a  ûit 
deicendre,  c'efl  une  marque  certaine  que  l'air  rentre  dans 
le  Récipient,  à  moins  qu'on  n'y  ait  renfermé  des  matières 
qui  en  fourniûènt* 

Moyen  que  tan  peut  employer  commodément  pour  faire 

le  Vuide  en  fort  peu  de  temps. 

En  Iifânt  les  expériences  qui  ont  été  faites  par  qudques 
Fhyficiens  fur  la  durée  de  la  vie  des  Animaux  dans  le  vuide^ 
&  en  gênerai  toutes  celles  où  il  a  fallu  tenir  compte  du 
temps  auffi-bien  que  de  l'état  des  corps  placés  dans  un  air 
fort  rare ,  il  m'a  toujours  paru  qu'il  manquoit  à  leurs  ré- 
fultats  un  degré  de  judefl'e  &  de  précifion  fans  lequel  elles 
perdent  Ibuvent  beaucoup  de  leur  mérite.  Sur  trois  minutes, 
par  exemple ,  qu'on  accufë ,  quand  j'ai  tout  lieu  de  croire 
qu'il  y  en  a  une  de  plus  ou  de  moins,  qud  cas  puis-je  £dre 
d'une  telle  expérience ,  fi  la  mefure  du  temps  y  eft  Wi^ 
choie  abfblument  nécefiâire  \  c'efl  pourtant  la  circonftance 
où  je  me  trouve  toutes  les  fois  que  je  lis  qu'il  arrive  teUe 
ou  telle  choie  à  un  corps ,  quand  il  efl  tant  de  temps  dans 
le  vuide  ;  car  fbit  qu'on  date  du  premier  coup  de  piflon  ou 
du  dernier,  l'exprefiion  efl  faufTe,  &  je  demeure  d'autant 
plus  incertain ,  que  j'ignore  le  temps  qu'on  a  mis  entre  l'un 
&  l'autre. 

C'efl  pour  donner  lieu  de  conflater  des  faits  où  il  refle 

pareilles  incertitudes ,  &  pour  faciliter  àts  épreuves  dont 

j»n  ièroit  peut-être  dégoûté  par  la  aainte  de  les  trouver 
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trop  difficiles  dans  l'exécution,  que  j  expoiêrai  ici  un  moyen 
que  j'ai  imaginé  pour  raréfier  l'air  promptement,  &  qui 
me  réulTit  tout  au  mieux  quand  je  puis  me  ièrvir  d'un  petit 
vaifleau ,  ou  que  je  n  ai  pas  be/ôin  d'une  raréfadion  poufl^ 
à  (es  derniers  degrés,  &  on  peut  dire  que  ce  font  les  cas 
les  plus  ordinaires. 

Le  procédé  dont  il  s  agit  ici  ed  fort  fimple,  on  le  peut 
ifiiivre  làns  embarras ,  il  ne  caufè  aucune  nouvelle  dépeniè 
à  quiconque  eft  en  poiïeiTion  d'une  Machine  Pneumatique 
iëmbiable  à  l'une  de  celles  dont  j'ai  donné  la  deicription  *;   ♦  V-  les  Mat. 
&  pour  donner  une  idée  de  l'effet  &  de  la  promptitude  avec  pjg^l'sj,^^ 
laquelle  il  s'exécute,  l'ulâge  que  j'en  ai  me  met  en  droit  /^t:*. 
d'ailûrer  qu'en  une  féconde  de  temps  tout  au  plus,  on  peut 
faire  defcendre  le  mercure  à  moins  d'un  pouce  de  fbn  niveau 
dans  un  Récipient  capable  de  contenir  un  Pigeon.  Voilà  ce 
qu'on  peut  faire  iâns  fe  jet  ter  dans  de  nouveaux  frais  ;  mais, 
on  feroit  davantage  s'il  en  étoit  beibin ,  en  fui vant  la  même 
voie  avec  quelque  dépeniè  de  plus  qui  ne  lèroit  pas  con* 
iîdérable. 

Il  faut  appDquer  à  la  Machine  Pneumatique  le  Récipient 
ie  plus  grand  qu'on  ait ,  c'eft-à-dire ,  un  de  ceux  qui  ont 
environ  9  pouces  de  diamètre  iùr  i  o  ou  1 1  de  hauteur, 
ouvert  par  le  haut,  &  garni  d'une  virole  de  cuivre  avec  un 
fond  comme  pour  recevoir  une  boite-à-cuir.  Sur  ce  grand 
vaifleau  il  faut  établir  une  des  platines  mobiles  dont  nous 
avons  parié  au  fîijet  de  ia  Machine  Pneumatique  fimple, 
avec  fbn  robinet,  comme  il  e(l  repréfenté  danslaFig.  8"»% 
&  fur  cette  platine  un  cuir  mouillé  &  un  Récipient  ie  plus 
petit  que  pourra  le  permettre  l'expérience  qu'on  aura  à  faire. 

Le  canal  du  robinet  doit  avoir  au  moins  ^  \i§téts  j-  de 
diamètre ,  &  la  cief  doit  être  percée  comme  celle  de  ia  Ma- 
chine Pneumatique  fimple,  c'eft-à-dire ,  qu'outre  ie  trou  X 
(Fig.  p.^^)  qui  la  traverfê  diamétralement ,  &  qui  eft  aufli 
large  que  le  canal ,  elle  eft  encore  percée  d'un  petit  trou 
oblique  VY  qui  communique  avec  un  autre  YZ  qu'on  a  pra^ 
tiqué  dans  l'axe ,  &  qui  ne  doit  point  atteindre  ie  trou  X    • 

Xxii; 
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Tout  étant  difpofë  comme  on  le  voit  Figure  8°^^  H  faut 
fermer  le  grand  Récipient  avec  le  robinet,  &  raréfier  Tair 
qu  il  contient ,  jufqu  a  ce  que  le  Baromètre  d'épreuve  ibit 
auâi  près  de  fon  niveau  qu'il  eft  pofTible  de  l'en  approcher; 
fi  on  place  enfuite  un  Récipient  (ur  la  petite  platine,  & 
quon  ouvre  la  communication  entre  les  deux  vai&aux,  oa 
conçoit  bien  que  l'air  du  dernier  fe  partagera  entre  les  deux 
capacités  fuivant  le  rapport  qu'elles  ont  entr elles,  &  avec 
prelque  toute  la  vîtefle  d'un  reâbrt  qui  fe  débande,  &  d'un 
fluide  à  qui  on  a  ménagé  un  paflàge  ailës  libre. 

Il  cft  vrai  que  pour  arriver  à  ce  premier  effet ,  il  en 
coûte  l'évacuation  d'un  grand  vaifleau ,  qui  eÛ  aflës  pénible, 
elle  le  fèroit  même  trop,  ù  l'on  avoit  beaucoup  d'expé^ 
liences  de  cette  elpèce  à  faire  de  fuite ,  &  s'il  falloit  à  cha* 
que  fois  répéter  le  même  travail  ;  m^  j'ai  prévenu  cet 
inconvénient  par  la  conftrudion  du  robinet. 

Quand  on  voudra  lever  de  deflus  la  platine  le  Récqnent 
dans  lequel  s'efl  paffée  l'expérience,  c'eft-à-diie»  fe  plus  petit, 
il  faudra  bien  fe  garder  de  rendre  l'air  par  le  robinet  d& 
h  Machine  Pneumatique ,  car  on  voit  bien  que  le  grand 
vaifleau  iè  ren^iirok  d'air,  &  que  pour  une  fcconde  opé- 
i:ation  il  ^udroit  recommencer  fur  nouveaux  frais  tout  ce 
qu'on  a  fait  pour  la  première  ;  il  faudra  feulement  tourner 
la  clef  du.  robinet  de  coiiimunication  de  manière  que  le 
trou  Vy  itpgidt  h  petite  platine ,  alors  l'air  extérieur  ren-* 
trera  dbns  le  petit  Récipient  par  le  canal  ZY,  Se  donnera  fa: 
liberté  de  l'ôter,  le  plus  grand  conferv^era  fon.  état,  &paar 
recommevcer  i'ëxpérience,  il  fu&n  ék  donner  quelques  coup» 
de  plAon ,  afin  d'évacuer  la  petite  quantité  d'air  qui  s  y  &ck 
introduite  pai  la  communicatioa  des  deux  vaiâeaux. 

Si  f  oa  avoit  à  Êiire  qudqu'^reuve  pour  iaquetfe  if  ne 
fut  pas  fiifi^t  de  raréfier  l'air  autaot  qu'il  eft  pc^ible  de 
fe  bus  avec  cette  préparation»  i£  ne  s'agiroit,  comme  on 
voîti  que  d'iêtre  muni  d'un  plus  grand  valâèau  ;  mais  il  y 
aura  bien  peu  d'occafions  où  l'on  ait  befoin  d'une  raréfà<5lioif 
^'»ir  poufiëe  at^  loin,  &  où  on  ne  puiûe  même  fbuJËk 
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une  moindre  différence  que  celle  dont  j  ai  fait  mention 
entre  les  capacités  des  deux  Récipients. 

Le  moyen  que  je  viens  d'indiquer,  met  à  portée  non 
feulement  de  raréfier  Taîr  prefque  fubitement ,  mais  encore 
de  prévoir  &  de  régler  d  avance  fbn  degré  de  raréÊiélion  ; 
car  il  ne  s'agit  pour  cela  que  d'employer  des  vailièaux  dont 
les  capacités  fbient  en  rapports  connus,  &  on  pourra  varier 
aîfëment  ces  rapports  fans  être  obligé  d'avoir  un  grand 
nombre  de  Récipients  de  différentes  grandeurs ,  en  mettant 
dans  le  plus  grand  quelque  corps  fbUde  qui  y  tienne  plus 
ou  moins  de  place. 

Dijpojtiwn  dinfiruments  commodes  pour  examiner  une 
portion  dAir  prife  au  hasard  ou  avec  choix,  foii 
dans  Fatmofphhre,  foit  dans  un  lieu  rempli  à  dejfein 
de  vapeurs  ou  dexhalaifons  connues. 

Dans  la  plupart  àts  expériences  que  Ton  a  faites  fîir  Tair 
avec  la  Machine  du  Vuide ,  il  femble  que  l'on  ait  prefque 
borné  {ts  vues  aux  fèuis  d&ts  de  fâ  pefiuiteur  &  de  ion 
leffort;  il  en  eft  peu,  en  comparaifbn  des  autres,  dans  ief^ 
quelles  on  l'ait  confidéré  comme  un  fluide  mêlé  avec  d  au- 
tres matières ,  pour  fçavoir  ce  qu'il  efl  ou  ce  qu'il  n'efl  pas 
en  confëquence  de  ces  parties  étrangères.  Cefl  pourtant  ton 
état  ordinaire  d'être  ainfi  mêlé,  &  s'il  nous  efl  utile  de 
connoître  les  propriété  inf^parables  du  milieu  dans  lequel 
nous  pafibns  notre  vie,  rien  n'efl  plus  digne  auffi  de  notre 
attention  que  d'apprendre,  s'il  eft  poifible,  ce  que  nous 
devons  craindre  ou  attendre  de  {ts  qualités  accidentelles.  La 
difficulté  fera  ans  doute  de  les  connoître ,  &  de  fçavoir  au 
fufte  d'où  elles  dépendent  ;  mais  nous  fbmmes  redevables  à 
l'expérience  de  tant  de  connoiflànces  auxquelles  il  femble 
ou'on  n'eût  jamais  dû  prétendre,  que  nous  ne  devons  dé* 
iefpérer  de  rien. 

Ayant  depuis  long  temps  tourné  mes  vues  vers  cette 
partie  de  la  Pbyfique,  fai  cherché  des  moyens  qui  piiflent 
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faciliter  mon  travail  ;  j  en  aï  trouvé  plufieurs  dani  les  Auteurs 
qui  ont  écrit  fur  ce  fujet ,  &  nommément  dans  i  exceiient 
ouvrage  de  M.  Halles ,  qui  a  pour  titre ,  A/iafyfe  de  VAir. 
Mais  comme  ces  procédés  n  ont  prefque  rien  dé  commun 
avec  la  Machine  du  Vuide,  je  les  regarde  comme  étrangers 
à  mon  objet  préfent»  &  pour  me  renfermer  dans  les  bornes 
de  mon  titre,  je  décrirai  iêulement  ceux  qui  ont  un  rapport 
direél  avec  ia  Pompe  Pneumatique. 

En  conftruifant  les  Inftruments  dont  je  vais  parler,  ]t 
me  fuis  propofë  de  les  rendre  teb,  quavec  leur  iècours  on 
pût  appliquer  à  la  Machine  du  Vuide  fucceffivement  ou 
en  même  temps,  phifieurs  portions  d  air ,  dont  fcs  rapports 
iiiffent  toujours  connus,  fbit  pour  ia  quantité,  (bit  pour  la 
denfité,  foit  pour  la  température  ;  j  ai  voulu  de  plus  que  ces 
maifes  d  air  foûmifes  à  i  expérience ,  ou  comparées  enièm- 
ble,  ne  tinflent  rien  à^  vaifleaux  qui  doivent  les  renfer- 
mer, &  que  tout  ce  qu  elles  pourroient  contenir  de  matières 
étrangères  fut  connu. 

Pour  remplir  la  première  de  ces  conditions,  /adapte  à 
la  Machine  Pneumatique  une  platine  de  cuivra  garnie  d'un 
bord,  comme  celles  dont  j'ai  parlé  ci-defTus,  longue  d'un 
pied ,  large  de  6  pouces ,  dont  le  plan  repréfenté  par  la 
Figure  i  o"»^  eft  terminé  par  deux  lignes  parallèles  &  par, 
deux  demi -cercles. 

A  4  pouces  Y  de  diftance  du  centre  de  cette  pièce,  dans 
le  grand  &  dans  le  petit  axe,  on  a  pratiqué  trois  ms  percées 
A,  B,  C,  qui  excèdent  le  plan  d'environ ^  de  pouce,  & 
iëmbiables  à  celle  de  la  platine  fixe. 

Au  revers  de  la  même  pièce  feft  une  grande  virole  ronde 
ou  triangulaire  DE  (Ftg.  1 1  .«y  qui  a  un  pouce  ^  de  hau- 
teur ,  &  dont  le  fond  percé  en  F  en  forme  d'écrou ,  peut 
s  ajufter  à  la  Machine  du  Vuide.  Cette  efpèce  de  boîte  doit 
être  exadement  ibudée  de  toute  part,  &  renfermer  dans  (à 
circonférence  les  petits  canaux  formé;;  par  les  trois  vb  ^4/ 
JS,C 

,    &]r  la  platine  que  je  viens  de  décrire ,  j'établis  deux 

Récipients 
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Réclpîenis  de  capacitcs  connues,  dont  Tintérieur  peut  com- 
muniquer avec  la  Pompe  par  AUlB,  comme  on  le  peut  voir 
par  la  Fig.  1 2^^.  Les  vaifleaux  de  cette  e(pèce  font  d  une 
forme  à  pouvoir  être  aifëment  lavés ,  fèchés ,  efluyés  autant 
de  fois  qu'il  en  fera  belbin  ;  &  pour  empêcher  que  le  pian 
qui  leur  fert  de  baie  ne  procure  quelqu'humidlté  au  volume 
dair  qu'ils  renferment,  au  lieu  de  les  y  appliquer  avec  des 
cuirs  mouillés  ou  graifTés  dont  on  fè  iêrt  ordinairement,  il 
faut ,  après  les  avoir  placés  immédiatement  fur  le  cuivre  bien 
net ,  les  y  luter  par  le  moyen  d  un  cordon  de  cire  l'amollie 
avec  un  peu  de  térébenthine,  &  cela  fatisfait  autant  qu'il 
efl  poffible  à  la  leconde  condition,  c'e(l-à-dîre,  qu'avec  ces 
précautions  l'air  qu'on  renferme  ne  contrade  du  vaiflèau  que 
ce  qui  peut  s'exhaler  du  vaifîëau  même  ou  de  la  bafe. 

Les  choies  étant  ainfi  diipoiëes,  il  eil  évident  que  la 
pompe  agit  également  &  dans  le  même  temps  fur  deux 
portions  d'air  dont  il  efl  sAfé  de  comparer  les  quantités  par 
les  capacités  des  Récipients  ;  le  Baromètre  d'épreuve  dont 
on  a  donné  la  deicription  cî-deffus  {Fig.  y.^^)  placé  en  C 
(Fig.  1  ^J^')  peut  apprendre  pendant  tout  le  temps  de  l'expé- 
rience quel  eit;  le  degré  aéluel  de  raréfadion ,  &  on  peut 
s'aflûrer  de  la  température  par  un  Thermomètre  placé  dans 
le  lieu  où  l'on  opère ,  ou  dans  le  Récipient  même  fi  on 
avoit  lieu  de  croire  que  cela  fût  néceilàire. 

Si  l'on  n'avoit  jamais  à  éprouver  que  l'air  de  1  atmoiphère» 
tel  qu'il  efl  dans  Çon  état  naturel,  les  Récipients  pourroient 
être  de  ceux  que  j'ai  nommés  à  boutons,  &  qui  font  toujours 
fermés  par  le  haut  ;  mais  ibuvent  on  voudra  que  cette  ppr* 
tion  d'air  qui  doit  faire  le  fujet  de  l'expérience,  fbit  plus 
ou  moins  pure  qu  on  ne  le  trouve  naturellement,  on  voudra 
qu'il  (bit  préparé  &  plus  connu  que  celui  qu'on  renferme 
au  hazard  quand  on  poiê  le  vaif&au  fur  la  platine  ;  c'efl 
pourquoi  j'emploie  ici  des  Récipients  ouverts  &  garnis  de 
robinets ,  comme  on  le  voit  en  la  Figure  1 2™«,  ce  qui 
donne  lieu  de  les  remplir  de  tel.  air  qu'on  voudra  quand  on 
les  aura  évacués. 

Ment.  iy^i%  •   ^7 
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Comme  il  eft  important  que  ce  nouvel  aîr  qu  on  intro* 
duit,  fbit  tel  qu'on  le  croît  être,  &  qu  il  ne  contra<5le  rien 
dans  (on  paiTage ,  on  ne  peut  trop  recommander  de  tenir 
fort  court  le  canal  de  chaque  robinet ,  &  de  le  nettoyer  Ibu* 
vent ,  ainfi  que  le  trou  de  la  clef  qui  en  fait  partie. 

Cette  première  préparation  qui  met  en  état  de  faire  agir 
la  pompe  également  fur  deux  portions  d  air,  ne  permet  pas 
qu  on  les  compare  en  même  temps  par  les  différences  de 
denfité  ;  il  pourroit  arriver  cependant  qu'on  eût  beibin  d  une 
telle  comparaifbn ,  &  c  eft  pour  en  donner  les  moyens  que 
je  propofe  de  faire  ce  qui  lùit. 

Ajuftés  fur  une  petite  platine  ronde  un  Récipient  (êm- 
blable  à  ceux  de  la  Figure  1 2™«,  avec  les  précautions  &  de 
la  même  manière  que  je  lai  prefcrit  cî-deflîis  (Fig.  1 1 ."^ 
joignes  la  platine  par  fa  vis  G  au  robinet  H,  &  mettes  un 
Baromètre  tronqué  dans  le  vaiflèau  G 1,  ou  bien  un  grand 
Baromètre  d'épreuve  au  lieu  du  robinet  I,  ièlon  le  degré 
de  raréfaélion  dont  vous  aurés  be/bin. 

Il  eft  évident  que  le  robinet  de  communication  H  don- 
nera la  liberté  de  laifter  agir  la  pompe  autant  &  fi  peu  qu'on 
voudra  ftir  l'air  du  vaifteau  GI,  Se  qu'on  pourra  mettre  £i 
denfité  en  tel  rapport  qu'on  voudra  avec  celui  du  Réci- 
pient A  de  l'autre  part. 

S'il  eft  queftion  d'éprouver  une  mafte  d  air  préparée  à 
deftëin ,  qu'on  aura  chargée  de  quelques  vapeurs  oq  d^exha- 
laiibns  connues,  on  pourra  faire  cette  préparation  dans  une 
grande  cloche ,  ou  dans  quelque  vaifteau  équivalent ,  qu'on 
fera  communiquer  avec  un  des  Récipients  par  un  canal  de 
verre. 

Mais  pour  être  bien  certain  que  la  portion  d'air  qu'on 
éprouve  ne  contient  que  ce  qu'on  y  a  introduit,  ou  bien 
pour  reconnoître  par  voie  de  comparaifbn  ft  elle  eft  pure, 
ou  fi  elle  contient  quelque  choie  d'étranger,  il  fêroit  à  /bu- 
haiter  qu'on  pût  avoir  un  air  fans  mélange,  pour  le  préjxirer 
aivec  connoiftànce ,  ou  pour  confronter  les  eftèts  avec  ceux 
d'un  air  mélangé  ou  moins  connu.  On  ne  peut  guère  k 
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promettre  de  purger  une  maflè  d  air  avec  tant  d  exaiHiitude, 
qu'elle  ne  contienne  plus  que  Ces  parties  propres ,  &  qu  elle 
foit  par&itenient  homogène;  mais  on  peut  la  rendre  moins 
impure,  &  lui  ôter  une  grande  partie  des  exhaiaifons  ou 
des  vapeurs  qu'elle  renferme,  &on  aura  par  approximation 
ce  qu'il  efl:  peut-être  impoiTibie  d'avoir  d'une  manière 
complète. 

Quelques  Phjrfîciens ,  pour  avoir  un  air  moins  humide 
que  i'atmofphère ,  l'ont  filtré  avec  fûccès  à  travers  du  fel  de 
Tartre  ou  de  quelqu'autre  alkali  fixe.  D'autres  qui  ne  fe 
propofoîent  point  de  lui  procurer  ce  degré  de  féchereflè, 
ont  adës  bien  réulTi  en  le  lavant  dans  l'eau  pour  lui  faire 
perdre  les  fbufres,  les  fèls  &  les  autres  matières  dont  ils  le 
ibupçonnoient  d'être  chargé.  En  joignant  les  deux  procédés 
enièmble ,  j'ai  penfe  qu'on  pouvoit  affés  bien  purifier  l'air, 
&  je  vais  décrire  les  Inflruments  que  j'emploie ,  fbit  pour 
remplir  un  vaifTeau  d'air  purifié,  fbit  pour  y  introduire  uit 
air  préparé. 

AB  (Fig.  I S*^^)  ^^  ^^^  planche  longue  d'environ 
3  pieds ,  large  de  1 4  pouces  &  épaifle  d'environ  i  o  lignes^ 
repréfèntée  félon  fbn  plan  par  la  Fig.  1 4*"^  elle  efl  ouverte 
à  jour  par  deux  trous  ronds ,  dont  l'un  marqué  C,  de  4 
pouces  de  diamètre ,  efl  garni  en  fbn  bord  d'un  petit  bdurlet 
d'étoffe ,  &  1  autre  D  efl  de  la  grandeur  convenable  pour 
recevoir  la  virole  D  E  dth  platine  ovale.  (Fig.  ï2.^^) 

Cette  planche  enfermée  &  retenue  fnement  entre  les 
deux  platines  (  celle  des  Récipients  &  celle  de  la  Machiné 
Pneumatique  )  forme  de  part  &  d'autre  une  tablette  de  1 3 
à  1 4  pouces  de  largeur  &  de  longueur,  fur  laquelle  j'établis 
les  vaiflèaux  qui  doivent  communiquer  avec  les  Récipients, 
d'une  manière  plus  fblide  que  s'ils  étoient  pofcs  fur  éits  ftip*- 
ports  fëparés  de  la  Machine. 

E  efl  un  grand  Récipient  de  verre  dans  lequel  on  pré- 
pare une  ma^  d'air ,  en  y  faifânt  brûler  quelque  matière, 
ou  autrement  ;  ce  vaiflèau  èfl  ouvert  en  fâ  partie  fùpérîeure, 
&  "garni  d'une  virole  de  cuivre  avec  un  rond  dans  lequel 

yyi; 
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le  fiphon  de  verre  F  G  eft  ajufté  par  £i  garniture  de  cuivre 
qui  eft  à  vis  ;  ia  jambe  la  plus  longue  du  fiphon  efl  garnie 
en  G  d  une  virole  dont  le  fond  eil  excédent  »  &  porte  en 
fon  milieu  un  petit  bout  de  canal  qui  entre  lifTe  dans  celui 
du  robinet,  &  qui  s'y  joint  exaélement  avec  un  cercle  de 
cuir  interpofé»  &  un  cordon  qui  retient  les  deux  pièces 
attachées  1  une  à  l'autre. 

y  AT  eft  un  globe  de  verre  qui  a  6  à  7  pouces  de  dia- 
mètre y  ouvert  aux  deux  pôles  &  garni  en  L  d'un  bouchon 
à  vis  avec  épaulement ,  ou  d'un  bouchon  de  verre  iemblable 
à  ceux  des  flacons. 

Il  eft  aufli  garni  en  M  d'un  couvercle  de  cuivre  dc^t 
le  fond  eft  ouvert  &  fùrmonté  d'une  virole  de  même  métal, 
&  percé  pour  recevoir  un  petit  tube  de  verre  qui  a  2  ou 
3  lignes  de  diamètre  intérieur,  &  renflé  en  N  comme  la 
boule  d'un  petit  Thermomètre  à  laquelle  on  a  pratiqué 
plufieurs  petits  trous. 

C7P  eft  un  autre  globe  plus  petit  que  le  précédent,  avec 
lequel  il  communique  par  un  canal  de  verre  qui  eft  cimenté 
d'une  part  à  la  virole  M,  &  de  l'autre  à  une  boite  de  cui- 
vre O  qui  entre  à  vis  fur  la  garniture  du  petit  globe,  & 
qui  s'y  joint  avec  un  cercle  de  cuir. 

Le  fiphon  Q  /?  eft  joint  en  P  &  en  T,  comme  cdui  de 
l'autre  part  Teft  en  Z'  &  en  G. 

Ces  vaiftëaux  étant  di(jx)rés  pour  être  ajuftés  en/emblci 
comme  on  le  voit  en  la  Figure  13'°^,  je  remplis  d'eau  de 
pluie  diftiilée  le  globe  IK  prefqu'entiérement ,  &  je  mets 
dans  l'autre  du  coton  neuf,  ou  des  petits  morceaux  de  linge 
blanc  de  leffive  que  j'ai  trempés  dans  une  forte  diflblution 
de  fel  de  Tartre ,  &  que  j'ai  fait  bien  lécher  enfuite  ;  je 
joins  mes  deux  vaiftèaux  enfemble ,  &  je  les  mets  en  état 
de  communiquer  avec  le  Récipient  J"  par  le  robinet  T  iorP 
qu'il  ièra  ouvert. 

Il  eft  aifé  de  voir  qu'avec  cette  préparation ,  fi  Ton  iak 
le  vuide  le  plus  parfait  qu'il  ibit  polTible,  en  H  ou  en  S,  & 
^quon  ouvre  la  communication  ^ ou  7)  on  fera  palier  cLubs 
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les  Récipients  Tair  préparé  en  E,  ou  bien  celui  de  1  atnio* 
iphère,  qui  en  entrant  par  i^,  &  fê  divîfant  en  N  en  petits 
globules ,  dépolera  dans  Teau  du  premier  globe  une  bonne 
partie  des  corps  étrangers  qu'il  porte  avec  lui ,  &  perdra 
enfuite  dans  le  iêl  de  Tartre  de  Tautre  globe  iliumidité  qu'il 
aura  contractée  dans  cette  première  lotion ,  &  on  aura  ainfî 
une  portion  d'air  fur  la  pureté  duquel  il  (embie  qu'on  doive 
plus  compter  que  iorlqu'on  le  reçoit  immédiatement  de 
Tatmo/phère. 

Ne  pourroit-il  pas  même  arriver  qu'en  procédant  aînfi, 
i'eau  du  globe  examinée  avec  loin  après  plufieurs  expériences 
femblables  fift  connoitre  ce  qu'il  y  avoit  d'étranger  dans 
i'air  qu'elle  aura  lavé  l  Si  on  pouvoit  l'efpérer  (  &  pourquoi 
ne  le  pourroit-on  pas  ?  )  je  voudroîs  qu'on  portât  lès  vues 
ju(qu'â  en  connoitre,  au  moins  par  approximation  »  la  quan- 
tité pour  une  portion  d'air  donnée  :  fi  l'on  fçait  une  fois  fa 
capacité  de  la  pompe»  &  qu'on  fê  donne  la  peine  de  compter 
Jes  coups  de  piilons,  en  iaiifant  le  robinet  du  Récipient 
ouvert,  on  /çaura  combien  on  a  lavé  d'air,  &  on  pourra 
le  comparer  avec  le  dépôt  qu'il  aura  fait  dans  l'eau,  s'il  en 
fait  un  qui  fbit  alfês  lênfible  pour  être  mefûré. 

Quoique  la  Figure  repréiènte  les  deux  procédés  enlembfe, 
pour  peu  qu'on  y  faflè  attention,  l'on  voit  bien  que  fi  on 
avoit  fait  le  vuidé  en  J"  &  en  H,  on  ne  pourroit  pas ,  en 
ouvrant  les  deux  robinets  T  ScV,  avoir  d'un  côté  de  i'air 
pur,  &  de  l'autre  un  air  préparé  en  E.  Quand  on  a  befbin 
d'une  telle  comparai/on,  il  faut  fuivre  le  procédé  que  j'ai 
indiqué  ci  *  deflus ,  pour  comparer  en  même  temps  deux 
xnailës  d'air  de  différentes  denfités. 

Je  dois  avertir  aufli  que  quand  on  veut  purifier  l'air,  il 
ne  faut  pas  le  faire  paflër  dans  l'eau  &  dans  le  lël  de  Tartre 
avec  trop  de  vîteflè,  il  faut  ouvrir  le  robinet  T  modéré- 
ment &  à  plufieurs  reprilès  pour  donner  plus  de  temps  à 
i'opération*^ 
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Moyens  quon  peut  employer  pour  faire  pajjer  dans 
le  Vuide  d autres  fluides  que  F  Air,  irpour  tenter 
des  mélanges  ou  ton  voudroit  que  fAir  neût  point 
de  part. 

J'ai  indiqué  ci-deffus  une  manière  d  opérer  par  laquelle 
toutes  fortes  de  corps  fe  trouvent  preique  fùbitement  placés 
dans  un  air  fort  rare  ;  on  pourroit  donc»  en  fuivant  le  même 
procédé ,  faire  le  vuide  autour  d  un  vafê  ouvert  &  rempli 
d  une  liqueur  quelconque ,  ou  bien  raréfier  l'air  en  la  ma- 
nière ordinaire  autour  d'un  vaiffeau  fermé  &fixé,  dont  le 
bouchon  tenu  par  la  tige  d  une  boîte  à  cuir  pourroit  être 
ôté  quand  on  le  jugeroit  à  propos. 

De  ces  deux  partis  qu'on  peut  également  prendre  en 
plufieurs  occafions,  fi  on  choifit  le  dernier,  on  ne  doit  point 
oublier  de  mettre  la  liqueur  qu'on  veut  éprouver»  dans  un 
vaiflèau  allés  fblide  pour  réfifter  aux  efforts  de  l'air  intérieur, 
qui  pourroient  bien  le  faire  crever  quand  il  ne  iera  plus 
contretenu  par  celui  du  dehors. 

De  quelque  façon  qu'on  opère,  fi  la  bouteille  eft  pleine, 
on  doit  s'attendre  que  les  particules  d'air  contenues  dans  ia 
liqueur  en  iè  dilatant  la  répandront  en  partie,  &c'e(l  une 
précaution  qu'on  doit  prendre,  de  placer  le  valë  qui  ia  conr 
tient,  dans  un  autre  vaifièau  qui  reçoive  ce  qui  en  ibrtira, 
fi  on  a  intérêt  de  ne  le  point  perdre,  ou  fi  on  craint  qu'il 
n'endommage  la  Machine. 

Mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  moyens  ne  pourra  convenir 
quand  il  fera  néceffaire  d'introduire  une  liqueur  dans  le  vuide 
pep-i-peu  ou  à  plufieurs  reprifês ,  quand  il  faudra  l'y  faire 
tomber  goutte  à  goutte  ou  autrement  fîir  quelques  jnatières^ 
&  qu'une  chute  plus  ou  moins  violente  entrera  pour  quelque 
cho(ê  dans  le  deflein  qu'on  fè  fera  propofë.  C'efl  pour 
fatisfaire  à  ces  différentes  vues ,  que  je  propofê  l'opération 
Clivante. 

Le  Récipient  dans  lequel  on  doit  raréfier  l'air,  porte  en 
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(â  partie  (upérieure  un  robinet  dont  le  canal  aboutit  au  cof 
d'un  autre  vaiiïëau  de  verre  placé  verticalement,  &  qui 
contient  la  liqueur  qu'on  a  deilëin  d'introduire  dans  le  vuide. 
Ce  dernier  vaie  peut  avoir  telle  figure  qu'on  voudra,  mais 
il  efl  à  propos  qu'il  /bit  rétréci  par  le  baut  en  forme  de 
goulot,  pour  être  garni  d'une  virole  de  métal  dans  laquelle 
on  ajuftera  un  bouchon  de  pareille  matière,  à  la  manière  des 
clefs  de  robinets ,  &  qui  en  doit  faire  ia  fonélion.  Cette 
clef  fera  percée  fur  le  côté  &  dans  l'axe  par  deux  trous  com- 
municants d'une  ligne  de  diamètre,  &  on  en  fera  un  fcm- 
blable  à  la  virole,  qui  puiflè  correfpondre  à  celui  de  la  clef^ 
<}uand  il  en  fera  néceiiaire. 

Ces  différentes  pièces  jointes  enfèmble  par  des  vis  &  par 
des  anneaux  de  cuir  interpofës ,  comme  il  efl  repréfênté 
par  la  Figure  i  5  ™^  le  robinet  de  communication  X  étant 
fermé,  fi  on  met  une  liqueur  dans  le  vaifleau  d'en  haut,  & 
qu'on  faflè  le  vuide  dans  le  Récipient ,  en  ouvrant  le  canal 
de  communication ,  l'on  y  fera  néceffairement  paflcr  cette 
liqueur  qui  tombera  fur  tout  ce  qu'on  aura  jugé  à  propos 
d'expofêr  à  fà  chute. 

11  efl  prefqu'inutile  de  dire  qu'on  pourra  rendre  l'écou- 
lement continu  ou  intermittant ,  en  ouvrant  &  en  fermant 
alternativement  le  robinet  de  communication ,  &  qu'on  en 
pourra  modérer  la  quantité  ou  la  vîtefle ,  en  bouchant  en 
partie  l'extrémité  du  canal  avec  une  plume ^  du  coton,  ou 
toute  autre  chofè  équivalente. 

Mais  il  n  efl  pas  hors  de  propos  d'avertir  qu'on  pourra 
âuffi  rendre  la  chute  de  la  liqueur  plus  violente  par  degrés 
qu'elle  ne  le  feroît  naturellement  fî  elle  n'obéifToit  qu'à  fbn 
propre  poids ,  &  c'efl  pour  cet  effet  que  j'ai  pratiqué  un 
autre  robinet  y  à  la  partie  fûpérieure  du  vafe  qui  contient 
la  liqueur  ;  pour  peu  qu'on  y  réfîéchîfiê,  on  concevra  que 
c'efl  un  moyen  bien  fîmple  pour  joindre  la  preflion  de 
l'atmofphère  au  poids  de  la  liqueur;  &  comme  il  efl  aife 
cïe  ne  point  laifTcr  rentrer  autant  d'air  qu'il  en  faudroit  pour 
remplir  le  vuide  caufë  par  l'écoulement^  on  doit  convenir 
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ue  la  prefTion  peut  être  augmentée  &  diminuée  à  volonté 
ur  la  furface. 

Avec  la  préparation  que  je  viens  de  décrire ,  on  peut 
bien ,  comme  on  voit»  introduire  des  liqueurs  dans  un  lieu 
où  l'air  foît  fort  raréfié ,  mais  on  ne  peut  point  empêcher 
qu  elles  n  y  portent  avec  elles  celui  qu  elles  contiennent  ;  & 
comme  c  efl  le  propre  de  l'air  de  le  dilater  &  d'abandonner 
les  corps  dans  lefquels  il  eft  retenu  quand  leur  fur&ce  n  efl 
plus  comprimée  par  l'atmofphère»  les  liqueurs  en  entrant 
dans  le  vuide  le  font  ceflèr  en  partie  par  une  infinité  de 
globules  d'air  qui  les  quittent» 

S'il  s'agiflbit  donc  d'éprouver  des  mélanges  où  l'air  ne 
dût  point  avoir  de  part ,  (bit  comme  milieu ,  (bit  comme 
partie,  on  ne  pourroit  point  le  ilater  de  réufTir  en  intro- 
duiiânt  les  liqueurs  enfemble  ou  (ucceffivement  de  la  ma« 
nière  que  je  viens  d'enfèigner,  il  faudroit»  s'il  étoit  poffiblep 
qu'elles  furent  parfaitement  purgées  de  l'air  qu'elles  con* 
tiennent ,  &  qu'on  les  mêlât  dans  un  lieu  où  il  n'y  en  eût 
point.  Les  moyens  que  je  vais  indiquer  ne  fàlisferont  point 
à  ces  deux  conditions  dans  toute  leur  étendue,  msds  ils 
mettront  en  état  de  tenter  tout  ce  qui  ma  paru  poflible  en 
pareil  cas. 

M.  Muflchembroeck  me  fit  voir  il  y  a  quelques  années 
dans  fon  Laboratoire  une  petite  Burette  fû/pendue  en  baA 
çule ,  qui  me  parut  très-commode  pour  des  expériences  de 
ce  genre;  je  l'ai  imitée  à  très-peu  de  difieienceprès,  &  en 
voici  la  defcription. 

La  Figure  1 6"«  repré/ênte  une  petite  Fiole  de  verre  faîte 
en  poire,  qui  a  environ  2  pouces  de  diamètre  flir  4  de 
longueur  ;  le  col  eft  garni  en  dehors  d'une  virole  de  métal 
qui  eft  fixée  avec  du  maftic,  &  qui  eft  percée  de  deux  petits 
trous  diamétralement  oppofës. 

Le  col  de  la  Fiole  garni  comme  on  vient  de  le  dire, 
entre  avec  aifànce  dans  un  petit  chaffis  de  cuivre  ffig^  fj, 
à*  1 8.^^)  qui  a  2  pouces  j-  de  longueur ,  &  dont  les  deux 
grands  çot^s  font  tr^verlës  au  milieu  par  deux  vis  doi)t  les 
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pointes  forment  deux  pivots  qui  entrent  dans  les  trous  de 
la  virole,  &  fur  iefqueis  la  Fiole  fë  meut;  &  afin  quelle  ne 
le  caflè  point  en  retombant  brufquement  lùr  la  traverfê 
inférieure  du  chaffis,  elle  eft  reçue  fur  un  fil  de  foie  qui  eft 
tendu  un  peu  au  deffus  &  parallèlement  à  cette  traverfe. 

Le  chafiis  gliffe  &  tourne  fur  une  tige  ronde  AB,  8c 
s'arrête  par  ie  moyen  d'une  vis  C  dans  la  direction  &  à  la 
hauteur  qu'on  juge  convenables. 

Au  bas  de  ia  tige  eil  une  eipèce  de  clou  B  h  tête  plate, 
qui  entre  quarrément  dans  une  pièce  à  couïifftf Fig.  i^.^^J 
&  qui  peut  fè  fixer  avec  un  écrou  à  oreilles  D  à  telle 
diftance  qu  on  veut  du  centre  £. 

Pour  faire  u6ge  de  cette  invention ,  après  avoir  monté 
deux  Burettes,  comme  celle  de  la  Figure  i  8"^*,  fur  la  pièce 
à  couliHè  que  la  Figure  19"*^  repréfente,  j'établis  le  tout  fur 
la  platine  de  la  Machine  Pneumatique,  &  je  l'y  retiens  fixe- 
ment, faiiânt  p^èr  la  vis  du  centre  par  le  trou  £,  fur  quoi 
je  ferre  la  petite  platine  que  repréfente  la  Figure  io"^^  & 
qui  fert  à  porter  le  vafe  dans  lequel  on  veut  faire  le  mélange. 
Je  mets  dans  les  Burettes  les  liqueurs  qu'il  eft  queftîon  de 
mêler  fàns,^îr,  &  je  les  couvre  d'un  Récipient  garni  d'une 
boîte  à  cuir,  dont  la  tige  porte  à  fon  extrémité  une  petite 
patte  qui  fait  avec  elle  un  angle  droit,  ainfi  qu'il  eft  repré- 
fente par  la  Figure  2 1  ™«. 

En  fui  te  je  raréfie  l'air  le  plus  qu'il  eft  pofTible  dans  le 
Récipient,  &  je  le  laîfîè  en  cet  état  pendant  quelque  temps, 
pour  donner  lieu  à  l'air  qui  eft  dans  les  liqueurs  de  fe 
dégager  ;  je  réitère  les  coups  de'  pîfton  jufqu'à  ce  que  je 
n'apperçoive  plus  de  globules,  alors  je  fais  defeendre  la  tige 
de  la  boîte  à  cuir,  de  manière  que  la  petite  patte  faftè  in- 
cliner celle  des  Fioles  que  je  veux  vuider  la  première,  &  je 
fais  la  mêhie  chq^  pour  l'autre. 

En  parlant  du  Baromètre  d'épreuve ,  j'ai  dit  qu'il  îndî-» 
quoit  d'une  manière  infaillible  fi  la  Machine  Pneumatique 
avec  laquelle  on  l'employoit ,  étoit  exade  ou  défeélueuîè  ; 
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&  en  effet  fi  ie  mercure  baifle  vers  fon  niveau  n'y  demeuie 
\ràs  confîamment ,  on  peut  conclurre  avec  certitude  que  l'air 
rentre  dans  te  Récipient,  mais  on  demeure  incertain  fur 
l'endroit  où  eil  ie  mal  »  &  l'on  a  quelc[uefDis  bien  de  la 
peine  à  le  découvrir;  on  pourra  s'en  aflurer  fort  aifëinent, 
en  introduilânt  dans  le  vuide  une  quantité  d'eau  fuifilante 
pour  couvrir  la  platine  à  la  hauteur  de  2  ou  3  pouces,  car 
alors  les  bulles  d'air  qu'on  appercevra  ïênfiblement ,  indi- 
queront au  premier  coup  d'oeil  l'endroit  qui  leur  donne 
lui  paiïàge. 
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MOYENS    DE   CONSTRUIRE 

UN     PENDULE 

Qui  ne  puijfe  point  s'allonger  par  la  chaleur  »  ni  fe 

raccourcir  par  le  froid. 

Par    M.    C  A  s  s  I  N  I. 

■ 

CO  M  ME  les  Horloges  à  Pendule  font  fu jettes  à  avancer  6  Mai 
ou  à  retarder ,  fuivant  les  divers  degrés  de  froid  &  de  '  7*  * 
chaud 9  M.  Julien  le  Roy  a  imaginé  un  moyen  de  remédier 
à  cet  inconvénient,  en  appliquant  au  delTus  de  la  boîte  de 
la  Pendule  un  Tuyau  de  cuivre  avec  une  barre  de  fer  au 
dedans  »  qui  y  efl  /ùfpendue  par  le  haut,  &  qui ,  à  caufè  de 
la  différence  entre  la  dilatation  de  ces  deux  métaux ,  fèrt  à 
raccourcir  la  Verge  du  Balancier  pendant  qu'elle  eft  allongée 
par  la  chaleur,  &  à  l'allonger  au  contraire  lorfqu'elie  efl 
raccourcie  par  le  froid. 

Cette  invention  a  eu  tout  le  iuccès  qu  on  en  pouvoît 
efpérer,  fuivant  iexpérience  qu'on  en  a  faite  depuis  qu  elle  a 
ixé  mile  en  exécution  ;  mais  comme  le  tuyau  de  cuivre  qui, 
eft  au  deffus  de  la  Pendule  doit  avoir  plus  de  4  pieds  \  de 
hauteur  pour  faire  l'effet  requis,  ce  qui  peut  caufer  quelque 
embarras  dans  les  lieux  où  l'on  fouhaite  de  la  placer,  & 
empêche  que  le  tout  ne  (bit  renfermé  dans  une  boite  pour 
la  garantir  de  i'impreffion  du  dehors^  on  a  penfe  à  d'autres 
méthodes  fondées  fur  le  même  principe,  pour  faire  en  forte 
que  la  Verge  du  Balancier  fo  conforve  toujours  de  la  même 
longueur,  fans  que  le  chaud  ou  le  froid  puiflè  caufer  aucune 
variation  fênfible  dans  la  durée  de  les  vibrations. 

Comme  le  moyen  de  confèrver  aux  Pendules  le  plus  dq 
régularité  qu'il  eft  poiïïble,  eft  un  objet  àts  plus  inté- 
reâânts  pour  i'Aftronomie,  puifque  c'eft  de-là  que  dépend 
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principalement  la  précifion  des  obiêrvations ,  j  ai  cru  devoir 
en  propoièr  quelques-uns  qui  mont  paru  plus  (impies  que' 
ceux  qui  ont  été  exécutés  jufqu  a  préicnt,  ou  du  moins  qut 
font  venus  à  ma  connoiûànce  r  je  Ic^  juge  d  autant  plus 
avantageux,  qu'ils  peuvent  s'appliquer  à  toutes  les  Pendules 
gui-  ont  été  conftruites  jufqu  a  préfent,  &  même  à  peu  de 
frais ,  fans  qu'on  fait  obDgé  de  rien  changer  dans-  leur  in- 
térieur. 

Soit  pour  cet  effet  AB  une  Lame  ou  Règle  d  acier  mince, 
vue  de  profil ,  eAtiérement  femblabfe  aux  verges  de  Pendule, 
d'environ  3  4  pouces  de  longueur  fur  3  à  4  lignes  de  lar- 
geur &  d'une  ligne  d'épaiflêur,  à  laquelle  fbît  appliquée  une 
Règle  de  cuîrre  CE,  auflr  vue  de  profil-,  de  même  largeur 
&  épaiffèur,  &  de  2*8  pouces  de  longueur,  laquelle  y  (bit 
arrêtée  fixement  à  foit  extrémité  fùpéricure  au  point  D,  à 
h  dîîbnce  de^  6  pouces  ou  environ  du  point  ^^de  lafuf- 
penfion  du  Pendule.  Soit  enfin  une  autre  Verge  d-acier  SO 
qui  foûtîent  la  Lentille,  de  même  largeur  &  épaiflèiir  que 
fa  Verge  yl^;  &qui  puiflë  glîflèr  librement  le  long  de  cette 
Verge,  au  moyen  d'une  ou  de  pfufieurschnpes  de  cuivre  on 
de  rer,  telles  queGH,  MN,  arrêtées*  fixement  fur  la  Verge 
de  cuivreC-Ê"  en  C  &  en  M,  &  qui  embraflènt  toutes  les 
Règles,  de  manière  qu'elles  ne  puiflent  pas  s'écarter  les  unes 
^ts  autres; 

On  applfquera  i  i  extréhiîtc  inférFeure  dfe  ces  Verges  une 
autre- chape  !r/? P  qui  puiflë  tourner  verticalement  autour 
d'un  pivot/?  attaché  fixement  ftir  la  Verge  de  kr  AB ,  & 
Ton  pratiquera,  tant  par  devant  qire  par  derrière,  des  rai- 
nures T  &.  P  dans  la  dneélion  de  TP,  afin  que  les  pivots 
T&iP  attachés  fixement  fur  fes  Verges  CE,  SO,  à  la  diP 
tance*  lun  de  l'autre,  telle  quon  la  déterminera  dan^  la 
fuite,  puiflent  s'élever  ou  sabarflèr  librement  lorfque  ces 
Verges  viendront  à  s'allonger  ou  à^  le  raccourcir  pr  l'effet 
Ju  chaud  ou  du  froid. 

On  (ûppofe  que  la  chape  TPznétê  placéie  d  abord  dans 
une  fi  tuation  horiibntaie  dans  le  temps  que  l'air  étoit  tempérés. 
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II  eft  évident  que  s'il  ne  furvient  aucune  variation  dans 
h  température  de  l'air ,  ie  Pendule  fera  des  vibrations  égales 
autour  du  point  A  de  fu/penfion ,  le  pivot  P  Ibûtenant  la 
Verge  SO  à  une  hauteur  coudante. 

Mais  lor/que  par  Teffet  de  la  chaleur,  par  exemple,  toutes 
les  Verges  viendront  à  s  allonger,  celle  de  cuivre  Ci£*/  dont 
la  dilatation  eft  plus  grande  que  celle  de  la  portion  DB  de 
la  Règle  de  fer  AB,  auprès  de  laquelle  elle  efl  appliquée ,  la 
débordera  dune  quant jté  telle  qiitBE,  ce  qui  abaiflèra  le 
pivot  T,  &  obligera  le  pïvot  P  de  s  elevei-  fuivant  le  rapport 
de  la  dîllance  entre  ces  pivots  ;  d'où  il  fiiit  que  la  Verge 
SO  qui  foûtient  la  Lentille ,  &  qui  peut  gliflèr  librement 
le  long  de  la  Règle  de  kr  AB,  s  élèvera  &  raccourcira  la 
diftancc  du  poiirt  A  an  point  O,  laqiiefle  avoit  été  aug- 
mentée d'une  certaine  quantité  par  la  dilatation  du  fer. 

Le  contraire  arrivera  par  leffet  du  froid  qui  raccourcira 
fa  Wcrge  de  cui\rc  CE,  &  augmentera  la  dilflance  du  point 
A  au  point  O,  qui  étoit  devenue  plus  petite  que  lor/qut 
lair  étoit  tempéré» 

La  longueur  de  la  Verge  de  cuivre  CE  étant  donnée, 
de  même  que  le  rapport  de  la  dilatation  du  fer  à  celle  du 
cuivre,  il  s'agît  de  déterminer  quelle  doit  être  la  didance 
entre  les  pivots  T,  R,  P,  pour  que  l'élévation  ou  rabaiflë'- 
ment  caufë  par  Texcès  de  la  dilatation  du  cuivre  /ûr  celle 
du  fer,  foit  d'une  quantité  égaie  à  l'allongement  ou  raccour- 
ciiïêment  du  Pendule  produit  par  Feffet  du  chaud  ou  da 
froid. 

SditAO  qui  mefure-Ia  longueur  du  Pendufe  plus  Te  demi-  Fîg, 
diamètre  de  la  Lentille,  qu'on  (ùppofêra  de  39  pouces;  CI 
ane  Verge  de  cuivre  de  27  pouces  de  longueur  depuis  le 
point  C  où  elle  ell  arrêtée  fixement  à  la  Verge  de  fevAR, 
jufqu'à  (on  pivot  en  /;  OQ  la  quantité  dont  ie  Pendule  s'eft 
allongé  par  l'effet  de  la  chaleur  ;  HR  l'allongement  de  la 
portion  EH  de  la  Verge  de  fer  AH  depuis  le  point  E  ]uS- 
qu'au  point  H,  &  IT  celui  de  la  Verge  de  cuivre  CL 

Suivant  les  expériences  qu  on  a  faites  pour .  déterminée 

Z  z  iiji 


^66   Mémoires  de  l'Académie  Royale 

le  rapport  de  la  dilatation  du  fer  à  celle  du  cuivre ,  on  la 
trouve  comme  i  o  à  17  :  on  aura  donc  ///?  à  IT,  comme 
I  o  à  1 7 ,  ou  27  à  46.  Donc  TV  excès  de  rallongement 
de  la  Règle  de  cuivre  CI  fur  celle  de  fer  £R,  eft  à  ///?, 
comme  i  p  à  27.  Mais  les  dilatations  des  diver/ës  Règles  de 
fer  étant  fiippofèes  proportionnelles  à  leur  longueur,  OQ 
cft  ïHR,  commtAO  efl  à£//,  ccft-à-dire,  comme  39 
pouces  (ont  à  27.  Donc  TV  d\,  zOQ,  comme  19  à  39  ; 
d'où  il  fuit  qu'il  faut  placer  les  pivots  P,  R,  T,  à  une  diflance 
iup  de  l'autre,  telle  que  TR  foit  2l  RP,  comme  19  à  39  ; 
car  TR  étant  à  RP,  comme  TV  à  VF,  on  aura  TV  à  VF, 
comme  19  à  39  ;  mais  TV  ell  ïOQ,  comme  19  à  39; 
donc  VF  ou  PX  qui  mefure  la  quantité  dont  le  Pendule 
AO  z  été  élevé  au  deffus  du  point  R  par  1  effet  du  levier 
caufè  par  l'excès  VT  de  la  dilatation  du  cuivre  fur  celle  du 
fer,  efl:  égal  ïOQ  qui  mefure  la  quantité  dont  toutes  les 
Verges  de  fer  qui  compofênt  le  Pendule  A  O  ont  été  allon- 
gées par  le  même  degré  de  chaleur ,  ce  qui  efl  requis  pour 
conferver  Tégalité  de  fès  vibrations. 

Il  en  arrivera  de  même  par  leffet  du  froid,  avec  la  diffé- 
rence que  lexcès  du  raccoijrciflement  du  cuivre  fur  celui  du 
fer  contribuera  à  allonger  le  Pendule  d'une  quantité  égale  à 
celle  dont  il  s'étoit  raccourci. 

On  voit  que  dans  la  conflruélion  de  ce  Pendule  on  peut 
faire  la  Verge  J'O  qui  foûtient  la  Lentille,  de  telle  longueur 
qu'on  voudra,  fans  que  cela  puiflè  caufèr  aucune  altération 
dans  la  durée  dts  vibrations. 

On  peut  auffi  pratiquer  un  autre  moyen  pour  rendre  uni- 
formes les  vibrations  des  Pendules,  en  plaçant  une  Règle  de 
cuivre  if  A  telle  quelle  efl  repréfèntée  dans  la  3  ™«  Figure, 
entre  la  Verge  de  fer  AC,  ï  laquelle  eft  fuipendu  le  Pen- 
dule &  la  Verge  SO  qui  fbûtient  la  Lentille. 

On  arrêtera  fixement  la  Règle  BD  k  la  Verge  -^C  par 
ion  extrémité  inférieure  D,  &  on  y  appliquera  vers  fbn 
extrémité  fupérieure  une  chape  TP  qui  embraffera  toutes  les 
Règles,  Sa  pourra  tourner  verticalement  autour  du  pivot  T; 
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attaché  fixement  fur  la  Verge  AC.  On  pratiquera  fur  cette 
chape,  tant  par  devant  que  par  derrière,  des  rainures  en  R 
&.  en  P  dans  la  dîredion  de  TP,  afin  que  les  pivots  R 
&  P  attachés  fixement  fur  la  Règle  RF  &  fur  la  Verge  SO, 
purflënt  s  élever  ou  s'abaifièr  librement ,  lorlque  ces  Règles 
viendront  à  s'allonger  ou  à  iè  raccourcir;  ce  qu  on  peut  aufli 
exécuter  en  plaçant  le  pivot  R  qui  eft  fur  la  Règle  de  cuivre, 
au  defibus  de  la  chape  TP,  &  le  pivot  P  qui  eft  fur  la  Verge 
SO,  au  defibs  de  cette  chape.  Enfin  on  embrafièra  toutes 
CCS  Règles  par  une  ou  pkifieurs  chapes ,  telles  que  GH  & 
Jl^N,  de  fer  ou  de  cuivre ,  arrêtées  fixement  fur  le  plat  de 
la  Règle  de  fer  AC,  &  conftruites  de  manière  que  ces  Rè- 
gles puifient  gliflèr  librement  les  unes  fur  les  autres  iâns  pou- 
voir s'en  écarter.  • 

Il  èft  évident  que  la  Règle  de  cuivre  ^  Z> .  s  allongeant 
par  lefFet  de  la  chaleur  depuis  D  jufquen  R,  d une  plus 
grande. quantité  que  la  partie  TC  de  la  Verge  de  fer  A  C 
qui  lui  étoit  égale  dans  letat  de  Tair  tempéré ,  le  pivot  R 
s  élèvera,  &  obligera  le  pivot  P  de  s'élever  luivant  le  rapport 
de  TP  à  TR  ;  d'où  il  fuit  que  le  Pendule  SO  qui  peut 
gliflèr  librement  dans  les  chapes  C///  MN,  s'élèvera  dans 
la  même  proportion ,  '&  raccourcira  la  diûance  entre  les 
points  y4  &  O,  laquelle  avoit  été  augmentée  par  l'effet  de 
Ja  chaleur. 

Le  contraire  arrivera  par  l'effet  du  froid,  auquel  cas  la 
Règle  de  cuivre  D  R  venant  à  kr  raccourcir  d'une  plus 
grande  quantité  que  la  Verge  CT,  le  pivot  R  qui  fbûte- 
noit  la  chape  dans  une  fituation  horizontale  lorfque  l'air 
étoit  tempéré ,  s'abaiflèra ,  &  le  pivot  P  qui  fbûtenoit  le 
Pendule  deicendra  par  le  poids  de  la  Lentille ,  ce  qui  aug« 
mentera  la  diftance  AO  entre  les  extrémités  du  Pendule  qui 
avoit  été  raccourci  par  le  firoid. 

Si  l'on  veut  déterminer  quelle  longueut  on  doit  donner 
à  la  Règle  de  cuivre  BD,  pour  que  les  difbnces  entre  les 
pivots  P,  R,  T,  foient  égales  entx'elles^  ce  qui  efl  plus  facile 
pour  l'exécution  : 


/ 
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Soit  A  O  la  mefure  du  Pendule  depuis  ie  ppint  de  fufpen- 
don  A  jufcju  a  i  extrémhé  inférieure  Ô  de  la  Lentille  qui  eft 
de  3  o  pouces  ou  environ  ;  foient  aufli  CH  &  DI  les  deux 
Règles  de  fer  &  de  cuivre  depuis  les  points  C  6lD  oix  elles 
font  arrêtées  fixement ,  ju (qu'aux  pivots//  &  I,  lorique  l'air 
eft  tempéré  ;  OQ  h  quantité  dont  tout  le  Pendule  s  eft 
allongé  par  1  effet  de  la  chaleur  ;  HT  l'allongement  de  la 
Verge  de  ftxCH,  &  IR  celui  de  ta  Règle  de  cuivre/)/ 
Il  eft  évident  que  lorfque  la  Règle  de  cuivre  Z>/  k  fera 
allongée  del enR,  laV^ge  PO  qui  foûtîent  la  Lentille, 
fe  ièra  élevée  par  leffèt  du  leviei*  au  defl'us  du  point  X, 
d'une  quantité /^A"  qui  doit  être  égale  à  l'allongement  0  Q 
du  Pendule  caufé  parjla  chaleur,  pour  que  fes  vibrations 
•  foîent  d'égale  durée. 

Suppo&nt  donc,  comme  cî-deflus,  le  raf^ort  de  la  dila- 
tation du  cuivre  à  celle  du  fer,  comme  17  à  10,  on  aura 
JR  moins  HT  ou  RK  excès  de  la  dilatation  de  la  Règle 
de  cuivre D I  fur  celle  de  fer  CH,  di  z  HT  comme  7 
eft  à  I  o  :  mais  à  caufe  de  TR  qu'on  a  fuppofé  égal  à  RP, 
PX  eft  double  de  R  V;  on  aura  donc  PX  ou  OQ  eft 
à  HT,  comme  1 4  eft  à  i  o.  Mais  les  dilatations  des  diverfes 
Règles  de  fer  étant  proportionnelles  à  leur  longueur ,  OQ 
ou  PX  eft  à  HT,  comme  ^  O  eft  à  CH.  Donc  14  eft 
à  I  o ,  comme  A  O  longueur  de  tout  le  Pendule  fuppofè  de 
3  9  pouces  eft  à  CH  ou  DI,  qu'on  trouvera  de  27  pouces 
I  o  lignes  qui  jiiefurent  la  longueur  qu'on  doit  donner  à  la 
Règle  de  cuivre  DI  pour  faire  l'effet  requis. 

On  peut  encore  employer  un  moyen  bien  fimple  pour 

remédier  aux  variations  du  Pendule  caufëes  par  le  chaud  & 

fk.  5.    le  froid,  qui  confifte  à  placer  une  Règle  de  cvXwxt  BD  entre 

la  Verge  de  ^r  AC  qui  eft  fùipendue  en  i4  à  ion  extrét 

mité  lûpérîeure ,  &  la  Verge  SC  qui  porte  là  Lentille. 

La  Règle  de  cuivre  BD  aura  5  6  pouces  ou  environ  Je 
longueur,  &  paftera  librement  au  travers  de  la  Lentille,  de 
même  ^ue  la  Verge  AC  à  laquelle  die  &ra  arrêtée  fixement 

en  CZ). 

3U  Verge 
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.  La  Verge  SO  qui  ibûtîent  la  Lentille ,  fera  terminée  i 
ion  extrémité  (ùpérieure  par  une  vis  qui  entrera  dans  un 
écrou  BE  qui  poiera  en  B  fur  la  Règle  de  cuivre  BD,  & 
ibûtiendra  ie  Pendule  auquel  on  donnera  par  le  moyen  de 
cet  écrou  la  hauteur  requi/ê  pour  battre  les  /ècondes. 

On  voit  aîfement  que  la  Verge /)^  de  cuivre  fe  dilatera 
ou  iê  raccourcira  par  le  chaud  ou  le  froid  d  une  plus  grande 
quantité  que  la  Verge  de  fer  AC  i  laquelle  elle  eft  attachée 
en  CD,  &  obligera  la  Verge  de  fer  SO  qui  ibûtient  la 
Lentille ,  de  s'élever  ou  de  s  abaiflêr  d'une  quantité  qui  eft 
mefùrée  par  Texcès  de  la  dilatation  du  cuivre  fur  celle  du 
fer ,  qui  doit  être  double  de  celle  qu'on  a  trouvée  dans 
l'exemple  précédent  ;  d  où  il  fuit  que  la  Règle  de  cuivre  BD 
doit  être  de  5  5  pouces  8  lignes ,  comme  on  le  déterminera 
immédiatement,  en  faifànt»  comme  7  eft  à  10,  ainfi^O 
3  9  pouces  eft  à  yi  C  5  5  pouces  8  lignes  qui  melûrent  fa 
longueur  qu on  doit  donner  à  cette  Règle  pour  faire  lefFet 
requis. 

On  peut  faire  en  forte  que  ce  Pendule  ne  puifle  point 
être  altéré  par  Timpreffion  du  froid  &  du  chaud ,  &  déter- 
miner en  même  temps  avec  alTés  d'évidence  le  rapport  de 
la  dilatation  du  cuivre  à  celle  du  fer,  en  perçant  les  Règles 
'BD,  SO,  par  des  trous  T,  R,  P,  &c.  près  les  uns  des 
autres ,  où  ion  appliquera fùcceflivement  des  clavettes  pour 
fbûtenir  la  Verge  du  Balancier  à  une  hauteur  telle  que  dss 
vibrations  fbient  toujours  égales  dans  le  plus  grand  chaud 
comme  dans  le  plus  grand  nroîd. 

Dans  cet  état  la  Verge  de  cxxivxtDB,  depuis  fbn  extré- 
mité inférieure (9  jufquau  point  ^^  que  Ion  a  trouvé  être 
celui  de  la  fufpenfion ,  fera  à  la  longueur  du  Pendule  fup« 
pofé  de  39  pouces,  dans  le  rapport  de  la  dilatation  du  rar 
à  l'excès  de  la  dilatation  du  cuivre  fur  celle  du  fer. 

Comme  dans  la  conftniélion  de  ce  Pendule  les  Règles 

de  fer  &  de  cuivre  débordent  la  Lentille,  ce  qui  peut  n'être 

pas  agréable  à  la  vue ,  on  peut  rendre  égales  les  vibrations 

au  Pendule  fuivant  ie  même  principe #  en  appliquant  contre 

M^fn.  ly^if  .  'é   Aaa 
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Fig.  6,  la  Verge  de  fer  AB  une  Règle  de  cuivre  C/  de  28  pouces» 
à  l'extrémité  fiipérieure  de  laqudle  on  attachera  une  autic 
Règle  de  fer  £F  qui  foûtlendra  à  ion  extrémité  inférieure 
une  Jèconde  Règle  de  cuivre  LP,  qui  portera  ta  Verge  SO_ 
par  le  moyen  d'une  clavette  PU  qui  la  traverlèra  en  P. 

11  eft  évident  que  la  première  Verge  de  cuivre  C/  s'étant 
dilatée  d'une  plus  grande  quantité  que  la  p(mion  I^B  de  la 
Verge  AB,  ^  laquelle  elle  r^ndoit  lorlque  l'air  étoit 
tempéré ,  Je  Jèra  élevée  par  l'e^t  de  la  chaleur  au  de^ 
du  point  K  comme  en  C,  &  que  la  feconde  Verge  de 
cuivre  PL  qui  eft  appuyée  en  L  fur  la  Verge  de  fer  £F 
qui  eft  ^ale  à  KB,  le  lêra  allongée  d'une  quantité  égale 
&  celle  dont  la  première  s'étoit  élevée,  &  qu'ainfî,  toutes 
proportions  gardées,  il  en  ré&Itera  un  e^  égal  à  celui  du 
Levier  qu'on  avoît  propofè  pour  rendre  égales  les  vitnatioB» 
du  Fendulû 


Meitt   Je-  tùlead.  i-ifi.  bL.i^.     pa^.3'^. 
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OBSERVATIONS 

SUR    DE    NOUVELLES    ARTERES 

ET    VEINES    LYMPHATIQUES. 

Par    M.    Ferrein. 

LEs  vaifleaux  du  Corps  humain  font  communs  à  toutes    ^  j^iq 
ies  parties,  ou  propres  à  quelques-unes  ;  les  fèuls      174U 
vailTeaux  communs  dont  on  ait  jufqu  ici  conftaté  Texiftence» 
ibnt  les  Artères ,  les  Veines  &  les  Lymphatiques  ordinaires 
jou  Bartholiniens  »  connus  de  tout  le  monde  depuis  près 
d  un  fiècie. 

Les  Phyficiens  en  ont  fsppofS  pluficurs  autres,  tels  font 
ies  vaîfleaux  nerveux,  abibrbans,  adipeux,  les  artères  lym- 
phatiques ,  &c.  mais  tous  ces  vaiflèaux  n  ont  été  regardés 
jufqu  ici  que  comme  des  tlKs  Jyjkmatiques  que  f  Anatomîe 
ne  Içauroît  adopter,  parce  qu'elle  ne  reconnoît  d  autre  guide 
que  la  démonfiration  &  le  témoignage  des  fèns;  les  (uppo- 
fitions  pouvant  bien  fervir  de  matière  à  nos  raifbnnemens^ 
mais  non  pas  de  principes  à  nos  connoiflànces. 

Je  n  avois  jamais  pris  parti  fur  ces  queftions,  lorfqu'une 
obfèrvation  nouvelle  me  força  prefqu  à  reconnoître  1  exif^ 
tence  des  vaifTeaux  artériels  deftinés  à  conduire  la  lymphe  : 
je  fliivîs  cette  obfèrvation,  je  fis  àts  recherches  exaAes,  & 
je  découvris  enfin  les  artères  lymphatiques,  leur  origine, 
leurs  diftributions ,  avec  de  nouvelles  veines  lymphatiques 
qui  les  accompagnent.  Ce  n  efl  pas  la  première  fois  que  les 
hypothèfès  ont  fourni  matière  à  des  découvertes ,  ou  plutôt 
qu  elles  font  devenues  dles-mémes  àts  découvertes  :  on  fçaît, 
&;  nous  l'apprenons  dans  la  Diflertatlon  d'Afêllius  fur  les  Gfp-  ^fi^ 
Veines  laélées ,  que  de  granijis  Anatomifles  avoient  admis  c^^c^^'j, 
Texîflence  de  ces  vaifleaux  long-^mps  avant  que  ce  Médecin 
les  eût  découverts  ;  Içs  vérit6  qu  on  ne  fait  que  fbupçonner 

Aaa  i; 
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lié  font  pas  des  vérités  pour  nous ,  elles  n  ont  droit  ni  de 
régler  nos  vues,  ni  de  fixer  nos  jugemens,  &  i'Anatomie 
n'a  jamais  niis  au  rang  des  inventeurs  ceux  qui  ont  imaginé 
ou  même  deviné ,  mais  uniquement  ceux  qui  ont  trouvé  & 
démontré. 

Avîcenne,  Tun  des  plus  célèbres^ Médecins  Arabes,  pré* 
tend  que  tes  Ligamens ,  les  Tendons ,  &  grand  nombre 
d'autres  parties,  fe  nourriflènt  d'un  fuc  biancheâtre,  connu 
chés  les  Anciens  fous  le  nom  à'hiimor  imominatus,  ou  injàus, 
&  chés  les  Modernes  fous  celui  de  Lymphe.  Cette  liqueur, 
fuîvant  Avicenne,  n'efl:  qu'un  fàng  dépouillé  de  £i  couleur; 
elle  remplit  les  extrémités  capillaires  des  vaifleaux  deftinés 
à  porter  le  fang  dans  ces  parties.  Ce  fontiment  a  réuni  les 
futirages  des  Médecins  qui  ont  paru  jusqu'au  milieu  dit  deih 
nier  fiècle ,  on  peut  même  dire  qu'il  a  trouvé  depuis  ce 
temps -là  des  foélateurs  illuftres;  je  mets  dans  ce  nombre 
tous  ceux  qui  penfont  que  le  fàng  perd  (à  couleur  rouge 
dans  les  artères  les  plus  déliées  :  ce  qui  peut  en  avoir  fait 
naître  l'idée,  efi  l'état  de  certaines  parties  enflaran}ées>  com- 
parées à  leur  état  naturel*  L'inflammation  découvre  dans  le 
blanc  de  l'œil  une  infinité  d'artères  &  de  veines  qu'on  ne 
pouvoit  difiinguer  auparavant  ;  for  cela  voici  comme  on  a 
raifonné  :  fi  tous  ces  vaifleaux  étoient  naturellement  pleins 
d'une  liqueur  rouge,  pourquoi  ne  fo  laifleroiem-ils  pas 
appercevoir  !  pourquoi  le  blanc  de  l'oeil  ne  foroit-il  pas  luir 
même  rouge  ?  conmie  cela  n'efl  point ,  on  doit ,  ce  femb/et 
penfor  que  la  plupart  des  ramifications  qu'on  voit  dans  le 
blanc  de  Tœil  enflammé,  ne  charient  naturellement  qu'une 
liqueur  blancbeâtre  ou  lymphatique.  Cette  idée  a  firappé 
nombre  de  Phyficiens ,  &  fait  naître  deux  principales  hypo^ 
thèiês.  Lewenoek ,  Ruyfoh  &  plufieurs  modernes  penlent 
avec  Avicenne  que  le  fang  change  de  couleur  dans  les  vaif* 
iêaux  les  plus^  déliés.  D'autres  ont  mieux  aimé  foppofor  des 
Artères  d'un  genre  nouveau  ^  defiinées  à  recevoir  des  vaiP 
lëaux  fânguins  la  portion  blanche  ou  lymphatique  du  fmg. 
M»  Boerrhave  croit  que  chaque  liqueur  a  &s  artères  part^ 
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culières  defUnées  à  la  charier  :  il  admet  donc  des  artères  ^^^j^  ^g. 
ipiritueules ,  adipeules ,  mucilagineufes ,  £livaires ,  biliaires»  /.  jfi. 
lymphatiques,  &c.  Plufieurs  Médecins  iê  (ont  déclarés  pour 
ces  dernières  :  M.  Helvétius  en  parie  beaucoup  au  fujet  de 
iinflammation ,  &  M.  Faiconet  fonde  fur  leur  ulàge  la 
théorie  de  la  nourriture  du  Fœtus,  mais  aucun  d'eux  na 
cru  qu'il  fût  permis  de  compter  fur  les  promeûes  de  Mj^. 
VJeunëns  &  Hovius» 

.  Vers  le  commencement  de  ce  fiècle  ces  deux  Auteurs 
formèrent  un  projet  dont  l'exécution  fèroit  glorieu/è  à 
i'Anatomie  ;  ce  fut  de  mettre  à  la  portée  des  fens  tous  ces 
objets  fins  &  délicats  que  la  Nature  fèmbie  avoir  pris  plaifîr 
à  nous  cacher ,  &  que  i'Anatomie  e(l  forcée  d'abandonner 
aux  conjeélures,  aux  hypothèfês  :  ils  entreprirent  donc  de  dé* 
montrer  ce  que  les  autres  hommes  le  contentent  d'imaginer» 
comme  font ,  la  première  origine  des  tuyaux  fëcrétoires  de 
la  graifle ,  de  la  bile ,  de  1  urine  &  des  autres  liqueurs  ;  la 
ftruélure  anatomique  des  fibres,  leur  réfblution  en  vaifleaux 
ibnfibles ,  la  naifiànce  &  le  progrès  des  vaifleaux  abfbrbans , 
&  tant  d'autres  myflères  de  cette  nature*  Les  artères  lymphar 
tiques  ne  furent  pas  oubliées»  les  fibres  de  la  matrice,  du 
criftallin ,  &c.  en  font ,  fui vant  eux,  autant  d'exemples.  Pour 
.voir  la  plupart  de  ces  merveilles ,  M.^  Yieuflens  propofe  la 
coAion ,  le  defféchement  des  parties,  &c«  &  M»  Hovius  une 
prétendue  injedion  chymique  dont  il  fe  réièrve  le  fecret# 
Je  ne  poulie  pas  plus  loin  ce  détail ,  je  me  contente  de  faire 
remarquer  ici  que  ni  M."  Ruy/ch ,  du  Verney,  Morgagni, 
"Winflow,  Heider,.  ni  aucun  des  autres  Anatomifles  qui  ont 
yécu  depuis  cette  époque,,  ou  qui  vivent  encore  aujourd'hui, 
n'ont  rien  vu  qui  approche  de  toutes  ces  choies  :  je  n'en 
excepte  pas  même  les  partifâns  des  artères  lymphatiques  » 
bien  loin  de  regarder  l'exiflence  de  ces  artères  comme  un 
fait  démontré  en  anatomie,  ils  ne  penfènt  pas  même  qu'on 
puiffè  jamais  réuflir  à  les  obferver.  Rien  n'a  plus  fervi  à  les 
accréditer  que  le  fuffrage  de  M.  Boerrhave  :  il  affûre  néan-  ju^^^ 
moins  qu'elles  font  invifibles ,  &  c'efl-là  l'idée  quen  ont 
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tous  ceux  qui  les  admcltent  :  on  les  conçoit,  dîfent-ifs, 
tfune  finefle  &  d'une  tranlparence  qui  les  dérobent  à  la  vue; 
aidée  même  des  meîileurs  verres  ;  d'aiiieun  ces  verres  peu- 
vent faire  prendre  le  change,  par  exemple,  fi  ion  place  k 
partie  crttre  ia  iumière  &  i  œil ,  on  ne  peut  plus  compter 
for  ce  qu'on  apperçoît,  de  petits  objets,  comme  des  poils, 
des  filets  de  fang,  paroîflent  uanïparens,  crifblijns,  &^ 
pour  ainfi  dire,  lymphatiques  :  on  ne  (çauroît  plus  diffinguer 
les  différens  genres  de  fluides ,  ni  par  çphfèquent  les  diff?- 
rens  genres  de  vaifleaux  deftinâ  à  ies  conduire»  Il  en  eft 
de  même  de  f  inflammation  &  des  înjeélions,  elles  n  offrent 
que  des  vaifleaux  ûnguins,  dq  moins,  fi  les  apparences  ne 
trompent  pas  ;  comment  pourroîent-elle?  donc  nous  feiré 
voir  que  certahws  artères  portent  la  lymphe ,  &  nous  dé^ 
montrer  spiatomicpiement  leur  exîfteiîioe  ?  On  ne  fçauroît 
même  tirer  d^  çonféquences  légitimes  dp  rinflammatioa 
de  la  conpnâîve  jûr  hc^elle  on  s'eft  principalement  étay4 
En  effet ,  on  fii^ofe  qu'il  n'y  a  naturellement  qu'un  très^ 
petit  nombre  de  vaifleaux  iànguins  datis  ie  blanc  de  l'œil, 
mais  il  i^ft  certain  que  la  difleiftion  de  cette  partie  faite 
avec  attention ,  en  découvre  une  multitude  :  ceux  qui  (bn( 
iniènfibles  quand  on  regarde  avec  les  yeux  nuds ,  devien* 
nent  &nfîbles  lorfqu^on  s'aide  du  lecours  des  verres,  Scieur 
nombt^  le  multiplie  toujours  de  plus  en  plus  à  meime  que 
ces  verres  gro^îjf^nt  davantage.   On  à  beau  dire  que  h 
con)on<51:ive  feroit  rouge  dans  l'état  naturel ,  fi  tous  its  vaîA 
{esnsx.  qu^CHi  y  voit  dans  Tinllammation  contenolént  ordi« 
nairemënt  do  lang  :   cela  feroit  vrai  fi  !e  blanc  de  i'œS 
jétoît  purement  &  uniquement  compofè  de  ces  marnes  vai& 
féaux ,  car  la  codeur  du  tout  doit  tenir  de  la  couleur  des 
parties,  lorîque  ces  parties  Ibnt  les  feules  dont  ce  tout  eft 
formé  ;  mais  cejtté  condition  ne  fe  trouve  pas  dans  le  blanc 
tle  l'oeil ,  on  né  l'a  même  /anjais  foppofëe  t  îl  peut  donc 
avoir  une  couleur  très-difl?2rente  de  fes  vaifleaux  ;  quelque 
nombreu:^  qu'ils  foient ,  leur  quantité  feule  ne  fi^ffit  pas 
jour  eflàtet  te  î>Jîflic  de  Pcieil,  /jib  tfs  [e  goriflent  au  point 
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d'ef&cer  auffi  les  interûices  qui  les  fèparent  nature&ement. 

Les  adverfàires  des  artères  lymphatiques  oppoiènt  eniu^ 
ce  qu'on  voit  arriver  tous  les  jours  en  conféquence  d'unç 
irritation  paflàgère  de  l'oeiK  Une  inflanunation  commence 
&  finit ,  un  nombre  infini  de  vaiiTeaux  paroiffent  &  dif^ 
paroiffent  prefqu'en  un  moment ,  &  il  n  eft  pas  raifbnnable 
de  penler  que  les  artères  lymphatiques  le  remplirent  &  iç 
vuident  alors  avec  tant  de  promptitude. 

Ces  réflexions  fliâirent  pour  jullifier  ceux  qui  ne  veulent 
pas  reconnoître  Texiflence  de  ces  vaiflèaux»  ou  qui  refuient 
de  prendre  parti  fur  cette  matière.  J'étois  moi-même  du 
noinbre  des  derniers  1  lorfqu'une  obièrvation  imprévue  chanr 
gea  ma  façon  de  penfer  :  je  mfi  ibuvenois  d'avoir  remarqué 
à  la  furface  interne  de  la  matrice  une  manière  de  velout^ 
blancheâtre  &  afTés  tranfparent  ;  ce  velouté  eft  fi  mince,  qu^ 
ibuvent  il  ma  été  jmpoflible  de  loblêryer  :  |e  lavais  exa- 
miné attentivement  dans  deux  ou  trois  caf  où  il  ie  pré- 
ientoit  d  une  manière  plus  diflin^e  qu  à  Fordinaire  ;  biea 
différent  du  blanc  de  fœîl,  il  m'avoit  été  iropoâible  d'y 
recomioître  aucune  trace  de  vaidèau  fîuiguin.  J'eus,  occafion 
d'ouvrir  le  cadavre  d'une  &mme  qui  était  morte  dans  le 
temps  des  xè^es  :  l'exan^en  de  la  matrice  me  fit  remarquer 
un  changement  finguUer  dans  prefque  toute  l'étendue  du 
velouté  ;  ce  n'étoit  plus  qu'un  affembla^  ou  une  elpèce  de 
lacis  de  vaifleaux  artériels  &  veineux  pleins  de  iàng  »  kfi 
différentes  ramifications  de  ces  vaiflêaux  &  préfentoicRiC 
d'une  manière  nette^  diflinéle,  &  très^éloignée  de  la 
confufion  qu'on  voit  régner  dans  la  plupart  des  inflamma- 
tions :  je  ne  reconnus  aucune  fûbfiance  particulière  dans 
i'interfUce  de  ces  vaiâèaux ,  &  je  fijs  pleinement  convaincu 
qu'il  n'y  en  avoit  point.  Voici  donc  les  çcmf^uences  que 
|e  tirai  de  toutes  ces  obfbrvations  :  la  prenoière  fut  que  le 
velouté  de  la  matrice  n'eft  lui-même  ^'un  ailemblage  de 
vaiâèaux  artérids  &  veineux  ;  la  féconde,  que  ce  velouté 
étant  naturellement  blancheâtre  &  diaphane ,  le  fluide  qui 
coule  alors  dans  les  tuyaux  quji  le  caRipaiênt>  «&  auffi  tdu^ 


37^   Mémoires  DE  l'Académie  Rotale 

cheâtre  &  diaphane,  &  non  pas  un  fluide  rouge  ou  du  iàng; 
car  un  objet  uniquement  formé  de  vaiflèaux  pleins  de  ce 
dernier ,  paroîtroit  néceflairement  iui-même  rouge  :  la  troî- 
fième  &  dernière  confëquence  fut  que  de  pareils  vaiflèaux 
remplifl^ent  l'idée  qu'on  doit  avoir  des  nouveaux  lympha- 
tiques ,  ou  qu'ils  ne  font  eux-mêmes  que  les  lymphatiques 
dont  nous  parlons.  Je  fçaîs  la  difFéreocç  qu'il  y  a  d'un  rai- 
Ibrjnement  à  une  dénionftration  aif atomique ,  cependant 
celui-ci  me  parut  au  moins  afîës  convaincant  pour  m'en* 
gager  à  faire  des  recherches ,  &  je  ne  crus  pas  qu'il  fut 
absolument  impolfible  d'arriver  à  une  découverte  ;  j'éteis 
animé  par  l'importance  du  fujet.  Les  opérations  les  plus  mer^ 
veilieuies  &  les  plus  fecretes  s'exécutent  dans  les  extrémités 
des  vaiflèaux  artériels,  &  il  s'agifToit  de  fçavoir  fi  ceux  qui 
conduifènt  le  fang,  font  les  fèûis  que  ia  nature  ait  formés , 
pu  fi  fa  lymphe  n'a  pas  aufli  les  fiens.  Qu'on  fouille  tant 
qu'on  voudra  dans  les  nouveautés  du  fièdie  pafîe,  jofèdfre, 
&  je  n  en  ferai  pas  defavoué ,  qu  on  en  trpuvera  peu  qui 
ibient  capables  cle  fournir  autant  de  iumièries  que  &roit  la 
découverte  de  cjbs  artères.  Convaincu  de  cettp  vérité ,  je 
fouillai  dans  vtn  grand  nombre  de  cadavres,  je  n'pubUai  pas 
de  cherchjer  les  vaiflèaux  dont  je  croyofs  que  ie  velouté  de 
ia  matrice  étoit  formé  :  le  fuccès  ne  répondit  pas  à  mon 
attente,  &  j'avois  abandonné  ce  travail,  iorfqu'en  examinant 
l'œil  d'un  chiçn ,  je  vis  paroître  dans  le  tifTu  ceiluleux  qui 
efl  fbus  la  conjonélive^  un  nombre  éenfidérabfe  de  va/fleaux 
criflailins  fort  déliés  &  fort  diflinéls,  pleins  d'une  liqueur 
diaphane  ;  ils  ^avançoiei)t  depuis  le  haut  de  1}  fclérotique 
îufqu  à  une  iigne  du  bord  de  la  cornée,  en  jettant  des  nm^ 
fications  nombreufes  :  comme  ils  ne  me  paroiflbient  pas 
noueux  &  garnis  de  valvules ,  l'idée  des  nouveaux  lympha* 
tiques  fè  réveilla  en  moi  ;  j'ekaminai  d'autres  yeux ,  je  ne 
trouvai  plus  ces  vaiflèaux.  Je  cherchai  dans  l'homme ,  je 
réuffis  enfin  à  les  yoir  dans  un  fujet  âgé  de  i  5  ans  ;  ib 
étoient  moins  diftinds  que  dans  le  chien ,  mais  d'aîlleun 
|Clil|K)fës  de  ia  même  manière  ;  je  vquIus  m^attacher  à  leur 
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origine  t  les  foins  que  je  pris  pour  cela  furent  inutiles  ;  cette 
obfervation  n  a  pas  été  pouflëe  plus  loin.  Cen  fut  afl^s 
cependant  pour  piquer  ma  curiofité  &  pour  inengager  à 
d  autres  recherches  fur  les  artères  lymphatiques.  Je  revins 
au  velouté  de  la  matrice ,  ce  fut  d  abord  fans  fùccès  ;  mais 
après  piufieurs  tentatives,  je  découvris  enfin  ce  que  je  cher-* 
chois  depuis  long  temps.  Le  microfcope  me  fit  voir  dans 
ce  velouté  grand  nombre  de  tuyaux  blancheatres  extrême- 
ment fins ,  ramifiés  à  la  manière  des  artères  &  des  veines 
ordinaires  ;  je  découvris ,  en  un  mot ,  avec  le  plaifir  que  fa 
curiofité  &  l'importance  du  fùjet  m  avoient  préparé,  les  nou« 
veaux  lymphatiques  dont  f  étois  fi  occupé.  Je  les  vis  enfuite 
pour  la  féconde  fois  dans  la  matrice  d'une  fille  âgée  de  2^ 
ans ,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  d'avouer  qu'ils  paroifToient 
.  moins  diflinélement ,  &  qu'ils  m'ont  échappé  dans  toutes 
les  autres  occafions  :  cependant  leur  exiflence  dès-lors  fût 
pour  moi  une  vérité  anatomique  dont  je  ne  pouvois  douter, 
car  je  m'étois  bien  afiuré  que  le  microfcope  ne  me  trompoit 
pas  ;  mais  pour  faire  connoître  au  public  les  nouveaux  lym- 
phatiques, il  faiioit  les  découvrir  dans  des  parties  où  ils 
luflënt  vlfibles  en  tout  temps  &  pour  tout  le  monde. 

Je  fçavois  qu'on  difiingue  mieux  les  parties  d'un  objet  à 
demi-tranfparent,  iorfqu'on  le  place  fur  un  fond  noir,  & 
)  avois  reconnu  que  cette  difpofition  fe  trouvé  dans  l'uvéè 
des  enfans  :  je  tire  donc  de  l'orbite  l'œil  d'un  fùjet  âgé  de 
fixans,  mort  depuis  environ  24  heures  ;  j'enlève  la  partie 
antérieure  de  la  fclérotique  &  la  cornée ,  pour  mettre  fa 
choroïde  &  Tuvée  â  découvert  ;  je  les  regarde  de  front ,  les 
yeux  amiés  d'une  lentille  de  5  lignes  de  loyer ,  la  choroïde 
m  offi^  une  quantité  extraordinaire  de  vaiffeaux  fànguii%  ; 
je  n'en  vois  aucun  dans  l'uvée ,  mais  en  revanche  j'y  dé- 
couvre» &,  s'il  m'eft  permis  de  le  dire,  avec  une  e/pèce 
de  raviflèment»  une  multitude  innombrable  de  vaifleaux 
blancheatres  &  tranfparens ,  que  je  ne  pus  douter  être  les 
nouveaux  lymphatiques  tant  defirés  :  ib  étoient  d'une  finefic 
l»tiaordinaire ,  mais  tous  ayec  cda  fi  diflinéls  &  difpof^ 
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dune  manière  fi  régulière,  qu on  ne  peut  rien  imaginer  de 
plu5  frappant  ni  de  plus  merveilleux.  Curieux  de  vérifier 
&  de  fuivre  mon  obfervation,  j'examinai  endiite  un  grand 
nombre  d'yeux  humains ,  les  uns  frais  &  les  autres  plus  ou 
moins  flétris  :  je  n'y  vis  pas  feulement  ces  vaifleaux,  je 
découvris  leur  origine,  leurs  différences,  leurs  ramifica- 
tions, &c. 

Comme  la  curîofité  ne  peut  manquer  d'inviter  les  Ana- 
tomifles  à  vérifier  un  fait  de  cette  nature,  je  juge  à  propos 
d'entrer  ici  dans  un  détail  qui  ferve  à  conduire  les  obfer- 
vateurs  comme  par  la  main.  Dans  cette  vue ,  qu'il  me  foît 
permis  de  poler  pour  préliminaires  les  faits  fuivans ,  dont 
une  partie  n'a  pas  été  afl'és  développée. 

I.  La  choroïde  confédérée  indépendamment  de  l'enduit 
noir  qui  la  tapiflë,  paroît  d'un  rouge  très -vif*,  particuliè- 
rement dans  les  enrans,  à  caufê  de  la  quantité  prodigieufè 
de  vaifleaux  fânguins  qui  l'arrofènt  :  il  n'en  eft  pas  aiiifi  de 
i'uvée ,  j'ofe  afîûrer  qu'elle  n'en  a  point  de  vîfibles  ;  je  içais 
que  plufleurs  Anatomifles  lui  en  ont  attribué  un  grand  nom- 
bre. Je  ferai  voir  dans  la  fuite  la  caufè  de  cette  erreur. 

I I.  La  face  interne  de  I'uvée  efl  couverte  d'un  enduit 
noir ,  qui  fè  détache  très-fbuvent  quand  on  laiflè  flétrir  f œil 
d'un  cadavre. 

I IL  En  examinant  I'uvée  à  travers  le  jour  après  la  [ér 
paration  de  l'enduit  noir ,  j'ai  conflamment  obfervé  qu  elle 
efl  d'un  tiffu  tranfparent  dans  les  yeux  bleus  ou  bleuâtres , 
comme  font  prefque  tous  ceux  des  enfans,  mais  qu'eUe  eft 
opaque  dans  les  yeux  noirs,  feuille-morte,  &c. 

IV.  J'ai  découvert  entre  la  fclérotique  &  fa  choroïde 
tm  corps  annulaire  très-diflinél  &  très-aifé  à  f^parer  de  ces 
deux  membranes  ;  il  efl  formé  d'une  fubfbnce  grisâtre,  & 
il  embrafïè  circulairement  la  choroïde  près  du  grand  cercle 
de  I'uvée  :  je  le  nomme  Y  anneau  de  la  choroïde. 

*  On  peut  reconnoître  par-ià  que  M.  Ruilch  s*d(l  trompé,  en  s^ima^nant 
que  le  (àng  n'éroit  pas  rouge  dans  les  artères  de  ia  choroïde,  fanguinen 
rubicundum  non  gerunt ,  ce  font  U&  tenues.  Ruyfch  egift^  prvbknu  ij^  ia 
t»plicatmt  Tabularum^ 
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V.  La  carotide  interne  fournit  un  petit  tronc  qui  iuic 
le  nerf  optique  :  ce  tronc  arrivé  dans  i  orbite  iaiflë  échapper 
de  petites  artères  qui  percent  en  lui  te  la  fclcrotique. 

VI.  Après  ce  trajet,  la  plupart  de  ces  artères  k  partagent 
ii'abord  en  deux  branches  ;  1  une  (è  répand  dans  la  lame 
externe  de  la  choroïde,  1  autre  fournit  leparément  à  la  lame 
interne,  comme  on  peut  lobferver  par  les  injeAions  &  par 
le  /ècours  des  verres.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  mer- 
veilleux que  le  réiêau  formé  par  la  réunion  dé  leurs  difîër 
rentes  ramifications  :  plufieurs  paflent  fous  Tanneau  de  la 
choroïde,  &  vont  en  partie  accompagner  les  fibres  du  liga- 
ment ciliaire  ju/qu  au  bord  du  criitallin. 

VIL  Parmi  les  petites  artères  qui  percent  la  fclérotique» 
on  en  voit  le  plus  fouvent  deux  qui  s'avancent  entre  la 
iclérotique  &  la  choroïde  pour  aller  former  le  cercle  arté- 
riel :  ce  cercle  le  trouve  dans  Thomme  entre  lanneau  de  la 
choroïde  &  la  circonférence  de  luvée. 

Tout  cela  étant  fuppofë ,  fi  Ion  veut  voir  diftinélement 
les  nouveaux  lymphatiques  de  1  uvée,  oit  choifira  des  yeux 
bleus  ou  bleuâtres ,  on  les  tirera  de  lorbite ,  &  ayant  fait 
une  tncifion  circulaire  à  la  (clérotique,  on  féparera  (k  portion 
antérieure  du  refle  du  globe  pour  mettre  l'iris  à  découvert; 
alors  on  n  aura  qu  a  regarder  avec  un  verre  lenticulaire 
i'uvée  par  dehors  au  grand  jour,  de  façon  que  la  lumière 
tombe  prefqu'à  plomb  fur  l'objet,  on  ne  pourra  manquer 
de  voir  une  forêt  de  vaifleaux  blancheâtres  &  diaphanes  ; 
ce  font  les  nouveaux  lymphatiques.  Leurs  troncs  extrême^ 
ment  déliés  &  nombreux  partent  du  gr^nd  cercle,  ou  de  fa 
circonférence  de  lu  vée ,  d'où  ils  vont  vers  le  petit  cercle  : 
après  demi-ligne  de  chemin ,  ils  commencent  à  produire 
une  quantité  prodigieu(ê  de  ramifications  qu'on  voit  placées 
les  unes  au  deflûs  ou  à  côté  des  autres,  à  peine  laiiïënt-elle$ 
quelques  efpaces  fort  étroits  ;  on  croîroît  que  Tuvée  en  eft 
entièrement  formée  ;  les  divifions  &  fubdivifions  font  avec  les 
troncs  d'où  elles  viennent,  des  angles  aigus  tournés  prelque 
totis  du  côté  de^  brunelie  :  la  ^uhpartl  4ci  trdnci)  ^^^vance^ 
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en  ferpentant  jufqu  au  bord  ou  prdfque  jufqu  au  bord  de  cette 
ouverture  ;  j'ai  fouvent  compté  depuis  le  grand  jufqu  au  petit 
cercle  de  i  uvée  dix  &  douze  ierpentins,  qui  rendent  ibuvent 
ondée  la  furface  de  l'iris.  Les  branches  primitives  prennent 
en  partie  une  route  différente;  plufieurs  croifènt  les  troncs 
voifins ,  &  vont  fe  répandre  à  droite  ou  à  gauche,  mais  ces 
branches  fournilfent  elles-mêmes  des  rameaux  dirigés  vers 
Je  centre  de  Tuvée-  Cette  multitude  de  vaiflèaux  eft  diP 
pofée  avec  un  ordre  &  une  fymmétrie  roerveilieufe. 

Les  uoncs  paroiilent  de  la  groflcur  des  petits  fiiamens 
qui  forment  le  coton  non  filé.  On  ne  (çauroit  croire,  fans 
Savoir  éprouvé,  qu  avec  cette  extrême  petiteflc  ib  fe  pré- 
ientent  auffi  nettement  quils  le  font  :  ce  qui  furprendra 
davantage ,  eft  qu  ils  ne  paroiffent  guère  moins  diftînéls 
dans  les  yeux  déjà  flétris  que  dans  les  autres,  mais  ils  ne 
$'y  montrent  pas  avec  le  même  calibre,  k  même  fraîcheur, 
nî  dans  le  même  nombre*  En  revanche  on  y  fuit,  plus 
aifément  les  diftributions  d  un  même  tronc  ;  dles  font  plus 
confules  dans  les  yeux  firsûs  à  cauiè  de  leur  nombre.  £nfin 
ces  vaiflèaux  font  encore  ttès-vifibles  dans  lœil  d'un  homme 
vivant ,  nuis  il  eft  mai-aifé  d'y  reconnoitre  les  dbôûons  & 
iûbdivifions. 

Les  verres  convexes  de  6  à  8  lignes  de  foyer  m'ont  paru 
les  plus  commodes  pour  cette  recherche  :  la  lumière  du  Soleii 
(Bft  la  plus  favorable. 

Au  refle,.  quoique  les  nouveaux  lymphatiques  îoient  les 
mêmes  dans  les  yeux  noirs ,  feuille-morte,  &c.  que  dans 
les  yeux  bleus,  il  neft  pas  aifë  de  les  fuivre,  à  moins  que 
d'empbyer  des  moyens  dont  j[e  parlerai  ailleurs  au  fujet  des 
couleurs  de  Tiris. 

Lorfque  Tuvée  a  perdu  Tendliit  noiir ,  it  faut  couvrir 
d'une  enveloppe  la  fclérotique  pour  empêcher  le  jour  de 
pénétrer  &  d'éclairer  le  dedans  du  globe»  Tobicurité  r^^ 
en  partie  la  perte  de  Tenduit  noir» 

Nous  avons  encore  deux  points  importans  à  examiner; 
iMs  points  font  i'or^gjuç  &fes  diâ^âençes  dç  ces .vsuflfiaui^ 
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Les  inje<5lions  fines  pouffêes  avec  force  dans  la  carotide 
interne ,  portent  plus  ou  moins  dans  les  nouveaux  lympha- 
tiques de  i  uvée  ;  ceux  qui  reçoivent  i'injedion  fe  préfèntent 
alors  ibus  la  forme  de  vaiflèaux  /ânguins.  • 

Ces  injeâions  ne  fèrviront  donc  qu'à  les  déguifêr  aux 
yeux  de  ceux  qui  ne  font  pas  inflhiits  ;  mais  ces  lympha- 
tiques étant  une  fois  connus  pour  tels,  finjeélion  fera  d'un 
grand  ufâge,  loriquii  s  agira  de  découvrir  leur  origine,  leurs 
àâTérences,  &c.  J'ai  trouvé  qu'ils  font  de  deux  fortes,  les 
uns  artériels,  les  autres  veineux  :  les  premiers  viennent 
immédiatement  du  cercle  artériel  ;  la  liqueur  injedée  par 
l'artère  carotide,  porte  dans  celle  qui  accompagne  le  nerf 
optique,  de-là  dans  les  artérioles  qui  percent  la  fclérotique» 
enfuite  dans  le  cercle  artériel^  &  enfin  dans  quelques  artères 
]ymphatiques  ;  il  ne  faut  alors  qu'une  loupe  d'un  pouce  de 
toytx  pour  voir  diflinélement  la  naiflànce  de  ces  artères. 

Il  n'efl  donc  pas  exaélement  vrai  que  la  prenuère  origine 
des  vaiflèaux  fécrétoires  fbit  toujours  invifible  ;  les  artères 
lymphatiques  font  de  vrais  f^rétoires  »  &  nous  venons  de 
voir  leur  origine* 

Les  nouvelles  veines  lymphatiques  paflent  fous  le  cercle 
artériel ,  elles  vont  fe  rendre  dans  les  veines  fànguines  de  la 
choroïde,  je  l'ai  vu  diflinélement  après  avoir rait  plufieurs 
tentatives;  c'efl  de  tous  les  faits  que  j'ai  reportés,  celui 
qui  ma  donné  le  plus  de  peine.  J'en  ai  pris  beaucoup  pour 
injeéler  les  veines  de  l'œil,  &  pour  £iire  porter  la  liqueur 
dans  les  veines  lymphatiques  :  ce  n'efl  pas  lans  effort  qu'elle 
poâè  même  dans  les  artères  lymphatiques  ;  celles  qui  i'ad« 
mettent»  font  toujours  peu  nombreufb  en  comparaifbn  des 
autreSi 

Telle  eft  fhi^Foire  des  nouveaux  vaîdeaux  de  Tuvée  ;  i$< 
y  a  lieu  de  croire  qu'on  les  avoit  apperçus  ^ns  les  connoilre» 
&  peut-être  plus  d'une  fois.  L'idée  des  Fibres  que  plus  d'un  %Eidiaci.TSi 
iliuflre  Anatomifle  ont  attribuée  *  à  la  face  antérieure  de  ±^'  ^^s^ 
£uY^i  ne  fooit-elle  pas  fondée  là-dcfTus  !  Les  vaifleaux  f*;*^^ 
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^RurfchEpifi.  Éinguîns  que  M-  Ruyfcfa  ^  rcconnoît  dans  cette  membroie, 
prMij.fy.  &  dont  il  paraît  avoir  entièrement  ignoré  i  origine ,  ne  font 
'7^*8.      ^^  doute  que  ces  mêmes  artères  lymphatiques,  ou,  pour 

parler  plus  exadement,  quelques-unes  de  ces  anères  déguiiees 
par  Tinjeélion  dont  elles  étoient  remplies  ;  on  pourroit  pcnfer 
ia  même  choie  des  vaiflëaux  (anguins  que  M.  Hovius  dit 
avoir  vus  dans  fuvée  du  mouton  &  du  veau  :  c'eft  ainfi  que 
de  grands  Anatomiftes  avoient ,  je  ne  dis  pas  connu ,  mais 
apperçu  les  veines  ia<R:ées ,  le  canal  thorachique,  les  lympha* 
tiques  Bartholiniens,  qu'ils  en  avoient  même  publié  desdef* 
criptions  long-temps  avant  qu  on  les  eût  découverts. 

Après  ce  que  nous  avons  dit ,  lexiilence  des  nouveaux 
lymphatiques,  que  communément  Ton  croit  invifibles,  de- 
vient un  fait  réel  dans  TAnatomie  :  les  obièrvateurs  qui  ont 
paru  jufqu  ici  fe  repoièr  lur  l'idée  de  leur  in vifibilité ,  nous 
fourniront  vraîfemblablement  d'autres  découvertes  fur  ce 
iùjet  ;  en  les  attendant»  voici  l'idée  qu'on  doit  s'en  faire^ 

On  (çait  que  le  (àng  e(l  compofë  de  deux  fubftances; 
Tune  lymphatique,  transparente  &  concrefcibie,  l'autre  rouge 
&  globuieufè  ;  elles  roulent  enfemble  dans  les  troncs  artérids 
&  dans  les  branches  qui  conservent  encore  un  certain  calibre^ 
mais  elles  le  (eparent  Tune  de  l'autre  dans  les  capillaiies. 

Tandis  que  les  globules  vont  avec  peu  de  véhicule  par 
ia  même  route  jusqu'aux  extrémités  des  artères  /ânguines» 
d'où  ils  reviennent  par  les  veines  congénères,  la  partie  lym« 
phatique  enfile  des  tuyaux  plus  déliés,  dont  ie  diamètre 
intérieur  e(l  plus  petit  que  celui  des  globules  rouges  ;  ces 
tuyaux  (è  divifent  à  la  manière  des  artères  ordinaires  pour 
faire  la  diflribution  de  la  lymphe,  &  ce  ibnt-là  les  artères 
Ij^mphatiqiies. 

Cette  lymphe  eft  reprifê»  au  moins  en  partie»  par  de 

petits  tuyaux  dont  la  réunion  forme  des  troncs  veineux 

prefqu'auifi  déliés  que  ceux  des  artères  lymphatiques  ;  ils 

aboutiflènt  dans  les  veines  (ânguines  les  plus  voiiînes»  oà 

.  ia  lymphe  fe  réunit  de  nouveau  avec  la  panie  rouge  da 
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fâng.  Ces  petits  troncs  veineux  font  les  nouvelles  veines 
lymphatiques  qu'on  doit  bien  diflinguer  des  lymphatiques 
Bartholiniens  ou  anciennes  veines  lymphatiques ,  dont  les 
troncs ,  infiniment  plus  confidérables  que  les  précédens ,  le 
terminent  après  un  long  trajet,  dans  les  vaiflèaux  chylifères, 
ou  dans  les  veines  fbudavières. 

Nos  yeux  ne  font  pas  affés  fins  pour  voir  la  première 
origine  des  veines  lymphatiques,  mais  on  ne  peut  guère 
douter  que  les  unes  &  les  autres  ne  fbient  formées  par  le 
prolongement  des  artères  lymphatiques,  lexemple  des  artères 
&  des  veines  iànguines  en  efl  une  preuve  convaincante.  On 
doit  penier  la  même  chofê  des  tuyaux  fëcrétoires  particuliers», 
comme  font  ceux  de  la  fâlive ,  de  lurine ,  du  fuc  pancréa* 
tique.  Ces  fùcs  ne  ië  forment  pas  de  la  partie  rouge  du 
fàng,  ils  k  prennent  fur  la  portion  blanche,  ceft  donc  aux 
artères  lymphatiques  qu'il  appartient  de  fournir  les  canaux 
deftinés  à  les  recevoir  &  à  les  conduire. 

Il  eft  à  préfent  certain  par  expérience,  que  la  partie 
rouge  du  lang  entre  quelquefois  dans  les  artères  lympha- 
tiques. I  ."*  Nous  avons  vu  celles  de  la  matrice  dilatées  & 
remplies  de  fàng.  2.**  J'ai  fait  la  même  oblèrvation  fur 
Tuvée,  en  difiequant  des  yeux  enflammés  extérieurement 
&  intérieurement,  mais  le  nombre  des  lymphatiques  qui 
avoient  admis  du  fâng,  n'étoit  pas  la  centième  partie  de 
ceux  qui  n'en  avoient  point.  La  moitié,  un  tiers  même  de 
ces  vaiflèaux  pleins  de  fang  fuffiroit  pour  faire  paroître  rouge 
i  uvée  d'un  homme  vivant  qui  a  les  yeux  bleus  ;  c'eft  ce  qui 
n'eft  jamais  arrivé ,  malgré  tous  les  fignes  d'inflammation 
interne ,  dans  nombre  d'ophthalmies  que  j'ai  examinées. 

Le  fang  que  les  artères  lymphatiques  ont  reçu,  paflè 
enfin  dans  les  veines  lymphatiques  ou  dans  les  vaiflèaux 
fëcrétoires  particuliers  qui  naiflent  de  ces  artères  ;  en  voici 
des  preuves  :  i  ."*  en  ouvrant  des  cadavres  encore  frais  j'ai  • 
fbuvent  trouvé  dans  les  lymphatiques  bartholiniens  une 
lymphe  teinte  de  iàng,  lorlque  les  parties  d'où  ils  vîennenV 
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étoîent  enflammées  ;  c'eft  ce  qu'on  voit  principalement  dans 

ceux  qui  forment  le  rélèau  que  j'ai  découvert  fur  toute  la 

Jùr&ce  du  poulmon ,  &  que  j'ai  décrit  dans  un  MémtHre 

•  V.  rfT^mrt  communiqué  à  l'Académie  en  1733*.  a."  On  a  reconnu 

^  ^^'J^^^'  de  tout  temps  que  les  excrétions  de  £mg  ou  mêlées  de  lâng 

'**'''  '         ne  liippofent  pas  toujours  une  iblution  de  continuité,  qu'dles 

iè  font  ïbuvent  par  les  rmites  naturdies ,  &  conlequenunent 

par  celle  des  vailTeaux  f^rétoires  ;  les  règles  des  fonmes, 

les  fueurs  de  £iiig  &  plusieurs  autres  font  làiis  doute  de  ce 

nombre. 

Nous  ne  fiinrions  point  fi  nous  voulions  fiûvre  toutes 
les  idées  railbnnables  que  la  connoiflance  des  Artères  Lym< 
phatiques  fournît  par  rapport  à  l'Œconomie  animale  &  aux 
caufës  des  Maladies  ;  le  peu  que  nous  avons  dit.  lù£t  au 
d^èin  que  nous  nous  étions  propofé. 


^UR 
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SUR   UN  INSTRUMENT 

PROPRE  A  JAUGER  LES  TONNEAUX, 

Et  les  autres  yaiffeaux  qui  fervent  à  contenir 

des  liqueurs. 

Par    M-    C  A  M  u  s. 

L'Instrument  dont  je  vais  donner  fa  conftru<?Woii 
&  l'ufàge,  efl  un  Bâton  avec  lequel  on  me/ùre  les 
difFérens  diamètres  &  la  longueur  dun  vaideau  propofë,  & 
qui  donne  par  fà  gradation  »  ians  aucun  calcul  >  la  capacité 
de  ce  vaidèau. 

Quoiqu'on  le  fèrve  depuis  très -long  temps  de  bâtons 
Semblables  en  quelque  choie  à  celui  que  je  propofè,  8c 
qu  on  ait  eu  à  Paris  une  communauté  de  Jaugeurs  qui  jau- 
geoient  avec  ces  bâtons,  on  n'en  connoît  point  la  conA 
truAion ,  &  leur  u(àge  efl:  un  iècret  que  les  Jaugeurs  ont 
conlërvé  fideilement  à  leur  communauté. 

La  commodité  de  ces  bâtons  a  fait  fbuhaiter  aux  mar-: 
chands  qui  commercent  les  liqueurs  &  aux  fermiers  du  Roy 
qui  en  retirent  des  droits,  d  avoir  un  infiniment  femblabie 
pour  connoître  au  jude  la  capacité  des  Tonneaux. 
*  Les  marchands  ont  fait  faire  des  bâtons  appelles  Ve/tesi 
qu'on  introduit  dans  les  tonneaux  par  le  bondon ,  &  avec 
lesquels  on  mefure,  pour  ainfi  dire,  diagonalement  les  dif^ 
tances  qu'il  y  a  du  bondon  aux  extrémités  inférieures  de$ 
fonds. 

Ces  bâtons  étant  divifës  en  mefùres ,  qui  »  à  les  prendre! 
depuis  l'extrémité  du  bâton ,  font  les  racines  cubiques  d'une 
progrefGon  arithmétique,  &  qui  font  numérotées  par  les 
termes  de  cette  progreffion ,  font  voir  tout  d'un  coup  la 
capacité  du  tonneau ,  û  le  tonneau  efl  fèmblable  à  celui  fùç 
^ud  la  velte  a  été  conflruitÇi 

JHenu  1;^^!$  *  Ccç 
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La  Velte  fuppofè  donc  que  tous  les  tonneaux  Ibnt  iêm* 
blables  ;  &  en  effet,  comme  ils  ié  (ont  à  très-peu  de  chofe 
près  dans  une  même  province ,  on  peut ,  iâns  craindre  de 
commettre  une  erreur  iènfible,  iê  fèrvir  de  la  velte  dans  la 
province  où  elle  a  été  vérifiée  fur  les  futailles  qui  y  font 
en  afâge  ;  on  peut  même  s  en  fèrvir  danç  les  autres  provinces 
où  l'on  fçait  que  la  figure  des  futailles  eft  à  peu-près  iem- 
blable,  quoique  les  capacités  en  fbient  différentes.  Mais  ii 
y  a  des  provinces  où  la  figure  des  tonneaux  efl  fi  différente 
de  celle  pour  laquelle  la  velte  a  été  faite ,  &  il  efl  fi  ai(c 
d  altérer  la  capacité  d'un  tonneau  fans  rien  changer  à  la 
dUlance  qu'il  y  a  de  fbn  bondon  à  l'extrémité  inférieure  de 
ion  fond ,  que  l'on  commettroit  des  erreurs  afiés  confidé^ 
Tables ,  û  Ton  fê  fêrvoit  indiflinélement  de  la  velte  pour 
mefurer  toutes  fortes  de  tonneaux. 

La  velte  ne  doit  donc  pas  être  regardée  comme  un  inftra* 
ment  propre  à  meiurer  /ûrement  toute  elpèce  de  tonneaux. 
Se  il  raut  avoir  recours  à  quelqm'autre  moyen  dans  les  villes» 
comme  Paris ,  où  l'on  amène  de  tous  les  pays  des  liqueurs 
dans  des  tonneaux  de  figure  extr^nement  différente. 

Comme  le  bâton  des  Jaugeurs  efl  propre  à  mefurer  des 
tonneaux  de  toute  efpèce  »  les  Fermiers  du  Roy  qui  lèvent 
des  droits  fur  les  liqueurs,  ont  fait  faire  une  jauge  à  l'imi-. 
talion  de  celle  des  Jaugeurs  ;  mais  fbit  que  cette  jwge  ait 
quelque  dé&ut  dans  fà  conftru<^ion  »  foit  que  les  Cqmmis 
i^égligent  quelques  précautions  dans  lu  (âge  qu'ils  en  font, 
ellepafie  pour  être  moins  exaâe  que  celle  des  Jurés-jaugeurs* 
Quoiqu'il  en  fbit^  comme  la  conflruélion  &  l'ufàge  de  cette 
jauge  ne  font  connus  que  de  très-peu  de  perfbnnes»  qui  ea 
font  encore  un  myflère,  le  public  n'a  rien  gagné  à  fon 
invention ,  &  n'dl  pas  plus  en  état  qu'il  étoit  de  s'afTûrer 
û  on  lui  rend  jiiltice  fur  la  qu^mtité  de  liqueur  qu'on  lui 
irend ,  &  fur.  les  droits  qu'on  lui  fait  payei;. 

Ces  confidérations  m'ont  excité  à  travailler  6xr  la  Jaug^ 
&.  }'ai  conflrult  un  Bâton  avec  leq^d  on  peut,  f^s  aucun 
calcuU  trouver  la.  capacité  de  toutes  ioJdj»  dQ  tGfmemx^, 
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Conjlruâion  de  la  Jauge. 

La  Jauge  que  je  propofe,  eft  relative  à  la  pinte  de  Pan\ 
qui  contient  48  pouces  cubes. 

Pour  conftruîre  ma  jauge,  j  ai  fuppôfé  que  la  pinte  étoît 
un  cylindre  de  5  pouces  9  lignes  -^  de  diamètre  fur  une 
hauteur  de  i  pouce  9  lign.-j^.  J  aurois  pu  prendre  tout  autre 
cylindre  de  même  capacité,  mais  celui-ci  ma  paru  plus 
commode. 

La  divîfion  de  la  Règle  qui  fert  à  mefurer  les  diamètres^, 
conimence  donc  à  6^  lignes -j^  de  fon  extrémité,  &  la 
divîfion  du  bâton  qui  lèrt  à  melùrer  les  longueurs ,  com- 
mence à  2 1  lign.-^  d'un  point  qui  peut  être  regardé  comme 
l'extrémité  du  bâton,  mais  qui  eft  à  46  lignes  du  bouton, 
parce  que  Ton  compte  46  lignes  pour  les  faillies  des  jables 
&  les  épaiflcurs  des  tonds  dans  les  tonneaux  ordinaires. 

Entre  6p.  61  lignes,  diamètre  dune  pinte,  &  6^6.  i   Rg.  x^ 
lignes,  diamètre  de  100  pintes,  j'ai  pris  p^p  moyennes 
proportionnelles ,  que  j'îû  marquées  fur  Téchelle  des  diamè- 
tres ,  &  que  j'ai  numérotées  de  5  en  5  par  les  termes  de  k 

progreflîon  arithmétique,  o.  5  ,  i  o.  i  5 1 000 ,  en 

mettant  o  au  premier  terme  6^.  61  lignes,  &  1000  au 
dernier  terme  69  6«  i  lignes. 

Entre  21.8  lignes,  longueur  d  une  pinte,  &  2 1 80  lign.  Fîg.  ^4 
longueur  de  100  pintes,  jai  pris  auffi  ppp  moyennes  pro- 
portionnelles géométriques ,  &  j'ai  numéroté  de  5  en  5  les 
termes  de  cette  progreiTion,  par  les  termes  de  la  progreffion 
arithmétique,  o.  5 ,  i  o.  i  5.  20  •  • . •  •  •  1 000 ,  en  mettant 
zéro  au  premier  terme  21.  8  lignes,  &  1000  au  dernier 
21.  80  lignes. 

Les  dîvifxons  de  mes  deux  règles  étant  les  termes  de  deux 
progreffions  géométriques,  &  les  nombres  par  lefquds^  je 
les  ai  cottées,  étant  les  termes  de  deux  progreffions  arithmé- 
tiques ,  il  eft  clair  que  les  numéros  de  mes  divifions  (ont  les 
logarithmes  des  divifions  même ,  ou  plutôt  des  diftance^  de 
ces  divifions  à  rextiénité  dç  chaque  règle. 

Ccc  i/ 
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-.  Le  bâton  a  une  rainure  dans  iaquelle  eft  iogée  une  règle 

^^*  ^'    qui  y  coule  :  deux  côtés  de  la  règle  font  dîvîfés ,  &  le  bord 

de  la  rainure  eft  auffi  divifé.  Je  vais  expliquer  ces  trois 

divifions. 

Le  bord  de  la  rainure  eft  divifé ,  à  commencer  de  (bu 
extrémité  où  eft  zéro,  en  parties  égales  de  grandeurs  quel- 
conques, numérotées  de  i  o  en  i  o-,  qui  font  deftinées  à  re- 
préfentcr  les  logarithmes  dont  j'ai  parlé ,  foit  pour  les  dia- 
mètres ,  foit  pour  les  longueurs. 

Un  côté  de  la  règle  cachée  dans  la  rainure  eft  auffi  di- 
vifé en  parties  égales  de  même  grandeur  que  celles  du  bord 
de  la  rainure,  &  ces  parties  de  divifions  font  faites  pour 
repréfenter  les  logarithmes  des  capacités  des  vaiflèaux  qu'on 

aura  à  mefùren 

Enfin  le  côté  fupérîeur  ou  apparent  die  ia  règle  eft  dîvî/c 
en  parties  inégales,  numérotées  des  nombres  des  feptiers  & 
pintes  qui  répondent  aux  logarithmes  marqués  fur  le  premier 
côté.  Voici  comment  cette  divifion  eft  faite. 

Le  diamètre  d'un  cylindre  de  i  ao  pintes,  (à  hauteur  étant 
[i  I  •  8  lignes,  eft  numéroté  par  i  ooo,  qui  eft  fon  logarithme^ 
ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  la  longueur  d'un  cylindre  de 
ji  oo  pintes,  dont  le  diamètre  eft  69. 6 1  comme  celui  d'une 
pinte,  eft  numéroté  par  fon  logarithme  1000  for  Téchelle 
des  longueurs;  ainfi  j'ai  placé  100  pintes  ou  12  feptiers 
'4  pintes  fur  le  deftus  de  la  règle  mobile,  à  l'endroit  où  rér 
pond  le  logarithme  rooo. 

Le  nombre  100  pintes  m'étant  donné  avec  fon  logarithme 
Irooo ,  j'ai  placé  les  autres  nombres  de  pfntes  par  le  moyen 
de  la  table  des  logarithmes ,  en  fuifànt  pour  chaque  nombre 
(de  pintes  que  j'ai  voulu  placer,  cette  proportion  j. 
Comme  le  logarithme  de  1 00  pris  dans  les  tables, 

eft  à  1000,  vis-à-vis  lequel  on  a  placé  100  pintes; 
jAînfi  le  logarithme  du  nombre  de  pintes  que  j  aï  voultr^ 

placer, 

jj^  au  jnuméro  de  la  divifion,  à  côté  duquel  ;ai  placé.- 

çç  iiqmbre.  de  pintesr- 
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Par  cette  proportion  Ton  voit  que  je  n'ai  pris  que  la  moitié 
des  4  premiers  chiffres  des  nombres  artificiels  des  tables,  en 
iîipprimant  le  point,  &  que  ces  moitiés  mont  donné  les 
numéros  des  divifions  vis-à-vis  lefquels  j  ai  placé  les  termes 
de  la  progreflîon  naturelle  des  pintes.  ^ 

Ufage  de  P Infiniment. 

L  ufâge  de  Tindrument  dont  je  viens  de  donner  la  conf- 
ttuélion ,  eft  extrêmement  facile,  lorlque  les  vaîfleaux  qu'on 
propofê  à  mefurer  font  cylindriques,  parce  que  la  pinte 
iur  laquelle  il  a  été  conftruit ,  a  été  regardée  comme  un 
cylindre  ;  mais  comme  les  tonneaux  qui  font  le  principal 
objet  de  la  jauge,  n'ont  pas  la  figure  d'un  cylindre,  je  vais 
examiner  fi  on  ne  peut  pas  les  rapporter  à  quelques  figures 
qui  ayent  avec  le  cylindre  un  rapport  facile  à  trouver.  JuA 
qu'à  préient  on  n'a  rapporté  les  figures  des  tonneaux  qu'à> 
trois  efpèces  de  folldes  connus» 

I  •*"  On  a  regardé  le  tonneau  comme  deux  cônes  tron- 
qués ,  oppofes  par  leurs  grandes  bafos. 
-  a.**  Il  a  été  confidéré  comme  deux  troncs  de  parabo-^ 
Soldes,  oppofes  par  leurs  plus  grandes  bafè& 

3/  Enfin  on  l'a  regardé  comme  \m  ellîpfoïde  allongé 
&  tronqué  par  les  deux  bouts  perpendiculairement  à  fon 
jaxe  de  révolutiour^ 

H  eft  évident  que  la  première  figure  eft  celle  des  trois* 
oui  eft  la  plus  éloignée  de  la  figure  d'un  tonneau.  Le  /êcond> 
lolide  en  approche  davantage ,  mais  il  a  le  défaut  de  repré- 
iènter  le  tonneau  comme  s'il  étoît  tranchant  par  le  cercle 
de  fon  milieu.  Enfin  le  troifième  folide  eft  défeftueux,  en 
ce  que  les  douves  du  tonneau  auroient  leur  plus  grande- 
courbure  à  leurs  extrémités,  au  lieu  que  c'eft  dans  le  milieu 
qu'elles-font  le  plus  courbées,  de  forte  qu'en  calculant  le  ton- 
neau fuivant  cette  hypothèfe,  on  lui  pourroit  attribuer  plus- 
de  capacité  qu'il  n'en  a  véritablement.  Connoiflànt  les  dé- 
duis de  ces  trois  figures,  j'en  ai  cherché  une  quatrième  plus^ 
ibonforme  à^acou^we  que  les  tonneaux  paroiftent  avoir*- 

ccnj^ 
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Fîg.  4.  Une  douve  ABC  DE  qui  auroit  la  courbure  d'une  tcie 
de  parabole  dans  (â  partie  moyenne,  qui  répond  à  ia  moitié 
BD  de  la  longueur  du  tonneau,  &  qui  leroit  droite  dans 
fcs  parties  reftantes  A  B,  DE,  ma  para  exempte  des  in- 
convéniens  que  j'ai  trouvés  dans  les  trois  (blides  auxquels 
ceux  qui  ont  traité  de  la  jauge  ont  cra  devoir  rapporter 
les  figures  des  tonneaux  ;  car  avec  une  telle  figure  la  douve 
aura  ia  plus  grande  courbure  dans  ion  milieu,  &  repré(en« 
tera  aiTés  bien  celle  que  1  on  connoit  aux  tonneaux.  Je  me 
fuis  donc  arrêté  à  cette  courbure  comme  à  celle  qui  me 
pouvoit  donner  la  capacité  que  je  devois  trouver,  ou  dont 
|e  devois  approcher  ians  erreur  fenfiblet 

PROBLEME. 

Pl^. 4t  E'tMt  damés,  la  hftgueur  intérieure  GY  du  tonneau,  foâ 
diamètreC^  pris  dans  le  mlieu  de  fa  longueur,  &  le  dumètre 
AM  defonfond,  tromerfa  capaàtélorfque  les  ^WfjABCDE 
tnrt  dans  "leur  partie  tnoyenneBD  qui  répond  à  la  moine  de  la 
longueur  du  tonneau,  la  courbure  d'une  parabole  dont  kfmmet 
eft  enC,  &  que  les  boutsBA,  DE,  des  mânes  dmes  {ont, 
des  tangentes  à  la  parabole • 

Solution. 

Soit  G I=zl,  CI=:a,  AG=:b,  on  aura  CZi=:4 — h 
&  par  hyp.  BK'=:z\l;  aînfi  prolongeant  AB  juiquà  Taxe 
de  la  parabole  enO,  on  zunKLzzzKO  ScKCz=:jKQ, 

^^KL,  ôcparconféquent  ArC=:f  CL  =  ^. 

Le  iêgment  parabolique  BKC  iêra  donc  jBK-a  KC 
S=7  /  K  ^=^.  Le  point  P  de  Taxe  où  répond  le  centre  dc 

gravité  P  de  ce  iegment,  donner^  CPz:zi\CK=z  ~i 

aînfi  on  aura  IP  =:  -±^~. 

Prenant  m  pour  le  rapport  Je  la  circonf^ence  au  dia« 
biètrei  on  aura  la  circonférence  décrite  par  le  point 
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$(  .i^ihL  ;  ainfi  le  fbllde  engendré  par  la  révolution  du 
fegment^ATC  fera-^(8tf^ï — 6ah — %hiy 

Le  cylindre  engendré  par  la  révolution  du  reélangle  Bl, 
eft  «  X  BK^(BH)\-  mais  B/Cz=ih  &  {BH/ 
.^  ^j^a^j*  __.  ^.«^-t-y^-H^i  ^  ^„fj  jg  cylindre  en- 
gendré par  la  révolution  du  reéhngle  BI  f\u  l'axe  GFj 

Enfin  le  tronc  de  cône  engendré  par  la  révolution  dtl 
timèxAGHB,  eft  «  X  ^  )c  WBHJ\~i-BH  x  ^C? 

^^C/]  ;  mais  -^  =4  &  (BH/^BH  x  :<4^ 

'==  ±fl±illi±iL£i;  aînfi  le  tronc  de  cône  engendré  par 

la  révolution  du  trapèze  AGHB  eft  j^^i^^^-^^^^^-^»?^^;; 

Ajoutant  enfèmbie  ces  trois  fbiides  de  révolution  »  oti 
aura,  après  avoir  tout  réduit  au  même  dénominateur  « 
:^^l^e^na^^7ab-^^^hb  j  ^^^  j^^  capacité, du  dcmi-tonneaMii 

Ce  qu'il falhit  trouver^ 

G  O  R  G  L  L  A  r  R  E      L  / 

Donc  fi  fon  fait  /  égal  àia  longueur  entière  G  F  dit 
tonneau,  on  aura  ia  capacité  du  tonneau  entier 


«••*•• 
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Donc  ^iill:i:22fii2ifi/  eft  ie  quarré  du  rayô^ 


Snoyen  du  tonneau 


.  Mi. 


■*  ^ 


•  ... 


v     - 


gol    Mémoires  de  l'Académie  RotaI]; 

REMARQUES. 
I  ,•  En  confidérant  le  tonneau  comme  deux  troncs  d^ 
-çones,  on  uouveroit  pour  fa  foiidité  m  /  ("'-^"^-^   ). 

a.°  En  le  confidérant  comme  deux  troncs  de  parafaon 
loïdcs,  on  trouveroit  ià  foiidité  7=zml(""^^     ), 

9."  En  le  confidérant  comme  un  elUpfoïde  alIoDgé  ^ 
Honqué  par  les  deux  bouts,  on  auroit  fa  foiidité 

—      ( — i — ■/• 

4 

'    5iL  »  En  donnant  à  ks  douves  ia  courbure  d'une  panbofc 
aam  leur  miUeu,  &  les  faiÉint  droites  par  les  bouts,  nous 

ïivons  trouvé  m/  ( -—^^  J' 

c.°  A  ces  quatre  formules  j'en  ajoutera  une  cinquième 
ftui  îieureuferaent  eft  extrêmement  commode  dans  la  pra-^ 
tique,  elle  donne  la  foUdité  du  tonneau  =  ffl/^('<i*ii;- 

Dans  ces  cinq  formules  le  quarré  du  rayon  moyen  ed 
^tre  les  crochets. 

Examinons  maintenant  dans  différens  rapports  du  gran^ 
'diamètre  au  petit,  queUes  différences  il  y  a  entre  les  quanéi 
lies  rayons  moyens. 

I. 

Lorfque  le  grand  rayon  eft  i  o,  &  le  petit  9  i 

tes  deux  cônes  tronqués  donnent po.  33. 

Les  deux  cônes  paraboliques  tronqués. . . .  5>o.  5  c 

tronqué  4onne...... 93-  ^^^^^ 

\a,  courbure  mixtiligne  que  je  propofe. . . .  pa  50. 

Jtx^lia^bb) 91'     ^'^ 
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IL 
Lorique  le  grand  rayon  eft  lo,  &  le  petit  8^ 

Les  deux  cônes  tronqués  donnent.  ..»..•.   8 1 .  3  3 «S 

Les  deux  cônes  paraboliques  trohqués. . . .'  '82.  f    ^       ^ . 

L'ellîpfoïde  tronqué  donne 88.  \  du  rayon 

La  courbure  mîxtîligne  que  je  propofê  ...   8  j .  4  J .  I    "™®y^*  ^ 
Et  ^(a^bb) '.....   8'5.  2j;3 

III. 

Lorfque  le  grand  rayon  efl:  i  o ,  &  le  petit  7 , 

Les  deux  cônes  tronqués  donnent 73.    .     '\- 

Les  deux  cônes  paraboliques  tronqués. . . .  74.   jo.f    Oiurr' 

L'ellipfoïde  tronqué  .  ,* •••4.^3.  \  du  Rayon 

La  courbure  mixtiligne ,.  •  78.  9 3 .  f    moyen. 

£t  ^(aHb) 78.     8. 1 

•  .    .      .    *  .  •    •  ».        ...  -^ 

Lorfque  le  grand  rayon  efl:  10,  &;Ie  petit  6^  /    ; 

I-es-  rfeiix  -concs  tronqua  donnent .  i  .'...•  (Î5.  3 3-S 

Les  deux  cônes  paraboliques  tronqués ....  ^8.         f    n  %nk 

L^cIIîpfoïde  tronqué 78.  66.  \  du  Rayoa 

La  courbure  mixtîlîgne 72.  92. (    "^oyen. 

Et  }f((fibb} ...'....:•.....  71.'  2.3         '' 

Comme  les  douves  courbées  en  parabole  dans  leur  mi-^ 
lieu  y  &  droites  da^s  leurs,  deux  bouts  »  ont  évidemment  la 
figure  que  les  tonnçau^  aifeélent  le  plus  ordinairement  «  ce 
ièroit  cette  figure  .qu'U  Êiudroit  prendre  fi  la  fbrmUie/qui 
vient  de  cette  figure,  pour  I9  <ïapacjté  d'un  tonneau,  étoit 
commode  dan$  la  pr^tiqpe;  mais  cett0  formule  •  .  •  •  » 

m  l  (   ^''^"^^7''  "^^^ — )  a  trois  termes  avec  à&i  coeffi^ 

ciens  diffèrens ,  ainfî  les  opérations  qu  elle  demande  »  nti 
peuvent  pqii^it  fe/^ireavec  la  promptitude  qu  on  ibuhailQ 
Mem.  i/^if  <  'I>jd4        . 
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[ans  lart  de  jauger  »  il  faut  donc  avoir  recours  à  une  autre 
formuie. 

Quoiqu'on  puifle  rçjetter  les  deux  cônes  tronques  &  les 
deux  par^olpïdes  tronqués,  comme  donnant  trop  peu  pour 
le  quarré  du  rayon  moyen,  &  quon  puifîë  aufli  rejetter 
i  eiiipfbïdie  tronqué  par  la  raifon  oppofêe ,  pour  s  en  tenir  à 
la  figure  qui  donné  !à  formule  ^fa^ 6  bj  pour  le  quarré  du 
rayon  moyen  ;  comme  on  peut  rencontrer  des  tonneaux 
où  ces  figures  conviendront  mieux  que  tout  autres,  quii  y 
a  des  vaiès  qui  font  réellement  de  ces  figures ,  &  qu'il  y 
en  a  même  de  cylindiiques ,  je  donnerai  les  méthodes  pour 
jauger  les  cylindres ,  &  pour  trouver  les  capacités  des  toih 
neaux  fuivant  les  cinq  formules  que  j^ai  rapportées» 

PROBLEME    L 

Jauger  un  Cylindre» 

Fîg,  I.         MefUrés  le  diamètre  du  cylindre  avec  TéclieHe  des  âat^ 
ïïg.  2.    mètres ,  &  la  longueur  du  cylindre  avec  Téchelle  des  loa- 

gueurs«  1  -  '  .     »  \ 

Fig.  j.         Enfûitp  tirés  la  règle  mol^île  julqull  ce  que  fe  numéro 
du  diamêïre  vienne  à  l'extrémité  de  la  rainure» 

Enfin  cherchés  fur  le  bord  de  la  rainure  le  numéro  de 
fa.  longueur,  vous  trouvères  vis-à-vis  ce  numéro  la  quantité 
de  feptieïs  &  de  pintes  que  contient  le  cylindre» 

On  peut  aufli  tiiréf  la  règle  m'ôtilê  fufqu  a  ce  que  fe 
liuméro  de  la  longueur  vienne  à  l'extrémité  de  la  rainure; 
Jors  il  faut  chercher  le  numéro  du  diamètre  for  le  bord  de 
b  rainure ,  &  vis-à-vis  ce  numéro  on  trouvera  la  quantité 
de  iq)tîers  &  de  pintes  contaïus  dans  ce  cyfindre. 

Par  cette  opération ,  la  diftaricte  qu'il  y  a  depuis  le  zéro 
de  la  règle  mobile  jolqu  a^i  nuiném  qo'oii  a  trouvé  fur  le 
bord  de  la  rainure,  eft  la  fbmme  des  logarithmes  de  la 
feélîoh  du  cylindre  SiLàtùi  longueur;  ainfi  le  nonAre  de 
feptîers  &  de  pintes  qui  convient  à  cette  dîftancc ,  eft  le 
produitide  la  feélion  i&.dc  lajonguearr  &  eft  par  conféquent 
Ja  capacitif  du  cylindre.  CQ.ET.         •    ,  ,  - 


PROBLEME!  L 

Jatéger.  un  tonneau  enflé  par  fon  miJien,  ert  prê{tanf  paiir  k 
^uarré iie  fon  rofon  mcyen}/ {yhh)  ^  cefl-à-dite,  'la  racine 
cubique  de  la  quatrième  puiQance  de  fon  grand  rayon  ^  multipliée 
par  k  quarré  dejbn  pet  h  rayon. 

Solution. 

Le  grand  &  le  petit  diamètre  étant  mefûrés  avec  r^fchelle  Kg-  »• 
ides  diamètres ,  ajoutés  au  numéro  du  petit  diamètre  les  deux 
tiers  de  la  différence  qu'il  y  a  du  numéro  du  petit  au  nu- 
méro du  grand ,  &  prenés  cette  ibmme  pour  le  numéro  du 
diamètre  moyen ,  c  cil-à-dirc ,  pour  ic  logarithme  de  la  icc-* 
tion  moyenne  du  tonneau* 

Meiûrés  auflî  la  longueur  intérieure  du  tonneau  avec    Fig.  ii 
l'échelle  des  longueurs. 

Enfin  ayant  tiré  la  règle  mobile  ju/qu'à  ce  que  le  numéro  Fig.  34 
du  diamètre  moyen  vienne  à  l'extrémité  de  la  rainure^ 
cherchés  fur  le  bord  de  la  ramure  le  numéro  de  la  longueur^ 
vous  aurés  vis-à*vis  ce  numéro ,  fur  le  deffus  'de  la  règl<i 
mobile ,  la  quantité  de  ieptiers  &  de  pintes  contenus  dans 
ie  tonneau. 

DjÉMONSTRAtlON. 

Prenant  /  pour  fîgnlfier  Logarithme  : 
Le  nmnéro  du  grand  diamètre  eft  •  •  •  /  ma  a. 
Le  numéro  du  petit  diamètre  ......  l  mbé. 

Les  deux  tiers  de  leur  difFérâice«  •  •  7 ^ maa--*^^  Imèi.  r 
iftant  ajoutés  au  nMmévoB ............  l  mb  b, 

on  aura  le  numâo  da  dkimètrtf  iiioyen««  flmaa  --f^  j-<  In^ki. 

Et  paflânt  de  ces  logarithmes*  à  leurs  nombres»  la  /ê<5tiprt 
du  diamètre  moyen  {etayfm^aV  x  }/(mhb):r::ini}/(a'^bb)^ 

Se  par  confëquent  yfi^h'o)  eÛ  le  quarré  du  râyôft  xnoyett' 
propolë, 

PddîJ 
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Par  le  refle  de  lopération  Ton  a  ajouté  le  logarithme  Je 
la  fedion  moyenne  avec  celui  de  la  longueur  du  tonneau; 
ainfi  on  a  dû  trpuver  au  bout  de  la  fbmme  la  capacité  du 
tonneau  en  feptier^  &  pintes  fur  le  defliis  de  la  règlemobifet 

PROBLEME    Iir. 

Jauger  un  vaijfeau  qui  ^  la  figure  de  deuxConoiJes  paralo* 
•    Tiques  tronqués* 

Solution. 

Quoique  les  tonneaux  n  ayent  pas  la  figure  du  vaMèatl 
qu  on  propofe  de  jauger ,  je  ne  laiflbrai  pas  de  donner  la 
façon  de  jauger  un  tel  vaiflèau,.afin  quon  ne  croie  point 
que  rinftnunent  que  je  propofe ,  foit  incapable  de  jauger  les 
tonneaux  confidérés  comme  deux  conoïdes  paraboliques. 
j^^  j  ^         I  /   On  mefurera  le  plus  grand  diamètre  avec  i'écheffe 
Fîg.  2,    des  diamètres  ;  on  mefurera  aufli  ia  longueur  avec  Téchelfe 
Fig.  3.    à^  longueurs ,  &  ayant  tiré  kf  tringle  mobile  jufqu'à  ce  que 
le  numéro  du  diamètre  foit  à  Textrémité  de  la  rainure,  on 
cherchera  le  numéro  de  la  longueur,  fur  le  bord  de  la  rai- 
nure ,  &  vis-à-vis  ce  numéro  on  trouvera  la  capacité  que 
la  pièce  au  roi  t  fi  ejie  étoit  un  cylindre  qui  eût  pour  diamètre 
le  plus  grand  diamètre  mefuré. 

2,°  On  mefurera  le  petit  diamètre ,  &  ayant  tiré,  la 
tringle  jufqu'à  ce  que  le  numéro  du  petit  diamètre  (bit  i 
l'extrémité  de  la  rainure,  on  cherchera  encore  fur  ia  rainure 
ie  numéro  de  la  longueur,  &  l'on  trouvera  vis-à-vis  ce  nu- 
néVov  la  capacité  qu'auroit  le  vaiifeau  s'il  étoit  un  cylindre 
qui  eût  pour  dianlètre  ce  petit  diamètre. 

l.\  Enfin  on  prendra  M  moitié  de  la  fomme  de  ces 
deux  capacités  »  &  cette  mohié  iêia  là  capacité  du  valfleau 
propofe. 

Cette  opération  eft  évidente ,  car  la  capacité  du  vaîflcau 
propofè  èft  un  moyen  arithmétique  ^ntre  deux  cylindres 
jde  même  longueur  que  le  vaifTeau  ^  doiit  IW  aurolt  pouF 
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diamètre  le  plus  grand  diamètre  du  vaifleau  propofê,  &  dont 
i  autre  auroit  pour  diamètre  le  plus  petit  diamètre  du  même 
yaiffeau. 

PROBLEME    IV. 

Jauger  un  vaijfeau  conique. 

Solution. 

Mefurés  le  diamètre  de  la  bafe  du  cône  avec  l'échelle   Fig.  r. 
èits  diamètres ,  &  la  hauteur  du  cône  avec  féchelle  à.ts   Fig.  a. 
longueurs  ;  enfùîte  ayant  tiré  à  rextrémîté  de  la  rainure  le    Fîg.  j. 
numéro  du  diamètre ,  comme  on  a  toujours  fait ,  cherchés 
lùr  le  bord  de  la  rainure  le  numéro  de  la  hauteur  du  cone> 
vis-à-vis  ce  numéro  vous  trouvères  une  capacité  qui  fera 
triple  de  celle  du  cône  ;  ainfi  en  prenant  le  tiers  de  cette 
capacité  »  on  aura  jaugé  le  cône. 

Pour  prendre  le  tiers  de  la  capacité,  j  ai  mis  fur  le  fécond 
bord  de  la  rainure  un  chiffre  3  éloigné  du  bout  de  la  raî« 
nure  d'une  quantité  =1/3  ;  ainfi  ayant  amené  le  numéro 
de  la  capacité  triple  vis-à-vis  ce  numéro  3  ,  on  trouvera  fur 
la  tringle  vis-à-vis  le  bout  de  la  rainure,  une  capacité  qui 
ne  fera  que  le  tiers  de  la  première^  &  qui  fera  par  confe- 
quent  celle  du  cône  propofé. 

PROBLEME    V. 

Jauger  un  vaijfeau  qui  a  lafgure  dun  ElPtpfoiJe  tronqué 
par  les  Jeux  bouts. 

Solution. 

La  feélîon  moyenne  du  vaîfleau  propofë  efl  m  ^^^fàzàij^ 

ainfi  ce  vaifl'eau  doit  être  jaugé  en  deux  fois. 

^  i.""  Ayant  mefûré  le  plus  grand  diamètre  &  la  longueur 
du  vaifleau  avec  leurs  échelles,  tirés  la  tringle  jufqu'à  ca 
que  le  numéro  du  plus  grand  diamètre  fbit  vis-à-vis  |- ,  & 
cherchés  fur  le  bord  de  la  rainure  le  numéro  de  la  longueur, 
Vous  aurés  vis-à-vis  ce  numéro  la  capacité  de  la  première 
partie  du  vaiïïèau.  . 
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x^  Ayant  mefiiré  le  petit  diamètre,  tirés  ia  tringle  jut 
qu  à  ce  que  le  numéro  de  ce  diamètre  foît  vis-à-vis  le  3 
qui  e(l  fur  le  fécond  bord  de  ia  rainure,  &  cherchés  fur  le 
premier  bord  le  numéro  de  la  longueur,  vous  trouvères  i 
côté  de  ce  numéro  la  capacité  de  la  féconde  partie  de  ia 
pièce. 

DÉMONSTRATION. 

I  »""  Le  numéro  ou  logarithme  du  grand  diamètre  élant 
vîs-à-vîs  1^  ou  log,  |-,  le  numéro  qui  eïl  à  1  extrémité  de  la 
rainure ,  efl  le  logarithme  de  la  plus  grande  leélion ,  moins 

le  logarhfa«  de  \  ;  alnfi  ce  numéro  e(l  ie  log.  de  m  <i^  ou 

de  j  de  ia  plus  grande  feélion,  &  fa  capacité  qu'on  a  trouvée, 
efl  au  bout  de  ia  fbmme  des  logarithmes  des  àtxxx  tiers  de 
la  plus  grande  feâion  &  de  la  longueur  du  vaiflêau ,  ainfi 
cette  capacité  e(l  le  produit  àts  deux  tiers  de  la  plus  grande 
fèélion  &  de  la  longueur ,  &  répond  par»  confluent  à 

2/  Le  numéro  du  petit  diamètre ,  ou  !e  logarithme  de 
b  petite  fcélion  étant  vis-à-vis  3  ,  le  numéro  qui  cft  au  bout 
de  ia  rainure  »  eft  le  logarithme  de  la  petite  fèélion  moins 
le  log.  de  3  ,  il  e(l  donc  le  logarithme  du  tiers  de  la  petite 
fcélion;  aînfi  la  féconde  capacité  qu'on  a  trouvée,  efl  au 
bout  de  la  fomme  du  logarithme  du  tiers  de  la  petite  feélion 
&  de  la  longueur  du  vaiflèau ,  &  par  conféquent  ctWt  ca- 
pacité eu  le  produit  du  tiers  de  cette  feélion  &  de  la  Ion* 
gueur ,  car  ce  produit  efl  la  féconde  partie  du  vaifTeau  qui 

fépondk  m/^—J. 

PROBLEME    VL 

Jauger  un  fûijjeau  amfidéré  comme  deux  Canes  trtmquisi 
uppojés  par  kurs  plus  grandes  bafes. 

Solution. 
La.  capacité  de  ce  vaiâbau  efl  ml  (-Sil±â!L±±L^^  oâ 
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»î/[/^f/-+-3^* — ^^]  î  ^^"^  ^"  ^^  P^*  Jîiugcr  en  trois  fqjs 
ou  en  deux  fois  ;  nous  allons  le  jauger  en  deux  fois» 

i/    Pour  jauger  la  partie  fo/f^"'^  ^'j ,  on  ajoutera 

cnlêmble  la  longueur  du  grand  diamètre  avec  la  longueur 
du  petit,  &  ayant  rapporté  cette  lômme  fur  l'échelle  des 
diamètres  pour  en  avoir  le  numéro,  on  tirera  la  tringle 
jufqu  a  ce  que  ce  numéro  fbit  vis-à-vis  j  ;  on  cherchera 
enfiiite  le  numéro  de  la  longueur  fur  le  bord  de  la  rainure» 
Se  1  on  trouvera  vis-à-vis  ce  numéro  la  capacité  de  la  pre-: 
mière  partie  de  la  pièce. 

2/  Pour  jauger  la  féconde  partie  ml C^—) ,  on  me- 

furera  avec  Téchelle  des  diamètres  le  plus  grand  &  le  plus 
petit  diamètre  »  &  Ton  prendra  un  numéro  moyen  arith* 
jnétique  entre  leurs  numéros»  &  ayant  amené  ce  Jiumera 
moyen  pris  fur  la  tringle,  vis-à-vis  3 ,  on  cherchera  /îir  le 
bord  de  la  rainure  le  numéro  de  la  longueur,  &  vis-à-vis 
ce  numéro  oh  aura  la  féconde  partie  de  la  capacité ,  laquelle 
étant  négative ,  doit  être  retranchée  de  la  première. 

La  démonftratîon  de  cette  opération  efl  trop  fèmblabJe 
à  la  précédente  pour  nous  y  arrêter. 

PROBLEME    VII. 

'Jauger  m  Tomteau  dont  la  capacité  ejl  exprimée 
par  ml  ( — )> 

Solution.         * 

La  fbnnule  de  la  capacité  du  vaifîèau  prapofè  ayant  trois 
fermes,  oh  jaugera  te  tonneau  à  trois  fois. 

I  .**  Ayant  mefùré  la  longueur  &  le  plus  grand  diamètre 
avec  leurs  écheHes  propres ,  on  amènera  le  numéro  du  dia- 
mètre pris  fiir  la  tringle  r vis-à-vis  le  numéro -2^  écrit  flir 
le  fécond  bord  de  la  rainure ,  &  cherchant  fîir  le  premier 
bord  le  numéro  de  là  longueur ,  on  aura  vis-â-vis^  ce  numéro 
ia  première  partie  de  la  capacité  du  tonneau^ 
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%^  Ayant  mefuré  le  petit  diamètre,  on  prendra  un 
numéro  moyen  arithmétique  entre  le  numéro  du  grand  & 
celui  du  peltît ,  &  on  tirera  la  tringle  jufqu  a  ce  que  ce 
numéro  moyen  foît  vîsrà-vis  -^^  &  cherchant  le  numéro 
de  la  longueur  fur  le  bord  de  la  rainure ,  on  trouvera  vis- 
à-vis  la  (êconde  partie  de  la  capacité  de  ia  pièce. 

3/  Enfin  on  tirera  ia  tringle  jufqu  a  ce  que  le  numéro 
du  petit  diamètre  foit  vîs-à-vîs  -M-i ,  &  cherchant  le  numéro 
de  la  longueur  fût  le  premier  bord  de  la  rainure,  on  trou- 
vera vis-à-vis  ce  numéro  la  capacité  de  la  troifième  partie 
du  tonneau. 

Il  efl  évident  que  ces  trois  parties  de  capacité  étant 
ajoutées  enièmble ,  leur  fbmme  fera  la  capacité  entière  du 
tonneau. 

La  démonftratîon  de  cette  pratique  eft  encore  la  même, 
car  les  dîflances  du  bout  de  la  rainure  aux  nombres  -î^, 
-^,  -îj^^,  font  les  logarithmes  de  ces  nombres. 

PROBLEME     VII L 

Jauger  m  Eïïip foule,  quel  que  foit  le  rapport  defes  deux  axes, 

Solution.  : 

Ayant  mefuré  le  diamètre  du  plus  grand  cercle,  &  la 
longueur  de  Taxe  qui  efl  perpendiculaire  à  ce  cercle,  chacun 
avec  fbn  échelle  propre ,  tirés  la  tringle  julqu'à  ce  que  le 
numéro  du  diamètre  foit  vis-à-vis  le  nombre  f  marqué  fur 
le  fécond  bord  de  la  rainure ,  &  cherchés  fur  le  premier  bord 
le  numéro  de  l^axe,  vous  trouvères  vis -à- vis  ce  numéro  ia 
capacité  du  fj)héroïde  elliptique. 

La  démonftratîon  eft  encore  la  même ,  car  le  fblide  de 
rellipfoïdeeft  w/|^±2i.;.  " 

Il  eft  évident  que  cette  opération  convient  aufE  à  la  jauge 
d'une  fphère,  car  la  fphère  eft  un  ellipfbïde  dont  Taxe  t& 
égal  au  diamètre  de  Téquateur. 

Si  lellipiôïdç  iietoit  point  un  ^éro^e,  &  û  toutes 

iesieâions 
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les  ieéHons  perpendiculaires  à  l'axe  ou  longueur  étoient  des 
ellipfes,  on  prendront  un  moyen  arithmétique  entre  ks 
numéros  des  deux  axes  de  la  plus  grande  fedion ,  &  1  on 
tîreroît  la  tringle  jujfqu'à  ce  que  ce  numéro  moyen  fût 
vis-à-vis  |,  enfuite  on  chercheroît  le  numéro  de  la  longueur 
perpendiculaire  à  cette  fe<îlion  fur  le  premier  bord  de  la 
rainure,  &  vis-à-vis  ce  numéro  on  trouveroit  la  capacité  de 
rellipfoïde  non  Iphéroïde. 

PRO;BLEME      IX. 

Jauger  des  Parallélépipèdes.  ' 

Solution. 

On  peut  jauger  les  parallélépipèdes  en  deux  manières^ 

i."*  On  mefurera  deux  dimenfions  du  parallélépipède 
propofé,  avec  Téchelle  des  diamètres,  &  Ion  prendra  une 
moyenne  arithmétique  entre  les  numéros  de  ces  dimenfions. 
On  mefurera  aufii  la  troifième  dimenfion  avec  l'échelle  de% 
longueurs,  eniuite  on  tirera,  comme  pour  le  cylindre,  la 
tringle  jufqu'à  ce  que  le  numéro  moyen  dts  deux  premîère^^ 
dimenfions  foit  à  Textrémité  de  la  rainure,  &  cherchant  fur 
le  côté  du  bord  de  la  rainure  le  numéro  de  la  troifième 
dimenfion,  Ton  aura  vis-à-vis  ce  numéro  une  capacité  qu'il 
faudra  multiplier  par  j^  ou  par  ^^  pojur  avoir  celle  du 
parallélépipède  ;  mais  on  s  épargnera  la  multiplication ,  en 
apportant  la  capacité  trouvée  à  l'extrémité  de  la  rainure,  car 
on  aura  alors  la  capacité  demandée  vis-à-vis  une  divifion 
cottée  ^  ou  It^  fur  le  fécond  bord  de  la  rainure. 

La  démonftration  de  cette  opération  ed  femblable  aux 
précédentes,  &  efl  fondée  fur  ce  que  la  divifion  marquée 
s^  ou  ItI  efl  éloignée  du  bout  de  la  rainure  d'une  dlflance 
qui  eft  le  logarithme  de  |^  ou  de  |ff . 

2/  On  peut  mefùrer  les  trois  dimenfions  du  parallélé- 
pipède propofé,  avecTéchelIe  des  longueurs,  alors  il  faudra 
tirer  la  tringle  juiqu'à  ce  qu  on  ait  le  numéro  d'une  dimen- 
fion au  bord  de  la  rainure  1  &  tirer  encore  la  tringle  dune 
Menu  iy^i'  •  £cQ 
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quantité  égale  au  numéro  de  la  féconde  dimenfion,  ce  qui 
ad  facile  ;  car  ayant  remarqué  fur  le  bord  de  la  rainure  le 
numéro  de  la  féconde  dimenfion,  l'on  peut  aifément  tirer 
à  l'exuémiié  de  la  rainure  le  point  de  la  tringle  qui  ^  vis- 
à-vi*  ce  numéro  :  enfin  on  cherchera  fur  le  bord  de  Ja  rai- 
nure ie  numéro  de  la  troifième  dimenfion.  &  vis-à-vis  on 
ttouvcrs  la  capacité  en  huitièmes  de  pintes,  c  ell-à-dire,  qull 
fiudra  compter  les  feptiers  pour  pintes,  &  les  pintes  fuii 
des  huitièmes  de  pintes, 

La  démonflration  <fc  cette  opération  cft  fondée  fur  ce 
que  l'unité  des  mefures  des  longueurs  eft  de  2 1,  8  lignes, 
qui  eft  le  côté  d'un  cube  de  6  pouces  cubiques,  ou  de  la 
huitième  partie  d'une  pinla 

J'aurais  pu  ajouter  un  plus  grand  nombre  de  Problènes, 
four  bise  voit  que  la  Jauge  que  je  pcopolè,  eft  un  inftra- 
SMiit  propK  i  me&rer  tous  les  lotidcs  dont  on  peut  avoir 
les  expresôioçs  ;  mais  je  crois  que  les  iblîdes  dont  je  me 
fi^  propol^  d'avoir  la  capacité,  iîifHiênt  pour  donner  une 
idée  des  ofétMicnv  qu'il  «tudrpit  &ir«  pow  jii^  d'autw 
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R  E  M  A   K  a  U  B  S 

SUR 

L'ASCENSION  DROITE  D'ÀRCTUROS. 

Par  M.  LE  MONNIER  le  Fils. 

COmm £  on  a  lû  H  y  a  qudqu»  jours  dans  iaiionblée  23  Août 
4e  rAcâdémie  di verfes  réflexions  au  fù jet  des  Obferva-  '  74  ^  • 
tions  tftronomiques  publiées  dans  ks  Mémoires  de  i  année 
173  8,  j'ai  cm  deToir  les  calculer  de  nouveau,  ou  plutôt  les 
comparer  à  celles  que  j'ai  continué  de  faire  pendant  ces  trois 
dernières  années»  Je  ne  parlerai  point  ici  des  différences  en 
afcenfioii  droite  entre  leSoieil  &  Arélurus,  obfêrvées  le  ao 
&  fe  a  I  Juin  1 73  8  ;  ceft  aux  Agronomes  à  fè  décider  fut 
le  choix  de  cettes  qui  ont  été  £iites  fuivafit  deux  méthodes 
idifFârentes,  pour  en  déduire  le  vni  moment  du  Solilice  d'été; 
d  ailleurs  les  difTérences  qui  en  réfuitent  ne  paroiflent  peut- 
être  pas  aiTés  confîdémbtes  pour  nous  y  arrêter.  Toute  k 
quefUon  roule  donc  principoiement  ftr  la  fituation  d'Axe- 
tunis,  que  l'on  auroit  fuppofë  trop  avancé  dans  le  Ciel  :  c'eft 
du  moins  ce  qui  s'enfîiivroit  d'un  calcul  fondé  fiir  quelques 
lobfervotions  qui  donneroient,  félon  AL  de  Thnry»  le  vrai 
tems  duSoUUce  d^àié  à  à^-^é^  m  liett  de  6^  23'  que  nou» 
avions  ^abli,  en  limitam  Tafcenfioit  dioite  d'Arélurus^  Cette 
<kmière  détermination  de  l'heure  vnAe  du  Soiftice  n'étok 
fondée,  comme  Ton  voit,  que  fur  les  réfultats  des  deux  pm- 
mières  tentatives  qui  fiirem  faites  en  1 73  8  pour détenuiner 
la  fituation  de  cette  Etoile,  que  nous  jugeâmes  pour  Ims 
n'être  pas  bien  éloignée  de  &  vraie  |>ofitk)n  cfans  le  Cid^  en 
fixant  fbn  afcenfion  droite  au  2 1  Juin  à  2 1  o''  5  6'  o\ 

Je  trouve  préfèntement  qu'au  lieu  de  (ofpokr  l'afceniion 
droite  d'Aiéfairus  plus  petite  que  je  ne  f avois  acte,  il  feudroit 
au  contraire  l'augmenter  d'environ  un  huitième  de  minute. 
On  voit  donc  par*ià  qu'au  lieu  de  prendra  6^  3  6'  peur  k 

£ee  Ij 
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tems  vrai  du  Solftice,  il  f^udroit  au  contraire  qu  il  fut  arrive 
avant  é^  2  3  '  ;  mais  il  refte  à  expoiêr  les  principaux  motife 
qui  m  ont  déterminé  deux  fois  confêcutives  à  augmenter 
i  afcenfion  droite  de  cette  Etoile ,  en  un  mot  pourquoi  je 
lai  faite  dans  i'Hiftoire Célefie  de  i  5 '^  plus  grande  que  iêion 
le  i.^'  eflai  qui  en  a  été  publié  dans  lesMém.  de  i'Acad.  & 
qui  n  étoit  fondé  que  fîir  quelques  oblèrvations  corre/pon* 
dantes  faites  environ  2  5  jours  avant  &  après  le  Soiftice  d'été. 

Pour  cet  efl^t  nous  remonterons  d'abord  à  i  origine  de 
toutes  ces  recherches*  Pour  peu  que  i  on  veuille  nffléchir 
fur  Tétat  préiènt  de  l'Albronomie ,  il  èft  certain  qu'il  n  y  1 
perfbnne  qui  ne  fente  la  nécelTité  (  fur-tout  après  les  nou- 
velles découvertes  qui  ont  été  £utes  fur  les  mouvemens 
apparens  dts  Etoiles  depuis  environ  ao  ans  )  de  rétablir  par 
de  nouvelles  &  par  les  plus  exaéles  obfêrvations  les  vraies 
fituatîons  des  Etoiles  fixes  dans  le  Ciel.  En  vain  voudroit-on 
iê  fèrvir  de  celles  de  M.^<  Je  la  Hire  &  FUmfleed  :  ces  ob- 
lèrvations, quoique  faites  avec  de  fort  bons  inflrumens,  ne 
peuvent  guère  nous  donner  les  afcenflons  droites  desKxoAt^ 
que  pour  la  fin  du  dernier  fiécle  »  car  il  y  a  telle  Etoile 
obfèrvée  depuis  1680  jufqua  1 690,  dont  lafcenfion droite 
corrigée  &  réduite  à  Tannée  1740,  diffère  de  plus  de  a' 
de  Ja  véritable  afcenfion  droite. 

Ayant  donc  remarqué  que  c  etoit  aux  Etoiles  fixes  de 
la  I J^  grandeur  que  les  Aflronomes  comparent  le  plus  com- 
munément le  Soleil  &  toutes  \t^  Planètes,  pour  en  déduire 
leurs  vrais  mouvemens  en  longitude ,  &  par  confëquent  \e% 
équations  de  leurs  orbites,  je  me  préparai  dès  le  commen- 
cement de  1 7  3  6  à  rechercher  celles  de  Sirius  &  d'Ar Aurus  ; 
mais  m'étant  bien-tôt  apperçu  qu'il  y  avoit  trop  de  diffi- 
Gult6  à  établir  les  afcenfions  droites  de  ces  deux  Etoiles,  en 
les  comparant  immédiatement  avec  le  Soleil,  je  m'attachai 
suffi -tôt  après  mon  retour  de  la  Lapponie,  à  rechercher 
celles  de  Procyon  &  de  la  Luifente  de  l'Aigle  :  ces  deux 
Etoiles  font  fituées  d'une  manière  plus  avantageu/e,  parce 
que  vers  les  Equlnoxes,  iorique  le  mouvement  du  Soleil  en 
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déclinaiibn  eft  le  plus  rapide,  on  peut  déterminer  très*com-^ 
ihodément  leurs  difFérences  de  paflàges  au  Méridien  avant 
ou  après  le  Soleil  ;  ce  qu'il  efl:  facilede  pratiquer  en  plein  jour, 
ou  par  des  hauteurs  égaies  priib  à  l'Orient  &  à  TOccident, 
ou  par  leurs  paliàges  oblervés  aux  filets  verticaux  Je  la  lunette 
inounobile  d'un  Arc  mural  de  Graham.  Il  n  en  efl  pas  de  même 
de  Sirius  &  d'Ar^urus  :  d'ailleurs  la  première  de  ces  deux 
Etoiles  ne  monte  pas  alfês  vite  fur  notre  horifen  ;  enfin 
Arélurus  ne  peut  guère  être  comparé  avec  le  Soleil  qu  aux 
moi^  de  Mai  &  de  Juillet,  &  le  mouvement  diurne  du  Soleil 
en  déclinaiiôn  efl  alors  bien  moins  iêndble  que  vers  les 
Equinoxes  :  or  il  faut  bien  prendre  garde  ici  que  c'eft  prin^ 
cipalement  Terreur  que  l'on  commet  dans  les  déciinaifbns 
du  Soleil  oblêrvées  qui  doit  influer  le  plus  fur  l'afcenfion 
droite  de  l'Etoile  que  Ton  veut  alors  établir.  Quand  leSoleil 
pafle  dans  la  même  ouverture  de  lunette  qu'Arélurus  le  24 
Mai  ou  le  I  p  Juillet,  Ibn  mouvement  diurne  n'efl  alors  que 
de  1 3  à  1 1  minutes ,  c  e(l-à-dire ,  environ  la  moitié  de  celui 
qu'on  obièrve  vers  les  Equinoxes  ;  mais  plus  on  approche 
du  Solflice  d'été,  plus  une  même  erreur  dans  les  déciinaifbns 
oblêrvées  doit  influer  fur  les  alcenfions  droites*  Il  pourroit 
donc  arriver  qu'au  lieu  de  déterminer  les  alcenfions  droites 
à  quelques  iêcondes  près ,  comme  cela  le  pratique  vers  les 
Equinoxes,  on  ne  les  connoîtroit  peut-être,  en  y  employant 
toujours  la  même  iriéthode,  qu'à  quelques  minutes  près,  fi 
l'on  n'obièrvoit  que  5  ou  6  jours  avant  &  après  le  Solflice. 

C'efl  pour  cette  raifbn  qu'il  vaut  mieux  rechercher 
l'afcenfion  droite  d'Aréhirus,  en  comparant  cette  Etoile  avec 
Procyon  ou  la  Luifânte  de  l'Aigle.  Voici  du  moins  de  quelle 
manière  )y  ai  procédé.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de 
J738  *  &  dans  THifloire  Célefle  les  principaux  réfùltats  ^/s^jjj^ 
fur  l'afcenfion  droite  de  Procyon.  Après  l'avoir  vérifiée  trois 
années  de  fuite,  j'ai  recherché  en  même  fems  non  feulement 
l'afcenfion  droite  de  laLui/ànte  de  l'Aigle  qui  en  efl  éloignée 
d'environ  183*",  mais  je  me  fuis  appliqué  fur-tout  à  con- 
noitre  la  diâférence  en  afcenfion  droite  avec  Procyon*  JV 

Est*  * 

ee  11; 


\ 
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4tt  «inptojré  premièrenieiit  des  hauteurs  i^;aiés  ou  corre^oè- 
dttites»  obfervées  à  diâFérentes  fois»  &  (ur-tout  en  fkin  jour, 
fe  i8  &ie ^ I  S^tembré  1737»  Je meibisitfvi aufli  de  kh 
nettes  fixes  ou  munies  dont  f atob  vérifié  un  grtnd  nomlm 
de  fins  iâ  fituation  pir  apport  ni  Méridien;  enfin  j'ai  vérifié 
toutes  ces  oblèrvotlons  par  plus  de  vingt  poflàges  obCavés  i 
h  kuette  xnobâe  autoiar  de  iba  axe  horifmtai ,  &  li  iembioit 
i^'wpxès  tant  de  vérifications  ii  ne  devait  plus  itfler  aucun 
tioiMe  fiir  les  alôcnfions  dnxtes  de  œs  deuxEtoiies  ;  mais 
ide  ^tts  ayant  con^poffé  dnq  fois  Axéfairus  avec  k  Luiânte 
<fe  f  Aigfe  par  des  iiautem  ^gafes  ou  conrefpondantes,  & 
deux  fois  avœ  Proc)rcm ,  il  m'a  para  que  )  avois  un  aâës  gnuid 
Doiiibre  es  preuves  évidentes  pour  augmenter  Taferafion 
droite  d' AtAutus  d'environ  j  de  minutie ,  c'eft  poun]uoi  je 
fal  fixée  au  i%«  Janvier  1740  à  zio""  57'  lo*. 


^^^m^t,^mm^ié^^m^>»i*mm^ié^m ,^^^,^„^,,,^,^,^^^b^^ 


OBJêrvations  *  f/àtes  Wfur  dAemàner  la  àfférence  en  ûfienfon  évite 
titm  fEWe  Prtxyon  &  ia  Usante  Je  f  Aigle. 

Le  iSScptembre  1737  au  matin,  hauteurs  coire^pomhntes. 

àrOnent       dePlPMTOn  àrOcdd.  à7''j3'4+-i  àjk^Vis'idufoir. 

m  »  ^i  .^ta  une  révoluii«n  du  C»  «• 

id  o8i  38  20    00    9  4.9  ^i  «-i  5f2;î.W>.  dS: 

ig  31       3?  ao-Hioo      9  48  î8  44I  Sr^îSS^tïï 

a2  27      3«  sô      00      9  4.Î  ôii  44i  »-»^««3*r.^'/- 

22    JIOI     38    SD^IOD       9   44   J7|  44.  •, 


Le  AI  SepMttbre  1757  M  mtin» 

irOetident  Pi^>cy<m  è  t'Oriem      Ps%e  au  MÀi<fiai 

Ç*H^53'*t    4€Patf     «»•      ^•»2</o;i»f      7'^22' 23'i 
;  2$  c8       40  A94*too       9  19  37I  22^ 

f  3T  1*4     ♦*  40      00       V  «^  J4  "i 

(  }8  19       41  4z>*4«>ioo       9  06  26  227 


^    Cfj  obfenféùons  auraient  A  ttn  rapportées  Jans  ks  Mémares  Je  /' 
t^i^^k  'mmya'tfiitTapmiffMr  krs  fu'Hfrffifiit  J'en  damer  m  e 
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fur  la  révolution  des Ftoiles fixes,  conformâniçnt  aux  oh(crvatîons  oufoir  oc 


C'eft 

fur  la 

du  matin,  on doh  oondurre  la  différence  en  afiynOon-dimfe  apparenfe  en&# 
-D juï^i  ..tc;-.^  jf^  i»a:^u    .1^  •  a«<v ^y  .-i«  1    i> :!. tu^.    •« 
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Objenations  faites  pour  détmmex  U  àfféretwç.  €$  afmjhn:  dnkâ 
entre  Aj:^ru^  &  k  Luisante  et  l  Ai^e^ 

Le  7  Jiii^  ^73^  vùkit^  hautti»  coRd|)endaRtei^ 

ârOrient  ArAurtks  àFOcddent    Paflà^  au  Mâidieii 


5  41  43    ;6  oe  00   S  50  a6$        04! 
5  41  95    S^  00^5»   8  50  >4J^        04f 


.  Le  mâaifi  joue  au  ibir^  &  fo  8:  JuiHet  au  matin, 

'       aPCMcnt              PAiglé  â  POeeideiit.  Faffi^  tu  Mérldka 

9<>  ^7/  1 9^1  ^y  9  o^  <Mf  4A  G  v'i  461'  ia^49«  }<y*^ 

9  37  ^5  3*  $oH-îO  ^61   36$  30^ 

9  4^  44i  33  ^0    ço  I  j8  18*  3ii 

9  40  S4i  31  ^o-4-$o  î  ï8  09  31I 

lloiés  (pie  2  3  >»  5  6^  1 9^  de  h  9te Aib  lépûadoicnt  akn  à  34oP  0*  ^ 
pour^KÛ  félon  ces  qb&rvations  la  diff^ce  e«i  «ftenfipiv  diote  manpM 
enoe  ArAurus  &  la  Luiiànte  de  TA^e  àuroh  it£  de  Zy*  34^28*^1  m^ 
corrigée  par  TabeRation^  b  viaie  dîfféiaice  en  aiôenfion  ^ice^  83*  34'  i  ^\ 

Comme  on  a  déjà  publia  dans  les  Mémoires  de  Tannée 
1738  les  obfervatîons  des  hauteurs  correfpondantes  de 
f£toUeArdurus.  oblèrvées  le  20  &leai  Juin,  on  ooil 


m 
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qu  il  eft  inutile  de  les  répéter  ici  ;  mais  on  avoit  trouvé  pour 
lors  par  des  hauteurs  correiîx>ndante$  de  TAigle  obiêrv^ 
avant  &  après  minuit,  ie  moment  du  paflàge  de  T Aigle  au 
Méridien  le  2 1  Juin  au  matin  àii>5i'i8''dela  Pendule 
ce  c{ui  donnoit  pour  différence  en  alcfenfion  droite  aj^- 
rente  entre  les  deux  Etoiles,  8 3*34' 3 4"^,  ou  plutôt  zy" 
ayant  égard  à  Taberration.  On  peut  donc  condurre  par  ces 

5>remières  obièrvations  la  différence  en  afcenfion  droite  entre 
es  Etoiles  Aréturus  &  la  Lui&nte  de  l'Aigle,  de  8  3  ""  3  4'  20' 
au  premier  Juillet  1738^ 

Cette  méthode  de  déterminer  les  différences  en  a(cenijon 
droite  des  Aftres  nous  a  toujours  pam  la  plus  certaine,  fiir- 
tout  lorique  nous  avons  oblêrvé  en  plein  jour  les  hauteurs, 
tant  orientales  qu'occidentales,  ce  qui  n  avoit  pas  encore  été 
tenté  jufqu'ici.  Il  eft  vrai  qu  on  auroit  pu  parvenir  à  connoître 
ces  différences  en  afcenfion  droite  avec  bien  moins  de  peine, 
&  peut-être  avec  autant  de  certitude,  û  Ion  eût  employé 
à  cette  recherche  un  excellent  inftrument  des  paflâges  ;  mais 
outre  que  celui  que  nous  faifions  conflruire,  netoitpasen* 
core  achevé ,  il  y  a  d  ailleurs  une  infinité  de  précautions  à 
prendre  lorfqu  on  fe  fèrt  de  cet  infiniment .  qui  néanmoins 
nefl.pas  fùjet  de  même  que  nos  anciens  Quart-de-cercles 
muraux,  aux  variations  caufées  par  le  froid  &  par  le  chaud ,- 
à  moins  que  les  rayons  dii  Soléilne  Téchauâ^t  in^;alemei]t 
fxï  plein  jour,  fi  par  hazard  ils  viennent  à  tomba*  deffus^ 
ou  plutôt  lôrjfique  cet  infhument  n'eit  pas  renfermé  dans 
une  diambre  obfcurç.     '  ; 

On  remarquera  que  fe  mouvement  d'Arélurus  en  afcen^ 
fion  droite  pour  troiis  années ,  efl  de  i'  2"  j-,  &  que  le  Cata- 
logue de  Flamftéed  dohne  la  différence  en  afcenfion  droite 
çntre  Piocyon  &  là  Lûîfante  de  l'Aigle,  de  i  '|  trop  petite.  ' 
'•  -  '      "">  .  ■  •  • . . 

DE  LA 
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DE  LA   FORMATION  DE  LA  VOIX 

DE       U  H  0  M  M  E. 
Par  M.  Ferrein. 

L'ExAME-N  de  la  ftrudure  &  du  jeu  de  tous  les  organes  ,-  Norcmb* 
du  Corps  humain  eft  du  rclTort  de  TAnatomie;  TAna-  174^1. 
tomie  eft  une- des  principales  parties  de  la  Médecine,  on  ne 
doit  donc  pas  être  étonné  qu'un  Médecin  ait  fait  Ats  re- 
cherches fur  la  formation  de  la  Voix  humaine:  d'aiHeurs  ces 
recherches  ne  ië  bornent  pas  à  de  fmiples  fpécuiations  ;  le^ 
vérités  qu  elles  préfentent  à  la  Phyfique  ont  leur  utilité  par- 
ticulière dans  la  Médecine. 

L  oi^ane  de  la  voix  a  iès  maladies  ;  la  voix  elle-même- 
eft  fujette  à  àts  accidens  dont  la  connoiftànce  (èrt  à  fixer 
en  bien  àts  occalions  les  attentions  &  Ifes  vues  d'un  Mé- 
decin, &  c'eft,  s'il  m'eft  permis  de  le  dire,  dans  \ts  décou- 
vertes dont  je  vais  rendre  compte,  qu'on  peut  puifer  letf 
principes  de  cette  connoiftance. 

L'inftniment  de  la  voix  de  l'homme  a  été  comparé  aux         I. 
flûtes,  aux  jeux  à  bizeau  de  l'orgue,  &c.  Le  larinx  fitué  au  ^^^^^^^ 
haut  du  coi  en  eft  le  principal  organe ,  l'air  en  eft  la  ma-  <ie  la  voix  hu^ 
tîère,  le  poumon  eft  regardé  comme  le  (bufflet,  la  trachée-  "^*^^- 
artère  comme  le  porte-vent  ;  en  confédéré  enfin  l'effort  de 
la  poitrine  fur  le  poumon  comme  le  poids  dont  on  charge 
le  Ibufflet  de  l'orgue. 

La  théorie  de  la  voix  eft  peut-être  le  fûjet  de  phyfique 
fur  lequel  les  Anciens  &  les  Modernes  ont  été  le  moins 
partagés  ;  c'eft  un  mênie  langage  depuis  plus  de  deux  mille 
ans ,  &  il  femble  que  M.  Dodart ,  membre  îlluftre  de  cette 
Académie,  a  <liilipé  tous  les  doutes  qui  auroient  pu  naître 
fur  ce  fujet 

Je  ne  vîetis  point  offrir  de  nouveaux  commentaires  fur       j  |^ 
Topinion  àts  Anciens ,  je  veux  aïontrer  au  contraire  <jue    L'wganç  4e 
Menu  ly^i.  f  Fff 
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k  VOIX  cft  un  leur  théorie  eft  peu  d'accord  avec  la  Nature ,  &  préfenter 
wdc  &Tvait  "^  inftrument  nouveau  également  inconnu  aux  Ânatomifles 

&  aux  Muficiens.  li  y  a  des  inflrumens  à  corde ,  tels  que 
ie  violon ,  ie  clavecin  ;  il  y  en  a  d'autres  à  vent ,  comme  la 
flûte,  l'orgue,  mais  on  n'en  connoît  point  qui  fôient  à  corde 
&  à  vent  tout  à  la  fois  :  cet  inftrument ,  l'objet  des  vœux 
^  Us  PP.  Mer-  de  dcux  grands  hommes*,  je  l'ai  trouvé  dans  le  corps  hu- 
fami  ^Jûrcifr.  ^^-^^  q^^^^  découverte  eft  fondée  fur  les  expériences  que 

j'ai  faites  ;  mais  avant  que  de  les  rapporter,  je  crois  devoir 

donner  une  idée  des  inftrumens  auxquels  on  a  comparé 

celui  de  la  voix ,  &  de  la  doélrine  qu  on  a  fuivie  jufqu  ici. 

Til.  On  convient  parmi  les  Phyficiens  que  les  inftrumens  de 

Deux  diflK-  niufique  fê  réduifent  prefque  tous  à  deux  genres /a)  :  les  uns 

tens  genres  i  •  /   /     ■    i  i     i  •  i  j       i» 

annfiramens    tirent  leurs  propriétés  de  la  nature,  de  la  roideur,  des  dunen- 
4c  mufiquc.     f^^^^  ^  g^ç^  jç  1^  matière  dont  ils  font  faits ,  telles  font  les  cor- 
des fonores,  les  cloches,  &c.  les  autres  au  contraire,  comme 
les  flûtes ,  les  flageolets ,  les  jeux  à  bizeau  de  l'orgue,  tirent 
ces  propriétés  de  la  figure  &  de  l'étendue  de  leurs  cavités» 

Les  premiers  ne  fonnent  jamais  fans  être  agités  de  tran- 
blemens  lènfibles  ;  leur  fon  s'éteint  au  moment  qu'on  arrête 
ces  tremblemens,  il  change  fuivant  la  qualité  des  matières, 
on  les  diftingue  même  au  fon  qu'elles  rendent  :  on  nefçauroit 
changer  la  longueur ,  la  largeur  &  répaiftèur  de  ces  matières 
iàns  faire  varier  le  fon  &  le  ton.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
de^  flûtes  &  autres  inftrumens  du  fécond  genre  ;  on  peut  les 
preflër  fortement  f6J^  on  peut  les  couvrir  de  plomb,  d'ar- 
gent ,  on  peut  leur  donner  indifleremment  lepaîflèur  d'une 
iigne  ou  d'un  pied ,  on  peut  enfin  employer  tous  les  moyens 
propres  à  changer  ou  à  éteindre  les  vibrations,  fans  altérer 
en  rien  le  fon  &  le  ton  ;  la  di verfjté  même  des  matières  eft 
incapable  de  te  faire,  U  eft  du  moins  très-diflîcilç  à  l'oreille 
d  y  reconnoîtfe  quelque  différence  fcj ,  je  m'en  fiiîs  afluré 
par  moi-même.  Des  flûtes  d'orgue  faites  de  cuivre,  cTétain, 

fa)  V.  Perrault,  Effais  de  PhyJ!q.  Perrault  au  même  endroit. 

Traité  du  Bruit,  part.  2.  chap,  7.  fcj    Voy.'  Merfenne,   Hartnimit 

/^i//<roTentam.  novae  theor.Muficae.  vnherfelie,  Uv.  f.  à^  6,  en  divers 

(b)  Yay.  fur  tous  ces  faits  AI.  endrcitsji  Perrault^  itid.  Eukr^  ibitL 
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de  plomb,  de  carton ,  m  ont  fait  entendre  le  même  fon  &  le 
même  ton  avec  le  même  degré  de  force  ;  il  faut  écouter  de 
fort  près  &  prêter  une  oreille  très-attentive,  il  faut  les  faire 
fbnner  d  abord  les  unes  après  les  autres ,  &  les  comparer 
exaélement  pour  en  juger  d  une  autre  manière  ;  on  s  y 
trompe  même  fbuvent  avec  ces  précautions,  &  Ton  s'y 
trompe  toujours  fi  on  les  néglige  ;  on  croît  alors  entendre 
un  iêul  &  même  tuyau ,  jfàns  pouvoir  (bupçonner  aucun 
changement  à  cet  égard  fJJ. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  fêrt  à  établir  deux 
vérités  importantes.  La  première  eft  que  dans  les  cordes 
fbnores ,  les  timbres  &  autres  inftrumens  du  premier  genre, 
les  vibrations  du  foiide  ibnt  efièntielles  à  la  production  du 
ion  (ej,  au  lieu  qu  elles  ne  ièrvent  en  rien  au  (on  des  flûtes. 


fd)  La  longueur  de  ces  tuyaux 

i>riJê  depuis  la  bouche,  efi  d*un  pied, 
e  diamètre  efl  de  1 3  à  14.  lignes  :  ù 
Ton  (è  met  à  la  juile  portée  de  cet 
inftrument  ou  dans  une  autre  cham- 
bre ,  les  difTérences  les  plus  délicates 
échappent,  je  n'en  ai  pu  (èntir  au* 
cune.  11  y  a  même  quelque  chofè  de 
fort  fingulier  dans  celles  qu'on  oh-> 
ferve  en  les  étudiant  de  plus  près, 
c*e(t  que  ie  fbn  du  tuyau  de  plomb 
eft  un  peu  plus  net  &  plus  moel- 
leux que  les  autres  ;  celui  de  car- 
ton l'emporte  encore  à  cet  égard  fur 
celui  de  cuivre  &  d'étain  ;  ce  dernier 
eft  le  moins  bon  de  tous ,  cela  peut 
dépendre  des  différences  inévitables 
dans  la  conftruélion.  On  (^lit  que 
dans  les  tuyaux  de  même  matière  & 
de  même  grandeur,  (buvent  le  (on  eft 
fmiple  dans  l'un ,  6c  accompagné  de 
fon  odlave  dans  l'autre»  ici  plus  (èc> 
plus  aigre,  plus  perçant  ;  la  plus  doux, 
plus  net,  plus  moelleux  ;  un  bizeau 
plus  ou  moins  faiilant,  une  furfàce 
plus  ou  moins  unie,  un  peu  de  pouf- 
lière ,  le  changement  de  tems ,  tout 
enfin  peut  produire  de  pareils  eSetsi 
le  tuyau  de  carton  devient  icnfible- 


ment  plus  fouid  en  tems  humide.  Au 
refte  j'ai  entendu  jouer  le  &'  Belle- 
jambe,  d'E'tampes,  fur  une  flûte  de 
terre  qu'il  a  âitc  lui-mêmei  &  qui  ne 
ditFere  en  rien  des  flûtes  ordinaires 
par  la  qualité ,  la  force  &  Tagrémeot 
du  fon. 

Je  pourrois  rappeller  ici  les  expé* 
riences  rapportées  1 ."  par  M.  Perrault 
au  fujet  des  flûtes  d'argent,  d'y  voire, 
de  cuivre,  de  bois,  de  plomb,  de  car- 
ton ^  Traité  du  Bruit,  /?.  2é  ch.  y.) 
2.0  Par  le  P.  Merfenne  au  foîet  des 
trompettes  d'argent,  de  fer,  d  étaîn, 
de  bois,  de  laiton  (Harmonie  univerf, 
//v.  j .  prop.  M  t.  p. 2.^7*)  ôc  au  fo jet 
des  tuyaux  d'orgue  de  plomb,  d'écain, 
de  bois ,  de  for,  de  carton,  de  cire,  de 
plume  (Ibid.  liv»  6.prcp*j.p,  2Zf» 
d^prop.  i  8.  y.  j^6.)  Je  pourrois 
enfin  ajouter  ce  que  dit  M.  Euler  dans 
fon  Tentamen  ncvœ  thecriœ  Muficct, 
&  faire  voir  l'accord  de  leurs  expé- 
riences avec  les  miennes. 

(i)  C'eft  pour  cela  qu'ils  doivent 
raflembler  l'élafticité  &  la  flexibilité 
jointes  à  une  certaine  roideur,  qui  les 
rendent  capables  de  prêter  &  de  (ê 
vemettre  promptement  :  les  corps  trop 

Fffij 
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des  flageolets,  des  jeux  à  bizeau  de  i orgue,  &c.  Je  Içaîs 
que  M.  Perrault  &  quelques  Phyficiens  modernes  ont. voulu 
modifier  cette  propofition  ;  ils  nont  garde  d'attribuer  à.  ce 
dernier  genre  d  niftrumens  les  ébraniemens  qu  on  découvre 
ff  fenfibtement  dans  les  premiers  ,.&  dont  ils  reconnoîflent 
d  ailleurs  la  neceflité,  mais  ils  leur  prêtent  des  vibrations 
jnfenfibles ,  des  vibrations  qui  n'ébranlent  que  les  particules 
de  la  furface,  des  vibrations  enfin  fùppoféesj  inutiles  &  in- 
compatibles avec  les  phénomènes  de  ces  inilrumens,  comme 
de  (çavans  Phy ficien5/j9  i  ont  démontré  avant  moi. 

La  feconde  vérité  eu  que  les  cloches,  les  cordes  ibnores 
&  tous  les  iqftrumens  du  premier  genre  nous  font  entendre 
le  ion  de  l'or,  de  l'argent,  du. cuivre,  &c.  dont  ils  font 
faits ^  mais. qu'il  n'en  eft  pas  ainfi  des  flûtes,  des  fifiîets,  &g 
les  matières  qu'on  emploie  pour  les  faire ,  le  bois,  ie  plomb, 
l'étain ,  l'y  voire ,  ne  fervent  pas  plus  au  Ion  de  ces  înftrumens 
que  les  forêts  &  les  vallées  au  bruit  de  l'écho.  Ces  matières 
n'ont  d'autre  ulage  que  celui  de  former  des  cavîtés^^  ou  de 
préfenter  des  furfaces  favorables  à  certains  mouvemens  de 
Vdir  fgj  ;  l'argent  fbnne  dans  une  cloche^  mais  non  pas  dans 
une  flûte  (  car  on^en  fait  quelquefi^is  de  ce  métal  )  :  ce  font 
des  faits  avoués  de  tous  les  Phyficiens  /^/^/. 
IV.  On  n'a  jaipais  cru  que  l'organe  de  la  voix  humaine  fût 

àl'^imeZai  capable  de  (bnner  comme  les  timbres ,  ks  cordes  ibno^ 
a^rçcrnc  juf-  res,.&c..on  l'a  toujours  comparé  aux- flûtes,  aux. flageolets, 
**  ^^^  aux  jeux  à  bizeau  de  l'orgue.  Ce  que  difent  là-defliis  les  An- 

ciens n'eft  pas  moins  formel  que  ce  qu'en  ont  dît  de  nos 
jçurs  Mj*  Perrault  &  Dôdart»  C'éft  un  point  qui  paroît 
décidé  par  le  conièntement>  unanime  de^  tous^  les  fiècles ,  & 


lonçs  &  trop^èles  ont  raivment  cetto 
roîdcur  ;  on  peut  «leur  donner  ce  qui 
lear  nianque^,  &  les  mettre  en  état  de 
fbnner  par  le  moyen  de  la  tenfion ,  & 
c  efl  ce  qu'on  fait  dans.  les  înftrumens 
accorde. 

{fj  VoyisEuIer,ibid. 
•    (g)  Je  n'examine  pas  fi  c'eft  un 
mouvement  jde  toute  la  colomne^i  ou 


feulement  des  pwrûcsfoniçuts'  de  Fairi 
foîvant  nngénleux  fyilème  xie  M«  de 
Mairaa,  qu'il  fêroitaife  d  accorder 
avec  nos  principes.  Voyés  les  Mtm^ 
de  l'Acad,  J727*  P*  f*  iXjUiv* 

(h)  Vn  Aîerfenne,  Khrcher,  if 
principalement  Perrault  dans  tea^ 
droit  que  j'ai  déjà  cité. . 
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f on  ne  içauroit ,  ce  fèmble ,  penfer  autrement ,  lorfqu  on 
Tient  à  examiner  i organe  qui  fait,  dit-on,  ia  partie  prin- 
cipale de  i  Hidrument. 

On  trouve  dans  le  larinx  même  une  voûte  en  tiers- point, 
dont  ia  clef  laiflb  une  fente  horifbntale,  longue  de  8  à  1  o 
lignes,  &  profonde  dune  ligne  au  plus  ;  cette  fente  eft 
connue  fous  le  nom  de  glotte  :  i  air  que  nous  re(pirons  n  a 
pas  d'autre  pafTage;  les  portions  delà  voûte  qui  terminent 
cette  ouverture  à  droite  &  à  gauche,  /ont  appellées  lèvres 
de  la  glotte;  on  la  comparée  à  la  fente  de  Tembouchûre  àits 
flûtes  ou  à  edie  des  jeux  à  bizeau  de  i  orgue ,  &  coniidéinée 
comme lorgane  efTentiel  de  la  voix-,  mais  comme  un  organe 
paffif ,  uniquement  propre  à  gêner  le  paflàge  de  Tàîr ,  fem- 
blable  à  cet  égard  aux  fentes  de  rocher  que  fair  traverie 
en  fifHant*  On  a  donc  jugé  que  la  voix  n'étoit  que  le  fbn 
de  J  air  lancé  impétueufêment  dans  iair  qui  TcpokfiJ,  ou 
hrifé  par  les  ebftacles  qui  soj^oiênt  à  fbn  cours.  Ceft  pré- 
c-îfement  le  fyftème  que  M.  Dodart  adopte  dans  fbn  dernier 
mémoire  fur  la  Voix  {âJ  ,  &  qu'il  croît  pouvoir  démontrer 
par  l'exemple  du  ff fflement  humain  ;  il  eft  vrai  qu'il  joint 
quelquefois  à  cette  caufe  le  frémiflement  que  M.  Perrault, 
fon  illuflre maître,  attribuoit  aux  particules  infenfibles  delà 
fùrface  des  flûtes  &  des  lèvres  de  la  glotte ,  mais  ce  pré- 
tendu frémiflement  ne  vient  qu  en  fécond ,  il  efl  étranger 
à  ridée  générde  de  fbn  fyflème  &  à  lexplicatîon  qu'il  donne 
des  phénomènes,  &  fon  auteur  paroît  le  défà vouer  en  plus 
d'un  endroit  (!)• 


(i)  Galen^  pajpm  ;  Fabricius, 
de  larinae^  vocis  organo  ;  Cafferius, 
de  organo  vocis. 

(k)  Mémoires  dé  P Académie  p  - 
cnn.  lyoy.  p.y^.  i7*fuiy, 

(l)  M.  jDodart  n'a  jamais  paru 
tenir  beaucoup  à  ces  vibrations  dès 

Îarties  infenûbies  que  la  plupart  de» 
^lyficicns  de  (on  tems  admettoient 
dans  les  fiâtes  ou  autres  inflrutnens 
lèniblables^  &  p§r  conféquent  dans 


la  circonférence  de  la  glotte;  il  Ici 
fîippofè  néanmoins  dans  plufieurs  en-  * 
droits  de  lès  mémoires^  mais  dans 
d'aiitrei  ilfèmble  qu'K  (èrott  ades* 
porté  à  s'en  éloigner  y  Su  principale- 
ment dans  fbn  mémoire  ae  1707. 
V*  les  Mon*  de  l'Acad,  ann,  '70^, 
/7.7^,  K-  <niJP\  leS'Afim.  de  tannit 
lyoo,  depuis  la  page  2.^  i,jufqu*a 
la  page  2^1,  avec  la  note  ri.  pagm- 

Ff  f  ii). 
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M.  Dodart  croit  auffi  après  Ariftote,  Galien  »  Boëce  (m), 
&c.  que  les  tons  aigus  de  la  voix  dépendent  du  rétréciÛë- 
ment  de  la  glotte  &  des  degrés  de  la  vîtefle  de  Tair  caulee 
par  ce  rétrédûlèment  :  cette  opinion  a  pour  elle  le  iufirage 
de  tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  depuis  deux  mille  ans,  & 
un  grand  nombre  de  preuves  qui  forment  le  fond  principal 
des  mémoires  de  M.  Dodart.  Les  plus  grands  Phyficiens  de 
nos  jours  regardent  les  preuves  rapportées  par  ce  içavant 
Médecin ,  comme  autant  de  démonftrations. 

On  a  attribué  la  force  du  fbn  de  la  voix  à  la  dilatation 

de  la  glotte  &  à  la  quantité  d  air  lancé  par  cette  ouverture; 

l'autorité  des  Anciens  &  les  railbns  de  M.  Dodart  iê  réu^ 

niflbnt  encore  en  faveur  de  ce  iëntiment* 

V.  Cette  th^rie,  quoique  (bûtenue  de  1  autorité  des  Anciens 

dc^^^Se.  ^  ^^  Modernes ,  ne  ma  point  frappé  ;  j  y  ai  trouvé  à^ 

difficultés  iniùrmontables ,  &  malgré  ma  vénération  pour 
l'Antiquité,  malgré  le  relpe<!%  que  doit  infpirer  le  nom  des 
célèbres  Auteurs  qui  font  adoptée,  j'ai  ofè  en  douter  ;  j'ai 
fait  plus,  je  me  fuis  nus  en  état  défaire  voir  qu'elle  ptchç 
dans  le  principe  &  dans  les  conf^quences.  En  effet,  on 
compare  la  glotte  à  la  fente  des  flûtes ,  des  jeux  à  bizeau 
de  l'orgue,  &c.  elles  ont ,  dit-on ,  l'une  &  l'autre  les  mêmes 
ulages  :  j'y  conlêns ,  &  j'en  conclus  évidemment  que  la 
glotte  n  eft  pas  l'organe  de  la  voix,  car  il  efl  certain  que  la 
^nte  des  flûtes  &  des  tuyaux  d'orgue  n  eft  ni  i'inffaiiment, 
ni  une  f^rtie  eflèntielle  de  l'inflrument  proprement  dit  ;  la 
flûte  traverfière  n'en  a  point,  l'ouverture  de$  lèvres  du  joueur 
y  fûpplée  :  cette  fente  fèrt  uniquement  à  diriger  l'air  fur  le 
bizeau,  fans  contribuer  en  rien  par  elle-même  à  la  pro- 
duélion  du  ion. 

Le  rétréciflèment  de  la  glotte  &  la  vîtefle  de  laîr  ne 
font  pas  plus  propres,  même  dans  ce  fyftème,  à  expliquer 
la  diverfité  des  tons  de  la  voix.  M.  Dodart  &  ceux  qui 
l'ont  précédé,  îgnoroient  que  les  fentes  des  flûtes,  des 

(m)  On  peut  ajouter  Fabricius,  Caffcrhis,  k  P,  Mcrfennc,  Kircher, 
Perrault,  &une  infinité  d'autres. 
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flageolets ,  des  tuyaux  d  orgue ,  &c.  ne  font  ni  monter  ni 
dépendre  le  ton ,  quelque  changement  qu'on  fîippoie  dans 
leurs  dimenfions  ;  le  diamètre  même  des  tuyaux  y  contribue 
fi  peu  (n) ,  que  l'un  des  grands  connoiflèurs  en  ce  genre 
compte  pour  rien  la  différence  qui  en  réfuhe  (0). 

La  part  qu on  donne  à  la  vîtefle  de  lair  dans  la  pro- 
duélion  des  tons  n  e(l  pas  mieux  fondée.  Ariftote  croyoit 
que  les  ions  aigus  de  tous  les  corps  confident  dans  cette 
vîteflè  (p),  il  fit  l'application  de  cette  doctrine  aux  tons  de 
]a  voix  (q)  :  perionne  n'ignore  aujourd'hui  la  faufleté  du^ 
principe»  malgré  les  efforts  que  M.Dodatt  a  faits  pour  le 
renouveiler  (^ir/.  Il  y  a  donc  lieu  de  s'étonner  qu'on  n'ait  pas 
apperçu  Terreur  d'une  confluence  qui  tient  de  fi  près  à 
ce  principe. 

Les  exemples  tirés  àes  inflrumens  à  vent  n  ont  rien 
d'impofànt  que  la  manière  dont  M.  Dodart  les  préfènte.  II 
eft  vrai  que  Cuvent  les  inflrumens  compris  fous  le  genre 
de  flûtes ,  montent  à  Mo&zwt  par  un  vent  forcé  (s),  mais  ils 
y  montent  de  même  par  un  fbufRe  prefqu'infènfible ,  je  l'ai 
éprouvé  fur  les  flûtes  d'orgue  ;  d'aiÛeurs  ces  oélaves  n'ont 
aucun  rapport  avec  la  fuite  des  tons  de  la  voix  humaine. 

Il  efl  encore  vrai  qu'indépendamment  des  o<îbves,  ces 
tuyaux  montent  auffi  comme  par  nuances  à  mefure  qu'on 
poulie  le  vent ,  mais  cette  différence  efl  fi  peu  confidérable 
qu'elle  échappe  aux  oreilles  peu  attentives.  Je  confêntirai 
néanmoins  y  fi  l'on  veut»  que  toutes  ces  raifôns  fcMent 
comptées  pour  rien ,  &  que  les  différens  degrés  de  vîteflè 
de  l'air  puiffent  produire  tous  les  degrés  imaginables  d'aigu 
&  de  grave  ;  mais  on  fçait  que  la  force  du  fon  its  inflru- 
mens à  vent  augmente  pai-  celle  de  l'air  &  par  fa  viteflè» 

(n)  Vcyés  les  expériences  du  P.  (q)   Ibidem. 

Merfinne  dans  fon  Harm.  unherf.  (r)  Mém.  dePAcad.an.  Mjaj» 

Uv.  tf  •  0)  Les  tuyaux  d  oigue  fort  coures 

(0)   £1//^,  Tentaxn.novxtheor»  à  proportion  de  leur  diamètre,  & 

Muficae.  ceux  dont  la  bouche  eft  fon  haute» 

(p)  AriJIoteL  de  générât,  animal»  ne  font  pas  fufets  à  oétavier,  quelque 

lUf»  j  •  vent  qu  on  puillè  leur  donner» 
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il  ^il  donc  certain  que  les  odaves ,  que  les  fons  aigus  qiA 

dépendent  de  celte  vîteflè  iêront  conftamment  plus  forts, 

plus  pleins  &  plus  éclatans  que  les  fons  graves,  fans  que  cela 

puifle  être  autrement  (i),  &  je  ne  connoîs  point  d  exemple 

qui  ne  judifie  Tuniverlalité  de  la  règle  :  les  tons  de  la  voix 

fcroient  4onc  dans  ie  même  cas ,  s'ils  dépendoîent  de  cette 

çaule  ;  on  ne  pourrôit  faire  monter  le  (on  Gim  le  forcer,  ni 

le  faire  defcendre  (ans  J  affaiblir.  Cette  réflexion  (uffit  elle 

ièule  pour  anéantir  toutes  les  induélions  qu'on  a  voulu  tirer 

de  quelques  faits  prélêntés  fous  des  couleurs  différentes* 

V I.  Ces  oblèrvations  m  ayant  découvert  les  défauts  du  fy ftèrae 

j!^u"^^  own-  ^^  ^  régné  ju (qu'ici,  j'ai  cherché  une  théorie  qui  pût  mieux 

paré  à  une     cxpliqucr  le  méchanifme  admirable  qui  produit  tous  les  fbns 

,vio|ç,  différens  qui  charment  nos  oreilles.  Uexamen  du  larinx  m'en 

a, d'abord iburnî  Tidée.  J'ai  cru  trouver  dans  ies  lèvres  de  la 
glotte  des  cordes  capables  de  trembler  &  de  fbnner  <omme 
celles  d  une  viole  ;  j'ai  regardé  1  air  comme  l'archet  qui  les 
met  en  jeu ,  l'effort  de  la  poitrine  &  du  poumon  comme  la 
main  qui  fait  promener  J'archet,  &  je  me  fuis  fcrvi  de  ce 
principe  pqur  expliquer  iaibrce  du  fbn  de  la  voix,  Iadivei>- 
fité  de  ks  tons ,  &  beaucoup  d'autres  phénomènes  dont  la 
caufè  avoit  paru  jufqu'ici  fè  dérober  à  nos  connoifiànces  ;  je 
me  fuis  même  cru  en  droit  d'ôter  à  la  glotte  ie  titre  àiorgatie 
de  la  voix,  pour  en  revêtir  les  cordes  dont  j'ai  parlé.  Mais 
comme  je  içai^  que  l'Académie  ne  fè  contente  pas  de  vrai* 
fêmblances,  j'ai  voulu,  ayant  que  de  propofèr  mon  idée, 
l'établir  fgr  des  expériences  certaines.  L'entrepriie  étoît  diffi- 
cile: tout  ie  monde  croyoît,  &M.Dodart  l'avoit  aflïiré  *, 
qu'on  ne  pouvoit  rendre  l'organe  de  la  voix  humaine  vifible 
çn  aélion^  ni  le  faire  fonner  quand  il  neft  plus  animé  par 
ie  principe  de  la  vie ,  cependant  je  réfblus  de  le  tenter.  Je 
.  pris  un  cadavre ,  je  fbufHai  à  plufieurs  reprifes  de  bas  en  haut 
4aas  la  tr^ichée-artère ,  le  larinx  fut  muet  en  cette  occafion. 

•  ft)  A  moins  (ju'à  force  Je  pouffer  le  vent ,  ces  oftaves  ou  ces  fbns  aifus 
/je  viennent  à  excéder  la  julle  portée  de  rinCtrument. 

*  Voy.  ksMem.  de  l'Acad.  aonée  i^o/.  p.  6c. 

Je 
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Je  fis  réflexion  dans  la  fuite  que  la  voix  ne  demande  pas       V  l  T. 
leuiement  un  vent  plus  fort ,  mais  encore  un  nouveau  degré  rh^me^ 
de  rétréciflëitient  dans  le  larinx  :  je  pris  celui  d'un  chien ,  des  animaux 
•  je  rapprochai  le%  lèvres  de  la  glotte  (u),  &  je  fbufHai  forte-  H««^»orti 
ment  dans  la  trachée-artère  ;  à  ce  coup  lorgane  parut  s'ani- 
mer, &  fît  entendre,  je  ne  dis  pas  feulement  un  fbn,  mais 
une  voix  éclatante ,  plus  agréable  pour  moi  que  les  concerts 
les  plus  touchant 

J  avois  un  cadavre  humain  deftiné  à  àt&  ufâges  publics» 
je  ne  pus  m'empêcher  de  le  fàcrifîer  à  mon  impatiente 
curiofité ,  elle  fut  pleinement  j&tisfaite  ;  les  moyens  dont  j'ai 
parlé ,  ayant  été  mis  en  œuvre ,  le  larinx  du  cadavre  ré« 
pondit  par  un  éclat  qui  étonna  les  afTiftans,  &  c'efl,  je 
penfe ,  la  première  fois  qu'on  ait  vu  pareil  phénomène  :  ces 
expériences  ont  été  fbuvent  répétées  avec  le  même  fùccès. 
La  voix  du  bœuf,  celle  du  cochon ,  &c.  fe  font  encore  fait 
diflinguer  par  la  force  &  par  1%  qualité  du  fbn  qui  les  ca« 
ra<5lérifent. 

Après  ces  expériences ,  je  tournai  mes  réflexions  fur  les 
inflrumens  à  vent  connus  en  mufique ,  &  *^txi  tirai  àts 
confëquences  peu  favorables  au  fyflème  reçu  de  tout  tems; 
je  me  reprélèntai  les  dimenfions  de  ces  inflrumens  réduites 
â  celles  de  la  glotte  &  de  fb  lèvres,  à  l'étendue  de  quelques 
lignes,  &  je  compris  évidemment  qu'ils  ne  pourroient  rendre 
qu'un  fbn  extrêmement  foible  &  aigu  en  comparaifbn  de 
ceux  que  ces  larinx  venoient  de  me  faire  entendre,  ifs 
ailoient  à  l'uniffon  d'un  tuyau  longdeplufieurs  pieds.  J'avoue 
que  les  cordes  fbnores  placées  dans  ce  point  de  vue  ne 
préfêntent  pas  des  idées  plus  jufles ,  mais  un  infiniment  à 
corde  &  à  vent  tout  à  la  fois  ne  pourroit-il  pas  réunir  Ats 
perfeélions  que  ces  inflrumens  n'ont  point  féparément  !  & 
ce  prodige  efl-il  au  defTus  des  forces  de  la  nature  \  Voilà 
l'idée  qui  me  frappa  ;  mais  avant  que  de  la  fui vre ,  je  voulus 
Couver  d'abord  s'il  étoît  vrai  que  l'élargiflèment  de  la 

(u)  Voyes  fwflfuQwn  jui  eft  a  ta  fuite  de  ce  mémoire,  fur  la  maniiri 
défaire  ces  expinencet. 
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V I T  L  glotte  réglât  ia  force  du  fon ,  comme  on  i  a  cru  depuis 
EjTOCTienccs  Ariftotc.  Jc  rcprîs  donc  mes  expériences,  i  examinai  Teftt 
le  ryftème  reçu  ûts  diiierens  degrés  d  ouverture  de  la  glotte,  &  je  découvris 
SS^ui^^ro-  ^"  contraire  que  Téclat  de  la  voix  augmejotoit  beaucoup  par 
iluifent  la  force  le  rétréciHëment ,  &  qu'il  diminuoit  par  lelargiflëment 
*  •»  voix,  Après  m'être  fiitisfait  ià-deffus,  je  donnai  un  vent  tantôt 

plus  fort  &  plus  rapide,  tantôt  plus  foible  &  plus  ient,  & 
)e  vis  ce  que  la  raifbn  &  l'exemple  des  inftrumens  mavoient 
déjà  fait  comprendre ,  c  eft-à-dire,  que  la  force  du  (on  dé- 
pendoit  auffi  de  celle  du  vent.  L'une  &  l'autre  iûivoient 
ienfiblement  la  même  proportion. 

I X.  Le  rétréciffement  de  ia  glotte  &  la  vîteflè  de  l'air  font 
Ce  qui  canfc  Jqj^^  j^^  j^y^  dîfférens  moyens ,  &  je  puis  dire  les  ièuls 

la  force  du  ion  ,  ,    ,  '  i>/  i        i     i  . 

de  la  voix.       que  la  nature  emploie  pour  augmenter  i  éclat  de  ia  voix, 

&  pour  aller  du  premier  au  dernier  degré  de  (bn  iatenfttL 
Toutes  les  expériences  que  j'ai  faites ,  s'accordent  parfaite- 
ment à  cet  égard ,  &  la  moindre  eft  capable  de  convaincre 
les  plus  incrédules. 

X.  Cette  découverte  fuffit  pour  anéantir  tout  ce  que  les 
^^^  ^^    Anciens  &  les  Modernes  ont  avancé  fur  la  caufe  des  fons 

touchant  les  aigus  de  la  voix  ;  on  ne  peut  plus  les  attribuer  au  rétréciilê^ 
Sdf^ffî^  ment  de  la  glotte  &  à  la  vîteffe  de  l'air,  l'éclat  de  la  voix 
aigiu  delà  voix,  en  dépend,  &  ces  deux  effets  ne  fçauroient  être  le  produit 

de  ia  même  caufè  ;  les  fons  aigus  (  car  il  n'ed  pas  inutile 
de  le  répéter)  feroient  néceflàirement  plus  pleins  &  plus  forts 
que  les  fbns  graves. 

Quoiqu'il  ibit  impoflible  d'éluder  la  force  de  cette  dé- 
monftration,  je  ne  iaiflerai  pas  de  joindre  ici  les  expériences 
que  je  fis  au  fujet  du  (yftème  que  |e  combats. 

Pour  m'affûrer  s'il  étoit  vrai  que  i'éiargiflêment  ou  le 
rétréciffement  de  ia  glotte,  que  le  vent  plus  ou  moins  pouâë 
donnât  les  variations  de  ton ,  je  pris  dts  larinx  cThomme 
&  de  chien,  je  fbufHai  par  degrés  dans  ia  trachée-artère» 
je  ferrai  de  même  ia  glotte,  j'obfêrvai  toutes  les  gradations 
imaginables  ;  ia  force  du  fbn  varia  à  l'infini^  fans  que  le  ton 
fbuârît  aucun  changement  confidérable ,  ou  qu  Û  iuivit  à 
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cet  égard  aucune  règle  :  fbuvent  ia  voix  iê  fbûtient  au  même 
degré  daîgu  ou  de  grave,  fbuvent  elle  monte  d'un  demi- 
ton  ,  quelquefois  d'un  ton  (x)  ;  une  dilatation  excelTive,  un 
fbufHe  extrêmement  foibie ,  î  ont  fait  monter  auflî  plus  d  une 
fois.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  confiant  là-deffus,  ceft  que  le 
reflèrrement  de  la  giotte  &  la  viteflè  de  l'air  n'ont  jamais 
pu  changer  tant  /bit  peu  le  ton,  fans  augmenter  confidéra- 
blement  la  force  du  fon. 

Je  voulus  chercher  la  caufc  àt%  différences  dont  j'ai  parlé,  ^.  -  ._ 
VOICI  ce  que  j  obiervai  par  rapport  aux  eriets  de  ce  retre-  renurquaUe. 
cîflement  &  de  cette  vîtefïe.  L'air  gêné  dans  fbn  pafTage, 
prefTant  les  lèvres  de  la  giotte  du  dedans  au  dehors,  les 
forçoit  de  s'étendre ,  de  fê  courber  &  de  s'écarter  l'une  de 
l'autre,  &  je  vis  que  le  fbn  montoit  plus  ou  moins  fènfi- 
blement ,  fui vant  que  la  diflenfion  étoit  elle-même  plus  ou 
moins  confidérable.  C'efl  ainfi  qu'une  corde  plie  fous  l'ar- 
chet, &  qu'elle  peut  monter  plus  ou  moins  fuivant  le  degré 
de  force  qui  la  prefîe.  Cette  expérience  a  été  faite ,  à  ma 
prière,  par  un  des  plus  grands  maîtres  que  nous  ayons  en 
mufique  (y). 

On  voit  combien  ces  obfèrvations  fbnt  favorables  au 
iêntiment  que  j'avois  embrafîë,  &  que  tout  nous  invite  à  fa^voirouc 
tourner  nos  vues  du  côté  dés  înflrumens  à  corde.  Il  cfl  l'oygane  de  h 
étonnant  que  perfbnne  n'ait  eu  cette  idée  :  la  première  inf^  infirumciu  \ 
peélion  des  lèvres  de  la  glotte  de  l'homme ,  &  plus  encore  ^^^^^ 
de  celle  du  chien ,  auroit  dû  fuffire  pour  la  faire  naître.  Le 
bord  de  chaque  lèvre  efl  une  efpèce  de  ruban  large  d'une 
ligne,  couvert  d'une  membrane  très -fine  (1).   Ce  ruban 
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L'Anatomîd 


(x)  On  (è  refllôuviendra  que  ces 
expériences  ont  été  faites  fur  le  larinic 
de  rhomme  &  du  ciiten  ;  la  différence 
peut  être  plus  ou  moins  grande  dans 
d'autres.  Voyès  finflruaion  qui  efl 
À  lafitke  -de  ce  ^nêmoire. 

(v)  M.  Mondonville,  maître  de 
mufique  &  violon  de  ia  Chapelle  & 
de  la  Chambré  du  Roy.  II  a  trouvé 
que  cette  différence  pouvoh  aller  à 


un  demi-ton  Ior(qu*on  tient  les  cordes 
fort  lâches^  quoique  la  gradation 
qu'on  ol>rerve  en  renflant  âc  en  adou- 
iciflant  le  (on  y  rende  ordinairement 
cette  différence  infènfible  à  l'oreille. 

(^)  Dans  le  cochon  cette  mem- 
brane efl  beaucoup  plus  épaiflc,  elle 
forme  ièule  le  ruban ,  car  le  plan  tea* 
dineux  manque. 
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tendu  horiibntalement  e(l  arrêté  par  les  deux  bouts  ;  il  dt 

formé  de  fibres  tendineufès  très-élaftiques ,  la  glotte  efl  l'io- 

tervalle  qui  i^pare  les  deux  rubans  ;  laélion  de  Tair  qui  k 

traverlê  ne  peut  le  déployer  que  fur  eux ,  d  où  j  ai  conclu 

que  cette  aélion  devoit  exciter  dans  les  rubans ,  je  ne  dis 

pas  précifément  un  frémiûement  ou  une  vibration  des  par- 

ties  infènfibles  (aj,  mais  des  vibrations  totales,  &  les  &ire 

ibnner  comme  les  cordes  des  inftrumens  de  mufique  ;  ce 

n'étoit  qu  un  raifbnnement,  je  vouiois  des  démonflrations» 

XIII.      j'^"^  recours  aux  nouvelles  expériences  :  ce  furent  d'abord 

Preuves  tirées  pluficurs  tcntatives  înutiles,  mais  enfin  je  m'avifai.  de  retran- 

a^  rubaw  to-  ^^^  ^"  larinx  tout  ce  qui  pouvoit  m  empêcher  de  vo» 

diûindement  les  lèvres  de  la  glotte ,  je  le  fis  enfùite  Ibnner,. 
&  dans  le  tems  qu'il  faifbit  entendre  un  bruit  confidérabk, 
je  lexaminai  au  grand  jour  »  les  yeux  armés  d'une  loupe ;. 
lé  fuccès  paflâ  mon  attente,  j'y  découvris ,  & fi  je  lofe  dire,, 
avec  une  efpèce  de  raviffement ,  \ts  vibrations  totales  des 
rubans  tendineux,  femblables  à  tous  égards  à  celles  des^ 
cordes  d'un  cfavecln  ou  d!une  viole  ;  j'en  croyais  â  peine 
mes  yeux ,  mais  malgré  leur  extrême  promptitude ,  elles  fe 
firent  appercevoir  d'une  manière  fi  claire  &  (i.diflinéle  que 
k  loupe  ne  fut  plus  nàreflaire,  &  que  tout  le  monde  peut 
z\(émtni  voir  la  même  chofe  ;. l'image  tracée  par  ces.vibra^ 
lions  femble  effacer  la  cavité  de  la  glotte.  J'ai  vérifié  cent 
fois  l'obfèrvation  fiir  le  larinx  de  l'homme ,  du  chien ,  du 
cochon ,  &c.  je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  ces  ébranlemens 
font  aufii  apparens  &  pre^u  aufli  confidérables  que  ceux 
èos  cordes  d!un  clavecin. 

Puifque  les  rubans  tendineux  ont  des  mouvemens  fem- 
blables à  ceux  des  cordes,  &  des  mouvemens  auffi  prompts 


(aa)  FIufieuR  Fhyficîens  ont 
fuppofê  un  frémifièment  ou  un  mou- 
vement des  gardes  infeniîbles  dans 
les  âûtes  &  autres  inftrumens  dont  la 
matière  ne  fonne  pas,  parmi  lefcpiels 
on  a  compté  l'organe  de  la  voix,  mais 

Ms  kur  oMiefuTé  ces  vibratioxis  tçtalu 


qu*ôn  lemarque  fenfibleroent  dans  les 
cordes  du  dans  toutes  les  matières  oui 
ibnnent  :  ces  dernières  font  les  fèiues 
qul.nous  întéreflTent  ;  les  autres  font 
un  être  fuppofé ,  &  d'ailleurs  fixt 
étranger  à  1  objet  que  nous  nous  p]K>« 
pofons  ici» 
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&  auflî  confidérables ,  ne  doit-on  pas  croire  qu'ils  fbnnent 
auiiî  de  même ,  &  que  le  ion  de  l'un  efl  indépendant  de 
celui  de  l'autre  !  cela  iîiit  néceflàirement  de  loblervation 
que  nous  venons  de  faire.  Mab  comme  les  anciens  préjugés 
iaUTent  pre(que  toujours  quelque  tache  dans  1  efprit»  je  veux 
bien  qu'on  ne  s'en  fie  qu'à  l'oreille»  Voici  les  moyens  que 
j'ai  imaginés  pour  cela» 

Je  prellë  du  bout  du  doigt  ^ij  ou  je  ferre  avec  des  pin«      x  i  v. 
celtes  les  rubans  tendineux  ;  leurs  vibrations  &  le  ion  qui   Preuves  tirées* 
en  eft  l'effet,  ceffent  dans  le  moment.  ^S^. 

Je  me  contente  eniûite  de  fixer  une  partie,  la  moitié,  nouveiies». 
par  exemple ,  ou  le  tiers  de  la  longueur  des  rubans  ;  l'autre 
portion  monte  auâi^tôt  à  l'oélave,  à  la  quinte,.  &c.  fuivant 
les  r^es  connues  des  inilrumens  à  corde. 

Je  iâifis  le  point  du  milieu,  je  le  fixe,  je  partage  en  un 
root  les  rubans  en  deux  portions  à  peu -près  égales  ;  ces 
deux  portions  tremblent  alors  iëparément ,  &  font  entendre 
en  même  tems  leur  ibn  à  ïoâiàve  aiguë  du  ion  de  la  totalité;  ' 
Si  les  portions  font  inégales ,.  Tune  monte  au^  deffus ,  & 
Vautre  s'arrête  au  deffous  de  TçH^lave. 

Je  fixe  l'un  des  rubans  dans  toute  ià  longueur,  tantôt  le 
^roit,  tantôt  le  gauche  ;  celui  qui  eft  en  liberté  tremble 
viiiblement ,  &  iè  fait  entendre  i^parément ,.  quelquefois 
même  fur  un  ton  différent  de  celui  de  l'autre. 

J'arrête  tout-à-fait  l'un  des  rubans  que  j'appelle  A,  &  je 
me  borne  à  examiner  Teffet  des  expériences  précédentes  iur 
le  ruban  B  confidéré  en  particulier  ;  elles  ont  encore  le 
même  iîiccès^  fi  je  fixe  la  moitié  ou  le  tiers  de  ce  ruban  B, 
l'autre  portion- donne  l'oébve  aiguë,  la  quinte,  &c.  fi  je 
£xe  feulement  le  milieu,  les  deux  moitiés  tremblent,  ibnnent 
à  i'oélave  du  ibn  de  la  totaiité.K 

Je  cherche  enfuite  à  marier  enfen^Ie  &  à  comparer  les 
diffèrens  fbns  de  ces  deux»  rubans  ;  dans  ce  deil'ein ,  après 
]es  avoir  fait  fbnner  ieporément,  &  avoir  étudié  leur  ibn  en 
particulier,  je  les  mets  tous  deux  en  liberté;  le  fon  devient^ 

(thj  Voyis  fwflruéiion  qui  eflà  lafuiti  de  a  mémoire. 
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beaucoup  plus  fort,  &  l'on  croit  y  démêler  ceux  qu  on  avoît 
étudiés  auparavant. 

Je  fais  agir  en  même  tems  la  totalité  du  ruban  A,  Se 
environ  la  moitié  du  ruban  B,  que  j  ai  déjà  entendus  fepa* 
rément,  &  qui  font  à  Toélave  ou  pre(qu  a  foébve  iune  de 
l'autre  ;  c eft  alors  un  accord  dans  lequel  loreilie  la  moins 
expérimentée  en  harmonie  diftinguc  nettement  les  deux  Ibns 
fimples  qui  1  avoient  frappée  auparavant. 

Enfin  je  lepare ,  je  détache  toutes  les  parties  qu  on  pour- 
roît  foupçonner  avoir  quelque  part  au  fon  de  la  voix  ;  je 
laifTe  uniquement  les  rubans  attachés  par  les  extrémités  aux 
cartilages  du  larinx  &  par  un  bord  feulement  à  la  membrane 
qui  tapîfle  la  voûte  de  cet  organe  ;  les  mbans  rendent  en- 
core le  même  fon  avec  le  même  degré  de  force.  On  peut 
faire  fur  eux  toutes  les  expériences  dont  j'ai  parlé,  le  fuccès 
en  efl  toujours  le  même. 

Je  fais  plus,  je  fèpare  entièrement  Tun  des  rubans  dans 

'  toute  là  longueur ,  de  manière  qu  il  ne  tient  à  rien  que  par 

les  bouts ,  comme  les  cordes  des  inftrumens  de  raulîque  ;  k 

totalité,  la  moitié  du  ruban  fonnent  comme  auparavant  & 

donnent  les  mêmes  phénomènes. 

Quand  on  fait  ces  expériences,  on  ne  peut  manquer 
dappercevoir,  d'admirer  même  le  rapport  qui  règne  entre 
les  vibrations  &  le  fon  des  rubans  tendineux.  Ce  fon  frappe 
ou  cefl'e  de  frapper  loreilie  au  moment  qu  on  voit  com- 
mencer ou  finir  les  vibrations  :  s'il  vient  i  monter  d  une 
quinte,  dune  oélave,  on  obfêrve  que  les  vibrations  font 
beaucoup  plus  promptes  ;  s'il  devient  plus  fort  ou  |du5  ioMe, 
on  voit  augmenter  ou  diminuer  la  grandeur  des  vibrations. 
£n  un  mot,  l'œil  découvre  avec  fiicilité  prefque  tous  les 
'  changemens  qui  arrivent  par  rapport  au  fon  &  au  ton. 
XV.        ,    Ces  rubans  t  que  je  nommerai  dans  la  fuite  cordes  â^ocales, 
Aïa^vo^x'o^-  P^^vent  donc  être  comparés  aux  doubles  cordes  ifochrones 
foré  mcUve-  du  clavecin  :  la  glotte  n'en  efi  que  l'intervalle.  Le  vent  qui 

choque  les  cordes  vocales ,  fait  la  fpnélion  des  plumes  qui 
pincent  celles  du  clavecin  ;  la  colomne  d'air  qui  pouflë  cdui 
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iqui  précède  dans  la  glotte ,  tient  lieu  du  iâutereau  qui  fait 
monter  ia  languette  &  les  plumes  ;  enfin  i'adion  de  la  poi- 
trine &  du  poumon  fait  l'office  des  doigts  &  des  touches 
qui  élèvent  le  fâutereau. 

J  avois  promis  un  inftrument  à  vent  &  à  corde  tout  à  la 
fois ,  cet  engagement  ed  rempli  :  on  vient  de  voir  un  dicorde 
pneumatique  plus  varié  dans  ks  ions  &  plus  harmonieux  que 
tout  ce  que  rinduflrie  humaine  a  pu  imaginer. 

Les  expériences  précédentes  fîiffifènt  pour  conftater  TexîA 
tence  de  cet  inûrument»  &  pour  démontrer  que  la  glotte 
ou  fente  du  iarinx  ne  mérita  jamais  le  titre  à^organe  de  la 
voix  ;  que  ce  titre  appartient  uniquement  aux  rubans  ten- 
dineux ,  &  qu'enfin  ces  rubans  ne  font  que  deux  cordes  ^ 
ibnoreâ  d'un  nouveau  genre. 

Les  changemens  de  la  voix  par  rapport  à  laigu  &  au      xvi. 
gravé  font  un  prodige  fur  lequel  M.  Dodart  a  épuiië  fon    ^  ^/*«  ^ 

admiration.  •    autre  chofe  que 

On  voit ,  après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  les  difFé-  ^.  ^onmyeaa 
rens  tons  ne  font  autre  choie  que  le  ion  grave  ou  aigu  des  vocales» 
cordes  vocales ,  car  il  e(l  certain  que  la  bouche  &  le  nez 
n'ont  aucune  part  à  ce  changement.  Le  nombre  des  vibra- 
tions règle  le  ton  des  cordes  foncées,  une  quantité  double  en 
tems  égal  donne  i'oélave  &  les  autres  accords  à  proportion» 
Mais  quel  art  efl  capable  de  monter  celles  du  Iarinx  fur  tous 
les  tons  &  fur  toutes  les  parcelles  imaginables  de  ces  tons  l 
On  ne  (çauroît  foupçonner  que  trois  moyens,  le  premier 
ièroit  de  partager  ces  cordes ,  ou  de  n'en  laiiler  agir  qu'une 
partie»  la  moitié  pour  i'oélave  aiguë,  fe  quart  pour  la  double 
oélave,  &c.  ce  qui  eft  évidemment  impraticable.  Le  fécond 
moyen  Ièroit  k  controâion  volontaire  àt$  cordes  vocales,  mais 
cette  contraélion  eft  une  propriété  réfcrvée  aux  fibres  char- 
nues, &  cts  rubans  n'ont  rien  qui  en  approche.  Le  troifième 
&  dernier  moyen ^  le  plus  fimple  &  le  plus  aifë  de  tous,  eft      xy  il 
l'alongement  ou  plutôt  la  dijlenfion  produite  par  lalongement  ae$  toM  de  la 
des  cordes  vocales  ^  en  fuppoiânt  des  puillânces  qui  les  tirent  imccaouiiSt^ 
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fêr  !a  diftoH  €n  iêns  contraires ,  ctlï  le  fèui  niéchanifme  qu  on  puifld 
Son  &  rakm.  imaginer  avec  quelque  vraiièmblance.  Nous  allons  voir  par 
^omd^ix!  une  expérience  frappante  combien  cette  cauie  eil  propre  à 

produire  la  variété  des  tons  de  la  voix. 
Expérienoes       ^^  iepare  le  iarinx  d'un  homme  ou  d'un  chien  indifi^ 
fur  cda.        xemment ,  je  ûifis  avec  les  doigts  ou  avec  des  pincettes 

l'extrémité  poftérieure  des  rubans  tendineux ,  &  je  les  tire 
d'avant  en  arrière ,  ils  /ont  forcés  de  s  alonger  &  de  le  ten-- 
dre,  je  fais  alors  ibnner  ce  Iarinx ,  &  je  confidère  le  mouve- 
ment des  jubans  ;  je  vois  diftinélement  que  la  promptitude 
de  ieurs  vibrations  augmente  avec  la  lenixon  juiqu  à  ce  que 
leur  vîteûè  exceiTive  les  dérobe  enfin  à  la  vue ,  j'-entends 
au  même  inftant  leur  /on  qui  monte  à  la  quarte,  la  quinte 
i  oélave ,  fuivant  le  degré  de  tenfion  des  cordes  vocales  Si 
le  nombre  de  leurs  tremblemens. 

Si  je  tire  inégalement  ces  cordes ,  elles  quittent  luniflon, 
dies  jouent  différentes  parties^  tantôt  iùr  de  jx>ns  accords, 
tantôt  fur  de  mauvais. 

Ces  eâèts  font  côn/lans  ;  le  ton  monte  par  la  dîûenfion, 
foii  qu'on  élargi/le  ou  qu'on  rétréciflè  la  glotte  pendant 
l'expérience  j  /bit  qu'on  ai^gmente  ou  qu'oui  dkninue  la  force 
^u  vent 

Un  ruban  détaché  <Ians  toute  /a  longueiu*,  tenant  4ini« 
quement  par  les  deux  bouts,  monte  de  même  à  xne/iiie 
^qu'on  le  diflend. 

La  tenfioH  acquiiê  par  i'alongement  de  deux  ou  trois 
lignes  m'a  paru  /ùâîre  pour  xempUr  toute  l'étendue  dt  la 
:voix  humaine. 

L'artifice  que  nous  venons  xle  mettre  «n  œuvK.,  ne  fait 

Dcmonfir».  qu^imltcr  celui  de  la  nature.  J'ai  découvert  que  les  cartilages 

rAaScf*  jdu  Iarinx  tirent  les  bouts  des  cordes  vocales  en  Cens  oppo/&, 

qu'ils  les  tendent  par  ce  moyen ,  &  les  font  monter  à  tous 
les  degrés  de  l'étendue  de  la  voix  :  ce  n'efl  pas  une  con- 
jeAure,  mais  un  fait  cooflaté  par  ceux  qui  fuivent» 


Premier 
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Premier  fait  anatomique. 

Les  cordes  vocales  vont  horifbntalement  d'avant  en  ar^ 
rière ,  elles  tiennent  par  te  bout  antérieur  au  cartilage  icuti-- 
forme  qui  fait  le  nœud  de  la  gorge ,  &  par  le  bout  poflé^ 
jrieur  aux  cartilages  ziryténoiJes. 

Second  fait  anatomique^ 

Le  cartilage  fcutiforme  a  un  mouvement  propre  &  vo- 
lontaire d'arrière  en  avant  (c) ,  comme  tout  le  monde  peut 
s  en  convaincre  par  la  difleélîon  du  larinx.  Les  cartilages 
aryténoïdcs  en  ont  un  autre  d  avant  en  arrière,  moins  étendu 
<[ue  le  précédent ,  mais  connu  de  tous  les  Anatomiftes» 

Troifème  fait  anatomique. 

A  la  faveur  d  un  tel  mouvement,  ces  cartilages  tirent  les 
cordes  vocales  en  fens  oppofes,  le  fcutiforme  d'arrière  en 
avant,  &  les  aryténoïdes  d'avant  en  arrière.  Les  cordes 
s'alongent  donc  &  iê  tendent  à  proportion  :  la  quantité  de 
cet  alongement  peut  aller  à  deux  ou  trois  lignes  dans  les 
grands  mouvemens. 

Il  n  y  a  point  à  raifbnner  ni  à  deviner  fur  tout  cela ,  ce 
font  des  faits  qu'on  peut  voir  aifément  fur  ies  pièces  d'un 
cadavre. 

La  confëquence  eft  évidente  :  on  vient  de  s'afîurer  par 
expérience ,  i  .**  que  ces  cartilages  tirent  en  fèns  oppofes  les 
extrémités  des  cordes  vocales  ;  2.°  qu'ils  les  alongent  fuivant 
tous  les  degrés  compris  dans  l'étendue  de  deux  ou  trois  lignes; 
3.**  qu'ils  les  tendent  à  proportion  ;  4.''  qu'une  drftenfion 
pareille  fufiit  pour  faire  monter  le  ton  de  la  voix  jufqu'aux 
derniers  intervalles  de  ion  étendue.  Il  eft  donc  évident  que 
ies  tons  aigus  font  l'effet  de  la  diftenfion  des  cordes  vocales 

(c)  Le  cartilage  fcutiforme  eft  décrivant  un  arc  de  cercle;  il  fè  porte 

appuyé  à  droite  &  à  gauche  fur  le  tantôt  d  arrière  en  avant  &  de  liaut 

cartilage  annulaire;  il  fe  meut  fur  ces  en  bas  j  &  tantôt  en  &ns  contraires, 
appuis  comme  autour  d'un  centre^  ea 

Mem.  ly^i^  t   Hhh 
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caufèe  par  le  mouvement,  de  ces  cartilages.  Les  tons  graves 
dépendent  des  caufès  contraires. 

Dans  le  deflèin  de  rendre  cette  vérité  plus  fenfible/Vil 
e(l  pofljble,  je  fais  fbnner  ie  iarinx  du  bœuf ,  du  chien,  du 
cochon ,  &c.  &  pour  imiter  cette  fuite  de  tons  difFérens  qui 
caraélérifènt  les  plaintes,  les  cris  qu  ils  font  fbuvent  entendre^ 
je  fais  mouvoir  les  cartilages  du  iarinx  p^ur  tendre  ou  re« 
lâcher  plus  ou  moins  les  cordes  vocales  ;  par-là  j'exprime  le 
muginement  du  boeuf,  les  plaintes  du  chien,  les  cris  perçans 
du  cochon ,  &  fbuvent  d  une  manière  qui  imite  parfaitement 
la  nature  même. 

Quoiqu'on  ne puifle rien  ajouter  à  la  certitude  &  à  levî» 
dence  de  ces  faits ,  je  vais  encore  donner  les  moyens  de  s'en 
aflurer  dans  l'homme  vivant,  &  d'y  découvrir  ia  méchanique 
que  je  viens  d'expliquer.  Si  on  porte  les  doigts  fur  le  nœud 
dé  la  gorge ,  on  fênt  que  ie  cartilage  fcutiforme  fê  meut 
d'arrière  en  avant  dans  les  tons  aigus,  &  d'avant  en  arrièie 
dans  les  tons  graves  ;  mais  voici  un  moyen  plus  fur  encore  Se 
plus  exaél,  &  qui  ne  laifle  rien  à  defirer  là-deflùs.  J'enfonce 
le  bout  du  doigt  dans  un  creux  qu'on  rencontre  au  delTous 
du  nœud  de  la  gorge  ou  du  cartilage  fcutiforme  ;  ce  cartilage 
,21e  fçauroit  fe  mouvoir  d'arrière  en  avant ,  &  alonger  les 
cordes  vocales  fzns  rétrécir  ce  creux  &  fzns  preflèr  un  peu  le 
doigt  :  voilà  précifément  ce  qui  arrive  en  failànt  cette  expé- 
.  jience  ;  on  ne  peut  faire  monter  ia  voix  d'une  oélave,  d'une 
tierce,  d'un  fèul  intervalle,  fms  faire  fèntir  au  doigt  les  effets 
de  ce  mouvement,  c'eft-à-dire,  les  nouveaux  degrés  de  prêt 
fion.  On  éprouve  au  contraire ,  en  baillant  le  ton ,  que  ce 
cartilage  fè  meut  en  fens  contraire,  &  qu'il  rend  au  doigt  fz 
première  liberté  ;  on  fènt  enfin  l'alternative  de  ces  mouve- 
mens  dans  les  cadences.  Celapofé,  mettons  à  côté  le  Iarinx 
d'un  cadavre,  faifbns-lui  rendre  le  fbn  dont  nous  lavons 
trouvé  capable,  &  donnons  à  fbn  cartilage  fcutiforme  le 
même  mouvement  que  nous  venons  de  lui  trouver  en  nous 
examinant  nous-mêmes  :  qu'efl-ce  qui  arrive  en  conle- 
quence  !  mêmes  effets  de  part  &  d  autre  ;  le  mouvemeiit 
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qui  rétrécit  le  creux,  ou  qui  preâe  le  bout  du  Jolgt,  hauiïè 
le  ton  d'une  tierce,  d  une  oc^ve,  dans  le  mort  comme  dans 
le  vivant;  ie  mouvement  oppofe  le  fait  defcendre. 
,  Tel  eft  le  méchanifme  de  la  Nature  dans  la  produ<5lior} 
des  tons  ;  il  ne  fufSt  pas  feulement  pour  remplir  l'étendue 
de  la  voix  pleine,  ms^s  encore  celle  du  fauffet  &  d'un  petit 
filet  de  voix  que  nous  entons  fur  ie  fauflët. 

Paflbns  en  montant  d'une  de  ces  voix  à  l'autre  ;  fuivons 
par  degrés  conjoints  tous  leurs  intervalles  iêlon  l'ordre  ^a-^ 
toni(jue,  chaque  ton ,  chaque  demi-ton  fera  ièntir  au  doigt  le 
mouvement  du  cartilage  &  le  rétrécifTement  du  creux  dont 
l'ai  parlé.  Une  chofè  bien  remarquable,  c'eflque  ni  le  padàge 
d'une  voix  à  l'autre,  ni  les  ports  de  voix,  ni  le  rire,  ni  les 
larmes,  ni  les  fânglots,  rien  en  un  mot  ne  fçauroit  déranger 
ce  mouvement,  ou  lui  faire  quitter  l'échelle  des  tons.  Si  on 
tient  ferme  fur  une  même  note  dans  quelque  circonflance 
que  ce  ibit,  en  palfant^  par  exemple,  de  la  voix  pleine  au 
fauffet,  le  cartilage  s'arrête  pendant  toute  la  tenue,  prêt  à 
partir  au  premier  changement  de  ton  ;  on  peut  avajicer  là- 
ideflus  un  paradoxe  àsis  plus  finguiiers ,  c  eft  qu'un  homme 
qui  auroit  perdu  l'ouïe,  pourroit  connoître,  à  quelque  cho/è 
près ,  de  combien  la  voix  monte  ou  delcend ,  il  n'auroit 
qu'à  porter  le  doigt  dans  le  creux  pour  juger  de  la  quantités 
du  mouvement  de  ce  cartilage  &  ck  la  didenfion  des  corde; 
vocales. 
-    Ce  que  nous  venons  de  dire  fùffit  pour  mettre  en  évî-     xviif. 

-  -     -  -  -    T    -     -  ^     ..  Merveille  Je 

jufteflè  &  la  promptitude  des  mouvemens  qui  la  produi- 
iênt,  font  admirables,  tout  dépend  d'un  alongement  &  d'un 
raccourciflement  dont  les  différences  font  renfermées  dans 
ies  bornes  de  deux  ou  trois  lignes.  Cette  petite  étendue  fait, 
pour  ainfi  dire,  le  manche  de  l'inflrument. 

Un  Mathématicien  célèbre  divifè  Todavé  en  3  o  i  parties, 

qu'une  voix  jufle,  conduite  par  une  oreille  fine,  peut  aife* 

^ent  entonner.'  Il  n  y  a  rien  que  de  très-crdinaire  à  une  voiic 

JHhhî/ 
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qui  va  à  trois  cxflaves,  en  compiant  ies  tons  fortes  au  deflotû^ 
de  la  voix  pleine  &  au  deflus  du  fauflèt  ;  ce  font  donc  903 
parties  de  ton  qui  doivent  être  marquées  dans  ce  petit  e/pace 
par  des  dîvifions  &  des  (ûbdivîfions  qui  leur  foient  propres. 
L^imagï nation  ies  confond,  mais  la  nature  les  diftingue; 
elie-clioifit  le  point  néceflâîre  pour  chaque  parcelle  de  ton, 
&  elle,  pafl'e  de  l'une  à  l'autre  avec  une  jufteâë  qu'il  eft 
difficile  de  concevoir,  &  avec  une  rapidité  que  1  oreille  a 
bien.de  la  peine  à  fuivre. 

A  la  faveur  d'un  mouvement  fi  fîmple  en  lui  «-même, 
deux  petits  rubans  remplacent  tout  ce  qu'il  y  a ,  que  dis-je! 
tout  ce  qu  on  pourroit  imaginer  de  cordes  ou  de  tuyaux 
dans  l'étendue  de  trois  oélaves:  du  clavecin  ou  de  1  orgue  : 
nous  voyons  à  la  vérité  qu'un  feul  tuyau  (uffit  dans  quelques 
înftrumens  pour  un  certain  nombre  d'intervalles ,  mais  la 
divifion  des  tons  y  eft  très  ^bornée;  d'ailleurs  combien  de 
fccours  empruntés  î  quelle  diverfité  dans  les  coups  de  langue 
du  joueur,  quelle  variété  dans  le  mouvement  des  lèvres, 
quelle  combinaifon  dans  l'aélion  des  doigts,  quelle  conten- 
tion enfin  dans  le  jeu  de  tant  de  mu/cles  !  que  faudra-t-il 
donc  I  ou  plutôt  que  ne  faudra-t-il  pas  pour  tous  les  tons 
&  pour  toutes  les  parties  imaginables  des  tons  de  k  voix! 
Cependant  deux  cordes,  trois  cartilages  &  quelques  petits 
inufcies  font  cette  grande  manoeuvre  :  cela  fiiffit  à  la  nature 
pour  exprimer  toutes  les  différences  qu'on  peut  concevoir 
dans  la  parole*,  dans  la  déclamation ,  &  dans  ce  que  ies  diffé^ 
rentes  parties  *dé  la  mufique  vocale  ont  de  plus  recherché. 
XIX.  Apres  tout  ce  quon  vient  de  dire,  H  eft  aîfe  de  voir 

dMa^f  u*^^-^"^  les  înftrumens  à  vent  les  plus  propres  à  l'harmonie,  ne 
parc  àuninf-  fçauroicnt  être  comparés  à  celui  de  ia  voix;  les  flûtes,  les 
tmmcnt  peu    trompettes,  les  jeux  à  bizeau  de  l'orgue  n'y  reflem bien t  en 
•rien  :  en  un  mot  ;  un  înftrument  à  corde  &  à  vent  eft  encore 
inconnu  en  mufique  ;  mais  ce  qu'on  ne  fçauroit  d^ouvrîr 
parmi  les  chef-d'ôeuvres  de  l'art,  je  le  trouve  au  milieu  des 
jeux  de  l'enfance ,  c'eft  un  ouvrage  fait  en  trois  minutes» 
On  taille  deux^pièces  de  bois  1  iongUes  détins  ou  ^uati^ 
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pouces ,  larges  d  autant  de  lignes  ;  on  les  couche  en  long 
1  une  fur  lautre ,  de  manière  qu elles  kiHèot  une  fente  qui 
reflembie  un  peu  à  k  glotte  ;  cette  fente»  duns  toute  là 
longueur,  eil  lépar^  en  deux  par  le  moyen  d  un  petit  ruban, 
arrêté  par  un  bout  &  pendant  par  1  autre,  on  met  1  nidru-. 
ment  entre  les  lèvres  iàns  l'enfoncer  plus  avant  dans  h 
bouche ,  le  ibuffle  le  plus  léger  e^xcite  dans  le  ruban  de:^ 
vibrations  très-feniibles  à  la  vue,  comme  je  lai  /buvent 
oblèrv.é«  Ces  vibrations  produifènttin  (on  zûés  perçant,  qui 
imite  quelquefois  la  voix  d'un  petit  enfant  :  on  prend  avec 
les  doigts  le  bout  pendant  du  ruban ,  on  tire  pour  le  tendre 
&  le  faire  monter  à  Taigu  ;  on  le  lâche  >u  contraire  pour 
le  faire  delcendre.  Il  n'y  a  point  de  ton  ou  de  partie  de 
ton  dont  [il  ne  ioit  capable,  c'ell  donc  un  ioilr^ment»à 
corde  &  à  vent  comme  celui  de  h  yôîx  :  le.  méchanifme  de 
la  produÀion  des  tons  eft  le  même  de  part  &  d'autre. 

Quelque  vil  que  pareille  céu  iriHr ument ,  ;'al  cru  que 
l'avantage  qu'il  a  de  reflcmbler  à  celui  de  la  voix ,  &  de 
contribuer  à  éclaîrcîr  fcs  u/àges,  méritoît  cette  defcrîption* 

Lra  nature  agit  par  les  voies  les  pl\is  fimpies;  elles  n'ont 
pas  à  nos  yeux  ce  brillant  faflueux  que  nous  admirons  dans 
les  ouvrages  de  l'art,  nous  n'en  jugeons  que  par  nos  (èns, 
qui  ne  peuvent  nous  en  repréfènter  toutes  les  beautés. 

La  méchanique  du  vent  appliquée  aux  cordes  fonores  eft 
une  iburce  de  prodiges ,  c'eft  elle  qui  fait  que  des  cordes 
qui  n'ont  pas  un  pouce  de  longueur,  (ont  capables  de  rendre 
un  (on  mâle  &  vigoureux  à  l'uniflbn  du  C-fol-ut  du  clavecin» 
J'en  donnerai  la  démonûration  dans  un.  autre  mémoire  ; 
j'expliquerai  les  caufès  qui  font  oélavier  la  voix  de  certains 
animaux,  &  quelquefois  celle  de  l'homme.  Je  développerai 
l'origine  de  (es  variétés  dans  les  différens  âges ,  dans  les  diffé- 
-rens  (exes,  &  même  dans  ceux  qui  n'ont  point  de  (exe. 

Avant  que  de  finir,  je  me  croîs  obligé  de  faire  une      xx. 
reftrîélion  à  laquelle  on  ne  s'attend  pas ,  c  cfl  que  les  cordes  Second  organe 
•vocales  ne  font  pas  Torgane  de  toutes  \ts  eipèces  de  voix;       ^^"^ 
t  telles  font  une  certaine  .voix,  du  gofier,  &.iui.:&ti]^t  de 
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même  nature.  Les  gens  que  nous  entendons  chanter  dans- 
les  rues  de  Paris,  &au  iutrin  dans  nos  pro\rjnces,  ne  font 
ibu vent  aucun  ufâge  ni  de  la  glotte ,  ni  des  cordes  vocales 
que  nous  avons  décrites  ;  ib  k  fervent  d'un  nouvel  organe 
que  j'ai  découvert,  &  dont  j'ai  eu  grand  foin  de  confiater 
yexiftence.  Je  connois  des  animaux  qui  font  agir  en  même 
tems  ces  deux  organes ,  &  on  didingue  dans  cet  accord 
deux  différentes  voix  qui  font  à  plus  d'une  odave  l'une  de 
l'autre.  Ce  font  des  faits  qui  feront  éciaircis  dans  un  autre 
mémoire,  d'une  manière  à  lever  tous  les  doutes» 

INSTRUCTION 

Sur  la  moJiière  de  faire  les  Expériences  rapportées 

dans  U  Mémoire  précédait. 

Jl  o  u  R  faire  (bnner  le  larinx»  il  faut  ferrer  avec  le  pouce  &  Findice 
les  cartilages  aryténoïdes  l'un  contre  I  autre,  &  foufflcr  de  bas  en  haut 
dans  la  trachce-artère  à  la  faveur  d'un  tuyau  de  4  ou  5  lignes  au  /noins 
de  diamètre. 

'  La  poitrine  a  peine  à  fournir  au  iarinx  du  bœuf»  thi  cochon ,  &c« 
&  je  me  fers  alors  d'un  (bufflet  femblable  à  celui  des  Emailleun. 

Lorfque  je  veux  donner  un  plus  grand  degré  de  tenfion  aux  cordes 
vocales,  6c  faire  monter  le  fon  de  la  voix ,  je  preflê  le  cartilage  fcutifbmie 
fur  la  partie  antérieure  du  cartilage  annulaire^  ai  j'imite  par-là  fon  jeu 
naturel.  Vûy.  lapage  jfij,  avec  la  note  (c),  iz'lap*  ^26  iùtmémûire. 

On  a  <}uelquefois  de  la  peine  à  bien  rencontrer  pour  tirer  la  voix 
du  Iarinx  de  cochon  ;  en  revanche  bien  fouvent  elle  imite  fî  parfaitement 
la  nature ,  qu^if  feroit  impofTible  de  la  diflinguer  de  celle  d'un  cochon 
vivant  qu'on  bat  à  qu'on  fait  crier  à  outrance,  èa  je  n'y  aï  jamais  mieux 
réuffi  qu'avec  un  Iarinx  qui  trempoit  dans  l'eau  depuis  plus  de  dix  jours. 

Lorfqu'on  veut  voir  les  vibrations  des  cordes  vocales^  il  faut  retran- 
cher du  Iarinx  toutes  Iqs  parties  qui  font  au  defllis  d'elles. 

Pour  faire  plus  commodément  la  plupart  des  expériences  rapportées 
dans  le  mémoire ,  on  aura  une  machine  fort  fimple ,  compofée  d'une 
petite  planche  de  bois  &de  trois  bâtons  hauts  de  8  ponces,  fichés  per- 
pendiculairement dans  la  planche;  chaque  bâton  porte  une  cheville  mo- 
bile fur  fon  axe  comme  celles  d'un  violon.  Je  fufpens  le  Iarinx  par  le 
moyen  de  trois  fils  afies  forts  qui  fe  roulent  chacun  autour  d'une  che- 
ville ,  À  qui  tiennent  par  l'autre  bout ,  fnn  à  la  partie  antérieure  du 
lariAx,  Tii-à-vh  l'extreoûié  des  corde»  vocales,  le  ficcood  a«  cartilage 
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iryténôide  droit,  &Ie  troifième  au  cartilage  aryténoïde gauche;  ces  lîls 
•fervent  à  tirer  en  fens  contraires  les  cordes  vocales  »  à  les  tendre  toutes 
deux  également  ou  inégalement ,  de  à  les  foûtenir  dans  tel  degré  de 
-ienfîon  qu  on  veut  leur  donner.  J'enfile  auflfi  les  deux  cartilages  arytc- 
noïdes  avec  une  aiguille  fur  laquelle  on  les  fait  enfuite  couler  pour  les 
rapprocher  ou  les  éloigner,  &  mettre  la  glotte  au  point  de  rétrécifTement 
ou  de  dilatation  qu'on  peut  fouhaiter. 

Lorfque  je  veux  arrêter  les  vibrations,  &  faire  cefftr  le  Ton  d'une 
corde  ou  d  une  partie  de  la  corde ,  comme  dans  les  expériences  des 
pages  4  2 1  À  422  du  mémoire,  je  faifis  cette  partie  avec  de  petites 
pincettes  de  fer  blanc,  ou  de  bois,  qui  meurtriiïent  moins  que  les  autres, 
£l  je  me  fers  alors  des  larinx  d*homme,  de  chien,,  de  cochon,  ôlc.  Ceux 
des  jeunes  animaux  qui  croiflent  encore,  m'ont  paru  beaucoup  moin/* 
•bons  que  les  autres.  Comme  la  glotte  du  cochon  efl  fort  longue  ai  la 
dépenfe  d'air  très-confidérable ,  fouvent  je  la  raccourcis  en  faifant  un 
point  d'aiguille  près  des  «cartilages  aryténoïdes. 

Quand  les  cordes  vocales  font  inégalement  tendues,  celle  qui  fonne 
faigu  refte  quelquefois  immobile. 

Une  portion  de  ces  cordes,  une  moitié  qu'on  voudra  faire  monter 
à  i'oélave ,  fonne  aulH  d'autant  plus  difficilement  quelle  a  moins  de 
longueur,  cependant  cela  me  réuffit  à  l'Académie  fur  le  larinx  du 
chien  dès  la  première  tentative ,  quoique  ces  moitiés  ne  fufTcnt  que 
d'environ  3  lignes ,  &que  je  n'eufTe  pas  le  fecours  de  la  machine;  mais 
le  larinx  du  cochon  qui  a  les  cordes  vocales  beaucoup  plus  longues  â: 
même  plus  mobiles ,  vaut  mieux  en  cette  occafion ,  fur-tout  quand  ii 
s'agit  d'accorder  le  fon  de  la  moitié,  par  exemple,  ou  des  deux  moitiés 
de  l'une  avec  le  fon  de  la  totalité  de  l'autre  (  Vay,  Us  expériences  de  la 
page  ^2Z  du  mémoire).  Le  plus  fouvent  on  y  réufllt  du  premier  coup, 
&  même  à  tous  les  coups ,  comme  il  arriva  en  faifant  ces  expériences 
devant  M.  le  Comte  de  Caylus ,  M.  le  Marquis  de  Gouverner ,  &  quel* 
ques-uns  fles  membres  des  Académies  des  Sciences  &  des  Belles-Lettres^ 
&  dans  une  autre  occafion ,  en  préfence  de  M.  de  Nicolaï,  premier  Pré* 
/îdent  de  la  Chambre  des  Comptes,  de  M.  de  Fouchy,  de  cette  Acadé- 
mie ,  &  bon  juge  en  pareille  matière ,  de  de  plufîeurs  curieux.  Les  deux 
fons ,  l'un  à  Toétave  grave ,  l'autre  i  i'oélave  aiguë,  étoient  même  dans 
^fes  deux  occafions  forts  &  perçans. 

Dans  toutes  ces  expériences,  quand  on  doute  fi  Tune  des  cordes , 
r  ou  fi  une  partie  des  cordes  fonne ,  il  eft  aifé  de  fçavoir  à  quoi  ^ctk 
:. tenir ,  il  fuffit  d'y  jetter  \t^  yeux,  on  voit  fi  elle  s'agite,  ou  u  elle  efl 
fans  mouvement.  Vcy es  la  page  ^22. 

Dans  le  cours  de  ces  expériences  j'ai  remarqué  plus  d'une  fois  des 
effets  bizarres  en  apparence ,  mais  dans  le  fond  toujours  fournis  aux 
mêmes  règles  :  i  /*  Nous  avons  fait  obferver  que  la  force  de  la  voix 
augmente  par  celle  de  l'air  &  par  le  rétrécîffemcnt  de  la  glotte,  ou» 
ce  qui  revient  au  même^  par  i'appxoche  mutuel  des  cartilages  arytc* 
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noïdcs  (Voy.  la  page  ^iS  du  mémoire),  c'cft  que  l'air  a  plus  de  pri/c 
fur  les  cordes  vocales,  &  qu'il  leur  imprime  des  mouvemens  plusconfi- 
dcrables  ;  par  la  même  raifon  cet  air  femblable  à  un  archc(,  faifant 
courber  ces  mêmes  cordes,  éc  les  écartant  lune  de  l'autre,  doit  augmen- 
ter un  peu  leur  tenfion,  Refaire  monter  le  ton  en  forçant  le  fon,  foit 
-que  d'ailleurs  il  le  fafTe  monter  d'une  quantité  fenfible  ou  infenfible 
(page  àf.  ip.)  J'avois  fait  plus  d'une  fois  cette  expérience  fur  des  larinx 
d'homme  &  de  chien ,  fans  fixer  les  cartilages  auxquels  les  cordes  vo- 
cales font  attachées  :  je  n'avois  remarqué  nul  changement  fenfible  dans 
le  ton  ;  mais  je  l'ai  répétée  depuis  ce  tems-ià  fur  des  larinx  dont  les 
cartilages  étoient  arrêtés  fur  la  machine  par  le  moyen  des  fils ,  cela  m'a 
donné  le  plus  fouvent  la  différence  d'un  demi-ton  »  quelquefois  d'un 
*  ton ,  6cc.  On  voit  aifément  pourquoi  le  fuccès  n'a  pas  été  le  même  dans 
ces  deux  cas ,  c'cfl  que  les  cordes  pouvoient  céder  a  l'effort  de  l'air  dans 
•le  premier  &  non  pas  dans  le  fécond,  parce  que  leurs  extrémités  ctoient 
fixées  dans  celui-ci.  2.»  J'ai  fait  remarquer  dans  le  mémoire  un  cfTet 
bien  différent  de  celui  dont  nous  venons  de  parler  :  quelquefois  le  ton 
monte  par  la  dilatation  de  la  glotte  &  par  la  lenteur  du  mouvement  de 
l'air  (page  jf-ï p) i  c'eft  ce  qui  arriva  piufieurs  fois  en  faifant  les  expé- 
riences devant  M/Me  Mairan ,  Nicole  &  Camus,  de  cette  Académie; 
le  rétréciffement  de  la  glotte  &  la  viteffc  de  l'air  firent  toujours  def- 
cendre  le  ton ,  de  au  contraire  la  dilatation  de  l'une  &  le  peu  de  mou- 
vement de  Tautre  le  firent  monter  très-fenfibicment.  La  rarfon  eu  que 
les  cordes  vocales  n*étant  pas  d'elles-mêmes  auffi  libres  &  auflî  mobiles 
que  celles  des  inftrumens  ordinaires,  ne  cèdent  fouvent  qu'en  partie» 
lorfquc  le  vent  n'a  pas  afTés  de  prife  fur  elles  :  quelquefois  le  bord 
inférieur  efl  en  repos ,  quelquefois  les  extrémités  n'agiflênt  pas,  parce 
<}ue  ces  endroits  font  plus  gênés  que  le  refie.  Dans  le  premier  cas,  c'eft 
«ne  corde  plus  grêle  qui  fonne;  dans  le  fécond,  c'eft  une  cordé  plus 
courte.  Il  en  efl  de  même  lorfquc  les  cordes  vocales  forment  cnfcmbie 
des  angles  trop  aigus,  ^que  les  vibrations  n'ont  pas  un  efpaft  fuffifant, 
de  manière  quelles  fe  nuifent  ou  s'arrêtent  mutuellement,  fur-tout 
lorfqu'elles  font  fort  confidérables. 

Il  eft  inutile  de  dire  que  ces  expériences  fuppofent  un  peu  d'habitude 
avec  la  mufique-pratîque  &  quelque  connoiffance  de  la  théorie  des  inf* 
trumens  à  corde  &  à  vent  ;  j'en  ai  rappelle  les  principaux  che6  dans 
le  mémoire  (pag.  éfi  û,  4.11,  ^12,  ^/^  ir^fij). 

Au  relie  le  creux  dans  lequel  j'ai  dît  qu'on  pouvoit  porter  le  doigt 
-pour  juger  de  la  tenfîon  dt%  cordes  vocales,  n'efl  que  l'efpace  qui  fc 
Uouye  entre  les  cartilages  fcutiforme  éc  annulaire  (pag.jfzâ,  ^7)* 
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ECLIPSE    DE    LUNE 

Ohfervée  le  i^  Janvier  jy^  o ,  à  l'Hermitage  qui  ejl 
fur  la  Montagne  de  Sainte-Viâoire ,  à  trois  lieues 

à  l'orient  dAix  en  Provence. 

Par  M.  TAbbé  de  la  Caille. 

J'Ai  obfervé  cette Eclîpfe  avec  une  lunette  de  7 pîeds  ai  Maî 
de  longueur.  La  Lune  étoit  d  abord  dans  une  brume  fort  '743* 
^pai&»  qui  a  duré  juique  vers  les  djx  heures  &  demie, 
tems  auquel  le  Ciel  s'eft  éclairci  parfaitement.  Les  tems  vrais 
de  cette  obfervation  ont  été  marqués  à  une  excellente  Pen- 
dule de  M.  Julien  le  Roy»  elle  étoit  réglée  depuis  un  mois 
par  des  hauteurs  correspondantes  du  SoIejL 

%^  j^^'  jo^^du  foir,  commencement  Incertain  à  cauiè  de  U 

brume. 
8    53    53    Kepler  ne  paroît  plus. 
S    59      o  l'ombre  à  Atare  Humorum, 
p      2   3  4  on  ne  voit  plus  Skikardus. 
5^      3    5  o  on  ne  voit  plus  Copernic. 
5     9   3  7  on  ne  dîftîngue  plus  Tyçho, 

La  brume  eft  fi  épaiflê^  qu'on  ne  voit  plus  aucune 
tache  évidemment. 

943      o  on  ne  voit  plus  Mare  Crïfium. 

j)    5025   immerfion  totale  de  la  Lune ,  afl^s  exacfle. 

^    50    ;  o  on  ne  diAingue  plus  le  bord  de  la  Lune. 


1 1 
1 1 


38  1.5  commencement  de  Témcrfion. 

38  30  Fémerfion  eft  certainement  commencée^  &  Tombre 
eft  fort  bien  terminée. 

II    42  27  Grîmaldi  commence  à  fbrtir* 

II    42  52  il  eft  (brti. 

II   45  16  Galilée  (brt. 

1 1  47  3  Kepler  commence  à  paroltre* 

II   48  15  il  eft  forti. 
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■  j  i""  j  i'  14"  AîanHumanm  fur  le  bord  de  l'oîiibre. 

it  57  34  ^f/tirr/^wrrorum  totalement  hors  de  l'ombre* 
12      118   Copernic  paroît. 
]  2     4  29  il  eft  Ibiti. 
12      81}  Tycho  au  bord  de  l'ombre. 
12     5)    1 3   il  eft  emièremeot  hors  de  l'ombre. 

12  16   J  S  Manilius  eft  forti. 

1  2  20      J    Menelaîis  efl  (bnî. 

12  24    54  Mare  Sertnitat'is  hoT%  AtVoaiin» 

12  J  )    32  y)^r;  Neâaris  hors  de  l'ombre* 

12  38    37  yli/<ïrf  Crijîum  eft  fortie. 

12  43    33   l'Ectiple  paroît  fùiiC' 

12  43    j6  l'Ecliplè  eft  certainement  fînic. 

A  I  i^  7'  je  remarquai  que  quoique  iombre  de  UTene 
fut  fort  bien  terminée ,  elle  paroiflbit  cependant  courbée 
vers  le  milieu  en  forme  d'un  angle  Iphérique  de  1 40  à  i  j  o 
degrés.  A  1 2I)  3  o'  cette  apparence  nelûbmloitplus,  l'ombre 
paroiflbit  très-bien  projettée. 

Cette  Eclipfê  n'a  pu  être  oblèrvée  à  Paris  à  cauie  du 
inauvais  tems.  Pour  i'y  réduire,  il  faudra  retrancher  1 2'  5  8' 
'de  toutes  les  phafës  précédentes.  C'eiî  la  difierence  exade 
des  Méridiens  de  Paris  &  de  cet  Hermitage,  qui  rélùlte  des 
obfêrvations  immédiates  &  des  opérations  géométriques.  On 
en  peut  voir  le  détail  dans  le  Livre  que  M.  deThury  vient 
4e  publier  fur  la  vérification  de  la  Méridieimç  de  l'Qliiêr-- 
Vatoire>  dans  toute  l'étendue  du  Royaume* 
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RECHERCHE 

'DU    NOMBRE     DES    RACINES 
RE'ELLES    OU  IMAGINAIRES, 

RE'ELLES  POSITIVES  OU  REBELLES  NE'GATIVESt 

Qui  peuvent  fe  trouver  dans  les  Equations 

de  tous  les  degrés. 

Par  M.  TAbbé  de  Gua. 

PLUSIEURS  habiles  Géomètres  ont  déjà  écrit  iur  h 
matière  que  )  entreprends  de  traiter  ;  mais  quoique  ces 
Auteurs  aient  fait  fucceffivement  fur  ce  fujet  à!t%  découvertes 
importantes ,  les  règles  qu'ils  nous  ont  laiffees  n  ont  cepen- 
dant pas  l'avantage  d'être  tout  à  la  fois  exaéles ,  générales, 
&  aufli  fimpies  qu'elles  pourroient  Têtre.  C'eft  cet  ouvrage 
imparfait  que  je  me  propofë  de  porter,  s'il  meft  poâible» 
9  la  perfeÂion  dont  je  le  crois  fùlceptibie. 

Je^dlviièrai  ce  mémoire  en  deux  parties. 

La  première  contiendra  un  abrégé  hiflorique  àt:s  règles 
qui  ont  été  imaginées  jufqu'à  aujourd'hui  pour  déterminer 
le  nombre  àt:s  Racines  ;  je  ferai  mention  à  cette  occafion  de 
la  plupart  àts  autres  découvertes  de  i'Analyie,  &  je  tâcherai 
en  même  tems  de  remplir  l'engagement  que  j'ai  pris  dans 
mon  dernier  mémoire ,  de  détruire  l'opinion  queWallis  pa- 
roît  avoir  voulu  établir,  que  c'étoit  à  Harriot,  auteur  An- 
gloîs ,  plutôt  qu'à  Viete  &  à  Defcartes  nos  compatriotes , 
qu'on  en  étoit  principalement  redevable. 

Dans  la  féconde ,  j'expliquerai  les  règles  que  j  ai  trouvées 
pour  déterminer  le  nombre  àts^  Racines ,  réelles  ou  imagi- 
naires ,  réelles  pofitives  ou  réelles  négatives ,  dans  une 
Equation  d'un  degré  quelconque  ;  je  comparerai  c^  règles 

à  celle  que  AL  StliUng  a  donnée  pour  connoître  le  nombre 

I*  •  •• 
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des  Racines  imaginaires ,  &  avec  laquelle  elles  ont  zffés  de 
rapport  ;  enfin  j'en  ferai  l'application  aux  Equations  du  3.«« 
&  du  4."^^  degré ,  &  dans  le  dernier  de  ces  deux  degrés  leurs 
réfuitats  fë  trouveront  un  peu  difierens  des  règles  qu'on  a 
eues  juiqu  à  prélent. 

PREMIERE    PARTIE. 

Luc  Paciolo,  Cordelier  Italien,  connu  auffî  fous  le  nom 
de  Frater  Lucas  à  Burgo  fanai  Sepulchri,  a  été  le  premier  qui 
ait  rendu  publiques  les  règles  d'Algèbre  (a),  que  les  Arabes 
&  les  Maures  avoient  apportées  dans  TEfpagne,  &  qui  de  là 
s'étoient  répandues  dans  tout  le  refte  de  l'Europe  (b). 

(a)  Je  n'examine  point  fi  Platon  eft      apponé  immédiatement  en  Italie  TA- 


ei)  effet  le  premier  inventeur  de  l'Ana 
lyfè,  félon  queThéon  paroît  favoir 
cru.  Je  ne  recliercherai  point  quel 
progrés  pouvoient  y  avoir  mit  ou  Dio- 
phante  ou  d'autres  Auteurs  anciens» 
oui,  félon  que  Pappus  nous  Tapprend^ 
s^  étoient  principalement  appliqués; 
fuclide»  par  exemple ,  Apollonius^ 
Andéty  Ératofthéne  &  Pappus  lui- 
même  >  non  plus  que  Mahomet  ben 
Mufà  ou  Geoer  &  les  autres  Arabes 
cités  par  Wailis*  Je  me  borne  à  ce  que 
nous  ont  laifle  là-defllis  différens  Au- 
teurs qui  ont  écrit  depuis  le  renot»* 
vellement  des  Mathématiques  en  Eu* 
jrope.  Or,  me  reflïenant  dans  cet  efpace 
de  tems>  ce  que  j'avance  ici  fur  l'Al- 
gèbre efl  abfblument  certain  ;  car  on 
ne  connoît  perfbnne  qui  ait  donné  des 
règles  de  cette  fcience  avant  Padolo. 
fik  pourroit-on  pas  même  en  dire 
autant  de  l'Arithmétique,  puifque  le 
traité  que  Jean  Sacroboico,  ou  Haliâx 
compofa  en  1232,  félon  Voffius,  a 
toujours  refté  manufcrit  ! 

(b)  J'emf^ralfe  ici  avecWalIis  le  fèn- 
timent  le  plus  commun.  Je  fçais  néan- 
moins que  quelques  Auteurs  ItalienSi 
trop  jaloux  peut- être  de  la  gloire  de 
leur  nation ,  ont  prétendu  que  Léo- 
nard de  Pife  avoit  été  s'inflruire  dans 
l'Arabie  même^  &  qu'il  en  avoit 


rithmétique  &  l'Algèbre.  Cette  opî« 
nion  eft  fur-tout  fondée  fur  l'autorité 
de  Tartaglia  »  qui  s'exprime  en  ces 
termes  :  Al'eftato  anchor  referto  da 
piu  perfone  ,  ch*un  Leonardo  Pifano 
trajportb  la  prattica  di  queftt  trt 
fcience,  owtr  difcivlme,  Ariihneticû, 
Ceornenia,  edAlgebra  diArabia  m 
Italia  :  perche  ejfendoflato  un  tempo 
in  quelle  bande,  ed  havendo  ottmia- 
mente  mparato  la  vrattica  di  dette 
trefcîen^e,  ed  ejfenao  pu  alla  patria 
ritornato,  compofe  una  degna  opéra 
in  la  prattica  di  taicbfcipline,  la  qvud 
ODra  eiamai  è  Jlata  data  alla  luce,  •.  • 
occ.  T artagl.  Gen.  Trat.  di  num. 
Par.  I.  p.  I.  fol.v.®  Vineg.  i  J56. 

Pour  Cardan  qui  éroîr  Itsika,  ainfi 
que  Tanaglia ,  il  garde  le  fitence  fur 
cet  article  en  particulier ,  &  voicî  ce 
qu'il  fe  contente  de  dire  :  Hax  art 
oHm  à  Mahomete  Afofis  ArabUfiU» 
initiumfvmpftt:  etenim  hujus  rei  bh 
cuples  teftis  Leonardus;  reliquit  au* 
tem  capitula  quatuor  cum  fuis  demaa^ 
ftrationibus  quas  nos  bcisfuis  adfcri^ 
beinus,  Poft  muba  vero  temporum  in^ 
tervalla  tria  capitula  derivativa  ai' 
dita  illisjunt  incerto  Autore,  quatar 
men  cumprincipalibus  à  LueaPacioh 
pojlta  Junt.  bemum*  • .  &c.  Cardi 
inîûo  Artf  magn.  JBafil*  i  >70t 
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L'ouvrage  de  ce  religieux ,  compofé  en  mauvais  Italien , 
&  qui  a  pour  titre  la  divina  propoqione  délia  Difdplim  Ma^ 
thematica,  a  été  imprimé  à  Veniië  en  caradère  Gothique 
Tan  1 494,  3  2  ou  3  3  ans  feulement  après  la  découverte  de 
lart  de  Tlmprimerie,  &  un  an  avant  qu'on  commençât  à 
ië  fèrvir  du  caraélère  Italique.  On  en  fît  dans  Tannée  1500 
en  ce  nouveau  caraélère  une  féconde  édition ,  qui  a  été  la 
dernière  ;  de  forte  que  par  fbn  ancienneté  ce  Livre  efl  de^ 
venu  aujourd'hui  extrêmement  rare^  fur-tout  en  de-çà  des 
Monts. 

On  y  apperçoit,  pour  ainfî  dire,  les  premières  traces  de 
la  détermination  du  nombre  àos  Racines  des  Equations. 
L'Auteur ,  dont  \ts  recherches  analytiques  fe  bornent  à  la 
/blution  des  Equations  du  fécond  degré ,  &  qui  ne  connoît 
d'utiles  à  cette  fbiution  que  les  feules  Racines  réelles  pofî- 
tives,  regarde  comme  infbluble  le  cas  où  \ts  trois  termes 
de  TEquation  auroient  le  même  ffgne,  &  fè  trouveroient 
placés  du  même  côté  du  fîgne  d'égalité  ;  d'où  il  s'enfuivroit 
que  TEquation  ne  pourroit  avoir  que  àts  Racines  négatives. 
Il  ne  fê  propofe  donc  en  tout  que  trois  cas  à  réfbudre,  & 
il  donne  la  ablution  convenable  à  chacun  d'eux  dans  autant 
de  flrophes  de  mauvais  vers  techniques  Latins ,  qui  com- 
prennent quatre  vers  chacune.  Les  deux  premiers  de  ces  cas 
pourroient  s'exprimer  par  les  formules  fui  vantes,  xx-+-ax 
r=^/  xxz^ax-^b,  &Paciolo  affigne  à  chacun  uneRa.-- 
cine  feulement  ;  ce  qu'il  doit  faire  en  effet  dans  ks  prin- 
cipes ,  puifque  ces  deux  cas  ont ,  comme  on  fçait ,  l'un  & 
l'autre  une  Racine  réelle  pofitive  &  une  Racine  réelle  néga* 
tîve.  Quant  au  troifième  cas ,  qui  pourroit  être  repréfènté 
pr  cette  formule  xx-^b=zax,  il  lui  donne  deux  fblu- 
tions ,  félon  qu'on  le  peut  voir  par  les  vers  dont  j'ai  parlé*i, 
&  dont  voici  les  derniers  : 


3 


At  fi  mm  numéro  cenfus  radiées  aqualîtr 

f .  Le  terme  confiant.  ^  y  Le  terme  qui  renferme  b  Ractae^ 

2.  Le  terme  où  fe  trouve  te  quonc      Bncairc. 
ifc  ia Racine  cberchéft  .     *••••• 


8.  Au  lieu  de  à  rerum  SimSi. 

9.  La  Racine  du  quarré  propoic,  Ol| 
la  Racine  cherchée. 
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Drammas  a  quadrato  dente  rei  medietatis, 

6 

Hujus  qmd  [uperït  radicem  adde  trahe-ve 
A  rébus  mediis;  fie  cenfâs  cofla  notefi:eU 

i^  Le  terme  confiant. 

5 .  Le  coefficient  de  ia  Racine  linéan-c. 

é.  Au  lieu  défirent. 

7.  Le  coefficient  de  la  Racine  linésure. 

Ce  n  eft  pas  néanmoins  qu'il  penfe  que  dans  ce  cas  b 
foîution  foit  toujours  poffible  ;  il  détermine  au  contraire  les 
conditions  qui  ie  rendent  refolubk,  dans  une  remarque  qu'on 
trouve  après  ia  diftinc.  8  ,  du  5.™*  trait,  p.  147  »  ^o'-  ^-^^ 
de  la  première  édition ,  &  à  laquelle  îi  a  donné  pour  titre, 
Notandim  utilifimum  ;  car  les  titres  de  cet  ouvrage  font  en 
Latin ,  quoique  i  ouvrage  même  foit  en  vieux  langage  de 
Romagne,  affés  iêmbiable  au  Napolitain  (c). 

A  juger  du  mérite  de  Paciolo  par  les  feules  règles  dont 
nous  venons  de  parler,  on  pourrolt  dire  qu  a  cela  près  qu'if 
ne  connoiflbît  pas  quel  parti  on  pouvoit  tirer  des  Racines 
négatives,  il  auroit  donné  un  traité  affés  exa<ft  des  Equations 
du  premier  &  du  fecond  degré. 

Mais  s'il  n'a  point  ignoré  que  les  Equations  pouvoîent 
avoir  plus  d'une  Racine ,  il  s'en  faut  bien  qu'il  ait  connu 
toute  l'étendue  des  ufàges  de  cette  découverte:  au  contraire 
dans  le  cas  des  deux  Racines  réelles  pofitives,  il  paroit  douter 
que  les  deux  Racines  puiffent  l'une  &  l'autre  (âtisfeire  géné^ 
ralement  à  la  queftion  propol^e  (d) ,  &  il  eft  encore  moins 


(c)  El  perche  ancora,  dit-il  dans 
cet^e  remarque ,  e  dafapere,  auando 
tl  cenjb  et  nvmero  fe  agiiagliano  a 
le  cofe,  recata  chefia  la  equa^ione  a 
vn  cenfoffel  numéro  quai  Ji  trova  in 
la  detta  equa^ione ,  Jel  non  è  minore 
c  veramente  eguale  al  quadrato  de  la 
mita  de  le  cofe,  il  cajo  ejfere  infolur 
bile,  e  per  confeguente  detto  aggua» 
gliamento  nonpojfc  ayyenireper  alcun 


modo,  conte  awerria  cld  dicejfe,  tr<h 
va  mi  uno  numéro  che  fopra  il  fuo 
quadrato  poftovi  7,  owero  8,  cwero^ 
quahmch'altra  quaatità  moggîare  di 
d^,  faccia  quanto  el  detto  numéro 
fnoltiplicato  per  j,  dico  queflo  ejferû 
impojjibile,  perrocche  tu  porriai»** 

"'{dj  Sicche,dit'il,runoePaltrù 
modofatisfa  el  tema.  Ma  a  k  vM 
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exculâble  de  penfer ,  comme  il  le  témoigne  ailleurs ,  que 
ÎAnalyfe  doive  fe  borner  aux  règles  icuies  qu  il  donne  pour 
les  Equations  du  iêcond  degré,  ou  pour  celles  des  degrés 
fupérieurs,  qui  par  quelques  transformations  fimples  fèroient 
jédudibles  au  tecond  (e). 

Au  refte,  quoique  jious  ayons  dû  reprendre  ces  deux 
fautes  dans  ie  Livre  dont  nous  parlons,  fi  Ton  juge  néanmoins 
de  cet  ouvrage  à  d autres  égards,  &  fur-tout  relativement 
au  tems  dans  lequel  il  a  été  écrit ,  nous  conviendrons  fans 
peine  avec  Raphaël  Bombelli  (f) ,  qu'il  mérite  de  grands 
doges.  Outre  les  démens  précieux  d'Algèbre  &  d'Analyfe 
quon  a  vu  qu'il  contenoit,  il  comprend  encore  un  traité 
d'Arithmétique  fort  étendu,  &  qu'on  peut  même  regarder 


fe  hâve  la  verità  à  Puno  modo,  a  k 
yobe,  aPtdtro;  el  perche  fe  cavando 
la  radiée  del  ditto  rémanente  de  la 
mita  de  k  cofe  non  fatisfacejfe  al 
tema,  e  tu  la  ditta  radiée  agghngni 
n  la  mita  de  le  cofe,  e  avérai  et 
auejlto  ;  e  maifallarà  che  a  Puno  di 
i  doi  modi  non  fia  fatisfatto  el  que^ 
Jito,  cioe  giongnendola,  owero  cavan* 
dola  del  dimeccatnento  de  le  cofe .  •  • 
&c.  Et  plus  bas  il  ajoute  :  £  mai 
mvirrà  che  a  l'uno  o  l'altro  modo 
tum  venga  elqueftto;  purche  (corne 
difopra  l'ho  detto)  lo  numéro  che  fi 
accompagna  con  h  cenfofta  minore 
çy^ero  eguale  al  quadrato  de  la  mita 
de  le  cofe  •  . .  &c. .  •  Ibîd. 

(e)  Le  quali  cofe,  ce  font  fts 
termes ,  fe  perfettamente  conofcerai 
(com  ho  detto)  fenn^a  dubbio  a  ciaf» 
cuna  quiftione  propofta  pot  rai  retta 
fifpofta  dore  ;  e  mai  te  potrà  occor^ 
rere  cafo  del  quale  fin  ara  lo  imeU 
Utto  humano  n*abbia  potuto  avère 
notifia,  del  quale  mediante  alcuno 
de  le  fei  date  regoU,  owero  capitoli, 
^vvero  de  ht  propor^ione^  owero  pro- 
formnalita  non  pojfi  expedire  ;  li 
quah  capitoli  (majftme  li  tre  comr 
pofli  )  tutti  jbno  fondât i  in  fit  la 

/anâa  vtrità  de  laj*  €  ô^concbifioM 


delfecondo,  ed  a  quelli  doi  tutte  li 
quiftioni  che  mai  pojfmo  a  foperanit 
pervenire  a  modo  detto  fi  pojfono  re» 
dorre .  •  •  &c.  •  •  •  Ibid. 

("fj  Cet  Auteur,  dans  la  préj&ce 
de  fon  Algèbre ,  dont  nous  parlerons 
plus  bas ,  parle  de  Frère  Luc  de  cette 
forte  :  //  quale  in  vero  (febben  fu 
fcrittore  trafcurato,  e  percio  commijè 
qualch'errore  ) ,  non  dimeno  egli  il 
primo  fù  che  Luce  diede  a  quefta 
fcien^a,  anchorche  alcunifieno  chefe 
nefacciano  cavaglieri,  ed  afe  attri» 
buifcano  tutto  l'onore,malvagiamente 
accufando  i  pochi  errori  del  fia  te,  e 
tacendo  l'opère  fue  bone  • .  •  &c.  Le 
Géomètre  que  Bombelli  a  ici  le  plus 
en  vue,  ed  fans  doute  Tanaglia,  qui, 
à  la  fuite  du  paflage  que  nous  avons 
déjà  rapporté  de  lui  à  la  note  (b), 
ajoute  :  La  quai  opta  (di  Leonardo 
Pifano)  giamai  è  ftata  data  in  luce, 
e  dicono  che  la  caufa  di  quefto  è 
proceffa  perche  frate  Luca  Paciolo 
(corne  che  ancora  lui  medtfimo  in 
piu  iioghi  teftifica)  ne  ricol:^e  tutti 
i  fiori,  e  li  inttrpofe  nelVopraJua: 
ma  per  quant  o  ho  vifto,  e  difcorfop 
lui  veli  interpofe  fen::^  ordine  al^ 
cimom  •  •  •  •  &&• 


44^   Mémoires  de  l'Académie  Royale 

comme  complet ,  quoique  ce  foit  le  premier  qui  ait  été  îm^^ 
primé ,  &  que  l'Auteur ,  lorfqu'il  la  compofë ,  n ait  guèrq 
pu  être  aidé  que  des  manuicrits  de  Sacroboico  &  de  Léonard 

dePife^^;. 

La  première  découverte  marquée  qui  ft  fbit  faite  dans 
f  Analyfè  depuis  Luc  Paciolo  a  été  celle  de  la  formule  géné- 
rale pour  la  réfolution  des  Equations  du  troifième  degré» 
Si  nous  en  croyons  Jérôme  Cardan ,  Médecin  de  Milan  f^J; 
c  eft  principalement  à  Scipion  Ferreî ,  Profeflcur  de  Mathé- 
matique à  Bologne,  que  nous  en  (bmmes  redevables.  Cet 
Auteur  rapporte  encore  qu'environ  3  o  ans  après  que  cette 


fg)  Vovés  ce  qui  a  été  dit  aux 
notes  faj  «  (bj. 

(h)  Cardan  au  4.««  ch.  de  I  cdît. 
de  Lyon  1663,  p.  262,  s'exprime 
en  ces  tennes  :  ytrùm  temporibus 
noftris  Scipio  Ferreus  Bononknfts  ca^ 
pitulum  cubi  it^  rerum  numéro  œquor 
Uwn  invenit.  •  •  •  Hu)us  cnnutatione 
JVicotai/s  Tartaelîa  BrixeUenfis^ami' 
eus  nofier, cùmin certamen cum illius 
difcipub  Antonio  Mot.  Floride  ve- 
fiijfett  îàtm  capitulum  ne  vjnceretttr 
invenit qui  mihi  illam  multis 

Cecibus  exoratus  tradidit.  £t  plus 
ut  y  chap.  2  :  Scipio  Ferreus  Bo" 
tionienjis,  jam  annis  abhinc  triginta 
ferme,  capitulum  hoc  invenit,  tradidit 
vero  Ant.  Mar.  Florido  Veneto,  qui, 
cùm  in  certamen  cum  Nie,  Tartaglia 
Brixellenji  aliquando  venijfet ,  occa^ 
Jionem  dédit  ut  Nicolaus  invenerit, 
4^ipfe,  cùm  nobis  rogantibus  tradi^ 
dijjet  fupprejfâ  denwnftratione  ,  freti 
hoc  auxilio  dtmonjlrationem  quœfi^ 

vimus,  eamque, II  avoue  9 

après  le  premier  paflâge,  avoir  été 
^idé  dans  la  recherche  de  cette  dé* 
inondration  par  Louis  Ferrari  de  Bo- 
logne Ton  écolier. 

Au  refle  Tartaglia  parle  lui-même 
de  cette  difpute  avec  Antoine  Mar. 
Fiore  dans  fbn  25."*  dialogue ,  en 
date  du  10  Décembre  1336^  avec 


V 


Maeftro  Zuanne  dé  Tonnini  ;  il  aoas 
apprend  qu'ils  y  étoient  convenus, 
iore  &  lui,  de  configner  chacun 
30  problèmes  ennne  les  mains  d'un 
Notaire ,  pour  être  échangés  refpefli^ 
vement ,  tous  condition  qu'après  i|.o 
ou  5  o  jours  celui  qui  en  auroit  réfoia 
le  plus  (èroit  réputé  le  plus  habile  ^ 
&  outre  cela  qu  il  recevroît  de  l'autre 
un  petit  repas  par  problème  :  oltrd 
non  fo  che  puocho  difcotto  che  fiini- 
tafli  per  ogni  qiiejîto,  Fiore  qui  fe 
vantoit ,  pour  laire  peur  à  Tanaslia» 
perfamù  paura,  qu  il  fçavoit  réïou- 
dre  cette  équation  x^  -^  px=zq, 
prétendant  aue  le  (ècret  lui  en  avoic 
été  enfeigne  30  ans  avant  par  un 
graiid  Mathématicien ,  piit  le  parti  de 
ne  propofçr  que  des  problèni^  qui 
en  dépendoient ,  au  lieu  que  Tanaglia 
lui  en  propofà  de  toute  e(pèce ,  pour 
faire  voir,  dit-il,  che  io  era  univerfalcf 
€  ch'el  mio  fondamento  non  era  ne 
in  una,  ne  in  due,  ne  in  tre  nue  par», 
ticolari  inven^ioni  ofecreti. 

Tout  cela  fut  exécuté,  Su  il  anivaj 
fî  nous  en  crovons  Tartaglia,  qu'avant 
trouvé  la  veille  la  réfolution  de  l'E'-» 

3 nation  dont  nous  parlons ,  îi  répon-* 
it  en  deux  heures  de  tems  à  toutes 
les  quediohs  de  (on  adverfâire ,  & 
qu'il  le  remplit  ainfi  de  confufioo. 

découvertfl 


i 
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découverte  eut  été  faite,  Antoîne-Marie  Florîdo,  ouFiore, 
Vénitien  de  nation,  difcipîe  de  Ferreî,  &  à  qui  celuî-cî 
1  avoit  communiquée,  eut  quelques  difputes  de  Iciences  avec 
Nicolas Tartaglia  deBrefle,  iun  des  plus  grands  Arithméti- 
ciens &  Afgébriftes  de  ion  fi^cIe.  Tartaglia ,  par  les  efforts 
qu'il  fit  pour  répondre  aux  différentes  queflions  de  Florido, 
qui  n'étoient  embarraflàntes  qu'autant  qu^on  n  avoit  point 
connoiilànce  dune  pareille  formule,  vint  lui-même  à  bout 
de  la  découvrir  ;  &  foit  qu*il  s'imaginât  que  la  poëfié  dont 
en  s'étoit  fervî  autrefois  pour  envelopper  les  réponfes  ohC- 
cures  des  oracles ,  lêroit  propre  auffi  à  cacher  les  myftères 
de  l'Algèbre ,  fbît  que  leftime  qu'il  avoit  pour  fes  propres 
produélions,  les  lui  fifl  juger  dignes  d'être  exprimées  d  une 
manière  noble  &  peu  commune,  il  renferma  l'énoncé  de  iâ 
règle  en  trois  tercets  Italiens,  que  Nunez,  auteUr  Eipagnol» 
appelle  du  nom  de  Soneto ,  &  que  voici  : 

QuanJo  cliel  <:uho  con  le  cofe  apprejfo 
Si  a^uaglia  a  quaJche  numéro  Sjcreto$ 
Trovami  dui  altri  différent i  in  effo, 
Da  poi  terfdi  queflo  ptr  cotifuetô, 
Ch'd  hr  proAûtto  fempre  fi  egtmk 
Al  terip  ciiho  dalle  cofe  neto, 
El  refiduo  poi  tuo  genemle 
Delli  lor  lati  aibi  hen  Jpttratq 
Varrà  la  tua  cofa  printipak. 

Ce  qui  k  peut  rendre  en  cette  forte  :  E'tant  Jonnée  cette 
Kquation  x  ^-+-  p  xzr:  q , .  décomposés  la  quantité  confiante  de 
ï Équation  en, deux  autres  g  ^nt  h  produit J4t  égal  au  cube  du 
tiers  du  coëffiàent  de  fincoanite  linéaire  (  problème  qui  dépend 
de  la  réfblution  d'une  Equation  du  (même  degré  réduélibté 
au  fécond) ,  &  la  différence  des  Radnes  cubes  de  ces  deux  parties 
de  là  quantité  confiatite,  ou  de  ï homogène  de  comparatfi)n,  fira 
la  Racine  que  vous  cherchés,  poujfyû,  quç  ypus,  ayés  attention^  df, 
Mem.  ly^u  ,1  Kkk 


ç  ' 


442  Mémoires  de  l'Académie  Royale 

mettre  dans  cette  exprefion  avec  le  ftgne  -h  la  Racine  dont  tl 
faut  fouflraire ,  &  avec  le  ftgne  -^—  celle  quil  faut  fouflnnre. 

Quoiqu'une  règle  d'Algèbre  écrite  en  vtx%  ne  paroiilè 
pas  deûinée  à  refter  fêcrette,  néanmoins  ce  ne  fut  que  iur 
îei  prières  réitérées  de  Jérôme  Cardan ,  que  Tartaglia  fe 
détermina  à  lui  commtiniquer  ces  trois  tercets.  Tartaglia 
ajoute  même  qu'il  ne  le  fit  qu'après  en  avoir  exigé  par  ier- 
ment  la  promefle  (i)  que  (à  découverte  ne  ièroit  point  di- 
vulguée. Cela  /iippoiëy  il  a  eu  raifbn  d'accu/êr,  comme  if 
l'a  hit ,  Carckn  de  peu  de  fidétité  à  tenir  ifà  parole  :  car 
celui-ci  donna  bientôt  après  dans  (bn  Ars  magna  la  règle 
en  queûion  ;  fous  prétexte  que  lui  ayant  été  communiquée 
&ns  démonflration ,  il  étoit  parvenu  à  la  démontrer  ;  & 
ailurant  fXi  même  tems,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué» 
que  l'invention  piimitive  txs  appartenoit  à  Ferrei »  de  qui 
Florido  fon  difciple  l'avoit  apprife» 

Tartaglia  au  contraire  neparoiffoit  point  penfèr  quelorP 
que  Florido  lui  avoît  prôpofè  fès  différens  problèmes  du 
troifième  degré,  ce  Géomètre  fiît  lui-même  en  état  de  les 

(\)  On  a  dqa  vu  dans  la  dernier^  TartagTîà  dit  fè$  tercctSr  qtù  Tont  eo 

note  l'aveu  de  Cardan  au  fu jet.  des  tout  au. nombre  d(;  huit,  &  où  font 

prières  qu'il  lui  avoit  fallu  aire  pouT  oûmpris   les  trois  que  nous  avons 

avoir  communication  de  la  règle  dont  rapportés» 

nous  parlons.  E'coutons-Ie  maintenant  ^     .     ,  t*  _.    i*        «t.     • 

dans  un  dialogue  où  Tartaglia  «la»-  .   >.^?^.T  T^'î?^"  T}^  ' 

troduît  parlant  avec  lu!  fur  cç  fuiet^  ^^^"^  ^  "'  ^  '^f'''''  ^  ^-   T 
&  qui  cft  le  :ï4..«c  ;  c'eft  NîCblas  ;  ^  ^?f  ^^^^  ^  «»«  jnanieit  fin. 

c'cfl-à-dîre  Tartaglia,  qui  commtofe,:  ^J*cre. 

Bafla,  dit -il,  cht  in  quefto  non  Vi        '  Dans  la  même  queftîon  il  întro- 

ho  vo/uto  credere.  Maître Jérônie  ou  duk Cardan  lui  dîfant  ep  réponfean 
Cardan  répobd  î  /o  vLgiMro'..^\^.  o*.  .irqpopcbe  qu'il  lui  feifoii  dé  paroitre 

^  é  •  « .  €  da  reul  gentilhuorno,  non  vouloir  manquer  à  /à  parole  :  Ancora 

Jolamintè  da  non.pul?licar  giammai  '  çtrca  *a  Paîtra  parte  dico  cht  jwor 

taie  vc^a  hven^ione ,  fi  mai  ^the  *  riati  a  dke  cke  avett  mttfo  che  yogUa 

k  '^g"^^?/  ^^  ancora  vîptomM^[^  d^fira  tatie  ma^na^  e  cke  voglia 

ed  impegfjQ  la  fide  mia . . , .-, . ... .  "  ^darfora  h  vcfiri  capîto/i...  Qvante 

•  V da  norôhnek  in  z^ffita;  alpenthrvi  havemd  dato  quel  vofitp 

Mccîocche  da  pei  ta  mia  mùrte  akuh»  '  a^tûb,  per  que/f^  n^m  mi  wurne 

non  iepojfa  intendere  :  fe  m*el  voleti  fer  vojhe  parole  a  muaa  copi€9iWr4 

MO  eredere.  Je  non  l^ciateli  fiare.  lafede  vipronùfi^ 
£»  ce  n*eft  qti'âprès  ce  fmatc^  que 
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réfbùdre  (k).  Il  fut  donc  outré  deptendre  aâuner  qu'il  jic 
fai(bit  que  partager  une  invention  qu'il  prétendoit  lui  appar^ 
tenir  en  propre.  11  regarda  cette  atl^Uon  comme  une  efpèce 
de  reproche  de  plagiat^^  &  U  ^^n  plaignit  ii  amèrement  ^ 
queNunez  parlant  de  lui^&vouiarit  faire,  comprendre»  d'un 
côté  quel  cas  il  faiibit  de  la  découverte  qail  s'attribuoit  y  Sa 
d'un  autre  combien  il  étoit  piqué  qu'on  la  lui  conteflât^ 
n'héfite  pas  de  dire  qu'il  paroiflbit  en  avoir  perdu  refprit  (IJm^ 
Je  ne  (çaurois  cacher  ici  que  le  reproche  de.plagbt  pou- 
voit  tomber  furTartaglia  avec  quelque  vrailêmblance»  Bom- 
belii ,  auteur  prelque  contemporain ,  nous  le  peint  comme 

appris  en  1^77  les  grands- préparatifs 


{k)  A  la  qudL  a  8  du  Liv.  des 
Inventions»  page  1 12  »  il  di^  à  M; 
Zuanne  dé  Tonnini  :  Voi  non  havevi 
altra  certe^a  che  il  mio  avverfario 
avtjfe  taljecreto,  falvo  per  avtrnû 
€ofi  propofto  ^  o  cqfî  cht  mi  condu* 
cevano  a  quel  dtfficultofo  pajfo  ;  la 
quai  cofa  non  vi  fa  ctrto  ckt  lui 
avejfe,  over  fapejft  talfictetoi  per- 
che  molti  fo&uono  Jpejjfi  volie  per 
confutar  il  Jito  awerfario  vroponere 
délie  qtiiflioni  che  loro  meae/hni  non 
le  intendono,  ne  lefaprianorifohere, 
Jiccome  fefli  voi  a  me  • .  •  6cc.  Et  à 
la  qued.  1 4. ,  il  dit  à  la  même  per- 
fbnne  :  Circa  cià  vi  dovrefti  arrojjire 
edquanto  a  proponere  ad  abri  queUo 
che  voi  medejtmo  non  intendeti,  e 
Jingere  de  intenderlo  per  farve  repu* 
tare  un  gran  che, 

(l)  El  quai  fe  aquexa  tanto,  y 
habla  con  tanta  paffion  che  parefce 
ittver  perdido  el  fefo,  p.  3  34..  fol.  v.* 
Et  pnis  bas  :  Yfi  tfto  affi  es  no  vuiera 
da  tener  tanta  gloria  con  Jigo  par  la 
invencion  defta  régla  ;  porque  habla 
tanto  en  ella,  y  rncareça  la  tanto ^ 
che  hajefaftidio»  P'  3  39*  fol-  v.' 

Rien  au  refte  n  cil  plus  capable  de 
donner  une  idée  jutie  du  cas  que 
Tartaglîa  fkifoit  de  fês  propres  pro* 
du<5lions,  qu'une  épître  dedicatoire 
Gu'ii  adreflè  à  Henri  VHl  Roi  d'An- 
gWlK.  Vi  dit  àce  monarque  (pi  ayant 


.  que  Soliman  Empereur  desTurs  fàl- 
K)it  pour  venir  fondre  fur  la  Chré- 
tienté 9  il  fè  dépêcha  d'achever  im 
petit  ouvrage  intitulé  le  Bombardier^ 
comine  pour  l'oppofèr  aux  efTçrts  ae 
Soliman  :  Aia  piùfentendo  io  l'anno 
'  i  SJ7  con  quant  o  gran  preparamentô 
Ji  moveva  Soliman  Imverador  dd 
Tin-chiper  infeftar  lanojtra  chriftiana 
relligione,  compojp  con  gran  céleri  ta 
fopra  a  tal  materia  vn  operina ,  d^ 
quella  publicai  aeciocfte  téfi  miepar^ 
ticuiari  inven^loniji  avejfero  dfperi^ 
ment  are,  vedere,  e  confiderare,  fe  di 
quelle  fi  poteva  cavàr  qua/che  bon 
coftrutto  in  bénéficia  e  difen-^ion  dL 
quella,  £  quantunque,  ajoûte-t  il,  dL 
tal  cofa  non  ne  feguitajfe  altro  per. 
vari  accidenti  {ne  manco  io  me  ne 
curai,  perche  tal  guerra  in  fumo  fi 
^ifolft)  non  di  meno  tal  mia  operina 
a  provocato  varie  qualrth  di  perfone^ 
e  la  maggior  parte  non  vo/gttre,  ma 
di  Jiqnremo  ed  alto  ingegno  a  trava* 
gliar  mi  di  nuovo  con  altrt  varii 
quefiti. 

Une  meilleure  preuve  encore  de  fk 
fufSfàoce,  c'ed  la  devifê  qu*ii  a  mifè 
a  la  tête  de  Tes  ouvrages.  On  y  voit 
un  lion  qui  tient  dans  fês  pattes  de 
devant  un  dragon  dont  il  (è  joue  9 
avec  ces  mots  :  Nonpuo  nuocer  tnO» 
lignità  afi»te^. 

Kkk  i; 
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tin  homme  inquiet,  qui  par  ia  yaloufie  qu'ii  a  voit  de  la 
réputation  des  autres»  fe  permettent  de  parier  d'eux  dune 
manière  peu  mefiirée,  &  Ion  fçait  qu une  pareille  difpofH 
tion  a  ibuvent  des  fuites  injufies  {mj;  Nunez  affure  de  pius 
pofitivement  qu'il  setoit  attribué  plufieurs  inventicHis  des 
Anciens»  &en  particulier  les  Livres  dePonJmbus  de  Jordan» 
dont  il  iê  trouvoit  un  exemplaire  dans  la  Bibliothèque  de 
Saint  Vîélor  de  Paris  (n). 

Malgré  cela  on  a  rendu  juflice  à  Tartaglia  »  au  moins  en 
partie»  c'efl- à-dire  qu'il  a  été  j^egardé  conmie  auteur  de  ia 
formule ,  concurremment  avec  Ferrei.  lues  Auteurs  pofié* 
rieurs»  fi  on  en  excepte  Jérôme  Cardan»  k  (ont  feulement 
reftreints  à  ne  point  donner  à  Cette  découverte»  quelqu'im- 
portante  qu'ils  l'aient  jugée»  àts  éloges  aufli  emphatiques 
que  lui  en  donnoit  Tartaglia  lui-même. 

Pour  Cardan  »  qui  penfbit  y  avoir  eu  quelque  part»  parce 
que»  félon  que  nous  l'avons  déjà  obfèrvé»  il  avoit  démontré 
&  rendu  publique  dans  fês  propres  ouvrages  ia  formule  que 
Tartaglia  s'étoît  contenté  de  lui  enfeigner  fans  démonfira- 
tion  ;  il  en  a  parlé  aufll  avec  une  e^ce  d'enthoufiafine  : 
Rem  fané,  dit-il»  pukhram  &admrabilem,  cùmonmem  htmumam 


(m)  Allhara  ecR  (Tartag^a)/?r/^ 
Java  fiaver  dato  honorato  Jagg'w  di 
Je,  auando  che  di  alcuno  navejfe 
Jparùito;  il  che  offefe  qiiafi  tutti  i 
nobili  intelletti,  vedendo  cvm'egU  e 
delCardano,  e  del  Ferrario  ftraparB» 
ingegni  a  quejli  noftri  tempi  piu 
tqfto  divini  che  maanL  Bomb.  pref. 
di  Alg, 

{nj  VtopeùT  es  quefe  haie  in^ 
yentor  di  otras  reglas  mtiy  amiguas, 
^  communes,  quetodos  tenemos.  JOi^e 
gur  en  el  anno  ^}  6,  la  noche  de  fan 
Afartin,  la  quoi  fitfla  dh^e  que 
c^y^Z  ^ntonces  enfabado,  Janti^H 
cand»  en  el  Ucho,  quando  non  pot  ia 
'dormir^  kalb  cap.  générale  al  cap» 
ée  cenjb  de  cuba  y  cubes  ygaaUs  a 
ftumero,  y  para  otros  ct^.  de  las 


mijhuzs  dignitades  { cette  hKbire  le 
trouve  en  eSèc  dans  Tartaglia,  Livre  . 
des  Inventions  )  JUndo  ejia  dotmiut 
muy  corrunune,  la  quai  trake  fity 
Lucas,  y  de  la  quai  todos  havemos 
ufado  an  tes  que  el  tal  cofafamafii» 
cajfe,  Nun.  pag.  339»fol.v*« 

Et  plus  haut»,  pag. 3  ^4.,  (ci.  v.* 
Afas  purs  rfio  JVic.  Tort  aléa  tante 
celava  losfus  inver  tos^y  tantopefat 
ricebia  porque  otros  los  dtvulgafftp 
puefio  que  conftjjaffe  aver  los  dtpret^ 
dido,  no  vuiera  da  attribuvr  a  Je  los 
libros  de  Ponderihus  deJordano,  los 
qualt's  pufrper  obrajuya  en  el  di' 
€ho  libro  fuyo  de  las  invenc  zones,,  hss 
quaks  libros  de  JorJano  yo  ttngjo 
efcrivtos  a  mono,  y  fufron  tranflados 

é€lali^madiS.Viâord€JParis. 
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fubtilitatem,  onrnîs  ingenii  mortalis  claritatem  ars  hac  longé  fw^ 
peret,  donum  profeâo  calefle,  experimentum  auteni  yirtutis  animo^ 
mm  atque  adeà  illuflre,  ut  qui  hac  attigerit,  ni  AU  non  intelligere 
pojfe  fi  credaU  Gard,  ars  niagn.  tom.  4*  pag.  :ixxm 

Ce  n  eft  pas  néanmoins  que  cet  Auteur  ne  connût  par- 
faitement que  lulâge  de  cette  formule  étoit  limité  ;  il  avoit 
même  porté  (es  recherches  ju(qu  a  vouloir  découvrir  à  quel 
point  il  i  etoit.  On  fçait  que  lorîqu'une  Propof^  quelconque 
du  3*°^^  degré  doit  avoir  tout  à  la  fois  trois  Racines  réelles, 
ces  Racines  ne  font  données  par  la  formule  dont  je  parle»  & 
qu'on  nomme  communément  h  formule  de  Cardan,  que  (bus 
des  expreiïions  imaginaires.  Or  Cardan  avoit  établi  pour 
principe,  lorlqu'ii  traitoit  de  la  réiblution  des  Equations  dw 
2.^  degré,  que  tout  Problème  dont  la  Solution  ne  pouvoit 
conduire  qu'à  des  effeétions  impraticables ,  étoit  impoffible 
dans  fbn  énoncé  :  Semper  autem  pro  régula  generah  in  hoc 
traâatu  toto  efl  obfirvandum  qubd  cùm  ea  qua  pracipitmtur  feri 
nonpojfunt,  nec  illud  quod  proponebatur  fuit,  nec  ejfe  potuit.  Eç 
ainfi  il  paroîtroit  s  enfuivre  de-là  qu'il  auroit  dû  regarder 
comme  abfblument  impoilible ,  la  iolution  du  cas  dont 
nous  parlons ,  &  qui  bien-loin  d'être  en  effet  impoiïible,  (e 
conûruit  au  contraire  en  Géométrie  de  trois  façons  diâfé* 
jentes. 

Cependant  il  avoit  apperçu  qu  alors  même  il  arrivoît 
ibuvent  que  l'addition  d'un  certain  cube,  faite  à  propos  à 
•chacun  des  deux  membres  de  l'Equation,  donnoit  à  ce» 
deux  membres  un  diviiêur  linéaire  commun,  &  qu'abaiffant 
jdnfi  le  degré  de  l'Equation,  elle  fourmilbit  les  moyens  de 
ia  réfoudre. 

Il  s'attacha  donc  à  diicemer  généralement  les  cas  où  une 
tdle  addition  pourroit  fè  faire,  ou  bien ,  ce  qui  efl  la  même 
chofè,  ceux  où  la  Propofée  pourroit  avoir  àts  divifèurs 
jationnels ,  &  où  par  confequent  il  leroît  poffible  d'exprimés 
^gébriquement  les  Racines  d'une  jmanière  plus  fimple  que 
/a  formule  ne  les  cxprimoit. 

JVials  quant  aux  cas  dont  la  iblution  ne  peut  (ê  fimpli 

JCkkîij 


44<51  Mémoires  de  l'Académie  Royale 

par  les  méthodes  qu'il  décrit  dans  ce  Livre,  ii  ne  prononce 
pas  s'ils  ont,  ou  s'ils  n'ont  point  de  Racines,  ni  en  quel 
nombre  ils  peuvent  en  avoir  ;  de  (brte  qu  on  peut  réduire  à 
ces  cinq  chefs  ce  qui  iê  trouve ,  ou  ce  qu'il  y  a  à  defirer 
dans  cet  Auteur  fur  le  nombre  àes  Racines  :  matière  qui  fait 
aélueilement  l'objet  particulier  de  nos  recherches. 

i."*  Il  ne  connoît  point,  non  plus  quePaciolo,  luâge 
des  Racines  réelles  négatives. 

i.°  Il  n  a  point  commis  la  faute  que  nous  avon5  n^ 
marquée  dans  l'ouvrage  de  ce  Religieux,  au  (ù jet  des Kqua* 
lions  du  2.^  degré,  qui  peuvent  avoir. deux  Racines  réelles 
pofitives  :  il  dit  au  contraire  formellement  qu  en  ce  cas  tam 
aggregatum  ^uàm  reftdiium  efl  rei  aflimatio. 

3.°  Il  détermine  fort  bien  (dans  fës  principes)  la  Racine 
des  Equations  du  3.™*  degré,  dont  le  (êcond  terme  cft  éva^ 
nouî,'lorfque  ces  Equations  n'en  peuvent  avoir  qu'une  de 
réelle,  c'eft-à-dîre  que,  fi  elle  eft  négative,  il  nen  aflîgne 
aucune,  &  (1  elle  eft  pofitive,  il  en  donne  la  véritable  valeur* 

4*''  Pour  les  cas  où  les  trois  Racines  doivent  éirc  toutes 
enlèmble  réelles ,  ii  ne  les  examine  qu'autant  qu'ils  peuvent 
être  réduits  aux  degrés  inférieurs ,  &  ce  n'eft  que  dans  cette 
fuppofitîon  qu'il  entreprend  de  déterminer  ie  nombre  des 
Racines  réelles  &  pofitives  ;  encore  ne  donne-t-il  pas  pour 
cela  des  règles  abfblument  générales. 

5.**  Il  réduit  affés  généralement  à  la  formule  où  le  iecond 
terme  eft  évanoui  les  principales  dts  autres  formules  qu'on 
peut  imaginer  dans  le  3.'*«degré. 

Raphaël  Bombelli ,  de  Bologne ,  qui  n*étoît  pas  de  beau^ 
coup  poftérieur  à  Cardan ,  &  dont  nous  avons  eu  déjà  occa*» 
fion  de  parler,  au  fujet  des  jugemens  qu'il  a  portés  de  Luc 
Paciolo  &  de  Tartaglia ,  paroît  être  tombé  dans  Terreur  de 
Paciolo,  que  Cardan  avoit  néanmoins  évitée  (o)  ;  mais  cela 
n  empêche  pas  que  fon  Algèbre  imprimée  à  Bologne  en  1 5  79» 

(0)  1}  dît,  page  262 ,  lîv.  2  <{e      volt  a,  hnche  dî  fado,  ilreflante  ivn 
Ion  Algèbre,  edii.  de  1^79*  ^^     Jen^e^im  btnfi  lafominajktnprt. 
Uyvtnrtycafi  che  mi  qùejai  akwkt 
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lie  /bit  un  Livre  excelient,  &  quon  n'y  remarque  différentes 
découvertes  qui  n  avoient  point  encore  paru  ju (qu'alors. 

En  premier  lieu  c  eft  dans  cet  ouvrage  qu  on  trouve  pour 
la  première  fois  le  calcul  des  Radicauxt 

£n  iecond  lieu ,  Bombeiii  ed  le  premier  qui  ait  fait  entrer 
dans  les  calculs  les  Racines  impofTibles  :  il  les  appelle  pu  di 
meno,  ou  bien  mcno  dimetio,  comme  s'il  vouloit  dire,  Racines 
pofitives  ou  négatives  d  une  quantité  négative ,  &  il  ré/but 
par  leur  moyen  le  cas  împoffible  du  2^  étgxé(p), 

3  /  Après  avoir  perfedionné  (p.  2^2.  &fuiv.)  les  règles 
qu  àvoit  données  Cardan  pour  reconnoître  û  les  Equations 
du  3  ."**  degré  n  ont  point  de  diviièur  numérique ,  &  ayant 
trouvé  néanmoins  que  ces  règles  ne  font  pas  générales ,  il 
applique  ici  fês  expreffions  des  Racines  împoflibies  :  il  tire 
les  Racines  cubes  irrationnelles  des  deux  binômes  irration- 
nels, que  contient  la  formule  de  Cardan  (  ce  qui  eft  toujours 
praticable  lorfque  la  Propofee  admet  d^s  diviiêurs),  &  ajou- 
tant ensemble  les  deux  Racines  irrationnelles  &  impoffibles 
trouvées ,  leur  fomme  qui  devient  rationnelle  &  poiCble» 
nepréfente  la  Racine  cherchée. 

4.**  Bombeiii  donne  aflés  au  long  (p^g^ S  S3'  ^fi^*)  ^^ 
ibiution  des  Equations  du  4.'^«  degré,  dans  lefquelles  le  2..<* 
&  le  3  •"*«  terme  manquent  tout  à  la  fois.  11  ohkrvc/p.jjj.J 
qu  entre  les  Problèmes  du  4.™*  degré  Diophante  paroît 
n  avoir  eu  en  vue  que  la  iblution  de  ceux  qui  fe  peuvent 
réduire  à  ces  fortes  d'Equations»  cet  auteur  n'ayant  jamais 
employé  de  Raciaes  cubiques  ;  &  il  a  de  plus  attention 
d'avertir  que  les  règles  qu'il  dorme  dans  cet  endroit  ne  ibnt 


fp  )  Ibîd.  E  quefto  agguagBo' 
rnento  non  fi  jnio  fare.  Je  non  in 
^uefib  modo  Jbphiftico.  Cavrp  zo  di. 
/  S  refta  meno  4.  :  il  fiw  lato  i  di 
menu  2,  i  que^  fi^ cava i  ifi  ag-^ 
gitinge  alla  meta  delli  tanti,  chefara 
^  pm  di  meno  due,  ovvero  4  m^no 
di  meno  due  ;  e  ciafcuna  di  quefte 
quantité  da  fe  farà  la  yaluta  d<t 
tantOt. 


\\  eft  vrai  mi'il  ajoute  Incontinent 
après  une  règle  qui  me  paroît  ou 
peu  intelligible,  ou  mauvaise ,  &  que 
voici l'Vi  e parimente  un altro  modo 

fi)vhiftico,  che  non  fi  potendo  cavar 
il  2 0  del  1 6,  fi fiymmino  fa  j6 ;  it 

fiio  lato  è  6%  e  queflo  fi  aggiunge 
alla  meta  delli  tanti  fa  1 0,  e  quefto 
10  e  tnaw^  ed  è  yaluta  del  toatOm 
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point  de  iuî ,  mais  qu  elles  ont  été  découvertes  par  L.  Fcrrarf 
de  Bologne,  qui  avoît  vécu  quelque  tems  auparavant. 

5  .**  Enfin  on  trouve  à  la  page  3  6p  un  morceau  plus  pré- 
cieux que  tout  le  refte.  C  eft  la  fameufe  règle  que  cet  auteur 
a  inventée  pour  réibudre  les  Equations  du  4.™* degré,  dont 
k  (ècond  terme  eft  évanoui ,  en  ajoutant  des  deux  côtés  de 
i'Equalîon,  une  quantité  de  cette  forme  %4jx^^\^qq,  pour 
fcîre  du  I  .*',  qui  eft  fùppofé  ne  contenir  que  x\  un  quarré 
parfait  ;  &  pouvoir  entiiite  déterminer  q  par  la  fuppofition 
que  cette  lettre  (bit  propre  à  faire  auffi  un  quarré  parfait  de 
ce  que  devient  l'autre  membre  de  l'Equation  après  l'addition 
de  la  même  quantité  %qx^^^qq;  règle  qui  à  la  vérité  n'eft 
expliquée  ici  que  fur  des  exemples  rationneb,  &  avec  un  peu 
de  confufion ,  mais  qui  n'en  eft  pas  moins  bonne  &  moins 
iure,  &  qu'on  regardera  à  jamais  comme  une  àts  principafes 
découvertes  qui  iè  foient  faites  dans  les  Mathématiques. 

Tel  étoit  l'état  de  l'Algèbre  &  de  l'Analyfe,  lorfque  la 
France  vit  naître  dans  fon  fein  François  Viete ,  ce  grand 
Géomètre ,  qui  lui  fit  ièul  autant  d'honneur  que  tous  \ts 
Auteurs  dont  nous  venons  de  faire  mention  en  avoient  £dt 
en/èmble  à  l'Italie. 

Ce  que  je  pourrois  dire  ici  à  ion  éloge  feroît  certaine* 
ment  au  deffous  de  ce  qu'en  ont  dit  déjà  depuis  long  tems 
les  Auteurs  les  plus  illuftres,  même  parmi  les  Anglois,  dans 
la  bouche  defquels  ces  louanges  doivent  être  moins  fufpedes 
de  partialité  que  dans  celle  d'un  compatriote.  M.  Ecbnund 
Halley,  de  la  Société  royale,  &  de  cette  Académie,  en  parle 
en  ces  termes  :  Acprimus  quUem  irfgens  ilkA^bra  hoSertut 
repertor  ac  rejlaurator  Frmiàfcus  Vieta ,  arrnis  abhinc  àrdter 
centum,  methodum  gemrûkm  aperuitpro  educendis  radtdhus  ex 
gequatme  qualibet;  eamque  fuh  titulo  de  numerofa  potefiatum 
ad  Exegefin  Re(blutione/?wM'a?  donavit,  ubique,  ut  ait,  obfer" 
vando  retrogradahî  œmpofitioms  viam  ;  hujufqtœ  vejligiis  inftflentes 
Harrioîtus,  Ongtredus,  a/ilque,  tam  noftrates  quant  extranei,  qua* 
cumque  de  hac  re  fcriptis  mandarunt,  à  Vieta  defumpta  dèbent 
agnofcere.Y.  lesTraniâéL  phiL  n."*  ipo.  art.  z.  an.  i  6^Jb 
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Ce  témoignage,  quelqu'avantageux  qu'il  foît  pour  Victe; 
eft  à  peine  égal  à  celui  qu'Harriot  rend  au  même  auteur 
dans  la  préface  du  Livre  qui  porte  pour  titre,  Artis  analytiat 
Praxis.  Vir  clariffimus,  dit  Harriotde  Viete  dans  cette  préface» 
&^  ob  înfifftem  in  fcientiis  mathematicis  peritiam  Gallica  gentis 
decus.  •  •  • .  *  non  tam  Anafyfm  reflitutam  quàm  propriis  invention 
vibus  auéîam  &  exorfkxtam ,  tMquam  tiovam  &  fuam  nobis 
tradidijfe  vidctur. . .  •  Magniis  ille  in Anafyticis  arckiteâits. .... 
(Exegeticè) .....  demum  inventa  faflnofum  illud  &  univerjale 
problema  fiHim,  nullum  fion  problema  folvere,  f  dénier  ajfeverare 
potuit. . . .  Navam  artem  potins,  ut  diâum  efi,  maffia  faltem  ex 
parte  fecîjjè,  quàm  veterem  reftituife  non  immérité  cenfendus  efi: 
éloges  d  autant  plus  remarquables  en  cette  occafion,  quon 
les  lit  à  la  tête  de  ce  même  ouvrage  où  Wallis  a  prétendu 
appercevoir  les  découvertes  les  plus  Importantes  qui  fe  fbient 
faites  dans  TAnaly/ê,  quoiqu'il  lui  eût  été  facile  de  les  trouver 
pre/que  toutes  dans  Viete,  à  qui  elles  appartiennent  en  effet 
pour  la  plupart. 

On  peut  entr  autres  en  compter  fêpt  de  ce  genrcr 

La  première,  c'eft  d  avoir  introduit  dans  les  calculs  les  let- 
tres de  i  alphabet ,  pour  défjgner  même  les  quantités  connues» 
Wallis  convient  de  cet  article,  &  il  explique  au  chap.  1 4  de 
{on  traité  d'Algèbre  Tutilité  de  cette  pratique. 

La  (êconde,  c'eCl  d'avoir  imaginé  preique  toutes  les  trans* 
formations  àes  Equations ,  auffi-bîen  que  les  dîfFérens  u(âges 
qu'on  en  peut  faire  pour  rendre  plus  fimples  \ts  Equations 
proposes.  On  peut  confùiter  là-deflus  (bn  traité  €le  Recogni^ 
tume yEquationum ,  à  la  page  p  i  &  (uivantes,  édit.  de  1 64^9 
auiii-bien  que  le  commencement  du  traité  de  Emendatione 
jEquationum,  page  1 2  7  &  fui  vantes  (q). 

La  troifième ,  c'eft  la  méthode  qu'il  a  donnée  pour 
reconnoitre  par  la  comparai(bn  de  deux  Equations  qui  ne 

(q)  Je  me  contente  de  citer  ici      qu*ain(î  on  peut  facilement  y  avoir 

ete  &lesÂuteun  poftérîeurs,  (ans      recours ,  ce  qui  auroic  été  plus  dilSt- 

m'arrêter  à  en  rapponer  au  long  les      cile  à  i*égara  de  ceux  dont  j'ai  parié 


Viete  &les  Auteun  poftérîeurs,  (ans  recours ,  ce  qui  auroit  été  plus  dilSt- 
m'arrêter  à  en  rapponer  au  long  les  cile  à  i*égara  de  ceux  dont  j'ai  parié 
paflàges,  parce  que  leurs  ouvrages  font      jurqu  a  préfent^  &  dont  j*aj  donné  par 


entre  les  mains  de  tout  le  monde,  &      cette  railbn  quelques  extraits* 

Mem.  /7-f/.  .  Lii 
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difFéreroient  que  |Kir  les  figncs ,  qod  rapport  îl  y  a  entre 
chacun  <les  coëfficiens  qui  leur  lônt  communs,  &  ks  Racines 
de  i  une  &  de  l'autre.  Il  appelle  cette  taéihodtSyocrifs,  &  il 
iexplique  dans  le  traité  de  Recognmcm,  page  1 04 &  (îiiv* 

La  quatriènie»  c'eft  f  u£ige  qu  il  fait  des  découvertps  pré- 
cédentes pour  rélbudre  généralement  les  Equations  du  4.°^ 
dcgfé,  &  môme  celles  du  3."^.  Voyés  le  trdké  as,  EmeodaT 
tione,  pag.  /^a  &  i^p* 

La  cînquièiïie,  ceft  la  formation  des  Equations  compo- 
(èçs,  par  leurs  Racines  fimplei,  ioriqu  elles  Ibnt  toutes  pofi- 
ti  ves ,  ou  la  détemiination  de  toutes  les  parties  de  chacun 
iR5  co^cieris  de  ces  Equations ,  ce  qui  termine  le  Livre 
de  Emendaùane,  page  158. 

La  fixième  &  la  plus  confidérable ,  ceft  la  Ré£)IutjOR 
numérique  des  Equations,  à  l'imitation  des  Extradions  de 
Racines  numériques»  matière  qui  fait  elle  lêule  lobjet^'un 

Uvre  tout  entier. 

Enfin  on  peut  prendre  pour  une  (êptième  découverte  ce 
que  Victe  a  enfeigné  de  la  méthode  pour  conftruire  géométri- 
quement les  Equations»  &  qu'on  trouve  expliqué  page  229 
&  fuivantes. 

Quoiqu'un  fi  grand  nombre  dlnventions  propres  à  Viete 
dans  la  feule  Analyfe,  1  aient  £dt  regarder  avec  raifen  comme 
le  père  de  cette  icienoe»  nous  ibnunes  néanmoins  obUgés 
d'avouer  qu'il  n'a  Voit  pas  beaucoup  avancé  dans  la  parue 
dont  il  éi  prihcipakmerit  quefiion  dans  ce  mémoire.  Il  ne 
a'étoit  attaché  à  recônnoftre  Combien  il  pouvoit  y  avoir  dans 
les  Equations  de  Racines  de  chaque  €^èoe,  qu  autant  que 
cette  recherche  entroit  dans  le  6dS!àn  qu'il  sétoit  prc^ofé 
d  aiiigner  en  nombres  les  valeurs  ou  exades»  ou  qiprochées 
de  ces  Racines.  Il  ne  considéra  donc,  point  les  Racines  réelles 
négitives,  non  plus  que  les  Racines  impoifibles,  que  Bom* 
bdii  avoit  introdiutes  dans  le  calcul,  &<:e  ne  fiit  que  par  des 
vxMs  indiroAes  qu'il  vint  à  bout  de  déterminer,  lor^'il  en 
rut  beiôin ,  ie  nombre  àts  Racines  réelles  pof^li ves.  L  ittuftre 
M.  Halky  lui  fait  même  avec  fondement  qud<paes  iq>roches 
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far  les  règles  qu  il  donna  pour  cela  après  k  prop.  1 8.  du  Livre 
qui  a  pour  titre,  de  mtmerûfâ  Pottftatimi  Refolutme,  &  où  il 
iaiflë  croire  que  fi  dansx^— -tf  Ar*Hr-^x — r=o.  \aat^ 
plus  grand  que  ^#  il  y  a  toujourj  trois  Racines  réelles  »  ce 
qui  emporteroit  que  tes  Equations  du  3."^  degré,  où  le  fe^. 
cond  terme  ed  évanoui»  devroient  avoir  trois  Racines  ifétiles^ 
toutes  les  fois  que  leur  troifième  tenhe  iêrpit.n^aliff  Vcyés 
les  Tranfaâ.  jàihfoph^  num.  ipê.  art.  :i.  amu  i  fSpr. 

Ce  que  Viete  avoit  obmi5  de  faire  au  fujet  du  nombre 
des  Racines,  Harrrôt  qui  vint  bientôt  après,  te. tenta  inuii-) 
kment  dans  fi>n  Anis  aiu^tica  Praxis.  Vidés  qu^on  doit  fe' 
former  de  cet  ouvrage  eft  précifenent  celte  qu  çn  donne  (à, 
préface,  dont  nous  avons  déjà  parié;  car  pour  celle  qu'on 
pourroit  en  prendre  par  la  leéhire  du  traité  d'Algèbre,  de 
Waliis,  dte  ne  lèroit  point  du  tout  jufte.  Non  ieutement  ce 
Livre  ne  comprend  point,  comme  IJKalUs  voixlroit  l'infiouer» 
tout  ce  qui  avoit  été  découvert  de  plus  intéreflànt  dans 
i'Analyfë  lorfque  Waliis  a  écrit  ;  on  pf ut  ménie  dnt  qu'il 
mérite  à  peine  d'être  regardé  comme  im  ouvrage  .^invention* 
Les  abrégés  qu'Harriot  a  imaginés  dans  l'Algèbre  p  £e  rédui- 
ient  à  marquer  les  produits  de  différentes  kttrcs,  en  écrivant 
ces  lettres  immédiatement  ies  unes  apès  tes  autres  (  car  je  ne 
m'arrêterai  point  à  obferver  avecMTallis  qu'il  a  employé  dans 
ies  calculs  ies  lettres  minufcules  au  lieu  des  majufculcs).  Il  n  a 
point  fimplifîé  ies  expreffions  où  une  même  kttre  le  trou- 
voit  plufieors  fois,  c'e(l-à-dire,  tes  expreflions  des  pui^ances, 
en  écrivant  fexpoj&nt  à  coté  :  on  verra  bientôt  qne  c'efi  i 
Deicartes  qu'on  doit  cet  ohrégép  ainfr  que  ies  pcémiers  ét^ 
roensdu  caicul  des  puiifances:;  découverte  qui  en  était  b  fiiitc 
naturdte ,  &  qui  a  été  depuis  â'un  fi  grand  uâge. 

Qtiant  à  l'Analyfe,  te  teul  pas  qu'Harriol  me  paroSSe 
propicment  y  avoir  ifat,  c^eft  cPavodr  empbyé  dans  kSotr 
nation  des  Equations  du  ^."^  &  du  4."^^  drgié;  tes  Racines 
négatives,  &  même  des  produits  de  dcuiac  Racines  impo^ibies, 
ce  que  n'avoit  point  fait  Viete  dans  £>n  dernier  dîipitre  de 
JEfmndaAme;  encore  trouve*t*oa  ici  une  f^itc^  c'eftique 

Llfij 
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fauteur  forme  les  Equations  du  4*«^ degré,  dont  les  quatre 
Kacines  doivent  être  tout  à  la  fois  impofObles ,  par  ie  pro^ 
duit  de  ^^-+-^^  =  0,  &  ///-H^^  =  o,  ce  qui  neft 
pas  afTés  général,  les  quatre Racinies  ne  devant  pas  être  tout 
à  la  fois  fuppofëes  des  imaginaires  pures,  mais  tout  au  plus 
deux  imaginaires  pures  &  deux  mixtes  imaginaires.^ 
^  Cefl  en  comparant  ies  proposes  avec  les  différentes  for- 
mules, ou  canoniques,  ou  dérivées  que  donne  une  pareille 
formation  >  qu'Harriot  prétend  dans  là  cinquième  lèAion 
être  en  état  de  déterminer  ie  nombre  &  Telpèce  des  Racines  ; 
Aiais  entre piufieuris Equations  canoniques  oa  dérivées,  dans 
ies  termes  defquelles  k  lucceûion  des  lignes  le  trouvera  la 
même  que  dans  la  propoiëe,  quelle  fera  celle  à  laquelle  oa 
devra  comparer  ceHe-ci!  ou,  pour  me  lêrvir  des  termes  de 
fauteur,  quelle  fera  fbn  équipôlente  !  c'efl  ce  qui  n'étoitpoint 
aifè  à  décider,  excepté  dans  les  Equations  du  3.°^^  degré  qui* 
n'auroient  point  de  fécond  terme.  Les  formules  de  pareilles 
Equations  ne  font  point  en  trop  grand  nombre  ;  8l  zufH 
iça voit-on  long-tems  avant  Harriot,  que  le  pa&ge  dapoûibîe 
i  rimpofCble.  dépend  alors  de  la  condition  que  ie  cube  du 
tiers  du  coefficient  du  3  .^^  terme  (bit  égal  au  quarré  de  la 
moitié  du  eoëfiicient  du  quatrième. 

Harriot  a  voulu  déduire  de-là  par  analogie  des  règles  pour 
(déterminer  dans  les  Equations  du  4.°^^  degré  le  nombre  de 
Bacines  poflîbles,  poiîtives  ou  négatives,  que  ces  Equations 
peuvent  renfermer  ;  mais  outre  que  la  faute  qu  il  avoitxom- 
miie  dans  la  formation  des  Equations  à  quatre  Racines  ima* 
ginaires  devoit  influer  ici ,  on  pourra  indépendanmient  de 
cela  conclurre  facilement  de  tout  ce  que  nous  dirons  dans  cet 
ouvrage,  que  ces  prétendues  règles,  même  avec  le  commen- 
taire que'W'aHis  y.  a  ajouté  (V^fesattv.  voh  2.  p.  iyi*  &fw*) 
ionx  ablbluraent  initiffiÊintes.  Nous  avouons  cependant  que 
dans  la  pratique  de  ï Exegetice  mmewfa,  qui  e(l  ici  expme 
plus  clairement  que  dans  Viete^  Tauteur  détermine  mieux  que 
Viete  ne  Tavoit  £iit ,  le  nombre  àts  Racines  réelles  pofitives% 

Il  n'eft  prefqu'auciine  Science  qui  n'ait  dû  au.grand  DeC? 
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icartes  qudque  degré  de  perfedion  ;  mais  i'AIgèbre  &  i' Ana- 
lyft  lui  font  encore  plus  redevables  que  toutes  les  autres» 
h  profita  comme  Harriot,  qu'il  fuivitdeprès,  &dont  vnii<- 
iembiablement  il  n  avoit  point  iû  le  Livre,  de  ce  que  Viete 
avoit  découvert  dans  ces  deux  fciencesi  &  il  les  pouiîa  beau* 
coup  plus  loin» Non  feulement  il  marque,  ainfi  qu'Harriot, 
ks' produits  de  deux  lettres,  en  les  écrivant  àlafuite  Fune 
de  l'autre  ;  il  a  ajouté  à  cela  rexpreflion  du  produit  de  deux 
polynômes ,  en  iê  fervant  du  figne  de  la  multiplication ,  & 
en  tirant  une  ligne  fur  chacun  de  ces  polynômes  en  parti- 
culier, ce  qui  foulage  beaucoup  rimagination.  Ceft  lui  qui* 
a  introduit  dans  l'Algèbre  les  Expo^ns ,  &  qui  a  donné 
k»  principes  élémentaires  de  leurs  calculs ,  &lon  que  nous 
l'avons  déjà  obfêrvé.  C'efl  lui  qui  a  imaginé  le  premier 
des  Racines  aux  Equations,  dans  les  cas  même  où  ces  Ra- 
cines font  impofCbies ,  de  façon  que  les  imaginaires  &  les 
réelles  remplirent  le  nombre  des  dimenfions- de  lapropofee* 
C'efl  lui  qui  a  donné  fe  premier  des  moyens  de  trouver  les 
limites  des  Racines  des  Equations  qu'on  ne  peut  réfbudre 
exaélement.  Enfin  il  a  beaucoup  ajouté  aux  efièélions  géo^ 
métriques  de  l'Algèbre  que  Viete  nous  avoit  laifl^,  en 
déterminant  ce  que  c'efl  que  les  Lignes  négatives,  c'efl-à-dire, 
celles  qiii  répondent  aux  Racines  des  Equations  qu'il  nomme 
fauffes,  &  enenfèignant  à  multiplier  &  à  divifer  les  lignes  les 
unes  par  les  autres;  (VoyJei  commencement  Je  fa  Géométrie.) 

Il  forme,  comme  Harriot,  les  Equations  par  la  multiplia- 
cation  de  leurs  Racines  fimples ,  &  fes  découvertes*  dans 
i'Analyfe  pMre  fê  réduifènt  principalement  à  deux.  La  pre-*^ 
mière ,  d'avoir  enfèigné  par  la  règle  que  j'ai  démontrée  dans 
mon  mémoire  précédent,  combien  il  fe  trouve  de  Racines 
pofitives  ou  négatives  dans  lesEqgations  qui  n'ont  point  de 
Racines  imaginaires»  Je  ne  raterai  point  ici  ce  que  jfai  dit 
déjà-  pour  prouver  que  celte  règle  lui  appartenoit ,  &  qu'on 
i'avoit  acci^  mal-à-propos  de  s'être  trompé  à  ce  fujeti^  . 

La  féconde ,  c'efl  l'emploi  qu'il  fait  de  deux  Equations 
(da  2^  degré  à  coëfficiens  indéterminés ,  pour  former  par> 
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leur  multiplication  une  Equation. qui  puîiTe  être  comparée 
terme  à  terme  avçc  une  propalée  qadconqia(^du.4.»«degr4 
afin  que  ces  coinp^ifQas  différanjiefl^fburnîiiêm  la  détermi- 
nation de  tQk|te$  le$  Uldélermin^  qnil  avoit  prifes  d*abord, 
'&  que  ta  propofàs  k  trouve  ainfi  déccrapoi^  en  deux  Equa- 
tions du  z»^  dqgré.  iàctiea  à  réibudre  par  les  méthodes  qu  oa 
avoît  dé|a  pouf  «t  elfet  ^V^^fa  Gém.  p.  5j>.  éâi.  <fAmjl. 
an.  I  (f^(f')*  Cet  u&ge  des  indéterminées  eA  û  adroit  & 
fi  élégant,  qu'il  a  fait  regarder  Deicartes  comme  imventeur 
de  la  méthode  des  Indéterminées  :  car  c  efl  cette  méthode 
qu  on  a  depuis  appeliée  &  qu'on  nomme  encore  au|ourd'hui 
proprement  YAtiafyfe  ek  Difcartes  ;  quoiqu'il  faille  avouer 
que  Ferrei,  Tartî^tia»  Bombelli  »  Vielelùr*tout,  &  après  lui 
Harriot,  en  euflënt  eu  connoifiànce» 

Pour  i'Analyfe  mixte,  c'eft-à-diret  l'applicatbn  del'Ana- 
iyfe  à  la  Géométrie»  dUe  appartient  praqu'entièrement  à 
Defcartes ,  puifque  c'eft  à  lui  qu'on  doit  incûote&blement 
ies  deux  découvertes  qui  en  Ibnt  comme  ta  baie.  Je  parle 
de  la  détermination  de  la  nature  ài^  Courbes  par  les  Equa- 
tions à  deux  variables  (p.  26.)  &  de  la  conftruâion  gé« 
nérale  à,^  Equatbns  du  3 .»«  &  du  4.»*«  degré  (p.  ^y)  Si 
l'on  ajoute  à  cela  ies  iolutions  élégantes  qu'il  a  clonnées 
de  tant  de  Problèmes  qui  avoient  arrêté  juiqu'alors  tous  les 
Géomètres ,  l'idée  de  déterminer  k  nature  des  Courbes  à 
double  courbure  par  deux  Equations  variables  (p.  jjf.) ,  la 
méthode  des  Tangentes,  qui  eft  comme  le  premier  pas  qui 
iè  (bit  fait  vers  ks  Infiniment  petits  (p  ^6.),.  enfin  la  ^^ 
termination  dea^Cauriies  propres  à  réfléchir  ou  à  réunir  pat 
réfraAion  ca  un  fèul  point  ies  rayons  de  lumière;  application 
de  i'Anaijr/e  &  de  k  Géométrie  à  ia  Ph3rfique»  dont  on 
n  avoit  point  vu  jufqu'alors  d'auffi  grand  exemple  :  fî  on 
réunit  toutes,  ces  diâeœnles  produéticns,  qudie  idée  ne  fe 
fbrnienk*t-on  point  du  gvand  honneie  dr  qui  dies  nous  vien^ 
nent  !  &  que  fêra-^ce  en  oomponuibiEL  de  tout  cela  que  le 
peu  qui  reftera  àHarrkit,  lorique  des.  découvertes  que  Waliis 
lui  avoit  attribuée; lus fendement  d»s.iechap.  53  de  £>& 
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Algèbre  hiftorique  2ç  pratique,  on  aura  ôté,  comme  on 
le  doit,  ce  qui  appartient  à  Viete  ou  à  Deicartes,  fuivant 
V^numération  que  nous  en  avons  faite  l 

Pour  revenir  maintenant  à  ipbjet  particulier  de  ce  mér 
moire,  nous  obièrverons  qu  outre  la  détermination  du  nonir 
bre  des  Racines  vraies  ou  fauflès,  c'eiiTi-dire ,  pofitives  ou 
négatives ,  dans  les  Equations  de  tous  les  degrés  qui  n'ont 
point  de  Racines  in^aginaires ,  Defcartes  a  mieux  déterminé 
qu'on  n'avoit  fait  jufqu  alors ,  le  nombre  &  1  elpèce  des  Rar- 
cines  des  Equations  quelconques  du  3."^^  &du  4."^^  degré, 
ibit  au  moyen  des  remarques  qu'il  a  faites  fur  ks  formules 
algébriques,  ibit  en  employant  à  cet  uiàge  différentes  obfèr- 
vations  fur  ies  conftruÂions  géométriques» 

Ce  dernier  ouvrage,  qu'il  a  voit  néanmoins  biffé  imparfait, 
a  été  per&élionné  depuis  peu-â-peu  par  difFérens  Auteurs, 
Debaune,  par  exemple,  ju^u'i  ce  que  filluflre  M.  Halley 
y  {lit  mis,  pour  ainfi  dire,  la  derniè'e  main  dans  un  beau 
mémoire  inléré  dans  les  Tranfââ.  phîlo£  n.^  I5>o*  art.  2» 
an.  1 687,  &  qui  porte  le  titre  (ùivant  :  de  numéro  RaJiaim 
in  j^quatiombus  S^i&s  ac  Bïquadragkis ,  five  jJ*  ac  ^-^  pcH 
teflatis,  earumçue  Umitibus  tmâ^oulus»  J^  ne  marrie  point, 
de  peur  de  paraître  trop  diâus ,  ni  à  Eure  un  extrait  détaillé 
jde  ce  mémoire  de  NL  Halley,  m  à  remarquer  les  Êiutes  qui 
avoient  échappé  fur  cette  matière  aux  Auteurs  qui  l'avoient 
précédé  à  compter  àefiAs  Defiraites  ;  Je.  ne  dis  rien  non  plus 
ni  de  quelques  approximations  qu'<xi  éMi  à  cet  auteur ,  à 
Rapkfon,  &  fûr-toiit:  à  M.  de  Li^ny,  ni  d'une  règle. du  P* 
Preftet,  que  j'aurai  occafion  de  rapporter  plus  iias,  &  ;e  pafle 
*aux  découvertes  qu'ont  faites  fur  le  nombre  des  Racines  M/^ 
Newton,  Coliii-Mac-Laurin»  Geoige  CampbeU  &Sttrling^ 
tous An^ûis  de  natioii,  &  qui  ipM  ï^  k^dotit  |e.me  pro- 
fok  encore  de  parler  ici  ;  cor  la  fbicnoé  iiont.fe  fais  une 
liiAotre  foinoiaîre,  &  qui  avoit.d'a&onl  coknmencé  à  étœ 
4raitée  en  Italie  avec  tant  <le  fùccès«  lemblé  ai  qoel^  forte 
/avoir  pa0é  dqiuts  fucceiCvement  en  Fiaece  8t  en  Ao^bter- 
jcpour  recevoir  .en  diffèrens  fiècles,  dans  ces  jdeux  royaume^ 
-difFérens  degrés  de  perfèélion  très-importans» 
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Il  y  a  une  telle  connexion  entre  la  Phyfique  &  les  Ma- 
thématiques ,  que  les  Auteurs  qui  dévoient  faire  le  plus  de 
progrès  dans  la  première  de  ces  deux  iciences ,  ont  été  auffi 
ceux  qui  ont  le  plus  perfeélionné  i  autre.  L'exemple  que  De(^ 
cartes  nous  en  a  donné ,  n'efl  pas  plus  remarquable  que  celui 
ue  Newton  va  nous  en  fournir.  Quoique  ce  dernier  auteur 
t  né  dans  un  tems  où  TAnalyfe  paroiflbit  déjà  pre/que 
parfaite ,  cependant  un  û  grand  génie  ne  pouvoit  manquer 
lie  trouver  à  y  ajouter  encore.  11  a  donné  en  efièt  (ticceffive* 
ment  dans  fon  Arithmétique  unîverfelle  i  ."*  une  régie  très-^ 
«élégante  &  très -belle  pour  reconnoître  les  cas  où  4esEqua- 
lions  peuvent  avoir  des  divifeurs  rationnels,  &pour  déter* 
miner  dans  ces  cas  quels  polynômes  peuvent  être  ces  divi- 
leurs  ;  2/  une  autre  règle  pour  reconnoître  dans  un  grand 
nombre  d'occaiions  combien  il  doit  fè  trouver  de  Racines 
imagmaires  dans  une  Equation  quelconque  ;  une  troifième 
pour  déterminer  d'une  manière  nouvelle  les  limites  des 
Equations  ;  enfin  une  quatrième  qui  eft  peu  connue ,  mais 
4|ui  n  en  eik  pas  moins  bette ,  pour  découvrir  en  quel  cas 
ies  Equations  des  degrés  pairs  peuvent  k  réibudre  en  d  au- 
tres de  degrés  inférieurs ,  dont  les  coëfficiens  ne  contiennent 
que  de  fimples  Radicaux  du  premier  degré. 

A  cela  il  faut  joindre  lapplication  des  fraélions  au  calcul 
des  expofâns  »  Texpreffion  en  fuites  infinies  des  puiflances 
entières  ou  fradionnairest  poiitives  ou  négatives  d  un  binôme 
quelconque ,  i'excdiente  règle  connue  fous  le  ncMii  de  Règle 
du  PamUèloffwnme ,  &  au  moyen  de  laquelle  Newton  afligne 
en  fuites  infinies  toutes  les  Racines  d'une  Equation  qudcon- 
que  ;  enfin  »  ia  belle  méthode  que  cet  auteur  a  donnée  pour 
interpoler  les  furies  »  &  qu'il  z^^hMethodus  diferentiah. 

Quant  à  l'application  de  l'Analyfe  à  la  Géométrie,  Newton 
a  fait  voir  combien  il  y  étoit  verfe ,  non  feulement  par 
les  fblutions  éiéigantes  de  différens  problèmes^u  on  trouve, 
ou  dans  fbn  Arithmétique  univerfelle,  ou  dans  fês  prin- 
cipes de  la  Philofbphie  naturelle,  mais  principalement  par 
&n  excellent  traité  des  Lignes  du  i.^loxétt^  dont  j'ai  eu 

occafion 
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bccafion  de  remarquer  les  principales  beautés  dans  un  Livre 
que  j'ai  donné  au  public  il  y  a  deux  ans. 

Ces  différentes  découvertes  fûffifoient  pour  îmmortalilèr 
fc  grand  Géomètre  qui  en  eft  l'auteur;  cependant  elles  con-^» 
tribuent  à  peine  à  faire  juger  de  fon  mérite  dans  les  Mathé- 
matiques, &  ii  n'eft,  pour  ainfi  dire»  connu  que  par  d'au- 
tres découvertes  plus  importantes  &  d'un  genre  encore  plus 
élevé,  par  fon  calcul  des  Fluxions,  par  fon  traité  de  la 
Quadrature  des  Courbes,  &  par  i'ufâge  qu'il  a  fait  dans  ks 
principes  de  lun  &  l'autre  de  ces  deux  ouvrages  pour  dé- 
couvrir la  gravitation  univerfèlle ,  &  déterminer  par-là  les 
k>ix  du  lyftème  du  Monde. 

Entre  tant  d'inventions  mathématiques  qui  lui  appar- 
tiennent, il  n'en  eft  qu'une  qui  ait  rapport  à  l'objet  de  ce 
mémoire,  c'efl  celle  où  il  enlèigne  à  déterminer  en  plufieurs 
rencontres  combien  une  Equation  propof^  a  de  Racines 
imaginaires. 

Cette  règle,  que  Newton  avèît  donnée  fans  démonftra- 
tion ,  M.'*  Colin-Mac-Laurin  &  Campbell  font  démontrée 
fun  &  l'autre  dans  les  Tran&élions  philofôphiques ,  -  &  ils' 
l'ont  outre  cela  beaucoup  perfeélionnâs ,  fans  que  néanmoins 
lis  ibient  venus  à  bout  <f eniêîgner  rien  de  tout*à-fâit  gé- 
néral iùr  cette  matière.  L'ouvrage  de  M.  Mac-Laurin  eft 
iûr^tout  remarquable  par  le  travail  dont  il  eft  rempli ,  par 
les  difficultés  immenfes  que  l'auteur  a  eues  à  fûrmonter ,  8c 
par  la  multiplicité  des  moyens  qu'il  a  tentés  &  employés 
pour  parvenir  à  découvrir  les  règles  qu'il  cherehoit. 

Mais  quoique  les  règles  dé  ces  deux  auteurs,  àinfi  que 
celle  de  Newton,  paroiflent  imitées  de  celle  que  t)elcarte$ 
avoit  donnée  avant  eux,  pour  déterminer  le  nombre  des 
Racines  pofitives  &  négatives  dans  les  Equations  qui  n'ont 
pioint  de  Racines  imaginaires,  cependant  aucun  d'eux  na 
chtreprii  de  démontrer  la  règle  même  deDefcartes» 
>  Quant  à  la  règle  de  M.  Stiriing,  qui  confifte  à  fîippo/er' 
là  fomme  des  termes  de  la  Propose  égale  à  ^  ^  &  à  donner 
^  la  Propoi^  autant  de  Raei^ies  imaginaires^,  outre  le  nombre 
Mcrru  iy^^ié  •  M  mm 


/ 


45?   Mémoires  de  l'Académie  Royale 

quen  a  l'Equation  des  maximums  de  la  Courbe  que  cela 
rorme ,  qu'il  arrive  de  fois  que  les  ordonnées  qui  corres- 
pondent dans  cette  Courbe  à  deux  maximums  inunédiate- 
iiient  voifins ,  foient  de  mén^e  figne  ^  cett^  règle  a  ailes  de 
rapport  avec  celles  que  je  vais  donner  ;  je  n'en  parlerai 
donc  plias  au  lonj  qu'à  la  fin  de  ma  féconde  parties  d'abord 
après  que  j'aurai  expliqué  ma  propre  méthode;  parce  qu'on 
fera  alors  mieux  en  état  de  iêntir  ce  que  M.  Stiriinfi;  &  moi 
pouvons  avoir  de  coaxmun  .&  de.  différent  fur  ce  fù/et,  &  je 
me  contenterai,  en  finifi^nt  cette  première  partie  »  d'obfèrver 
ici  que  tous  les  Auteurs  modernes  n'ont  eu  en  vue  de  déter^ 
miner  que  le  nombre  des  Racine^  imaginaires ,  qu'ils  ne  l'ont 
même  fait  que  par  àes  règles  approchées,  non  exades,  ou 
peuTimpies,  au  lieiî  que  jç  vais  d'abord  déterminer  exafte- 
ment  dans:  la  féconde  partie  de  ce  |nénK)ire ,  fi  une  fTqua- 
tion  quelconque  propofëe  ai  écs  Racines  imaginaires,  &  cela 
fans  refondre  aucune  Equation ,  ce  que  je  ne  vois  pas  qu'on 
pût'f^ire,  même  en  fuivant  ia  méthode  de  M<  Stirllng; 
&  enfujte  cette  Equation  ayant  en  effet  4^  Racines  imagi- 
naires ,  je  ferai  voir  en,  quel;  pombrç  peuvent  s'y  trouver  de 
tdies  Racii^es,  auffi^bién  que  1^  Racines  réelles  pofitives  & 
r.éelle^ négatives ,  nq  fuppofânt  autre  chofe  pour  cela,  fmon 
qu'on  fçache  réfoudre  les  Equations  du  degré  immédiatement 
inférieur  à  celui  dq  la  Propof^e.  Or  je  me  crois  fondé  i 
regarder  cette  pratique  comme  ce  qui  fè  pouvoit  découvrir 
de:  plus  fjmple  daips,  cçtte  matière. 

SECONDE    PARTIE. 

^  Soit  &ite  y  égale  à  la  fbmme  des  termes  d  une  équation 
4éterminée  quelconque  propof^e,  dont  x  fbit  l'inconnue, 
éf.  <?n  formera,  parrlà  une  équation  indéterminée  entre  x 
&7,  dont  le  li^u  fera  une.de  ces  courbes  qifc  Newton  a 
nomméçf  ik  getire  parabolique  ^  &  qui  ont  deux  branches 
paraboliques  infinies,  fituées  l'une  \  la  droite  &  i'aiitre  à  la 
gauche  dç  l'origine,  tenant  l'une  à  l'autre,  &doiit  ia  der- 
njère  direâion  efit  porallèie  wx  y.  Qr  ilcft  éndent  par  k 
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figure  de  celte  courbe  (Voyés  les  Figures  i  &  2*) 

1/  Quelle  coupera  (011  axe  précifëment  en  autant  cfè 
points  que  la  propoiëe  aura  de  racines  réelles. 

2/  Que  le  nombre  de  fes  îmerfeflîôn*  avee  îaxe  ne 
pourra  furpaflêr  tout  au  plus  que  d'une  unité  le  nômbi^e  d'es 
mtmnmms  téâ&i  que  nous  diftingiierôils  Ici  At:&  inbnmufhs  ; 
car  il  eft  impoffible  qu  entre  deux  interdirions  il  nyait  au 
'  moins  un  maximum  réel ,  même  en  rie  fài/ânt  point  attention 
aux  minimums. 

3.**  Comme  Téquation  propre  i  détefi¥ifn«r  fès* diftancei 
de  l'origine  à  chaque  maximum  ou  nûmfnum,  ieft  telié  qutm 
peut  former  en  égalant  à  zéro  la  prérrtî^te  diffërentîellè  de 
la  propofôe ,  &  que  cette  équation  âfl  nételTairèmént  d'un 
degré  inférieur  au  moins  d'une  unité  zA  degré  de  ia'pro* 
polee,  îl  s'enfuit  de-là  que  la  propofëe  ne  peut  avoir  toutes 
fês  racines  réelles  qu'autant  que  l'équation  faite  en  (Ratant 
à  zéro  la  première  différentielle  de  la  prôpé(^  aura  âuïli 
toutes  fès  racines  réelles ,  &  qu'autant  que  les  racines  de 
cette  dernière  équation  né  pourront  aboutir  dans  la  Figuré 
ci-jointe  qu'à  des  maximums,  &  non  à  àts  minimums. 

4.**  Réciproquement  fi  la  première  ^lifTérentiellé  de  ï? 
propofëe  a  toutes  fes  racines  réelles,  &  que  ces  racines 
aboutiflent  toutes  dans  Ja  figure  à  des  maximums^  &  aucune 
à  des  miriimûms,  toutes  les  racines  de  fa  propofëe  feront 
néceflairement  réelles,  ou  H  ne  pourra  y  en  avoir  aiicunes 
d'imaginaires.  £h  effist^  pulfque  dânsila  ffgufe  y)it  peut 
avoir  qu'une  valeur,  &  quecéttérl<rttre  txiti  perpétuellement 
une,  il  s'enfuit  de-là  qu'entre  dèUx  màxfmumsxod^cuiîfs  ,8c 
qui  ne  feroient  fëparés  l'un  de  l'autre  par  aucun  mihtMifh; 
il  doit  néceflifremoît  fe  trouve)-  une  îmerfeftiori;  de  jSlus 
il  doit  s'en  *rôuver  encoye  une  âtaftt  te; prfeittîer  maximum', 
&  une  après  !e  dernier  mMifhum,  pour  c^iië  les  deux  bratt^ 
dies  de  la  bourbe -puiffenti  comm^elleslèdolvenf ,  s*éfevej^ 
Mi  s'al^aider  à  l'ifinDl ,  iâns  avoir  pàfl^  pbr  2uc\M  miuihmni.  , 
5.*',  Il  dl  fâdie  de  s'appôrcevoir  qiie  châqiiè  paire  d<; 
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racines  imaginaires  de  la  première  différentielle  de  la  pra*^ 
pofëe  doit  faire  naître  une  paire  de  racines  imaginaires  dans 
la  propofée ,  puiique  fans  cela  le  nombre  des  interièdions 
de  la  courbe  avec  Taxe  iûi'paâèrojt  de  plus  qu  une  unité  le 
nombre  des  maximums  xéds  ;    &  de  même  que  chaque 
minimum  défigné  par  une  des  racines  réelles  de  k  première 
différentielle  doit  faire  évanouir  deux  interlèélions  de  la 
courbe  avec  Taxe,  rendant  lun  des  deux  maximums  voifios 
inutile  à  l'augmentation  du  nombre  de  ces  interièâions ,  & 
qu  ainfî  chaque  racine  réelle  de  la  première  différentielle  qui 
aboutirs(  dans  la,  courbe  à  un  minimum,  doit  faire  naître  auffi 
dans  la  propofée  une  paire  de  racines  imaginaires. 

6.""  £nnn  chaque  paire  de  racines  imaginaires  de  la  pro^ 
pofée  devra  faire  naître  dans  la  première  différentielle  ou 
une  paire  de  racines  imaginaires ,  ou  une  racine  réelle  qui 
aboutîflè  à  un  minimum;  car  la  courbe  étant  continue,  il  ne 
peut  difparoitre  deux  de  fès  interfèélions  avec  1  axe  que  le 
maximum  compris  entr'elles  deux  &  un  des  deux  maximums 
voifjns  ne  difparoifle  en  même  tems  (Ftg.j.),  on  bien  que 
le  maximum  compris  entr  elles  deux  ne  fe  change  en  wid^ 
tnum  (Eg.  jf.  ).  Or  on  peut  conclurre  de*là  généndement 
la  règle  luivante. 

PREMIERE      REGLE- 

Il  y  a  précif^ment  dans  la  propofée  autant  de  paires  de 
racines  imaginaires  qu  il  y  a  dans  la  première  difierentieUe 
(inférieure  d'un  d^ré  à  la  propof^)  i/  de  paii^  Je  racines 
imaginaires ,  a/  de  racines  réelles  qui  aboutilfent  à  des 
minimums. 

Cette  première  r^gle ,  qui  eft  a(i2s  redemblante  à  celle 
de  JVL  Stirling,  emporte»  comme  nous  lavons  déjà bbfervé, 
que  la  propofée  aura  toutes  Ces  racines  réelles,  Jorfque  toutes 
les  racines  de  fa  première  différentielle  étant  réelles,  aucune 
délies  n'aboutira  dans  la  courbe  à  des jmnimunts ,  &  quelkt 
aboutiront  toutes  au  contraire  à  des  maximums  réels. 
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Remarque   I. 

II  faut  obiêrver  que  les  points  d'inflexion  parallèles  à 
Taxe,  doivent  être  regardes  ici  comme  le  fyftème  d'un  ma^ 
xhnum  &  d'un  mmmum  infiniment  rapprochés  (Ftg.  j.),  que 
les  ièrpentemens  infiniment  petits  parallèles  à  Taxe,  doivent 
être  confidérés  comme  le  iyflème  de  deux  maxmmms  &  d'un 
nùnimum ,  ou  bien  de  deux  minimums  &  d'un  maximum  infi- 
niment rapprochés  (Ftg.6  &y.),  felon  que  dans  ces  points 
ia  courbe  tourne  à  l'axe  (â  concavité  ou  bien  fâ  convexité, 
&  ainfj  àts  points  finguiiers  de  toutes  les  efpèces.  (Voyés 
ià-dejfus  ce  que  j'ai  dit  dans  le  Livre  qui  a  pour  titre,  Uiâges 
de  l'Analyie  de  Defcartes ,  page  8^*) 

Remarque    IL 

Pour  pouvoir  faire  ulage  de  la  règle  précédente,  énoncés 
idans  les  termes  que  nous  venons  d'employer,  il  faut  avoir 
des  moyens  de  diftinguer ,  au  moins  dans  les  courbes  para- 
Boliques  dont  il  efl  ici  queflion,  les  maximums  ^des  mmimimts. 
Or  la  propriété  commune  du  maximum  &  du  minimum  étant 
que  dans  ces  points  dy  rzz  a,  il  eft  aifô  de  fè  convaincre 
de  plus  que  ce  qui  dillingue  le  maximum  du  minimum,  c'eft 
que  dans  le  maximum  y  &  ddy  doivent  être  de  figne  diflë- 
rent ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  que  le  produit  y  ddy 
doit  y  être  négatif;  au  lieu  que  ce  produit  doit  être  pofitif^ 
&  que  les  produi^ns  doivent  être  de  même  figne  dans  les 
minimums.  En  efïèt  dans  les  maximums  la  courbe  tourne  à 
i'axe  Çà  concavité  ;  d'où  ii  s'enfuit  que  félon  que  y  Se  dy 
y  (ont  fuppofës  de  même  figne ,  ou  de  figne  différent,  il  faut 
que  dy  &  ddy  fbient  au  contraire  refpeétivement ,  ou  de 
ligne  difl^érent,  ou  de  mêfne  figne,  ce  qui  rend  y  &  ddy 
de  figne  différent  dans  les  deux  cas ,  &  par  conféquent  aufli 
dans  le  cas  où  dy  iêroît  égal  à  zéro ,  lequel  eft  moyen  entre 
les  dieux  premiers,  ou,  fi  l'on  aime  mieux,  tient  tout  à  la 
fois  des  deux,  &  en  fait  pour  ainfi  dire  ia  nuance. 

£t  réciproquement  dans  le$  ndnimtnns ,  la*  courbe  e^ 

Mm  m  ii] 
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convexe  vers  (on  axe ,  &  ainfi  felon  que  y  &l  dy  y  feront 
fuppofêes  de  même  figne,  ou  de  figne  diffèrent,  dy  &  ddy 
iéroot  audi  refpeâîvtment  de  même  figne,  ou  de  figne  diffé- 
i»nt  ;  y  &  ddy  feront  donc  effentieliement  de  même  figne 
dan3  l'un  &  l'autre  cas ,  &  par  coni^quent  auffi  dans  le  cas 
moyen ,  où  dy  deviendra  =:r  o. 

.  Celte  obfervation  peut  fcrvir  à  changer  l'énoncé  de  la 
règle  précédente  en  celui-ci  :  II  y  aura  dans  la  propofèe 
autant  de  paires  de  racines  imaginaires;  1/  qu'il  y  en  aura 
de  telles  dians  la  première  différentielle  »  2/  qu'il  arrivera 
de  fois  que  les  racines  réelles  de  la  première  difTérentieiie 
étant  fubdituées  dans  le  produit  de  la  propofee  par  la  feconde 
différentielle,  elles  rendront  ce  produit  pofitif. 

Or  comme  par  la  même  raifon  la  première  difFérentielfe 
devra  avoir  autant  de  paires  de  racines  imaginaires,  i  /  qu'il 
y  en  aura  de  telles  dans  la  féconde  différentielle,  2/ qu'il 
arrivera  de  fois  que  les  racines  réelles  de  la  féconde  diffé- 
zentielle  étant  fùbflituées  dans  le  produit  de  la  première 
différentielle  par  la  troifième,  elles  rendront  ce  produit  po- 
fitif, &  aînfi  de  fuite  de  toutes  les  autres  différentiella ,  il 
s'enfuit  qu'on  peut  généralement  conclurre  de-ià  la  ri^c 
fui  vante,  qui  fera  la  féconde. 

SECONDE     REGLE. 

II  ne  peut  y  avoir  de  racines  imaginaires  dans  la  propof^ 
qu'autant  qu'une  de  i^  différences  étant  fuppofœ  égale  i 
zéro,  le  produit  de  la  différence  immédiatement  fuivantc 
par  la  précédente,  pourra  être  pofitif,  &  il  y  aura  dans  k 
'  propofee  autant  de  paires  de  racines  imaginaires  qu'une  tcUe 
chofe  ppqrra  arriver  de  fois. 

Remarque    II  Î. 

n  faut  obfervcr  que  fi  le  produit  des  différences  qui  fijî- 
vent  &  <jut  précèdent  ceile  qui  cft  égale  à  zéro,  fi  ce  pro- 
duit eft  auffi  ^al  à  zéro ,  ce  qui  arrivera  iorfque  deux  difê- 

renpeç  confécutîves  de  la  propofee  feront  tout  i  la  £>is  égàTes 


DES     Sciences.  j^,6j 

i  zéro ,  alors  ce  même  produit  pourra  être  cenfé  poiîtif ,  &  îi 
y  aura  néceflàirement  dans  la  propofêe  deux  racines  imagi« 
xiaires  ;  en  effet  il  fè  trouvera  en  ce  cas  un  point  d'inflexion 
parallèle  à  Taxe,  c  cft-à-dire  un  minimum  (Voy.  Remar^.  /  j^^, 
où  dans  la  courbe  défrgnée  en  égalant  la  propoiëe  i  y,  o\x 
dans  celle  qu'on  poufroit  défigner  en  égalant  la  première 
différence  de  la  propose  à;^,  ou  dans  celle  quon  pourroit 
défigner  en  égalant  la  féconde  différence^ de  la  propof^ 
à  y,  ou.  •  •  &c.  ce  qui  donnera  néceflàirement  deux  racines 
imaginaires  à  l'une  dés  équations  faite  en  égalant  i  zéro 
i  une  des  racines  de  la  propof^ ,  &  par  conféquent  auffi  à 
la  propofée  elle-même. 

Que  s'il  arrivoit  deux  fois  de  fuite  que  les  produits  de< 
différences  qui  fuivroient  &  qui  précéderoient  celle  qui  efl 
iuppofëe  égale  à  zéro,  fuffent  eux-mêmes  égaux  à  zéro,  c'efl^ 
à-dire,  fi  trois  diffërences ccniëcuti ves  de  la  propofëe  étoient 
tout  à  la  fois  égales  à  zéro ,  alors  il  y  auroit  dans  fa  propof^, 
ou  deux  racines  imaginaires ,  ou  quatre  racines  imaginaires^ 
iêion  que  le  produit  des  deux  différences  qui  fuivroient  ou 
qui  précéderoient  imméd^temejit  ces  trois- là,  fèroit,  ou 
négatif,  ou  pofitif  ;  rar  c'efl-là  la  condition  qui  fait  tourner 
vers  l'axe,  ou  la  concavité,  ou  la  convexité,  dans  le  fèrpente- 
ment  infiniment  petit  de  la  première  elpèce,  qui  appartient 
alors  à  l'une  des  courbes  dont  nous  avons  parlé  tout-à-i'heure» 
c'eft-à-dire,  que  c'eft  cetlequi  donne  à  cette  courbe,  ou  bien* 
Un  minimum,  ou  bien  deux  minimums.  (Voy*  Remarq.  ij^) 

£n  général  fi  un  nombre  pair  quelconque  2/1  de  difRî-» 
rences  confécutives  de  la  propof^  peuvent  être  fuppofëes 
tout  à  la  fois  égaies  à  zéro ,  cela  défîgnera  dans  la  propofée 
a/i  racines  imaginaires  ;  mais  fi  le  nombre  des  différences* 
confécutives  de  la  propofife  qui  peuvent  être  fuppot(^  tout 
à  la  fois  égales  à  zéro,  efi  impair,  &  repréfenté  par  in^+^i^^ 
cela  défîgnera  dans  là  propof^,  ou  in,  ou  2  n^^2  racines 
imaginaires ,  félon  que  le  produit  des  deux  différences  quî 
précéderont  &  qui  fuivront  toutes  celles  qui  peuvent  être 
tout  à  la  fois  iùppofées  égkiles  à  zéro^  deviendra  par  la  même' 
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iû[^ofition  n^atif ,  ou  pofitif ,  ou  bien ,  fëion  que  ces  Jeux 
dernières  différences  deviendront  par  la  même  fùppofitioa 
de  figne  différent,  ou  de  même  figne  :  c  efi  une  fuite  de  la 
nature  des  inflexions  &  des  fërpentemens  infiniment  petits 
d  ordres  fupérieurs,  qui  font  cenfës  contenir  plus  ou  moins 
de  fmuofités  évs^nouiûàntes ,  félon  qu  ils  font  d'un  ordre  plus 
ou  moins  élevé. 

Remarque    IV. 

J  ai  démontré  dans  mes  Ufi^és  Je  lAnafyfe  de  Defcartes, 
que  fi  Ton  fubflituoit  dans  une  équation  déterminée  qud^ 
conque  Z^^P  ^  ^^  plsice  de  x,  les  différens  termes  de  la 
transformée,  à  commencer  du  dernier,  ou  en  allant  de  droite 
à  gauche,  contiendroient  en  /?  &  en  ^  les  mêmes  fondions 
ou  les  mêmes  polynômes  que  contiendroient  en  x  &  en  Jx 
les  différences  de  la  propof^ ,  y  compris  la  propof^  elle- 
même,  fuppofe  quon  eût  divifë  la  féconde  de  ces  diffé- 
rences par  2,  la  troifième  par  2  &  par  3,  la  quatrième  par  2, 
par  3  &  par  4 ,  &c«  Or  de  ce  principe  &  des  propofitions 
eue  nous  venons  de  démontrer  il  s  enfuit  que  fî  on  trans* 
forme  une  propof^  quelconque  par  i  addition  d'une  indé- 
terminée à  fâ  racine,  &  qu'on  détermine  enfùite  cette  in- 
déterminée, en  la  fîippo^nt  propre  à  faire  manquer  quel- 
qu'un des  termes  de  la  transformée ,  il  devra  y  avoir  dans 
cette  transformée  des  racines  imaginaires  (  &  par  confluent 
il  y  en  aura  eu  aufli  de  telles  dans  la  propof^)  toutes  les 
£>is  que  la  même  détermination  de  l'indéterminée  qui  fera 
propre  à  faire  manquer  un  terme,  fera  propre  auffi  à  rendre 
de  même  figne  les  deux  termes  qui  feront  immédiatement 
yoîfms  du  terme  manquant,  vers  la  droite  &  vers  la  gauche» 

£t  il  y  aura  dans  la  propof^  autant  de  paires  de  racines 
imaginaires  qu'une  pareille  chofê  pourra  arriver  de  fois. 

Il  y  aura  auffi  nécef^irement  dans  la  propofëe  deux  ra- 
cines imaginaires,  fi  la  détermination  de  l'indéterminée  fait 
manquer  tout  à  la  fois  dans  la  transformée  deux  termes 
fionfecutifsi  il  y  en  aura  quatre^  û  cette  détermination  fait 

manquer 
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manquer  tout  à  la  fois  quatre  termes  coni^cutifs,  ûx  fi  elle 
«n  &it  manquer  fix  • .  •  •  &c. 

Et  de  même  fi  cette  détermination  fait  manquer  tout  à 
la  fois  trois  termes,  cinq  termes,  fèpt  termes  confëcutifs .  •  • 
• .  •  &c.  ii.y  aura  infaiiliUementj^  ioit  dans  ia  transformée» 
fbit  dans  la  propof^e ,  2  ou  4 ,  4  ou  ^ ,  6  ou  8.  •  •  •  &c. 
racines  imaginaires ,  lèlon  que  les  deux  termes  immédiate- 
ment voifins  des  termes  manquans  vers  -la  droite  &  vers  fa 
gauche,  auront  par  cette  même  détermination  de  Tindéter^ 
minée,  ou  des  fignes  difFérens»  ou  un  même  figne. 

£t  à  plus  forte  raifbn  toutes  les  propofitions  précédentes 
auront  lieu ,  s'il  manque  dans  la  propofée  un ,  deux ,  trots 
termes  confëcutifs .  •  «  •  &c.  En  ef^t  il  y  aura  alors  dans  1  une 
des  courbes  qu'on  peut  défigner  en  égalant  à  y  l'une  des 
différences  de  la  propofèe ,  ou  une  inflej^ion ,  ou  un  fèrpen- 
tement  infiniment  petit,  fitués  vis-à-vis  de  l'origine. 

Enfin  il  ne  peut  y  avoir,  foit  dans  la  transformée,  fbit 
dans  la  propofée ,  que  le  nombre  précb  de  racines  imagi^ 
Baires  que  ces  règles  indiquent. 

On  peut  fe  rappeller  que  j'avoîs  déjà  fait  voir  par  d'autres 
moyens,  dans  mon  mémoire  précédent,  fbit  au  coroL  4, 
fbit  au  fchoiie,  qui  fbnt  à  la  fin ,  qu'il  y  avoit  néceflaire- 
ment  des  racines  imaginaires  dans  les  équations  toutes  les 
fois  que  les  caraélères  que  je  viens  de  décrire  avoient  lieu  ; 
mais  les  moyens  dont  je  me  ièrvois  alors  ne  fuffilbient ,  ni 
pour  déterminer  combien  il  devoit  y  avoir  dans  les  équa- 
tions de  racines  imaginaires ,  ni  pour  prouver  qu'il  ne  pou« 
voit  y  avoir  des  racines  de  ce  genre  que  lorfque  de  pareils 
caradères  auroient  lieu  ;  ce  que  je  viens  de  démontrer 
maintenant. 

Remarque   V. 

On  doit  obierver  que  fi  une  équation  quelconque  doit 

avoir  toutes  ks  racines  réelles,  on  pourra  le  convaincre 

qu'elle  doit  en  effet  les  avoir  toutes  de  cette  fbrte,  iâns 

<|u'il  fbit  néceffaire  pour  ceh  de  réfbudre  aucune  équation  ^ 

M^oh  17^-^9  *  •  Nnn 
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il  faudra  d'abord  pour  cela  multiplier  fucceflivement  chacune 
des  diâférences  de  lapropoiëe,  à  commencer  de  la  dernière, 
par  la  différence  fupérieure  de  deux  degrés^  &  faiiànt  enfùite 
ce  produit  moins  une  indéterminée  r  égal  à  zéro,  on  com- 
binera Téquation  qui  réfultera  de  cette  fùppofition  avec  celle 
quon  peut  former  de  la  différence  mitoyenne»  en  égalant 
fimplement  cette  différence  à  zéro,  ceft-à-dire,  que  de  ces 
deux  équations  nouvellement  formées,  on  en  déduira  une 
troifième  où  la  lettre  x*  ne  le  trouvera  plus,  dont  la  lettre  r 
fera  l'inconnue,  &  que  j'appellerai,  pour  abréger,  Xéquaùon 
en  r.  J'ai  donné  dans  mes  Ulâges  de  TAndylè  de  De/cartes 
des  moyens  fort  fimples  de  déduire  ainfi  généralement  une 
équation  de  deux  autres  qui  contiendroient  une  lettre  de  plus 
qu'elle  ne  doit  en  contenir. 

Or  il  eft  facile  d'appercevoîr  que  chaque  équation  en  r 
doit  être  du  même  degré  que  l'équation  faite  de  la  diffé- 
rence mitoyenne  correfpondante,  &  qu'elle  doit  avoir  toutes 
{ts  racines  réelles ,  fl  celle-ci  n'en  a  que  de  réelles  :  car  la 
lettre  r  exprime  ce  que  devient  le  produit  àts  deux  diffé^ 
rences  voifines  de  la  mitoyenne ,  lorfqu  on  fubditue  dans  ce 
produit ,  à  la  place  de  x ,  les  racines  de  l'équation  formée 
de  la  différence  mitoyenne. 

Cela  pofé,  il  fàudroit  examiner  i  •''  fi  la  dernière  équation 
en  r,  qui  doit  être  du  i.^^  degré?  donneroit  une  valeur  de  r 
négative,  première  condition  néceflaire  pour  que  la  propof^ 
ait  toutes  fês  racines  réelles  ;  2.°  il  s  enfùivroit  de-iâ  que 
filiation  &ite  de  l'antépénultième  différence,  &  qui  ell  du 
zA  degré ,  auroit  fês  deux  racines  réelles ,  ce  qui  donneroit 
aufli  deux  racines  réelles  à  la  pénuhième  équation  en  r,  qui 
eft  auffi  du  2.^  degré  ;  3."*  on  examîneroit  (î  cette  équation 
en  r  du  2/  degré  auroit  fes  deux  racines  négatives ,  pu  fi 
tous  fes  termes  y  auroîent  le  figne  h-  ,  féconde  condition 
aiéceffaire  pour  que  la  propof^e  n  ait  que  des  racines  réelles  ; 
4*''  il  senfùivroit  de-là  que  l'équation  faite  de  la  différen- 
tielle du  3.n*«  degré  n  auroit  auffi  que  des  racines  réelles,  ou 
que  l'antépénultième  équation  en  r,  qui  eft  auffi  du  3.»* 


DES     Sciences.  4^7 

degrép  nWoit  femblablement  que  des  racines  réelles;  5/  on 
examineroit  û  cette  antépénultième  équation  en  r  n  auroit 
que  des  racines  négatives ,  ou  fi  elle  auroit  par-tout  le 
figne  H-  • . .  &c. 

Or ,  en  /ùivant  ce  procédé ,  on  s'apperccvra  lâns  peine 
qu*ii  peut  (ê  réduilë  à  la  règle  fuivante. 

TRO  IS  I  E  ME    REGLE, 

Si  tous  les  termes  de  toutes  les  équations  en  r,  déduites 
de  la  propofëe»  ont  le  iigne  H—  >  la  propofée  aura  toutes  (es 
racines  réelles  ;  mais  fi  quelqu'un  des  termes  de  quelqu'une 
des  équations  en  r  a  le  figne  — *- ,  il  y  aura  néceflàirement 
en  ce  cas  des  racines  imaginaires  dans  la  propose» 

Exemple. 

Soit  propolee  x*-h/>x'-|-^=:o.  Pour  avoir  1  équation 
en  r,  il  faut  (iibftituer  la  valeur  de  a-  priiê  de  la  première 
différence,  fçavoir — -jp,  à  la  place  de  x  dans  2^:*— h-2/;Ar 
H^2^ — r=o,  ce  qui  donnera  j/^? —/^/^ «-H 2 f -— r 
ss  o ,  ou  r  —  2  ^  -i-  j[pp^nOt  dont  le  fécond  terme  fera , 
ou  ne  fera  pas  de  même  figne  que  le  premier;  fèlon-que  -^pp 
{trz,  ou  >»  ou  <  que  ^;  de  (brtequon  peut  en  conclurre 
que  les  racines  de  la  propofée  commenceront  à  être  imagi* 
naires»  lorfque  ^commencera  à  être>^/?/>;  dpù  il  sert^ 
fiiit  que  fi  q  efl:  négaiif ,  i\  ne  pourra  y  avoir  dans  la  propofée 
que  des  racines  r^Hes.  Je* ni  en  tiens  à  cet  exemple,  pour 
ne  point  anticiper  id  fîir  les  applications  <|ue  je^dois  faire 
dans  peu  de  mes  Méthodes  aux  Equations  du  3%^^  &  du 
4»"**  4egré.         ^  .      .  •. 

Remarque    VI. 

Si  après  avoir  exaitimë  tme'  propof^  quelconque  de  la 
manière  que  je  viens  de  décrire  1  on  trouve  que  cette  pro* 
pof^  n'a  que  des  racines  réelles,  la  règle  de  Defcartes  fera 
connoitre  alorsi  combien  cette  prop^fëe  a  de  racines  pofi- 
tives  &  négatives  ^&'  domine  ce  ii'eft  que  dfttlk  .ce^  câs^  que  ' 

N  n  n  ij 
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Ja  règle  de  Defcartes  peut  être  d'uiage ,  on  peut  dire  que 
tant  qu'on  n  y  a  pas  joint  cdle  que  nous  venons  d  enfeigncr, 
elle  ne  pouvoit  être  que  beaucoup  moins  utile  qu  eUe  ne  le 
ièra  dans  la  fuite. 

Que  ù  par  cet  examen  on  trouvoît  que  la  propofèe  na 
point  toutes  fcs  racines  réelles ,  nos  dé*x  premières  rèdes 
ièrviroient  en  ce  cas  à  reconnoître  combien  lapropofëe  doit 
avoir  de  racines  imaginaires.    . 

Il  efl;  vrai  qu'il  paroitroit  du  premier  coup  d  œif  qu'on 
pQurroit  le  découvrir  iàns  réibudre  d'^uation  ,  parce  qu'il 
fufSt  pour  s  en^  afllirer  »  de  reconnoître  û  les  racines  réelles 
pofitives  de  la  plus  haute  équation  en  r,.  répondent  à  des 
racines  réelles  dans  l'équation  faite  de  la  première  dif£îrence; 
mais.pour  reconnoître  cela  même ,  au  moins  généralement, 
)e  ne  vois  pas  qu'on  puiiïë  k  pafler  de  la  réfblution  de 
i'équation  faite  de  la  première  différence  /  &  je  ne  ie  con^- 
jeéture  qu'après  avoir  doi^né  à  cette  matière  l'attention  bat 
plus  fërieuiè,  &  y  avoir  beaucoup  travailié.^ 

Voici  cependant  une  règle  particulière  pom*  déterminer 
dans  les  équations  d'un  degré  pair , .  &  ck>nt  la  premièie 
différentielle. a  toutes  (es  racines  réelles»  les  conditions  qui 
rendent  toutes  les  racines  imaginaires  ;  en  efïèt  fôit  le  degré 
de  i'équation  2n,  il  efl  facile  d'appercevoir  qu'il  devra 
eh  ce  cas  y  avoir  dans  la  courbe  rt  -^  i  maximums  Se  a- 
minimums,  &  de  plus  mie  toutes  les  ;^  ccurre/pondantes  aux 
m^iximum  ou  urinimums  îèrônt  néceâ&iremeht  pofitives.  5i^ 
pofbns  la  .valeur  de  ;f  e»  x,  diminuée  dé  /,  =1  o,  &  com- 
binons cette  équation  avec  la  première  diffiàpentidle,  ii  nous 
viendra  de-là  une  équation  en  y  du  degré  2  n  -*—  r ,  dont 
fes  racines  marqueront  toutes  les  valeurs  de  y  convenables 
aux  maximums  on  minimums,  8c  dans  faquelfe  nous  ferons 
patr  continuent  en  droit  de  fùppofèr  les  eoîâfiîcîens  aherna- 
tiveraent  pofitifs  &  négatifs.  Faifbns  en  efiet  cette  nouvelle* 
iiippofuion ,  &  il  en  réfultei^  les  conditions  cherchées» 

Enfin  fi  on  a  trouvé  qu'il  y  a<Ians;la  propoiee  quelques 
ftcijaes  imaginaires ,  &  qu'ayant  détsnoiné  le  nombre,  de 
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ces  racines  imaginaires,  il  ne  refle  plus  quà  déterminer 
combien  parmi  les  racines  réelles  ii  y  en  a  de  pofitives  & 
de  négatives  »  on  commencera ,  pour  venir  à  bout  de  le 
découvrir ,  par  fe  rappeiier 

I  /  Que  dans  les  courbes  ci-deflus  il  ne  peut  manquer 
d'y  avoir  une  înterfeélîon  de  iaxe  avec  la  courbe  entre 
^eux  maximunts  confëcutifs  quelconques ,  de  forte  que  deux 
maximums  confècutifs,  placés  du  côté  des  x  pofitives,  par 
exemple,  défignent  tpûjours  une  racine  réelle  pofitive  dan^ 
ia  propose. 

zJ"  Chaque  minimum  ne  rend  qu'un  maximum  inutile  à 
^augmentation  du  nombre  dès  interieélions  ;  d'où  ii  s  enfijit 
que  ie  fy ftème  de  lèpt  maximums  &  de  deux  mimmums ,  par 
exemple,  placés  du  côté  desx  pofitives,  ne  défigné  dans  la 
propofèe  qu'autant  de  racines  rédies  pofitives  qu'en  défigne- 
roit  ie  fyftème  de  cinq  maximums  confêcutifs,  placés  du 
même  côté,  c'eft-à-dire,  que  cela  ne  ibppoiè  néceffaîrement 
dans  la  propof^  que  quatre  racines  réelles  pofitives. 

j.""  il  faut  obfêrver  que  dans  toute  équation  qui  n  a  que 
des  racines  imaginaires ,  le  premier  &  ie  dernier  terme  font 
ïiéceliâirement  de  même  frgne.  Je  ne  m'arrête  pas  à  la  dé- 
monftration  qu'on  en  donne  communément  :  outre  que  cette 
preuve  n'efl ,  à  proprement  parler ,  qu'une  mduélion  ,  on 
y  emploie  avec  cela  des  expreffions  d'imaginaires,  qui, 
quoique  générales,  comme  nous  ie  prouverons  plus  I^as, 
pourroient  néanmoins  maintenant  être  fbupçonnées  de  man« 
quer  de  cette  qualité*  C'efl  au  ntoyen  des  courbes  dqnt  j'ai 
déjà  fait  mention  ci*de({us,  que  je  vais  démontrer  en  deux 
mots  cette  vérité* 

'  Je  fijppofê  pour  cet  effet  la  ibmme  de  tous  fes  fermes  de 
h  propofée  égaie  i  y,  &  la  courbe  qui  répondra  à  cette 
égalité  ne  pouvant  par  hypothèfè  couper  fon  axe ,  fera  fituée 
th  entier  d'un  même  côté  de  i'axe  fFig.  j.J;  ce  qui  fera  que 
&s  deux  branches  iront  néceflàirement  en  même  fèns,  &  que 
toutes  fès  ordonnées  feront  dé  même  figne.  Mais  le  dernier 
terjne  de  ia  propofëe  doit  être  repréfènté  par  l'ordcHinâ; 

Nnn  2^ 
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qui  répond  à  ;tf  =;  o ,  &  fon  premier  terme  doit  i'étre  par  les 
ordonnées  qui  répondent  à  a* r=: ziz (X>«  Donc.  ..8cc. 

De-là  ii  s'enfuit  que  fi  on  divilê  une  propofèe  quelconque 
par  le  produit  de  toutes  fes  racines  réelles,  ii  viendra  enfin 
un  quotient  où  le  premier  &  le  dernier  terme  auront  le  même 
figne»  &  que  par  confèquent  le  dernier  terme  du  produit  de 
toutes  les  racines  réelles  aura  le  même  figne  que  le  dernier 
terme  de  la  propofëe*  Or  *de  tout  cela  on  peut  déduire  ia 
règle  fùivante,  qui  lera  la  dernière» 

QUATRIEME     REGLE. 

Pour  connoître  combien  il  y  a  de  racines  réelles  pofitives 
&  réelles  négatives  dans  les  équations  qui  ont  des  racines 
imaginaires  en  nombre  déjà  déterminé  i  i/  on  réfbudra  ou 
on  condruira  Téquation  qu  on  peut  former  de  ia  première 
différence  de  la  propofee ,  &  on  examinera  de  plus  û  cha- 
cune des  racines  réelles  de  celle-ci  défigne  des  maximims 
ou  àçs  minimums  dans  les  courbes  ci-deflbs. 

a.""   Il  devra  y  avoir  dans  la  propofèe  autant  au  moins 
de  racines  réelles  pofitives  que  marquera  le  nombre  des 
maximums  réeb  aboutiflans  à  des  x  pofitives,  moins  celui  des 
minimums  réels  qui  y  aboutiront  aufli,  &  il  ne  pourra  y  en 
avoir  qu  une  de  plus  l  &  de  même  des  racines  réelles  néga* 
tives  ;  mais  s'il  y  a  dans  la  propofee  une  racine  réelle  pofn 
tive  de  plus  qu  on  n'en  trouvera  par-là ,  il  ne  peut  y  avoir 
de  racine  réelle  négative  de  plus ,  ou  réciproquement  ;  de 
Iprte  que  par  le  moyen  que  nous  indiquons  ici  »  il  fera  facile 
dé  connoître  à  une  près  les  fignes  de  toutes  les  racines  réelles 
de  la  propofee,  &  par  confëquent  aufîî  le  figne  quauroit 
le  dernier  terme  du  produit  de  toutes  les  racines  rédies  de 
la  propofee,  à  l'exception  de  celle  dont  le  figne  n'eft  pas 
encore  déterminé. 

3/  Comme  on  connoît  d  ailleurs  le  figne  du  produit 
de  toutes  les  racines  réelles  de  la  propofee,  figne  qui,  fiiivant 
ce  qu  on  a  vu ,  doit  être  le  même  que  celui  du  dernier 
terme  de  la  propofee,  on  divifêra,  l'un^jar  llaqtré,  les  fignes 
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cles  deux  derniers  termes  dont  je  viens  de  parler,  &  le  figne 
contraire  à  celui  qui  {proviendra  de  cette  divlfion ,  ièra  celui 
de  la  racine  qui  refloit  à  déterminer. 

Exemple     L 

.  Soit  propofêe  l'équation  du  4.™*  degré  x^  —  |  x^ 
— I  o  X*  H-  24  X  -f- 10  =  0,  Téquation  qu'on  peut  for- 
mer de  là  première  différence,  k  réduit  k  x^ — zx'' — ^x 
H—  6  =  0,  qui  a  les  trois  racines  réelles  -+- 1 ,  -+-3 ,  — 2, 
entre  lefquelles  il  n  y  a  que  la  racine  -+-  3  qui  porte  à  un 
minimum.  On  peut  donc  conclurre  de-là ,  i  /  qu'il  y  a  dans 
ia  propolee  deux  racines  imaginaires  &  deux  racines  réelles. 
2/  Y  ayant  une  racine  négative  qui  porte  à  un  maximum, 
&  n'y  en  ayant  point  qui  portent  à  àts  mîuimums,  il  s'enfuît 
que  la  propofée  a  au  moins  une  racine  réelle  négative,  hiais 
on  ne  fçauroit  conclurre  fèmblabiement  qu'elle  ait  de  racine 
réelle  pofitîve,  parce  que  du  côté  des  x  pofitives  il  fè 
trouve  tout  à  la  fois  un  maximum  8l  un  minimum.  3.''  Le 
figne  -H  du  dernier  terme  de  la  propofëe  étant  dîvife  par 
le  figne  h—  du  dernier  terme  de  la  racine  négative  déjà 
trouvée,  il  vient  -+-;  ce  qui  prouve  que  la  féconde  racine 
réelle  de  la  propoiée  doit  encore  être  négative.  (Fig.  ^.) 

£X£MPL£IL 

Soit  imaginée  une  équation  dii  48."*^  degré,  &  fuppofbns 
qu'ayant  réfblu  celle  qu'on  peut  former  de  la  première  diffé- 
rence, qui  doit  être  du  47.™^  degré,  on  lui  ait  trouvé  24 
racines  imaginaires,  6  racines  réelles  pofilives  &'i7  racines 
réelles  négatives  ;  de  plus,  que  parmi  les  pofitives  il  y  en  ait 
imé,  &  parmi  les  négatives  trois  qui  portent  à  des  minimums, 
on  conclura  de-là,  i  .*"  qu'il  doit  y  avoir  dans  la  propofee  24 
-h8,  ou  3  2  racines  imaginaires.  2/  Qu'il  doit  y  avoir  au 
moins  5  — i,  ou  4  racines  réelles  pofilives,  &  de  même 
14  —  3  ,  ou  1 1  racines  réelles  négatives,  ce  qui  fait  en 
tout  47  racines  de  déterminées  déjà;  3/  Pour  déterminer 
ie  fjgne  de  la  48.™^,  on  remarquera  que  dans  le  produit 
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des  I  5  lacines  rédies  déjà  déterminées  ie  dernier  terme 
devroit  avoir  le  figne  -*- ,  parce  qu  il  y  a  un  nombre  pair 
de  racines  pofitives ,  &  on  conclura  de-là  que  fi  le  dernier 
terme  de  la  propofée  eft  pofitîf,  la  48.™*  racine  i  déter- 
miner doit  être  négative,  au  lieu  que  s'il  cft  n^atif,  cette 
imière  racine  doit  être  pofitive. 

SCHOLIE    GÉNÉRAL. 

Les  règles  que  je  viens  de  donner  ibnt  fondées  iùr  unâ 
efpèce  d'application  de  la  Géométrie  à  l'Algèbre»  dont  on 
pourroît  trouver  la  première  ébauche  dans  les  ouvrages  qui 
traitent  des  Limites  Dîorîftiques,  c'eft-à-dire,  des  racines 
égales  des  équations,  comme  ceux  de  Debaune;  mais  on  en 
apperçoit  plus  particulièrement  l'idée  dans  une  Lettre  de 
Collins  au  Dodeur  Wallis ,  înfèrée  dans  les  Tranlâétions 
philoibphiques,  qui  contient  des  penlees  générales  fur  quel- 
ques imperfedions  de  l' Algèbre,  &  qui  eft  en  date  du  mois 
de  Mai  1 684,  N.''  i  59.  Cet  auteur  s'e?q>rime  en  ces  termes 
(page  20.)  Et  pourquoi  ceci  ne  feroit-il  pas  probable, /wif^ue  la 
courbe,  ou  le  lieu,  quelle  que  puijfe  are  l'équation,  forme  des 
arcades  dentelées  *  !  Quoique  ce  paflàge  ilblé,  comme  il 
l'efl:  »  même  dans  la  Lettre  dont  il  eft  tiré ,  fbit  peu  intel^ 
ligibie ,  cependant  il  paroît  que  Collins  y  a  eu  en  vue  la 
courbe  parabolique  qu'on  peut  former  en  égalant  à  y  tous 
les  termes  d'une  propofèe  quelconque. 

Uilluftre  M.  Stirling  a  approfondi  davantage  la  même 
idée,  &  il  a  employé  le  premier,  dans  fou  £  numération  des.^ 
Lignes  du  troifiéme  ordre,  chap.  6,  les  courbes  paraboliques 
i  la  détermination  du  nombre  àit!^  racines  imaginaires  dans 
lés  équations  déterminées,  fans  qu'il  ait  cependant  étendu 
îes  règles  juiqu'à  la  détermination  du  nombre  des  racines 
réelles  pofitives  &  réelles  négatives.  Il  n'a  point  ob(ërvé 
comme  nous  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  maximums  Se 
les  mimmums,  &  il  fè  contente  de  remarquer  que  toutes  les 
fois  que  les  ordonnées  correlpondantes  à  deux  maximums 

.  *  Makes  indentid  porches •  ' 

immédiatement 
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iRimédiatement  voifins  (ont  de  même  figne ,  cela  fait  naître 
dans  la  propof^  une  racine  imaginaire,  prenant  le  terme  de 
fnaximim  pour  fignifier  «n  gênerai  àts  maximums  &  des  mini^ 
tnums.  On  vok  donc  qu'M  y  a  d'abord  cette  différence  entre 
la  iêule  règle  que  M«  Stirling  a  découverte,  &  la  première  de 
celles  que  je  viens  de  donner ,  que  M.  Stirling  flibftitue  dans 
la  propofée  deux  racines  confëcutives  de  Téquation  faite  de 
îa  première  différence,  pour  voir  fi  après  ces  deux  fubflîtu* 
lions  la  fomme  Ats  termes  de  la  propofëe  aura,  ou  un  même 
iigne ,  ou  des  (ignesdifférens  ;  au  lieu  que  je  fùbflitué  une  feule 
&  même  racine  de  Téquation  faite  de  ia  première  différence 
&  dans  la  propofée  &  dans  fà  féconde  différence,  pour  voir 
fi  après  la  fubflitution  la  fbmme  des  termes  de  la  propofée 
&  la  fomme  des  termes  de  fà  féconde  différence  auront  un 
même  figne  ou  Ats  fignes  différens ,  &  je  tire  de-là  dans 
cette  première  règle  précisément  \^  mêmes  conclufîons  que 
M.  Stirling  a  tirées  dans  la  fienne.  Or  j  efpère  qu'on  con* 
viendra  fans  peine  que  la  difficulté  qu'on  peut  trouver  à  re- 
Gonnohre  dans  une  équation  réfbfue  algébriquement  quelles 
ibnt  le^  racines  qui  font  cottfecutives  à  d'autres,  fùffiroit  déjà 
pour  faire  donner  à  ma  première  règle  quelque  préférence 
iûr  celle  de  M-. Stirling. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  obferver  que  M.  Stirling  n  a 
pas  fait  attention  aux  cas  où  il  fè  trouveroit  dans  la  courbe 
ées  inflexions  ou  des  (erpentemens  infiniment  petits  de 
différens  ordres,  &  où,  fans  les  remarques  que  j  ai  faites  » 
K  feroit  facile  de  tomber  dans  l'erreur,  K>it  dans  la  pratique 
de  la  règle  de  M.  Stirling,  fbh  dans  la  pratique  des  miennes* 

Je  ne  ferai  pas  remarquer  non  plus  que  M.  Stirling  n'a 
pas  déduit  de  fès  principes  une  règle  analogue  à  ma  féconde» 

Mais  ce  qui  mérite  plus  d'attention ,  c'eft  i  ."*  que  la  rè^ 
que  j'ai  donnée  pour  difcerner  les  maximums  des  minimums 
eft  nouvelle ,  &  peut  être  regardée  comme  utile. 

i/  Que  de  la  'manière  dont  M.  Stirling  a  confidéré  \ts 
choies ,  on  ne  pourroit  décider  fi  une  équation  quelconque 
a  toutes  fès  racines  réelles  qu'après  avoir"  réfbiu  une  équation 
Mem^  ij'^i*  •  Ooo 
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du  degré  inférieur  d'une  unité  à  celui  de  la  propolZe  »  au 
lieu  que  j'ai  tiré  de  mes  principes  une  troifième  règle ,  que 
je  ne  vob  pas  qu'on  pût  pareillement  tirer  des  fiens  »  pour 
s'aâurer  de  ce  fait»  ans  qu'il  ibit  néceâaire  de  réîbudre 
aucune  équation  ;  règle  d'autant  plus  utile  »  qu'elle  a  été 
fuppoi^  depuis  un  fiècie  dans  f u£ige  qu'on  a  pu  faire  de  ia 
Êimeufè  règle  de  Defcartes. 

3/  Qu'en  fuivant  la  théorie  de  M.  Stirling ,  il  ne  paroît 
pas  qu'il  fût  poflible  de  profiter,  comme  je  l'ai  fait,  de 
i  analogie  qui  fê  trouve  entre  les  différences  de  la  propo/ce 
&  les  coëfficiens  des  termes  de  la  transformée  qui  auroit 
pour  racines  celles  de  la  propose  augmentées  d^une  indé- 
terminée quelconque.  Or  c'efi  par  cette  analogie  que  je 
iùis  venu  à  bout  de  démontrer  généralement  la  règle  dont 
)'avois  parlé  à  ta  fin  de  mon  dernier  mémoire,  &  qui  eft 
purement  algébrique,  puifqu'il  n'eft  plus  queflion  dans  fon 
énoncé,  ni  de  couvbes,  ni  de  maximums  ou  de  mifàmums,  ni 
de  différences. 

4.''  Enfin ,  que  par  les  principes  de  M»  Stirlîng,  &  même 
par  ceux  que  j'avois  établis  au  commencement  de  cette 
féconde  partie ,  |e  n'aurois  pu  déterminer  qui  une  près 
les  ffgnes  des  racines  réelles  dans  les  équations  qui  ont  des 
racines  imaginaires,  fî  je  n'a  vois  ajouté,  pour  déterminer 
tous  ces  fignes ,  le^  dernières  des  c^iervations  d'où  j'ai  dé- 
duit ma  quatrième  règle. 


APPLICATIÛff   DES  RÈGLES    PRÉCÉDENTES 

aux  Equations  du  troifième  degré. 

Soit  i»x>pofèe  l'équation  générale  du  5.»"  degré,  drat 
Je  ièc(Mid  terme  eft  évanoui ,  x^  *'+'px  -^  ^r=  o. 

Pour  avoir  la  dernière  des  deux  équations  «n  r  qui 
conviennent  à  cette  propo/^,  il  £iut(îib{lituerzâx>(  valeur 
de  X  tirée  de  la  féconde  différence  )  à  la  place  de  x  dans 
iSx*-i~6p — rrrro,  ce  qui  donner — ^/7=o,  équa- 
tion dont  le  iêcond  tenne  aun  toûjoun  ie  ûnac  —*  tant 
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que  p  fera  polhive ,  &  qui  défigne  par  confluent  qu'il  y 
aura  en  ce  cas  dans  la  propofëe  deux  racines  imaginaires. 
£n  eâêt  cela  ne  peut  manquer  d'arriver,  puifque  la  pTo^ 
pofèe  n ayant  point  de  lècond  ternie,  hn  p'emier  &  ion 
troifième  terme  ont  le  même  figne»  (Vcyés  mon  mémoire 
précédent  page  y  a  de  ce  vctuntCr  &  cebn-à  page^6  ^.) 

Pour  avoir  l'autre  équation  çxt  r,  ii  faut  fùbflituer  à  la 
place  de  X  (a  valeur  tirée  de  3x^H*-/^=:o»  que  donne  It 
première  différence  de  la  propofe,  itfaut,  dis-je,  /ubftituer 
cette  valeur  dans  éx**-!-  6px^'-^6qx — r=iio  ,  &  on 
viendra  par-là  à  l'équation  du  fécond  degré  eh  r^ 

^rrH-3  X  8/^/?r-f-4  X  4/7*  =  o. 

Or  i.o fi/>  eft  pofitîve,  cette  équation  ne  pourra  avoir  de 
terme  négatif,  &  elle  ne  défigrïera  par  confêquent  aucune 
racine  imaginaire.  En  effet,  la  première  équation  en  r  a 
déjà  fait  voir  que  dans  ce  cas  il  y  avoit  néceflàirement  depx 
racines  imaginaires  dïins  la  prôpoi^e,  Se  il  ne  peut  y  en 
avoir  plus  de  deux  dans  le  troifième  degvéf 

Mais  fi  /;  efl  négative ,  Ja  partie  4  x  ^7P<m  du  dernier 
terme  de  la  dernière  équation  en  r  deviendra  négative,  & 
le  dernier  terme  fera  lui-même. négatif  fi  4  x  ^jpqq  eft 
plus  grand  que  4  x  /^p^,  ôu ,  ce  qui  efl  la  même  choie ,  fi 
^  ^  ^  eft  plus  grand  que  -^p^^  Enfin  ii  ne  pourra  y  avoir 
qu'en  ce  fëul  cas  de  terme  négatif  dans  la  féconde  équation 
en  r,  ou  cette  féconde  équation  ne  défignera  qu'en  ce  feui 
cas  àt&  racines  imaginaires  dans  la  propofëe. 

Or  comme  on  ne  peut  tirer  que  deux  équations  en  r 
d'une  pcopofee  quelconque  du  3 •»«  degré ,  it  s'enfuit*cle-li 
généralement  que  I^  équations  du  y^^  degré,  dont  le 
^cond  terme  dl  évmoui,  ont  des  racines  imaginaires  en 
deux  cas  feulement  :  le  premier,  quandJe  coefficient  de  leur 
troifième  terme  eft  pofitif  ;  le  fécond ,  quand  ce  coefficient 
étant  négatif,  te  cube  de  fâ  (rôifièlne  partie  efl  plus  petit 
^  le  quarré  dé  b  ittoitié  dcf  quatrième  terme. 

Ooo  i; 
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Quant  aux  racines  réelles,  leur  figne  eft  toujours  tres^ 
aîfé  à  déterminer  dans  ie  3 •««degré ;  car  u9  û  lon.a  trouvé: 
par  les  règles  précédentes  que  la  propoTéena  point  de  ra« 
cines  imaginak es ,  ces  fignes  ie  connoitront  par  le  moyea 
de  la  règle  de  De/cartes,  en  mettant  au  lieu  du  terme  man^ 
quant  un  zéro  précédé  indifféremment  du  figne-H  ou  da 
£gne  —  •  2.^  Si  la  propoi^e  doit  avoir  deux  racmes  ima- 
ginaires, k  figne  de  la  ièule  racine  réelle- quelle  peut  avoir 
en  ce  cas  lêra  contraire  à  celui  de  fan  dernier  terme.  (Voy»* 
ks.  obfervations  qui  précèdent  nia.  quatriètm  règle). 

'APPLieATI  ON     DE     MES    RÈGLES 

aux  Equations  du  quatrième  degré. 

Soit  maintenant  propofèe  Téquation  générale  du  4.«« 
'degré  a:**-+-/7a:*h-^>:-H-^=o,  dont  le  /êcond  terme 
cfl:  pareillement  évanoui,  cettejéquation  doit  fournir  trois 
équations  en  r,  Tùne  du  premier,  l'autre  du  fécond»  &la. 
dernière  du  troifième  degré;  fçavoir». 

La  première......  r— /;=:o. 

La  féconde  •  •  •  81  rr-^^  x  1 6/>* r-h-  8  x  ^p^-rri.o^ 

-H  8  X  ^7pq\ 

La  troifième  enfin  (  fi  1  on  réduit  fês  coefficîens  en. 
puilfances  des  nombres  premiers  qu'ils  contiennent) 


3^r 


*  }  7  Pi 


Or,.  fêTon.  ^e  nous  Tàvons  démontré ,  la  condition  qui 
Knd  réelle  ^utçs  Içs  mvo^  ^  la  jrogoféc ,  &  ûm  laquelle 
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ee5  racines  ne  içauroient  être  tout  à  la  fois  réelles ,  c'efl  que^ 
tous  les  termes  des. trois  équations  en  r  que  nous  venons» 
de  rapporter  Ibient  pofitifs.  On  aura  donc  les  conditions 
fiiiyantes  pour  que  toutes  les  raûnes-  de  la  propofée  ibient 
réelles» 

!.<>  Que  j?  Ibît  négative,  ce  qui  jfe  t&e  de  fa  première' 
équation  ean 

a.o  Que  8/^^  /bft  en  même  tems  plus  grand  que  ^jq^^ 
Cette  condition  k  tire  du  dernier  terme  de  la  féconde  équa- 
tipn  en  r,  lequel,  fi  ion  yfùppofe/?  négative,  (échange 
en  8  X  (  8/^' — 27  ^*)  ;  &  il  faut  remarquer  que  le  fécond 
terme  de  la  féconde  équation  en  r  ne  fournit  point  de 
condition ,  parce  qu'il  a  le  figne  -f* ,  \&L  qu'il  ne  contient 
d'ailleurs  que  le  quarré  p^  ;  expreflîon  qui  ne  fçauroit  de-* 
venir  négative  dans  aucune  fuppôfilion* 

3,.^  Le  fécond  terme  de  fa  troifième  équation  en  r^ 
après  y  avoir  fûppofc  /  négative ,  donnera  pour  condition 

que  i'expreffion— ^ ^^  fbit  plus  grande  que  s,  et  qui 

ne  pourrolt  manquer  d'arriver  fi  s  étoit  une  quantité, 
négative. 

4.0  Suppofânt  de  même  p  négative  dans  le  quatrième 
terme,  il  faucfra  que  TexprefCon  ^^^^/^^g^l^,'^^^^^ 

fbit  plus  grande  que  s,  ou  bien  que  :|-j^*—  -^  >  ^'  Or 

fi  l'on  fùppofé  outre  cela  s  pofitive ,  on  pourra  conclurre. 
à  piiis  forte  raifbn  que  çj9*  fera  >  s  :  mais  fi  s  efl  négative,, 

ce  qui  changera  la  condition  en  celle-ef,  -^2! ^^*  <  s, 

&  fi  on  fiippofbit  de  plus  s  <  YïP^,  on  pourroît  tirer  àtr^ 
<Ie  nouveau  notre  féconde  condition  8/?^  >  27^*. 

Il  s'enfuit  encore  de  cette  condition  que  fi  9  ^*  étoit  pîus^ 
grand  que  a/;',  ce  qui  pourroît  fé  faire,  pourvu  que  la: 
«^pntité  ^'Jq\  fat  entre  les  limites  6p}  &  8/;',  s  devroit. 

Ooo  llj 
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alors  avoir  néceflairement  le  figne  — ■-,  &  que  fa  quantité 

abfblue  devroit  être  au  deflus  de  -^i ip*. 

Enfin  on  remarquera  que  les  deux  dernières  conditions 
peuvent  (è  réduire  à  celles-ci  9p  x  f^s — ppj  >  ^7^* 
&  3/?  X  {2pp — 9sJ  >  2y4j^. 

^  ,0  Si  i  on  fuppofè  «icore  p  négative  dans  le  quatrième 
&  dernier  terme  de  la  dernière  équation  en  r^  ce  dernier 
terme  fe  divifera  alors  par  Sp^ — ^7^**  &^^  quotient  fera 

0  ar   ^  ^*^TZr    ^  64-r    y 


Ou  bien,  fous  une  autre  forme, 


mm 


quantité  qui ,  fi  on  la  fûppoie  =r  o ,  marquera  la  condition 
propre  à  rendre  égales  deux  des  racines  de  la  propof^e,  puiA 
que  la  quantité  dont  elle  efl  un  àts  fàéfeurs  étant  égalée  a 
zéro,  marqueroit  les  conditions  où  }ddy  &  dj  devien- 
droient  tout  à  la  fois  =0,  &  que  i  autre  fàéleur  %p^ 
—  27  ^*  égalé  à  zéro,  marque  de  ion  côté  celles  où  ddj 
^  dy  deviennent  tout  à  la  fois  zzz  o. 

Selon  les  principes  quont  éublis  les  PP.  Preftet  & 
Reyneau ,  le  premier  à  la  fin  de  îts  nouveaux  élémens  de 
Mathématiques,  livre  9,  &  le  fécond  dans  ion  Amlyk  dé^ 
montrée,  livre  5 ,  il  faudroit,  pour  saffurer  de  la  même 
chofe,  fuppofêr  tout  à  la  fois  réelles  de  pofîtlves  les  trois 
racines  de  Téquation 

qu'ik  nomment,  après  Defcartes,  hrédnkc  de  là  propol^ 
dont  la  racine  ff  marque  le  quarré  de  h  iômme  de  deux 
q^conques<  des  racines  de  la  propafèe,  ôl  dom,  en&i  la 


i 
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transformée  iàns  fécond  terme,  ou,  pour  me  iêrvir  cie 
l'exprefiion  du  P.  Preftet ,  la  préparée  efl 

/* — ify  —  TfP^^^* 

—  / 

Or  la  réalité  des  racines  de  cette  réduite  iîippoiêroit 
d*abord  négatif  le  troifième  terme  —  j/?*  —  4  j  de  la 
préparée  ;  d  où  il  s'enfuivroit  que  fi  s  étoit  négative ,  cette 
quantité  devroit  être  plus  petite  que  ir/'*' 

2.0  La  féconde  condition  de  la  r^ité  des  racines  de 
cette  même  transformée  rjendroit  poiitive  la  même  quantité 
que  nous  avons  trouvée  dans  notre  cinquième  condition. 

D  ailleurs  le  ligne  -f-  que  devroient  avoir  tout  à  la  foî^ 
les  trois  racines  de  la  réduite,  donneroit  alternativement  les 
lignes  H-*  &  —  aux  coëfHciens  de  la  réduite  ;  d'où  s  enfûi- 
vroit  pour  troifième  condition  que/'  iêroit  négative,  &  pour 
quatrième  que  ^pp  fèroit  plus  grand  que  s.  La  troifième 
condition  dd  ici  la  même  que  notre  première,  &  étant 
employée  dans  la  féconde,  elle  rend  celle-ci  parfaitement 
iembiable  à  notre  cinquième.  Pour  la  quatrième  Ats  condi- 
tions qu'on  peut  déduire  des  principes  des  PP.  Preflet  Se 
Reyneau ,  &  qui  efl  renfermée  dans  ma  quatrième ,  elle 
efl  inutile  fi  j  efl  négative  »  de  même  que  la  féconde  le 
devient  lorique  s  efl  au  contraire  pofitive  :  mais  de  ces 
deux  conditions  jointes  enfèmble,  on  peut  condurre  que 
la  quantité  de  s  pofitive  ou  négative  doit  être  entre  ces 
deux  limites  ^p*^  &  —  tiP^* 

Il  y  a ,  comme  on  voit»  cette  différence  entre  Ig^  con- 
ditions des  PP.  Preflet  &  Reyneau  &  celles  que  mes  mé- 
thodes m'ont  fournies ,  que  je  trouve  par  mes  obfervations 
la  condition  8/?'  >  ^/f*/  qui  né  renferme  que  jp  &  q, 
que  ces  deux  auteurs  ne  trouvent  point,  &  qui  augmente 
le  nombue  des  miennes.  Or  bien-loin  que  ce  foit-là  un 
défaut,  comme  on  le  pourroit  croire  d'abord,  cefl  au 
contraire  ua  ayntage,  paK«  qœ  dans  piufiours  exemples 
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«eu  le  P.  Preftet  né  /çauroit  découvrir  les  racines  imaginaires 
(ans  avoir  recours  à  k  dernière  condition  s^ — j/^j*.  ..  &c. 
!a  plus  difficile  i  calculer ,  je  les  découvre  «léanmoins  iàns 
«n  venir  à  cette  condition. 

Pour  fe  convaincre  de  cette  vérité,  il  fùffîra  d  oMerver  <pie 
dans  i'uD  des  deux  cas  où  le  P.  Préilet  trouve  toutes  les  racines 
réelles,  ïçavoir  lorfque^  étant  négative,  s  dl  pofitîve,  fz  . 
condition  s<^p*^  contenue  dans  ma  quatrième,  &  qu'ainfi 
xl  faut  que  mes  premières  conditions  aient  plus  d'étendue^  au 
moins  dans  ce  cas ,  que  les  premières  du  P.  Preftet. 

En  effet,  foit  propolëe  x*^  —  4;?^-+- 5  ^-4-^  =  0* 
Comme  "8/^  cft  ici  moins  grand  que  ^7^*/  la  première 
de  ces  quantités  étant  =512,  &  la  féconde  =:  67  5 ,  je 
conclus  de  mes  méthodes ,  &  fans  avoir  recours  à  la  con- 
dition s^ — j  P^^f  &C.  que  la  propoffe  a  des  racines  ima- 
ginaii'es.  Or  s  étant  pofitive ,  puifqu'eile  efl  égaie  â  -4-^  2 , 
oc  cette  quantité  étant  d*aîfleurs  p/lus  petite  que  ^pp  ou  4, 
les  méthodes  du  P.  Preftet  ne  feroîent  découvrir  les  imagi- 
naires qu'en  ayant  recours  à  la  condition  j^ —  jp  j-*. .  •  Sec 
très-difficile  à  cdcuier. 

Cette  différence  de  mes  règles  à  celles  des  PP.  Preftet  & 
Reyneau  m'avoit  fait  Ibupçonner  d  abord  qu  il  pourroit  être 
échappé  qudque  faute  i  ces  auteurs  ;  car  indépendamment 
même  de  toutes  les  démonfh'ations  que  j  ai  données  ci-deâûs^ 
^n  ne  fçauroit  penfer  que  S/?'  >  27  ^ *  ne  fbit  véritablement 
une  condition  de  réalité  pour  toutes  les  racines  de  la  pro- 
pofée,  puifque  c'eft  une  des  deux  conditions  qui  rendent 
réelles  toutes  les  racines  ^e  fa  première  différentielle. 

Poifr  éclaîrcir  ce  doute,  j'ai  examiné  fcrupuleufement 
toute  la  théorie  des  deux  auteurs  dont  je  parle ,  &  je  ri  y  ai 
remarqué  que  deux  chofb  fùppof^es  fans  démonflration,  que 
Ja  règle  de  Defcartes  dont  le  P.  Preftet  en  particulier  feit  ufag^ 
&  un  autre  principe  quils  emploient  tous  deux,  fçavoir  que 
toute  racine  imaginaire,  de  quelquVfpèce  qu  elle  (bit,  peut 

s'exprimer  de<:ette  forte  xH-î-^-ZK-— i  =0,  i  &/ 

marquant 
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marquant  des  quantités  réelles  ;  mais  en  approfondifïànt  ce 
principe,  je  laî  trouvé  vrai,  &  on  fè  convaincra  en  effet 
facilement  qu'il  iefl  par  ces  trois  réflexions* 

La  première,  que  y — azzzdtz  ^  z+z  -^  x  K - 

ce  quon  trouve  aii^ment,  en  fùppofânt   y- — a  =r:  m 

-H  n  Y —  I ,  &  déterminant  enfùite  les  indéterminées  m 

&  n  par  la  co^tradiélion  qu'il  y  auroit  que  àts  quantités 
réelles  fuflènt  égales  à  des  imaginaires. 

La  (ècondei  que  toute  racine  impaire  de  y —  i ,  ou ,  ce 
qui  efl:  la  même  choie ,  toute  racine  impairement  paire  de 

— 1 ,  par  exemple  VyCir»  ou  bien  V^ — i  ,  peut  s'exprî-^ 
mer  auffi  de  cette  manière  y  Vl_i  ;  &  comme  V— -x 


aii-t-ï 


eft  égale  à  —  i ,  il  s'enfuit  de-ià  que  VyC-i    efl  égale  à 

l'imaginaire  fimple  y- —  i . 

La  troifième,  que  toute  racine  d'un  mixte  imaginaire 
peut  »  au  moyen  des  fuites  infinies ,  fe  décompofêr  en  une 

quantité  de  cette  forme  /h-^  VyZT>  /  &  ^  marquant 
à!^  quantités  réelles. 

La  démonflration  qu'il  fêroit  faciie  de  tirer  de-Ià,  diï 
principe  fuppofé  par  les  PP.  Preflet  &  Reyneau  1  prouveroit 
en  même  tems  la  vérité  des  règles  du  P.  Preflet  ;  car  pour 
le  P.  Reyneau  ii  s'efl  un  peu  écarté  dans  les  flennes  de  ks 

] propres  principes.  On  peut  donc  aflurer  en  général  que 
orfque  tontes  les  racines  d'une  équation  quelconque  font 
réelles 9  &  les  conditions  du  P.  Preflet,  &le5  miennes  doi- 
vent toutes  avoir  lieu  ;  mais  que  fi  quelques-unes  àts  fiennes 
ou  des  miennes  manquent,  l'équation  a  dès-lors  des  racines 
imaginaires  ;  &  il  fera  toujours  à  propos  de  s'affurer  de  me{ 
M^^  /7f/.  â   PpE 
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premières  conditions,  aufli-bicn  que  de  celles  du  P.  Preflet 
qui  font  faciles  i  calculer,  avant  d'en  venir  à  ma  cinquième, 
qui  m  eft  commune  avec  lui ,  &  dont  k  calcul  eft  plus 
difficile ,  obfervant  néanmoins  que  û  on  a  déjà  fait  ufigc 
de  mes  premières  conditions ,  la  condition  ^pp>s  du  P. 
Prcllct  devient  alors  inutile. 

Si  Ton  trouve  par-là  que  toutes  les  racines  font  réelles, 
la  règle  de  Defcartes  fuffira,  comme  on  la  déjà  dit  à  la  4,«« 
remarque,  pour  découvrir  combien  il  y  en  aura  de  pofitives 
&  de  négatives  :  mais  fi  les  quatre  racines  ne  doivent  point 
être  tout  à  la  fois  réelles,  ou  bien  on  le  connoîtra  par  les 
conditions  tirées  de  la  troifième  équation  en  r,  ou  bîeh  ce 
fera  par  les  deux  premières  conditions  tirées  des  deux  pre- 
mières équations  en  r;  ce  qui  revient  évidemment  à  cette 
autre  alternative,  ou  bien  la  première  différentielle  de  la 
propose ,  qui  eft  du  3 .««  degré ,  aura  toutes  fes  racines 
réelles ,  ou  elle  en  aura  deux  imaginaires» 

Dans  le  premier  cas  il  faudra  examiner,  au  moyen  de  la 
règle  de  Defcartes,  fi  la  dernière  équation  en  r,  qui  doit  avoir 
alors  toutes  fes  racines  réelles ,  aura  deux  racines  négatives 
&  une  pofitive,  ou  bien  deux  racines  pofitives  &  une  néga- 
tive ;  car  le  fecond  terme  devenant  négatif  lâns  le  troifième, 
il  feroit  aifé  de  démontrer  que  le  quatrième  ne  fçauroit  le 
devenir  ;  &  puifque  l'un  des  termes  a  d'ailleurs  par  hypo- 
thèfe  le  figne  — ,  il  s'enfuit  de -là  qu'il  ne  peut  manquer 
d'y  avoir  au  moins  dans  l'équation ,  &  une  permanence  de 
iignes,  &  une  variation  de  fignes. 

Si  la  dernière  équation  en  ravoit  deux  racines  négatives 

6  une  pofitive,  on  concluroit  de-là  qu'il  devroît  fe  trouver 
dans  la  courbe  dont  nous  avons  déjà  parlé  plufieurs  fois, 
deux  maximums  &  un  minimum,  &  par  confluent  deux  inter- 
ieélions  avec  la  ligne  des  x;  doù  il  s'enfui vroît 'que  la  pro- 
pofée  devroit  avoir  deux  racines  réelles  &  deux  racines  inu- 
ginaires  :  &  fi  la  troifième  équation  en  r  avoit  au  contraire 
deux  racines  pofitives  &  une  négative,  cela  prouveroît  qu'il 

7  auroit  dans  la  couibe  deux  minimums  &  un  maximum,  & 
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que  par  conféquent  la  propofée  auroit  quatre  racines  ima- 
ginaires*. 

Dans  le  fécond  des  cas  diftingués  ci-defTus ,  lequel  ne  /ûp<^ 
pofè  à  la  courbe  qu'un  maximum,  ou  un  minimum  feulement ^ 
la  propoiëe  aura  ou  deux  racines  imaginaires  feulement,  ou 
quatre  racines  imaginaires ,  félon  que  la  courbe  aura  ou  un 
maximum,  ou  un  minimum.  De  plus  r  devra  toujours  être 
négative  dans  le  maximum,  &  pofjtive  dans  le  minimum  ;  & 
par  conf^quent  fi  Ion  parvenoit  à  démontrer  qu'à  des  va- 
leurs imaginaires  de  x,  tirées  de  la  première  différentielle, 
il  ne  peut  pas  répondre  des  valeurs  réelles  de  r,  il  fèroit  dès- 
iortr  prouvé  que  la  confidération  du  figne  du  dernier  terme 
de  la  troifième  équation  en  r  fuffiroît  feule  pour  s'afTurer  du 
nombre  des  racines  imaginaires  de  la  propofée.  Mais  com- 
ment fçavoir  qu'il  ne  puiffe  pas  correfpondre  des  valeurs 
de  r  réelles  à  des  valeurs  de  x  imaginaires,  provenantes  de 
la  première  différentielle  de  la  propofée  égalée  à  zéro  !  & 
par  confequent  quel  fonds  y  auroit-il  à  faire  fur  une  pareille 
méthode  ? 

Pour  fùppléer  à  cela,  i.®  j'obferveraî  que  la  valeur  de  x, 
convenable  à  un  maximum,  devenant  imaginaire,  i'y  corref^ 
pondante  doit  le  devenir  auffi.  £n  effet  fuppofbns  le  con^ 
traire ,  &  fbit  k  la  quantité  réelle  que  deviendra  Yy  corref^ 
pondante.  Il  s'enfuit  donc  de-là  réciproquement  que^  étant 
iûppofée  égale  i  k,  x  devroit  avoir  pour  valeur  une  des 
deux  racines  imaginaires  que  nous  fuppofbns  à  la  première 
différentielle  x'  *  -4-  -jp  x  -t-  ^  ^  =:  o  ;  mais  les  valeurs 
de  X,  dans  la  fuppofition  que  y  foit  égale  à  k ,  font  données 
évidemment  par  l'équation  x*  *  -+-  p  x^  -H-  q  x  -H  szzzOm 

Donc  les  deux  équations  x*  *  -»-/>  at*  •+-  q  x  -+-  szzno 

&  x^  *-+-  \p  X  H-  :f  ^  =  o ,  doivent  dans  nos  fuppofitions 
avoir  une  racine  imaginaire  commune,  les  lettres /?,  q,  s,  k, 
marquant  dans  ces  équations  des  quantités  réelles  &  données* 
Qt  la  féconde  de  ces  deux  équations  efl  évidemment  la 

Pppi/ 
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différentielle  de  la  première  ;  d'ailleurs  lorfqu  une  équation 
propoiëe  quelconque  &  fà  différentielle  ont  une  racine  com- 
xnune»  cette  racine  efl  alors  racine  double  de  la  propose, 
&  elle  efl  donnée  par  les  coëfiiciens  de  la  propofëe,  /ans 
aucune  extraélion  de  racine;  de  forte  qu'elle  ne  peut  être 
imaginaire  fi  ces  coëfEciens  font  tous  réels.  Donc  il  n'efl 
pas  poffible  qu'à  une  valeur  de  x  égale  à  une  des  racines 
imaginaires  de  la  première  différentielle  de  la  propofëe  il 
réponde  dans  la  courbe  parabolique  convenable  à  la  pro- 
pof^e  une  y  réelle. 

z»""  Il  s'enfuit  donc  de-Ià  que  fî  on  réduifbit  i  équation 
à  la  courbe  parabolique  x*  *-+-/? x*  -H  ^  x  -+-  j  =  o ,  &  la 

— y 

première  différentielle  de  la  propof?e,  ou  bien  l'équation  des 
maximums  ou  minimums  de  la  courbe,  fçavoir  x^  **+"l7''^ 
-*-  :f  ^  =  o,  en  une  feule  équation,  où  ;ir  ne  fè  trouvât  plus, 
&  dont  y  fut  l'inconnue ,  cette  réfùltante  en  y  ne  pourroit 
avoir  toutes  ks  racines  réelles  qu'autant  que  l'équation  des 
maximums  ou  minimums  x  ^  *  -H  ^p  x  h-  ^  ^  =  o  auroit  aufli 
les  fiennes  toutes  réelles,  &  par  confëquent  fi  l'on  Tuppcfe 
à  celle-ci  deux  racines  imaginaires,  il  faudra  que  celle-là, 
c'efl-à-dire  la  réfùltante  en  ^,  en  ait  de  fbn  côté  deux 
imaginaires ,  ou  n'en  ait  qu'une  feule  réelle ,  laquelle  fera 
d'ailleurs,  félon  qu'on  l'a  démontré  plus  haut,  d'un  fignc 
contraire  à  celui  du  dernier  terme. 

3.*"  On  conclura  enfin  de- là  qu'en  iùppofant  toujours 
deux  racines  imaginaires  à  la  première  différentiel/e  de  la 
propofée,  fi  le  dernier  terme  de  la  réfùltante  en  ;^  efl  outi€ 
cela  pofitif ,  la  propofée  aura  en  ce  cas  deux  racines  réelles 
&  deux  racines  imaginaires ,  au  lieu  que  fi  ce  dernier  terme 
de  la  réfùltante  en  y  étoit  négatif,  la  propoiee  auroit  alors 
quatre  racines  imaginaires. 

Il  ne  nous  refle  donc  plus,  pour  déterminer  dans  le  cas  que 
nous  examinons  maintenant  les  conditions  des  deux  racines 
imaginaires  &  des  quatre  racines  imaginaires,  qu'à  chercher 

le  dernier  terme  de  cette  réfùltante  tny,  ou  au  moins  iç  f]gn« 
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de  cft  terme.  Or  pour  le  faire  d  une  manière  abrégée ,  rappel- 
ions -  nous  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  >  que  le  poly- 
nôme s^  H-  j/^*  i** . .  &c.  de  notre  cinquième  condition  des* 
racines  réelles,  fi  on  le  fuppolbit  égal  à  zéro ,  feroit  la  con- 
dition qui  donneroit  des  racines  égales  à  la  propofée ,  c'eft- 
à-dire»  qu'il  exprimeroit  alors  la  réfùltante  de  la  propofée 
y'^ ♦-+-/? x*H-^^  -H  j=:  o,  &  de  fà  première  différentielle 
9c^  *-+-!/'  X  -H  ^  ^zzi  o.  Mais  cette  dernière  réfùltante  ne 
4oit  différer  de  la  réfùltante  de  x**-t-/'x*-H^x-+- j=:o 

— y 

6c  x^  ♦h-j/7^H-~^  =  o,  qu'en  ce  que  s  — y  dans 
celle-ci  efl  repréfènté par  ïs de  f autre.  Donc  û Ion  fubftitue 
j — y  à  la  place  de  s  dans  le  polynôme  ci-defibs,  il  doit 
naître  de  cette  fubftitution  la  réiultante  en  y.  Enfin  il  s  en- 
fuit encore  de-là  que  le  dernier  terme  que  nous  cherchons 
de  cette  réfùltante  en  y,  n'efl  autre  chofe  que  le  polynôme 
ci-deffus,  pris  négativement. 

Donc  fi  ce  polynôme,  après  y  avoir  fubflitué  les  valeurs 
pofitives  ou  négatives  de  p,  q,  s,  propofées,  fc  trouve 
négatif  (  nous  fuppofbns  toujours  deux  racines  imaginaires 
à  la  première  différentielle  de  la  propofée  ) ,  en  ce  cas  fa 
propofée  aura  deux  racines  réelles  &  deux  racines  imagi* 
naires  ;  mais  fi  dans  les  mêmes  fùppofitions  ce  polynôme 
ie  trouve  pofitif,  la  propofée  aura  alors  quatre  racines  ima- 
ginaires ;  de  forte  qu  on  peut  toujours  dans  le  .4.™®  degré 
déterminer  le  nombre  des  racines  réelles  de  k  propofôe, 
iorfqu  elles  ne  le  doivent  pas  être  toutes,  fans  réfoudre  même 
une  équation  du  3 .""«  degré ,  &  n  employant  à  cela ,  ou 
bien  que  la  règle  de  Defcartes,  fi  p  efl  négative  &  8/?^ 
>  ^7  ^*f  ou  bien  que  la  confidératîon  du  ieul  polynôme 
i^  —  j/>*  j*...  &c.  de  la  cinquième  condition  ci-deffus, 
mI  arrive,  ou  que;?  fbît  pofitive,  ou  que  8/>'  fbit  <  27;  ^\  , 

La  réduite  de  Defcartes  ne  pouvant ,  dans  les.  cas  dont  il 
cft  ici  queflion,  avoir  trois  racines  réelles  &  pofitives ,  puijr 
que  par  hypothèlê  les  quatre  de  la  propofée  ne  fook  pas 
j|out  à  la  fois  réelles  ^  ie  P>  Preftet  prefcrit  d  exantÛBcr  fi  cette 
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réduite  auroit  »  ou  deux  racines  imaginaires  &  une  réeOe 
pofitive,  ou  bien  deux  racines  réelles  négatives  &  une  pofi-' 

tîve;  car  puifque  fon  premier  terme/^  &  fon  dernier ^* 

ont  des  fignes  diflerens,  die  ne  içauroit  avoir  une  ou  trois 
racines  réelles  négatives.  Dans  ie  premier  cas  la  propoi^ 
devroit  avoir  deux  racines  réelles  &  deux  imaginaires ,  & 
dans  le  fécond  les  quatre  racines  de  la  propo(ee  devroient 
être  tout  à  la  fois  imaginaires. 

Qu  on  iè  repréfente  donc  la  transformée  Blus  lêcond  tenntf 
de  la  réduite,  ou  la  préparée';  içavoir, 

— / 

&  il  fera  aîfè  d'en  condurre  pour  condition  du  premier  cas,- 
ou  bien  que  —  j/?*  —  4  s  fbit  une  quantité  pofitive 
(ce  qui  feroit  d'abord  ImpofTible  fi  j^  étoit  pofitive),  ou 
bien  que  ie  polynôme  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus,  & 
qui  efl  un  multiple  de  la  différence  du  cube  du  tiers  du  pre- 
mier coefficient  de  cette  transformée  au  quarré  de  la  moitié 
de  fbn  fécond  coefficient ,  fbit  une  quantité  négative  ;  Se 
pour  conditions  du  fécond  cas,  i.^que  —  jp* — 4J  fbit 
une  quantité  négative,  2.^  que  le  polynôme  ci-deffus  fbit 
pofrtif,  3.®  ou  bien  que/>  foît  pofitive,  ou  bien  que/ étant 
négative,  /?*  —  45  le  fbit  aufîî. 

Je  ne  crois  pas  devoir  m'arrêter  autant  que  /'ai  fuit  dans  l6 
cas  des  quatre  racines  réelles,  fur  les  différences  qui  fe  trou- 
vent entre  les  méthodes  que  le  P.  Preflet  a  données  depuis 
long  tems  pour  diflinguer  les  cas  de  deux  racines  imaginaires 
&  de  quatre  racines  imaginaires ,  &  celles  que  je  viens  de 
donner  pour  les  mêmes  eâèélions  ;  j  obferveraî  feulement 
que  fi  les  réfultats  du  P.  Preftet  &  les  miens  font  un  peu 
différens  les  uns  des  îûJtres ,  cette  différence  ne  doit  point  pré- 
venir ni  contre  les  règles  du  P.  Preflet,  ni  contre  les  miennesii 
En  effet,  un  préjugé  pareil  ne  fçauroit  être  légitime  qu'au  cas 
que  nos  conditions  luifent  de  véritables  équations,  au  lien 
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qu'elles  ne  font  (  pour  me  fervir  de  ces  termes  )  que  de» 
excès  ou  des  Jéfauts  dont  la  quantité  n  eft  pas  déterminée. 
On  peut  même  dire  qu'il  étoit  nécdlàire  que  nous  eudions 
}e  P.  Preftet  &  moi  au  moins  deux  conditions  différemes^ 
puifqu  il  ne  fait  ufage  d  autfune  qui  ne  contienne  que  /?  &  f  ^ 
jnu  lieu  qu'en  fuivant  ma  théorie,  j'emploie  ip^  >  2y^\ 
4ont  la  vérité  ne  fçauroit  être  conteilée,  &  qu'il  faut  qu'il 
iupplée  à  cela  en  ajoutant  aux  conditions,  p  n^ative,  &j 
tf^ — yP^"^  •  •  •  &^*  pofitif,  qui  nous  font  coaimunes,  une 
9Utre  condition  différente  de  celle  que  j'y  ajoute  auâi  de  mon 
côté.  Auifi  efl-ii  très-vrai ,  je  le  répète,  que  les  équations 
du  4."^^  degré  ne  Içauroient  avoir  ou  quatre  racines  réelles 
pu  deux  racines  réelles  &  deux  imaginaires ,  ou  enfin  quatre 
racines  imaginaires,  qu'autant  que  toutes  les  conditions  que 
donne  le  P.  Preftet  &  que  je  donne  moi-même  pour  ces 
trois  cas,  ont  lieu  (  l'une  de  ces  deux  chofes  emportant  né- 
ceffairement  l'autre),  &  de  plus,  que  lorique  l'une  des 
conditions  du  P.  Prefiet  ou  Tune  des  miennes  pour  l'un  de 
ces  trois  cas  manque,  ce  cas  en  particulier  ne  fçauroit 
AVfMr  lieu. 

Pour  déterminer  maintenant  ie  figne  des  deux  racines 
Tédies,  iorfque  la  propof^  n'en  peut  avoir  que  deux  de 
cette  efpèce ,  j'obfèrverai  d'abord  que  dans  ce  cas  ies  deux 
réelles  feront  évidemment ,  ou  de  figne  différent ,  ou*  de 
^ême  figne ,  lelon  que  le  dernier  terme  de  la  propof^e 
fera,  ou  négatif»  ou  pofitif  ;  mais  dans  ce  do'nier  cas  com- 
ment connoitre  ii  les  deux  racines  réelles  doivent  être  toutes 
deux  pofitives,  ou  toutes  deux  négatives!  il  faut  pour  cela 
avoir  recours  à  ma  dernière  règle  (Voy.  à-Jejfus,  p.  ^jo.) 
qui  nous  apprendra  que  \e  figne  de  ces  deux  racines  réelles 
idoît  être  contraire  à  celui  de  la  lettre  ^^* 

En  efii^t  il  ne  pourroit  (e  préiênter  ici  que  deux  cas  toot^au 
^kis,  fçavoir,  que  la  première  différentielle  eût,  ou  bien 
trois  racines  réelles,  ou  bien  deux  racines  imaginaires  &  une 
léelle.  Le  premier  de  ces  deux  cas  doit  être  exclus  ;  car, 
fi^tant  alors  aéceflairemem  négative^  il  devroit  donc  j 
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«voir  dans  la  première  difFérenliellc  &  des  permanences  d  urt 
même  fjgne  &  des  variations  de  fignes,  ceft-à-dire,  que 
celle  première  différentielle  devroit  avoir  des  racines  de 
lun  &  de  l'autre  figne ;  mais  û  h  courbe  parabolique  qui 
ne  peut  avoir  que  trois  maximums  ou  mitiimums,  a  deux  ma^ 
ximums  &  un  minimum,  le  minimum  doit  s  y  trouver  placé 
€ntre  les  deux  maximums.  Donc  dans  le  cas  dont  nous  par-<i 
ions  9  les  didances  de  i  origine  aux  deux  maximmns  propre* 
ment  dits  ièroient  de  figné  différent.  Donc  à  plus  forte 
raifbn  les  diftances  de  i  origine  aux  interieélions  de  la  courb< 
&  de  la  ligne  des  x  ou  les  deux  racines  réelles  de  la  pra« 
pofee  devroient  être  de  figne  différent.  Donc  il  n  eft  pas 
poffible  dans  ce  cas  que  les  deux  racines  réelles  fbient  de 
même  figne ,  &  ainfi  il  ne  faut  pas  y  faire  attention  main^ 
tenant. 

Dans  le  fécond  cas ,  qui  e(l,  comme  on  voit»  ie  feul  qu'il 
faille  confidérer ,  &  où  la  première  différentielle  eft  /uppoleè 
avoir  deux  racines  imaginaires,  il  eft  évident  que  la  leule 
racine  réelle  quelle  a,  &  qui  défîgne  néce/^irement  un 
maximum  proprement  dit,  doit  être  <[u  figne  contraire  à 
celui  de  ^.  Donc  à  plus  forte raifon  lune  des  racines  réelle^ 
de  la  propof^e  doit  être  du  figne  contraire  à  celui  de  qi. 
Donc  puiAjue  les  deux  racines  font  fuppoiëes  de  même  figne^ 
ou  que  s  eft  foppofëe  pofitive,  ces  deux  racines  doivent 
être  l'une  &  l'autre  du  figne  contraire  à  cdui  de  ^  ....  *  « 
<:.Q.  F.  D. 

Cette  propofition  fè  démontreroît  auffi  fort  ^cilemeni; 
par  fcs  principes  des  PP.  Preftet  &  Reyneau.  En  efïct  ^ 

propofée  fe  formeroit  alors  de  x ziz i  H- k  Y- —  1  =  o ^j 
xz±ii — ky — 1=0,   *qpiH-/!=o,    *qF^ 

— /  =  o ,  &  /  devroit  être  /ùppofèe  plus  petite  que  u  Ox 
le  coefficient  zp  2  /  x  (ll^^kk),  qui,  félon  cette  forma-H 
tion,  repréfenteroit  q,  /èroit,  ou  négatif,  ou  pofitîf,  fèloa 
^juily  auroit  eu,  ou — /,  ou  -+-î^  dans  les  deux  équations 
(impies  réelles,  ceft-à-dire,  fdon  que  les  racines  de  ce| 

équationi 
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équations  fimples  réelles  ièroient  ou  pofitives  ou  négatives» 
Donc...  &c. 

Je  dois  ajouter  îcî  que  les  démonftrations  du  P.  Preftet, 
même  en  y  joignant  celle  de  lun  des  deux  principes  qu'il 
avoit  flipporés,  ne  paroiflènt  quelquefois  un  peu  plus  fimples 
que  les  miennes,  qu'à  caulë  qu'elles  font  déduites  des  pro- 
priétés des  équations  du  4."^^  degré,  au  lieu  que  les  miennes 
ï\t  font  autre  chofê  qu'un  cas  particulier  d'une  théorie  géné- 
rale, lequel  Ce  trouve  par  des  circondances  qui  lui  font  pro- 
pres ,  fùfceptible  de  quelque  fimplification. 

Pour  mieux  faire  fentir  cette  vérité,  je  donnerai  en 
finiflànt  ce  mémoire,  une  méthode  pour  déterminer  le 
nombre  des  racines,  tirée,  comme  la  précédente,  de  la 
confidération  des  courbes  praboliques ,  mais  particulière  au 
^.mc  degré,  qui  par  cette  raiibn  fera  plus  fimple  que  celle 
que  je  viens  d'expliquer,  &  qui  me  conduira  à  des  réfultats 
conformes  aux  règles  du  P.  Preftet. 

Soit  décrite  fFig.jf  &  i  o.J  la  courbe  qui  eft  le  lieu  de 

cette  équation  yzrzx'^  '^^P  ^^  "+-  f  ^  H^  ^'  I^  ^^  facile 
d'appercevoîr  en  premier  lieu  que  la  dii^ance  de  l'origine 
au  fbmmet  de  la  direélrice  des  y  doit  être  égale  à  j.  £n 
fécond  lieu,  que  fi  l'on  changeoit  la  diredion  des  x,  &  qu'on 
les  prît  parallèles  à  la  tangente  de  ce  fbmmet ,  chaque  x  feroit 
alors  divifëe  en  des  portions  ^ales  à  droite  &  à  gauche  par 
la  direélrice  des  y  ;  d'où  il  s'enfuit  que  la  direélrice  des  y 
divife  la  courbe  en  deux  portions  fituées,  l'une  à  fà  droite, 
l'autre  à  fa  gauche,  parfaitement  femblables  l'une  à  l'autre. 
En  troifième  lieu ,  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  deux  inflexions 
dans  la  courbe,  &  qu'il  y  en  aura  deux ,  ou  qu'il  n'y  en  aura 
point  du  tout ,  felon  quep  fera  pofiti ve  ou  négative.  £n  effet, 
fi  l'on  fuppofe  JJy  z=:  o ,  il  viendra  x  xz=n  —  ^/?. 

Donc  puifque  la  courbe  n'a  d'ailleurs  que  deux  branches 
infinies,  dont  la  dernière  direélion  efl  Ja  même,  &  qui  vont 
en  même  fens ,  elle  ne  pourra  être  que  de  Tune  des  deux 
formes  qui  font  repréfentées  dans  les  Figures  p  &  i  o. 
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Premier  Cas,  où  l'on  fuppofe  i^  négative,  &  ou  k 
courbe  efl  fembïable  à  celle  de  la  Fig.  p. 
\i/^  i/  La  dîflance  de  1  origine  à  la  rencontre  Yàts  tan- 
gentes des  points  d'inflexion  avec  1  axe ,  fera  évidemment 
égale  à  s  •+*  tiPP^  &  P^^  conséquent  la  diftance  du  fbmmet 
à  ce  même  point  7  fera  égale  à  -lipp:  de  même  la  diftance 
de  lorigine  à  la  rencontre  T  de  Taxe  &  de  la  double 
tangente  GTF  des  deux  extrémités  G  Sl  F  àe\z  courbe, 
fera  égale  à  s  —  \pp  (cette  double  tangente  GTFétmt 
néceflairement  parallèle  à  celle  du  point  SJ. 

a.°  Toute  droite  qui  croifera  Taxe  au  deflbus  de  Yen  V, 
ne  pourra  rencontrer  la  courbe  qu'en  deux  points,  fitués 
l'un  à  droite  &  l'autre  à  gauche  du  point  K^  &  ainA  on 
ne  pourra  imaginer  aucune  tangente  de  la  courbe  qui  pafle 
par  le  point  K 

Mais  les  droites  qui  croiferont  l'axe  entre  S  8c  Yen  0 
pourront  rencontrer  la  courbe  en  deux  ou  en  quatre  points, 
felon  qu'elles  feront,  ou  extérieures  aux  deux  tangentes 
qu'on  peut  mener  du  point  O  &  d'un  ndême  côté  à  la  courbe; 
ou  comprifes  entre  ces  deux  tangentes,  &  dans  ce  dernier 
cas  il  y  aura  trois  interfedions  d'un  côté  de  l'axe  &  une 
de  l'autre  côté* 

Pour  les  droites  qui  croiferoient  Taxe  entre  «J  &  T'en  o^ 
elles  rencontreroient  la  courbe  en  deux  ou  en  quatre  points 
fjtués  moitié  d'un  côté  de  la  courbe ,  rnoitié  de  lautre, 
felon  qu'elles  feroient  ou  tout  à  la  fois  inférieures  aux  deux 
tangentes  menées  du  point  o  h  h  courbe,  ou  fepérieures 
à  l'une  de  ces  tangentes. 

Enfin  les  droites  qui  couperont  l'axe  au  deflus  de  T  en  m, 
pu  bien  rencontreront  la  courbe  en  deux  points  fitués  d'un 
même  côté  de  l'axe,  ou  bien  ne  la  rencontreront  point  du 
tout ,  felon  qu'elles  feront  inférieures  à  l'une  des  tangentes 
menées  du  point  «,  ou  qu'elles  feront  tout  à  la  fois  fupé- 
rieures  à  ces  deux  tangentes. 

Suppofânt  ces  propriétés ,  dont  on  pourroit  donner  facile^ 
ment  la  démonftration,  en  ejpployant  les  principes  que  j'ai 
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nélablis  dans  Its  tifages  de  ÏAnalyfe  deDefcartes,  imaginons  deux 
triangles,  dont  les  trois  côtés  fbient  fùppofês  pour  le  pre- 
mier dans  la  direction  à^  y,  dans  la  direction  des  a*  &  dans 
celle  de  la  tangente  au  fbmmet ,  que  Rappellerai  la  Sreffton 
des  abfciffes  principales ,  &  pour  le  fécond  dans  la  direélioà 
de  la  ligne  des  y ,  dans  la  direélîon  d'une  quelconque  des 
tangentes  qui  paâe  par  l'origine  &'  dans  la  direélion  des 
mêmes  abfcifTes  principales.  Soient  de  plus  les  trois  c6tés 
de  ces  deux  triangles  nommés  relpeélivement  n,  m^  j,  Se 
Vf  fi,  ï,  &en  appliquant  encore  ici  les  principes  du  Livre 

dont  je  viens  de  parler^  i.<>  on  verra  facilement  que 

doit  être  égal  à  ^^.  2.0  Par  la  réiblution  d'une  équation  du 

2 A  degré  leulemenr,  qui,  û  on  y  changeoit  —  en  ^;  ne 

feroît  aqtre  chofe  que  le  polynôme  s^ — jps* .. ...  Sec. 
égalé  à  zéro  &  ordonné  par  rapport  à  ^^,  on  trouveroit  que 

^doît  être  égal  à^  X  [^p.  (pp  —  ^6s)zt:  (pp 

Or  il  s'enfuit  de  tout  cela  i  .^  que  fi  i^  e(l  négative ,  & 
plus  grande  que-jy/jp,  c'eft-à-dire,  fi  l'origine  de  la  courbe 
eft  fituée  en  Vz\x  deflbus  de  la  rencontre  J'de  l'axe  &  des 
deux  tangentes  des  points  d'inflexion ,  la  propofée  aura  alors 
néceflairement  deux  racines  réelles  &  deux  imaginaires. 

2.»  Si  s  eft  négative,  mais  plus  petite  que  Yipp,  c'eft- 
à-dire,  fi  l'origine  de  la  courbe  eft  fituée  en  O  entre  la  ren- 
contre Yàt  l'axe  &  des  deux  tangentes  aux  points  d'inflexion, 
&  le  ibmmet  T,  &  s'il  arrive  de  plus  que  ^q  (bit  ou  plus 
grande  que  ^  x  [ — p  •  (pp  —  ^6s)  ^  (pp^+^iis) . 

V(pp  H- 1  ^  V]  »  ^^  P'"^  petite  que  ^  x  [ — p .  (pp — 3  65) 
—  (PP'^^^^)  •  ^(PP'^^^^)^^  expreflions  qui  feront 
néceflairement  toutes  deux  réelles  &  pofitives,*  alors  fa  pro- 
pose aura  deux  racines  réelles  &  deux  imaginaires  ;  mais  fi 
la  valeur  de  ^  ^  fe  trouve  être  plus  petite  que  ^  x  [  — p. 

(pp  —  l(>s)^^  (pp^ixs)  .V(pp-\-i^s)\  & 

Qqq  V 
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plus  grande  que^  x  [— -/^ .  (pp—l^^)  —  (pp-\-'^^^}^ 
y/p  p  ^^  1 2  j^  ]  ,  la  propofée  ne  pourra  manquer  aiorj 

d  avoir  quatre  racines  réeiies» 

3  .•  à  i  eft  pofitive  &  plus  petite  que  ^ppr  c  eft-à-dîici 
fi  Torigine  dé  ia  courI>e  cft  fituée  en  o  entre  le  (ôromet  S  & 
ia  rencontre  Tàt  l'axe  &  de  ia  double  tangente  GTFzux 
deux  extrémités  G  &  /^de  ia  courl^e,  en  ce  cas,  lèion  que 
qq  fera  ou  plus  petite  ou  plus  grande  que  ^  m  [ — p  • 

(pp—i^O  -^  (pp-^.^^^)  •  y^(pp'^^^^)]^  q^îcft 

la  feule  valeur  de  -^^  qui  fe  trouve  alors  pofitive ,  la  pro- 

pofèe  aura  dans  ces  deux  hypothèiès ,  ou  quatre  racines 
réelles ,  ou  bien  deux  racines  réelles  &  deux  imaginaires. 

4,*  Enfin  fi  j  eft  pofitive  &  plus  grande  que  ^pph, 
c eft-à-dire ,  fi  lorîgine  eft  fituée  en  m.  au  defliis  de  7^  ia 
propofëe  aura,  ou  bien  deux  racines  réelles  &  deux  imagi- 
naires »  ou  bien  quatre  racines  imaginaires,  félon  que  qq 
fera  ou  plus  grande  ou  plus  petite  que  la  même  quantité  que 
nous  venons  de  rapporter,  içaVoir  ^  x  [ — p .  ^p — 3  6s} 

_l_  (pp^\- izs)  .  V(pp-^ ^^^ï\*  9"*  ^^  encore  en  ce 

cas  b  feule  valeur  de  -^^  qui  fc  trouve  être  pofitive.^ 

Second  cas,  où  Von  fuppoje  ^  pofime,  &  où  par 
conjéquent  la  courbe  efifans  indexions,  à'femblable  à  celle  (k 

la  Figure  10, 

En  ce  cas  où  il  y  a  néceflaîrement  dans  fa  propo/2e  au 
moins  deux  racines  imaginaires,  1/  û  s  eft  négative,  la 
propofeè  aura  deux  racines  réelles  &  deux  imaginaires. 

zJ^  Mais  fi  j  eft  pofitive,  la  propofée  aura  ou  bien  deux 
racines  réelles  &  deux  imaginaires ,  ou  bien  quatre  racines 
imaginaires,  felon  que  qq  fera,  ou  plus  grande,  ou  plus  petite 
que^x  ['-p.{pp--s6s/^{pp^i2s;.y(^p^izsj]\ 

qui  eft  encore  en  ce  cas  la  feule  valeur  de  -j^  qui  fe  trouve 
pofitive»  ^ 

B  eft  évident  par  le  détail  où  nous  venons*  d'entrer^  €pt 
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les  conditions  que  nous  donne  cette  méthode,  ne  diffèrent 
de  celles  du  Père  Preftet  qu  en  ce  qu  au  lieu  de  fuppoiêr  le 
polynôme  j' —  ip^^*  •  •  &<^»  pofitif  ou  négatif,  nous  avons 
fuppofé  ici  le  quarré  ^^  tantôt  plus  petit,  tantôt  plus 

^and  que lexpreffion  -^  x  [ — p. (pp — l^^)' •  •  &c.]  . 
Or  puilque  qq  moins  cette  expreflion  eft  la  racine  de 
j'  —  j/'-y^'  •  •  &c.  égalé  à  zéro,  &  ordonné  par  rapport 
à  q^p  it  s  enfuit  de-là  que  ^^  deux  /uppofitions  doivent  être 
équivalentes.  Il  n  ed  que  le  iêul  cas  de/?  &  j  négatives  &  s 

<  Y^pp  qui  pût  faire  quelque  difficulté,  parce  qu'on  a  vu 
qu'alors  qq  de  voit  avoir  une  valeur  moyenne  entre  les  deux 
expreffions  irrationnelles  :  mais  auffi  en  ce  cas  j^'— •  7/?  j*.  .  &c« 
donne  également  [  zt  q  q  dt  -^  p  .  (pp  —  3  ^  -^^  ]  * 

<  ^^  (pp-^  1 2  j/^  Or  le  premier  cas  emporte  qq<Yf 

3<  [ — p.  (pp  —  ^6s}'^(pp-{-izs)*'\,  &  le  fécond 

^^>T7''[ — P'(pp — 3^-î^ — (pp-^^^^rY 

Il  eu  facile  au  refle  dappercevoir  que  la  confidératioir 
des  courbes  des  Figures  ^  &  i  o ,  pourroit  encore  nous- 
fournir  des  moyens  de  diuinguer  parmi  les  racines  réelles 
combien  il  y  en  a  de  pofitives  &  de  négatives  ;  mais  nous 
ne  trouverions  rien  de  plus  /impie  là-deflus  que  ce  que 
nous  avons  déjà  établi ,  fçavoir,  que  fi  les  racines  étoient 
toutes  réelles,  la  règle  de  Defcartes  fefoit  connoître  le 
nombre  des  pofitives  ou  des  négatives ,  que  s'il  n'y  en  avoit 
que  deux  de  réelles,  elles  fëroient  ou  de  fignes  difl^rens  oa 
de  même  figne,  félon  que  s  fêroit  négative  ou  pofitive,  & 
qu'enfin  dans  ce  dernier  cas  le  figne  commun^  aux  deux 
jacines  réelles  fêroit  contraire  à  celui  de  q. 

Je  ne  vois  donc  point  qu'il  puifle  me  refier  maintenant 
autre  chofè,  finon  à  faire  voir,  comme  je  l'ai  annoncé  plus- 
haut  ,  que  ce  fêroit  s'abufêr  que  de  prétendre  trouver  dans^ 
Harriot  des  principes  fuffifâns  poui"  déterminer  lê  nombre- 
des  racines  dans  les  équations  de  degrés  fùpérieurs  au  troi- 
£ème  ;  or  après  toutes  les  obfêrvations  que  ce  Mémoire 
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contient,  je  peniè,  malgré  1  autorité  de  WaWis  (Vff^eik 
2.^  vol.  de  [es  œuvres,  page  iji),  qu'il  fufîira  pour  cela  de 
mettre  ici  fous  les  yeux  àie^  leftcurs  les  paroles  mêmes 
d'Harriot:  Dua  aquationes,  dit-il  au  commencement  de 
fâ  cinqui^e  iêflion,  fmiliter  grajiiata  &  fimiUter  é^eâa, 
^uarum  coëfficiens  vel  coëfficientia,  fi  plura  fint,  &  homogeneam 
datum  mius,  coëffic'unti,  vel  coëffiâetitibus ,  &  homoge/ieo  dato 
aherius,  infimplià  iitaqualitatis,  ma/oritatisfcilicet  &  minoritads, 
habitudine  coifonriia  fiint,  aquipolhntes  in  fequentibus  eq^Oanda 
funt,  quod  fie  rurjus  interpretandum  ejl,  qmft  aquali  rtuScum 

niimero  pollentes ....  &  H  ajoute  enfuite in  conjôrmiiate 

igitur  ititer  aquationum  communium  à^  canomcaruni  coëficientia 
&  homogetiea  data  inflituendâ,  aqiiatiomim  communii/m  coe^- 
âeniia  &  komogenea  formati  canonicarum  partitimii  ftmiliterpar- 
îietidafunt,  èrfimiles  utrinque  partes  furnenda,fervatâ,  in  par- 
mm  habitudine  aftimandâ,  homogenix  lege. 
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OBSERVATIONS  METEOROLOÛIQXJES 

FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  ROYAL 
PENDANT   L'ANNEE    M.DCCXLI. 

Par  M.  Maraldi. 


E 


Obfervatîons  fur  la  quantité  de  la  Pluie. 

En  Juillet X  ^ 

Août o  p-^ 

Septembre.  .2  5  ^ 

OAobre. ...  o  t 


N  Janvier.,  i  i  ^ 

Février....  o  8|- 

Mars o  3  ^ 

Avril o  2 

Mai I  3^ 

Juin. I  4 


'of 


Novembre.,  o      8f 
Décembre.,  o      8 


ïif 


La  quantité  de  la  pluie  tombée  à  TOb/ervatoire  en  1741 
a  donc  été  de  1 2  pouc.  i  o  lign.  ce  qui  marque  une  année 
sèche.  La  pluie  tombée  dans  les  fix  premiers  mois  n  a  été 
que  de  4  pouc.  i  o  lign.  j  »  &  celle  dos  fix  derniers  mois  a 
été  de  7  pouces  1 1  lignes  j. 

La  pluie  du  mois  d'Avril  qui  contribue  beaucoup  à  I  abon- 
dance des  foins ,  n  a  été  que  de  2  lignes.  En  efFet  la  récolte 
en  a  été  très-médiocre ,  mais  elle  a  été  un  peu  réparée  par 
les  regains  qu  on  a  faits  en  automne  >  &  qui  font  venus  après 
la  pluie  du  mois  de  Septembre. 

Sur  le  Thermomètre. 

Le  froid  de  Thi  ver  de  1 74 1  n'a  pas  été  grand.  La  liqueur 
de  Tancien  Thermomètre  eft  defcendue  le  26  de  Janvier  par 
un  tems  ferein  &  calme  à  i  8  parties  ;  celle  du  Thermomètre 
de  M.  de  Reaumur,  qui  eft  à  côté  de  celui-ci,  à  7^,  &  celle 
de  1  autre,  qui  eft  expoië  au  nord  au  dehors  de  la  Tour,  à  ^^. 
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.  Le  premier  avoit  été  à  23^3-  le  25  de  Janvier  par  un 
tems  demi-couvert  &  un  grand  vent  de  nord-nord-eft ,  & 
celui  deM.deReaumur,  expofè  en  dehors,  z  ^\  Ces  Ther- 
momètres ont  à  peine  marqué  b  congélation  pendant  ies 
mois  de  Février,  de  Mars  &  d'Avril ,  de  forte  que  les  Arbres 
fruitiers  &  la  Vigne  étoient  fort  avancés  à  la  fin  d'A  vrif  ,  & 
une  petite  gelée  qui  efl  venue  la  nuit  du  30  d'Avril  au  i.^^ 
de  Mai  &la  nuit  iûivante,  les  a  beaucoup  endommagés». 

Les  mêmes  Thermomètres  ont  marqué  la  plus  grande 
chaleur  de  l'été  le  7  &  le  8  d'Août,  car  le  premier  de  ces 
Thermomètres  qui  le  matin  du  7  d'Août  vers  le  lever  du 
Soleil,  étoit  à  61^  j,  e(l  monté  après  midi  à  73  j;  celui 
de  M.deReaumur,  expofè  en  dehors,  à  24  j,  &  le  8  d*Août 
après-midi  ils  étoient^  l'un  à  75^  j,  &  l'autre  à  zj^. 

Sur  le  Baromètre. 

Le  mercure  du  Baromètre  s'eft  foûtenu  à  une  grande  hau* 
teur  pendant  toute  l'année  1 74 1  ;  il  a  été  à  2  8  pouc  7  ljgn# 
le  1 8  Février,  &  à  2  8  pouc.  6  lîgn.  j  le  2 3  Novembre,  par 
un  grand  brouillard.  Il  a  été  plufieurs  fois  à  2  8  pouc.  6  iign. 
par  diffërens  tems;  içavoir,  le  1 3  &  le  1 4  de  Février  par  un 
tems  couvert  &  un  petit  vent  de  /ùd-eft ,  le  1 9  du  même 
mois  par  un  grand  brouillard,  les  1 1 ,  1 2,  i  3  &  1 8  de  Mars 
par  un  tems  fèrein  &  un  vent  de  nord-nord-e(l,  les  23,  24 
&  2  5  d'Avril  par  un  tems  ferein  &  un  vent  de  nord-oueft, 
ies  22,  23  &26  novembre  par  un  grand  brouillard,  enfin 
le  1 1  de  Décembre  par  un  grand  brouillard.  Sa  moindre 
hauteur  a  été  à  27  pouc.  5  lîgn.|^  le  ip  Septembre,  &  à  27 
pouc.  élign.y  le  20  du  même  mois  par  un  tems  pluvieux. 

Déctinaifbn  de  l'Aiguille  aimantée. 

J'ai  obfèrvé  plufieurs  fois  pendant  Tannée  1 74 1  la  déclî- 
naifbn  de  l'Aiman  avec  une  aiguille  de  1 2  pouces  «  &  je  l'ai 
trouvée  de  i  j^^  3  5  ou  40'  vers  le  nord-oueft. 

MESSIEURS 
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MESSIEURS  DE    LA    SOCIETE' 

Royale  des  Sciences  établie  à  Montpellier ,  ont 
envoyé  à  V Académie  l' Ouvrage  qui  fuit,  pour, 
entretenir  titnion  intime  qui  doit  être  entre 
.  elles,  comme  ne  faifant  qu'un  f eut  Corps,  aux 
termes  des  Statuts  accordés  par  le  Roi  au  mois^ 
ek  Février  lyoif. 


M  EMOI  R  E 


SUR 


J4 


UN    FŒTUS    MONSTRUEUX» 

«  » 

T  Far  M*  Courrai  G  NE. 

LE  fieur  Biroufle  Maître  Chirurgien  dé  Saînt-Jean-de-» 
Fos ,  fut  appelle  le  2  8  Février  1739a  Montpey roux* 
diocèfe  de  Lodève,  pour  y  accoucher  la  femme  d'Etienne 
Jourdan  ;  il  ne  Teut  pas  plutôt  délivrée  d'un  Fœtuâ'  avec  [on 
arrière-feix ,  que  le  pied  d  un  autre  fc  préfenta  :  cet  Accou-% 
cheuF  éflaya  de. le  tirer;  n'ayant  pu  y  réuffir,  il  l'arracha 
mort  avec  un  crocheta 

Le  premier  Foetus  avoit  la  grandeur  &  la  groilèur  natu-« 
fellés,  là  couleur  du  placenta  étbit  .aufli  naturelle,  &  ii  pefôit 
3-9  onces.  II  manquoit  au  lècond  Fœtus  prefque  la  moitié 
du  corps.,  fon  placenta  étoît  blanc,  &  nepcfibît  que  7  ônces^ 
La  mère  fut  bien  tôt  rétablie  de  les  couches  »  &  elle  joui| 
tfune  bônpe  Enté. 
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Le  fieur  Biroude  porta  ce  iècond  {çttùs  à  jVI«  de  Bemage 
alors  fntendant  de  cette  province ,  6c  Préfident  ia  même 
année  de  ia  Société ,  qui  f  en voya  à  la  Compagnie ,  &  fut 
jpréfent  à  1  ouverture  qui  en  fut  faite  à  l'Aflerabiée  du  jeudi 
^  Avril ,  afin  qu  on  examinât  avec  plus  d  exaélîtude,  tant  les 
parties  internes ,  que  les  externes  de  ce  Montre.  La  Société 
jne  chargea  d'en  rare  la  diâedion. 

Je  rapporte  dans  ce  Mémoire  ce  que  je  trouvai  de  parti- 
culier dans  ce  Monftre,  &  que  je  fis  voir  à  ia  Compagnie. 

Ce  Monfire  n'^toit  guère  différent  que  par  le  /èxe  ^  de 
ceiui  qui  naquit  à  Bologne  au  mois  d'Avrii  de  Tannée  1720, 
dont  on  tr.ouve  ïa  defcription  &  la  figure  parmi  les  oeuvres 
de  Vaiîfîierî  frol.  2.  part.  j.  ch/:p.  a.)  Le  notre  étoit  un  foetus 
maie,  dont  il  ne  redoit  qu  un  peu  plus  de  ia  moitié  du  corps, 
içavoir,  les  deux  extrémités  inférieures  &  une  partie  du 
tronc ,  qui  finiflbit  en  cône  fort  émoufië ,  à  2  pouces  ou 
environ  au  deKTus  de  i'bnlbliic.  £ntre  cette  extrémité  & 
iombiiic  il  y  avoit  une  petite  mafie  de  chair  de  27  iîgncs 
de  contour  à  /à  ba/ê,  fur  3  lignes  de  hauteur»  couverte  de 
cheveux  aulfi  épais  &^Uffi  longs,  quils  ie  font  à  ia  tête  dun 
enfant  qui  vient  de  naître. 

Ce  qui  reftoit-cfe  t:e  fce^us  aVoît  8  pou<^  7  lignes  de 
longueur;  depuis  i extrémité  du  cône  jufquà  iombiiic,  23 
lignes;  de  f  dmbflîc  à  là  partie  inférieure  dû  pubis,  '^  pouces  j, 
&  chaque  extrémité  inférieure  avoit  4  pouces. 

Le  contour  du  corps  au  defTûs  de  l'ombilic  étoit  de  i  r 
pouces,  &  au  deâbus^(fe  14 ;  tdui  de  kl»îflè  étoit  de  6,  & 
eeliii  de  ia  jambe  de  4. 

:  Les ipieds  «éiofeflt  de  la  [grandeur  ordwiaîfe  aux  en£utt  qui 
viennent  de  naître  ;  ie  gauche  étoit  tourné  en  dedans,  &  le 
droit  en  dehors. 

Ijc  gros^orteii  &  lesieiaxifitrvQtts^étoieiit  Çéçùés^  fes  detnt 
btléns^ne paKFoiffôfent pointaii pSad droit,  w^iedgauciieils 
ii'^oîemimi-qués  i^e  ^r  Jonë  é%èce  de  ndninre  cFaivkon 
h  tiers  if  une  iigne^de' profondeur. 

Le  cordon  ombilical  avoit  la  groâêur  &  ia  ionguev 
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naturelles  ;  je  trouvai  à  fz  (urface  extérieure  près  de  l'ombilic» 
un  corps  glanduleux  de  couleur  grisâtre»  &  de  la  groflèur 
d  un  gros  pois. 

La  verge  &  le  icrotum  étoient  en  place»  ayant  leur  gran- 
deur  ordinaire;  je  n  y  trouvai  point  de  teûicuies. 

L  anus  étoit  ouvert. 

Après  avoir  confidëré  ce  monftre  dans  &s  parties  exté- 
rieures &  en  avoir  pris  toutes  les  dimenfîons,  j'examinai  avec 
la  même  attention  les  iiitérieures. 

Après  avoir  ouvert  fiiivuit  toute  /à  longueur  ce  qyi  reilôic 
du  bas  ventre  »  je  n'y  vis  ni  foie  »  ni  rate  »  ni  épiploon  »  ni 
eftomac,  ni  mésentère»  ni  pancréas»  ni  aorte»  ni  veine^ve. 
Pour  m  aiiurer  s'il  ne  redoit  pas  quelque  portion  des  Intedlns» 
j'introduifis  une  fonde  dans  i  anus»  que  je  portai  fans  réfiflance 
tout  le  long  de  la  partie  antérieure  du  corps  des  vertèbres  ; 
ia  fonde  s'étant  arrêtée»  je  fis  une  indfîon  fur  fbn  extrémité» 
que  je  continuai  de  haut  en  bas  ^  &  par  là  je  découvris  tout 
le  reélum  &  une  petite  partie  du  colon  »  qui  tous  eniêmble 
a  voient  environ  8  pouces^Ie  ion^eur  &  4  lignes  de  diamètre  : 
ies  parois  de  ces  intellins  étoient  fort  minces  &  fort  unies  in- 
térieurement. Ce  conduit  étoit  fermé  à  fâ  partie  fùpérieure  » 
par  Tadofiement  &  i  union  des  membranes  dont  il  étoit 
compofë»  &  par  i  autre  extrémité  il  fê  terminoit  à  l'anus.  Ces 
inteflins  étoient  attachés  fuivant  toute  leur  longueur  &  par 
leur  partie  poflérieure»  au  corps  des  vertèbres  »  parle  moyen 
d'un  tiffu  cellulaire  ;  le  refle  étoit  engagé  dans  une  efpèœ  de 
membrane  fort  fîx>ngieufè. 

Aux  deux  côtés  &  vers  la  partie  fîipérieure  de  ces  intaftins 
je  trouvai  un  petit  corps  rouge  de  ngure  d'un  haricot  »  de 
5  lignes  de  longueur  &  d'une  ligne  j  de  largeur  »  fiir  j  de 
ligne  d'épaiflèur.  Celui  du  côté  gaudie  étoit  placé  environ 
a  lignes  j-  plus  bas  <pie  celui  du  coté  droit. 

Ne  doutant  point  que  ces  deux  corps,  ne  fuflènt  les  reins» 
je  difTéquai  un  corps  fpongieux  qui  étoit  entr'eux  &  la  vefiie» 
fxmr  découvrir  les  ur«tèr^»  que  je  trouvai  un  de  chaque 
côté  ^agwgjès  dans  oe  coip  fpongieux»  qui  partant  de  la  partie 
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xoncave  de  ces  reins ,  ailoiœt  chacun  s  ouvrir  à  ia  mSme 
hauteur,  dans  ia  partie  ia  jdus  iarge  de  b  veflie.  L'uietère 
droit  avoit  environ  i  5  iignes  de  longueur,  &  le  gauche  ua 
^u  moins  de  r  5» 

Les  petits  reins  »  outre  leur  membrane  propre ,  àoient 
lencore  couverts  de  ia  membrane  adipeuiè ,  mais  I)eaucoup 
moins  graiflêuie  que  dans  Tétat  naturel  ;  car  je  n'y  trouvai 
"^que  quelques  petits  pdotons  de  graiâë ,  le  refte  âant  (im- 
plement  membraneux.  Je  ne  trouvai  point  de  reins  (ùcceik- 
turiaux ,  ni  de  teflicules,  quelques  recherches  que  j.'aie  faites 
\ians  les  aines  &  par-tout  aîiloirs» 

i^  veifie  étoit  dans  fâ  fituation  naturelle»  mais  d'une 
figure  extraordinaire  ;  fes  parois  étoient  fort  épaiflès ,  (à  ftir* 
face  intérieure  fort  ridée»  &  fà  cavité  fort  petite  r  vers  fôn 
milieu  &  en  montant  eHe  fe  rétréciflbit  &  finiflbit  dans 
f  ouraque ,  que  nous  fîmes  voir  creux  dans  preique  toute  fà 
longueur,  mais  dont  ia  cavité  dimînuoit  peu  a  peu  jufqu  a  un 
pouce  de  i  ombilic ,  où  il  ne  paroiilbit  être  que  tigamenteux. 

Je  découvris  fans  difledjon  quelques  vaiâ^ux  dans  le  b» 
ventre.  Pour  m'aflurer  de  feur  origine  &  des  enc&roits  où  ih 
alioient  fë  dîflribuer,  j  ouvris  le  cordon  ombilical  fuivant 
toute  (à  longueur,  &  j'y  trouvai  ^ns  autre  préparation  £1 
veine  &  les  deux  artères  ombilicales  »  dont  la  fituation  &  ia 
-grofTeiur  étoient  prefque  naturelles» 

La  veine  ombilicale  ayant  fait  environ  Jemî-^pouce  dé 
trbemin  en  jettant  quelques  rameaux  dans  le  bas  ventre,  le 
^i viibit  en  deux  branches ,  dont  lune  alloit  du  côté  droit  & 
Tautre  du  côté  gauche ,  jettant  aufli  de  petits  rameaux.  Ces- 
^deux  branches  maîtreflei  parvenues  vers  ia  partie  inférieure 
Se  latérale  du  corps  des  dernières  vertèbres  des  lombes ,  fê 
xlivi/bient.en  piufienrs  autres  branches  plus  petites,  dont  les 
unes  alloient  en  haut,  ks  autres  vers  le  miHeu  du  corps,  &  les 
;autres  du  côté  de  la  vclFie  :  ces  dernières  après  avoir  jette 
|>lufieurs  rameaux  dans  le  bafCn ,  qui  alloient  ie  perdre  dans 
la  partie  inférieure  de  la  vefTie  &  du  reélum ,  fê  divifbient 
"«ncore  en  plufieurs  autres  branches».  Trois  des  plus  petite^ 
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fortoîcnt  du  bas  ventre  à  1  endroit  par  où  patient  Je  nerf^ 
l'artère  &  la  veine  crurales  :  ces  mêmes  veines  ne  pallbient 
pas  ie  genou/  &  jettoient  en  defcendant  quelques  rameaux 
Kjâi  aiioient  ie  perdre  dans  ies  chairs  voifines.  Les  autr» 
branches  au  nombre  de  deux ,  plus  grolfes  que  les  précë*- 
ilentesy  après  avoir  donné  quelques  petits  rameaux,  fort  oient 
àe  chaque  côté  du  baflin  avec  k  nerf  fciatique.  Chacune 
de  ces  branches  ie  partageoit  en  pluiieurs  autres ,  qui  accom* 
pagnant  ies  diviiions  des  nerfs  iciatiques,  aiioient  dans  toutes 
les  chairs  de  la  cuiile,  &  fur-tout  à  ia  partie  podérieure,  daiis 
toute  ia  jambe,  &  iê  perdoient  dans  le  pied* 

Les  artères  ombilicales  iê  diviibient  à  peu-près  de  même 
K[ue  les  deux  maîtreflès  brandies  de  la  veine  ombilicale  pav 
des  ramifications  qui  ilûvoient  auill  ies  mômes  routes ,  Se 
dont  ies  extrémités ,.  aînii  que  celles  des^  veines ,  iê  perdoient 
^ans  ies  chairs  &  dans  ia  peau. 

Il  ne  reûott  de  l'épine  que  ies  quatre  vertèbres  înfërîeures 
des  lombes ,  avec  ia  moitié  de  ia  première  &  tout  los  iâcrunr. 
Ce  refle  de  la  première  étoit  folide  ;  pour  içavoîr  s*il  en  étoit 
de  même  des  autres,  je  la  brifai,  &  par  là  je  découvris  ie 
canal  (piiial ,  qui  ^toit  entièrement  fermé  par  ia  moitié  de  ia 
première  vertèbre. 

La  moelle  qui  étoit  enfermée  dans  ce  canal ,  a  voit  fâ  groC- 
ftur  ordinaire  enveloppée  dans  Ces  membranes.  Il  partolt  de 
cette  moelle  ie  même  nombre  de  nerfs ,  &  auffi  gros  que 
dans  fétat  natinrel,  qui  aiioient  fe  diftribuer  aux  parties  qui 
Soient  redées  dans  te  bas  ventre,  aux  chairs  &  aux  tégumens* 

A  ia  faveur  d  un  petit  trou  que  je  découvris  dans  la  petite 
ismffe  de  chair  couverte  de  cheveux ,  &  fituée  entre  lextré- 
mité  fùpérieure  de  ce  monftre  &  fbn  ombilic,  jmtroduîiîs 
mn  ftylet  fiir  lequel  j'incifài,  &  je  fis  voir  que  ce  conduit  qui 
avoit  environ  2  lignes  de  longueur,  iê  terminoit  dans  un 
cipace  vuide  prefque  rond ,  de  2  lignes  de  diamètre ,  formé 
par  deux  petits  psfort  fpongîeux  &  un  peu  convexes ,  tapifTé 
intérieurement  d'unefoine  membrane.  Ce  conduit  s'ouyroiC 
<n;  dehors»  aînil  leipace  vuide  où  il  le  terminoit,  Ji'ayoit 
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aucune  communication  avec  les  autres  parties  du  corpsé 

La  peau  de  tout  ce  Mondre  étoit  fort  épaîfle  &  toute 
œdéniateuiê,  les  chairs  des  extrémités  étoient  blancheâtres  & 
abreuvées  d'une  i vmphe  épaiflè ,  &  preique  toutes  coûfon-^ 
dues  ;  je  féparai  teuiement  &  avec  peine  ia  partie  membr»* 
ncuk  du  fafcia  lata ,  &  ies  muicies  jumeaux  &  le  plantaire, 
dont  je  continuai  le  tendon  julqu  a  ion  iniertion  à  la  partie 
poftérieure  du  calcaneum. 

Je  fis  voir  quelques  pelotons  de  graifie  fort  jaune  lur  ies 
mufcies  fefliers. 

11  n'y  avoit  point  de  mulcles  à  Tabdomen  »  tout  le  bas 
ventre  n  étoit  couvert  que  d'une  peau  fort  épaiflë  &  fpon- 

gîeufe. 

Les  vertèbres  &  tous  les  os  des  cuifles  »  des  jambes  &  da 
pieds ,  étoient  beaucoup  moins  durs  qu'ils  ne  le  font  dans  ua 
enfant  qui  vient  de  naître. 

Je  finis  la  defcription  de  ce  Mondre,  en  failant  oblèrver  que 
quoique  la  peau  en  parût  (on  ridée ,  fur-tout  aux  extrémités, 
elle  avoit  été  unie,  de  même  qu'elle  l'efl  dans  l'état  naturel, 
&  que  les  rides  qu'on  y  voyoit ,  venoient  de  l'c/prit  de  Vin 
dans  lequel  on  tenoit  ce  Mondre  depuis  un  mois  ou  environ* 

J'ai  lait  defliner  ce  Monftre  entier,  &  tel  qu'il  étoit  quand 
on  nous  l'apporta.  Voyei  la  Planche  première. 

La  féconde  Planche  repréfënte  ce  Monftre  avec  les  prin- 
cipales parties  qu'on  y  a  trouvées  ;  pour  éviter  la  confulion 
on  n'a  defliné  que  celles  qui  étoient  contre  nature. 

J'ai  cru  qu'il  étoit  inutile  de  iàire  defliner  ies  divifions 
&  les  rameaux  de  la  veine  &  des  artères  ombilicales  qui  fe 
diftribuoient  dans  les  extrémités ,  les  ayant  fait  voir  à  k 
Compagnie. 

EXPLICATION  DES  FIGURES. 
Planche    Première. 

ViiETTÈ  Planche  repré(ème  le Monfoe  etxâcr,  &  td qrfH  étoît 
^qusttid  on  «xous  U  rcmii:. 
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A,  rombilic. 
Bf  le  cordon  ombilical. 
C,  la  veine  ombilicale. 
D  D9  les  artères  ombilicales. 
t,!,  rameaux  de  la  veine  ombiCcale  avant  (à  divi/îon; 
E  E,  branches  ^laitrefîès  de  la  veine  ombilicale. 

X,  branche  droite  coupée. 
^j  2,  premières  branches  de  la  branche  maîtreflê  gauche  de  la 
veine  ombilicale ,  qui  vont  en  partie  en  haut ,  &  qui  avec 
les  rameaux  i,  i,fe  diflribuent  aux  parties  fiipérieures  du 
monftre  ;  les  autres ,  avec  les  rameaux  (upérieurs  de  la 
branche  j,  aux  parties  moyennes. 
éffjf,  rameaux  qui  vont  aux  parties  inférieures  &  latérales  du  bas 
ventre. 
j ,  autre  branche  de  la  veine  ombilicale,  dont  les  rameaux  (f,  6,  d, 
fbrtent  du  bas  ventre  avec  le  nerf,  Tanère  &  la  veine 
crurales ,  &  vont  le  diftribuer  aux  parties  antérieure  & 
intérieure  de  la  cuiflè. 
^  jfjfji  rameaux  de  la  même  branche //  qui  vont  au  redum  &  à 
la  veflîe. 
8,  8,  rameaux  qui  fbrtent  du  baflin  avec  le  nerf  (ciatique,  &  vont 
fe  diftribuer  à  la  cuifle,  à  la  jambe  &  au  pied. 
^,  les  artères  ombilicales  DD,  dont  les  divifions  font  àjpeu- 
près  lèmblables  à  celles  des  deux  branches  maîtreûes  de 
la  veine  ombilicale. 
XX,  Tartère  ombilicale  gauche  coupée» 

F,  la  veflîe. 

G,  Toiu^que. 
H  H,  les  reins. 

II,  les  uretères. 
KK,  le  redum  avec  une  partie  du  colon. 
X  L,  les  venèbres  des  lombes. 

FIN. 


Fautes  à  corriger  dans  les  Mémoires. 

page  46^,  liittSJt  Kfés,  Fig.  6,  au  Bai  de  Fig.  3. 
J*age  471,  ligne  21,  Bfés,  Rcg.  ^f  tai  Beu  de  Fig.  ^ 
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